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dans la lan^îuo latine, qu’il n’avait appiise que lard. — IJl Objet que Plu- 
tarque se propose dans ces deux vies parallèles — IV. Online de Pémo- 
sllu'UC —V. V quelle occasion Dèmoslhéne s’apjdique à l'éloquence. — VI. 11 
plaide d’abord contre ses tuteurs, et parle dans h s affaires publiques avec 
peu de sueiès. — VU Son découragement II i si excite par un de ses amis à 
reprendie les afTqiies — VIII, soins extiaoidinaiies qu’il piend pour se. for- 
mel a la dè( lamation — IX. ''on refus de paib r en jiuldic sans préparation. 

— X 11 le fait cependant quelquefois avec sucer s — XI Jugements divers 
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qu'il avait embrassé. — XVI. Sur quels principes il compose ses discours — 
XVll, Il était plus homme de bien que les aulres orateurs de son temps — 
XVIll l'Os divi'ises oraisons — XIX. Il déclame tonlrc Philippe avant que la 
guéri e soit deilarée — \X. Zèle de Déinosllieiie contie l'bili|i|)e pour i'inlé- 
rêl de la Grete — \\I 11 lait entrer 1rs 'Ihébain.s dans la ligue des alliés. 

— XXll. Gloiie que ce succès procure à Démostbéne. Piésages qui en trou- 
blent lajuic —XXIII DémosLIiéne méprise ces présagés, il luit é la bataille. 

— XXIY Témoignages d'eslime donnés par le roi de Pfise à Demoslbène II 
est choisi par le peujde pour prononcer Toraison funèbre des Athéniens 
moits a Cbèionée — XXV. Mort de Philippe. Joie de Démoslhéne à celle nou- 
velle — XXVI. Démostbéne justifié contre les repi orbes d'Eschinc. — 
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XXVIll. \lexandre demande qu’on lui livre dix des orateuis athéniens. Dé- 
made obtient leur giJce. — XXIX. Démoslhéne reprend un jieu de crédit 
Al'Lme de la Couronne. — XX\. Démosthëne se laisse gagner par l’argent 
d’ILn palus. —XXXI Le peuple en est instruit et le condamne à une amende. 
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niens le rappellent d'exil. — XXXIV. II est banni une secondé fois et con- 
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lui. — XTXVII. Differentes traditions sur sa mort. — XXXYIII. Époque de sa 
mort llonneurs que les Allicniens rendent à sa mémoire. — XXXIX Murt de 
Déinade. 

M. Dacier place Démo<^thcne à l'an du monde 559S, la première année de la 
fOl* olympiade, l'an de Rome 401 , avant J G. 3.^>0, jusqu’à l’an du monde 5613, 
la quatrième année de la 111' olympiade, l'an de Home 416, a>ant J C. 535. — 
Les nouveaux éditeurs d'Arnyot renferment sa vie depuis la qualricme année 
de la 98* olympiade, jusqu'à la quatrième année de la 114* olympiade, avant 
J. C 3“22 

I. L’auteur de V Éloge d’Alcibiade sur sa victoire à la course 
des chars aux jeux oljrnpiques, soit Euripide , coiniiie on le 
croit ('onirriunéinent, soit un autre, prétend, mon cher Sénô- 
cion, que le fjremier fondement du bonheur est d’êlrc né dans 
une ville célèbre. Pour moi, je pense au contraire que pour 
un homme qui doit être un jour véritablement heureux et 
trouver le bonheur daub son caractère et dans les dispositions 
de son âme il est absolument égal d’avoir une patrie pauvre 
et obscure ou une niere laide et petite. Ne serait il pas ridi> 
cule de croire que la ville d’Iulis, qui n’est qu’une petite p8|r- 
tie de l’ile de Geos , elle-même si peu considérable ; ou Vÿfi 
d’Égine, qu’un Athénien comparait à une tache qu’il falWl 
enlever de dessus l’œil du Pirée, peuvent produire de bons 
comédiens et d’excellents poêles, et qu’elles ne pourraient 
donner naissance à un homme juste, capable de se suffire à 
lui-inôme, d’un esprit sensé et d’une âme élevée! N’est-il pas 
plus vraisemblable que les arts, que l’on cultive uniquement 
dans la vue do s’eiirieliir ou d’acquérir de la gloire se flé- 
trissent aisément dans des villes petites et obscures ; et que la 
vertu, comme une plante vivace et pleine de vigueur, pj*end 
racine dans toute espèce de sol où elle (rouve un fonds heu- 
reux et qui sc prête au travail? Si donc nous manquons de 
sagesse, si nous ne menons pas une vie raisonnable, ce n’est 
pas à l’obscurité de notre patrie, mais à nous-mêmes q-oe 
nous devons nous en prendre. 

II. Il est vrai qu’un écrivain qui veut composer une his- 
toire dont les événements ne sont pas sous sa main et n’ont 
pas eu lieu dans sa patrie, mais sont arrivés en des pays étran- 
gers et se trouvent, en grand nombre, dispersés dans plusieurs 
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ouvrages différenfs; un tel écrivain a besoin, avant t.ut, 
d’habiter une ville très-peuplée, qui ait de la célébrité et où 
les lettres soient cultivées, (le n’est que là qu’il peut avoir une 
collection nombreuse de livres, et se procurer, dans les con- 
versations des personnes instruites, la connaissance des faits 
qui ont échappé aux historiens, et qui conservés fidèlement 
dans la mémoire des hommes n’en ont acquis que plus de 
certitude, c’est le seul moyen de faire un ouvrage complet, 
et qui ne manque d’aucune de ses parties essentielles. Pour 
moi, qui né dans une petite ville* aime à in’y tenir, afin qu’elle 
ne devienne pas t neore plus petite, j’ai tUé tellement distrait 
pendant mon séjour à Rome, et dans les autres villes d’Italie, 
par les affaires politiques dont j’étais chargé et par les con- 
férences philosophiques que je tenais chez moi, que je n ai 
pu m’appliquer qu’assez tard et dans un âge avancé à l’élude 
de la langue latine. Il m'est arrivé à cet égard une chose fort 
extraordinaire , et pourtant très-vraie : c’est qu’au lii'u de 
comprendre les faits que je lisais par l’intelligence des nM|ls, 
ce sont plutôt les faits dont j’avais acquis déjà que | fi ti »3n- 
naissance qui m’ont seivi à entendre les termes. iQIWtians 
doute un grand plaisir que de sentir les beautés ebluMibrilé* 
de la diction latine, d’en saisir les iaétâphonai,'tai images, 
l’harinonie et tous les autres orncméiils qui donnent tant 
d’éclat aux discours ; mais cette connaissance ne peut être que 
le fruit d’un long exercice et d’une étude difficile; elle exige 
beaucoup de loisir, et un âge capable de l’ambition d’y réussir. 

III. Dans ce volume, nous examinerons, d’après leurs ac- 
tions et leur conduite politique, le caractère et les dispositions 
d’esprit de Démoblhène et de Cicéron; mais nous nous abstien- 
drons de comparer ensemble les monuments de leur éloquence 
et de décider lequel des deux avait plus de douceur ou plus 
de véhémence dans ses discours; car, suivant le poete Ion, 

La force du daupliin n’esl plus rien sur la lerre. 


‘ CJicionée, en itéotie. Vojez la Vte de Plutarque, à la tête de ces Vie*. 
• D'autres l'entendent de la prononciation. 
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Faute d’avoir connu cette maxime, Gécilius, écrivain très- 
présomplueux, a osé faire le parallèle de Demosthène et de 
Cicéron. Mais si ce précepte : « Gonnais-toi toi-même » était 
4.’unc pratique facile et commune, il ne passerait pas pour un 
fliceple divin. Il me semble que Dieu, voulant jeter ces deux 
fMeurs comme dans un même moule, amis dans leur carac- 
tère plusieurs traits de ressemblance, tels que l’ambition, 
l’amour de la liberté publique, la timidité dans les guerres et 
dans les dangers; et qu’à ces premiers germes il a mêlé plu- 
sieurs de ces dons qu’on altribue à la fortune. Je ne crois pas 
qu’on trouve ailleurs deux oratc'urs qui, de commencements 
faibles el obscurs, se soient élevés à tant de puissance et de 
gloire ; qui aient tenu tête comme eux aux rois et aux tyrans ; 
qui bannis de leur pays s’y soient vus rappelés de la manière 
la plus honorable ; qui aient perdu l’un et l’autre des filles 
chéries ; qui, obligés de fuir une seconde fois, soient tombés 
entre les mains de leurs ennemis et n’aient perdu la vie qu’en 
voyant expirer la liberté de leur patrie. Si donc la nature et 
la fortune entraient en dispute au sujet de ces deux illustres 
personnages, comme des artistes sur leurs ou\ rages, il serait 
dilficilc de décider si la nature a mis plus de différence dans 
leurs mœurs que la fortune dans les événements de leur vie. 
Gominonçoris parle plus ancien. 

IV. Démosthéne, le père de l’orateur de ce nom, était, au 
rapport de Tliéopompe, un des premiers citoyens d’Athènes. 
On lui donna le surnom de fourbisseur, parce qu’il avait un 
vaste atelier dans lequel un grand nombre d’esclaves étaient 
occupés à forger des armes. L’orateur Esebine dit que la mère 
de Démosthéne était fille d’un certain Gylon, qui fut banni 
d’Athènes pour cause de trahison, et d’une mère barbare ; 
mais je ne puis affirmer si ce fait est vrai, ou si c’est de la pai i 
d’Fsclnne un mensonge calomnieux. Démosthéne, à l’âge de 
sept ans, perdit son père, qui lui laissa une succession consi- 
dérable; clic fut estimée quinze talents'; mais ses tuteurs, 


* Soixante-quinze mille livres. 
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pur une administration infidèle, détournèrent une partie desa 
f ortune ellaissèreiitpérir l’autre par leur néj^Hgence, au poinf 
de ne pas vouloir payer le salaire de ses maîtres. Privé par là 
de l’éducation qui convenait à un enfant bien né, il ne put se 
former aux sciences et aux arts qui en font partie. D’ailleurs 
son tempérament faible et délicat ne permit pas à sa mère de 
l’accoutumer au travail ni à ses maîtres de l’y forcer. 11 fut 
dans son enfance maigre et valétudinaire, et c’est, dit-on, cet 
état d’infirmité qui lin fit donner par ses camarades, en plai- 
santant, le surnom fort décrié de llaltalus On prétend que 
Battalus était un joueur de flûte efféminé contie lequel le 
poele Antiphane composa une petite comédie. Selon d’autres, 
c’était un poète dont les ouvrages respiraient la mollesse et 
ladebauche.il paraît aussi que dans ces tenips-là les Athéniens 
appelaient de ce nom ce que la pudeur ne piTinetpas de nom- 
mer. Le surnom d’Argas, qu’on avait encore donné à Démo- 
sthène, désignait, dit-on, ou la rudesse et l’âpreté de ses mœurs 
(car quelques poèlCh appellent ainsi une espèce de serpent*), 
ou ramerturne de ses discours, qui blessaient les oreilles de 
ses auditeurs : Argas était le nom d’un poêlé qui composait 
des \crs durs et désagréables. Mais, comme dit Platon, en 
voilà assez sur cet article®. 

V. Voici à quelle occasion il prit du goût pour l’éloquence. 
L’orateur C4allislrate devait plaider, dans un des tribunaux 
d’Athènes, la cause de la ville d'Oropus. Cette affaire, et par 
son importance et par le talent de l’orateur, qui était alors 
dans tout l’éclat de sa réputation, excitait un intérêt général. 
Déniosthène, ayant su que tous les maîtres et les instituteurs 
d’Athènes se proposaient d’assister à ce plaidoyer, pria son 
gouverneur de l’y mener. Ce gouverneur était connu des huis- 
siers qui ouvraient la salle d’audience, et qui lui procurèrent 
une place d’où son élève pouvait tout entendre sans être vu. 
Callistrate eut le plus grand succès et ravit d’admiration tous 

* ilippocrale, dans son Traité det maladies communes, liv. V, parle d'un ser- 
pent de cc nom qui entra dans la bouche d'un ieune homme endunni. 

* In Ciatylo. 
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SCS auditeurs, qui le reconduisirent avec honneur au milieu 
des applaudissenicnls uiii\crsels. Une distinction si glorieuse 

r iila l’émulation de Déinosthène, et lui fil admirer davantage 
force de l’éloquence, qui pouvait ainsi tout soumettre et 
tout apprivoiser, Ù r^nça dès ce inoiiioiit à toutes les scien- 
ces et ù tous le$ auxquels ou appliquait les jeunes 

gens, et S(; mil à cpnjiposer des discours, plein de confiance 
qu'il serait un jour au nombre des orateurs d’Athènes. Il eut 
pour maître d’éloquciice Isée, quoique Isocrate tint alors son 
école publique; mais, selon rerlaiiis auteurs, son état d’or- 
pheliii ne lui permettait pas de jia^’ordçs div mines ^ de sa- 
laire (|uc prenait Isocrate; ou 4 autres, il pré- 

férait l’éloquence d'Lée, coniio^(g|l|j|l^||||^^ énergique 
et plus propre ù l’usuge du barre»%>Bffl|||^^ypf dit avoir lu, 
dans dos mémoires anonymes, que eut Platon 

j)üur maître et que les leçons de ce philosophe coiitribuèreiil 
beaucoup à la perfeidion de son éloquence. Il ajoute, d’apres 
Clésibius, que Démostbéne avait eu scorètement, par Galbas 
de Syracuse et par d’autres, communication des préceptes 
d’Isocrate sur la rhétorique, et de ceux du rfij^tcucAlcidamas, 
et qu'il les avait lus avec fruit. > , 

VI. Dés que l’âge lui permit de plaider il attaqua ses tu- 
teurs en justice, et composa lui-niôme ses plaidoyers Mais 
les accusés faisaient tant par leurs chicanes, qu’ils obtenaient 
chaque jour de nouveaux délais Déinosthène, qui s’exercait, 
dans cet intervalle, à méditer les ouvrages de Thucydide, ga- 
gna enfin sou procès, non sans beaucoup de peine et de dan- 
gers; et encore ne put-il relirei* des mains de scs tuteurs 
qu’une très-petite portion de son patrimoine. Mais celle af- 
faire lui procura ravaniage d’avoir acquis l’habitude et la 
hardiesse de parler en public ; et ce premier essai de riion- 
neur et du crédit que procurait Tèlofjuence lui donna le déoii 
de se produire dans les assemblées et de s’occuper des affaires 

* Neuf (’cnls l)\res. 

’ Il a\ait alors dix-sopt ans. C'était l’ige ou l’on pouvait plaider pour ses 
propres affaires. 
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publiques. On rapporte que Laomédon d’Orchomène.pour se 
guérir d’une maladie de la raie, s’exerça, par l’avis de ses 
médecins, à faire de très-longues courses, et que, rétabli par* 
cet exercice violent, il alla disputer les couronnes dans les 
jeux, et devint un des plus forts athlètes dans la course du 
double stade. 11 en fut de même de Dèmosthène. Il com- 
mença à plaider pour ses propres affaires ; et après avoir ac- 
quis, dans ce premier exercice, de riiabilelé et de la force 
dans l’art de la parole, il se jeta dans les affaires politiques 
pour y disputer les prix comme dans les jeux, et surpassa 
bientôt tous ceux de ses concitoyens qui se distinguaient le 
plus dans la tribune. Cependant, la première fois qu’il parla 
devant le peuple, le bruit fut si grand qu’il ne put se faire 
écouter; on se moqua même de la singularité de son style, 
dans lequel la longueur des périodes jetait de l’obscurité, 
et qu’il avait .surchargé d’enlhymèmes jusqu’à la satiété. 11 
avait d’ailleurs la voix faible, la prononciation pénible et la 
respiration si courte, que la nécessité où il était de couper 
ses périodes pour reprendre haleine en rendait le sens difficile 
à saisir. 

Vil 11 renonça donc aux assemblées du peuple. Un jour 
qu’il se promenait sur le Pirée, triste et découragé, Euiiomis 
de Tliriasie, homme d’un âge fort avancé, le voyant dans cel 
état, le réprimanda vivcnieiit de ce qu’avec un talent pour la 
parole égal a celui de Périclès, il s’abandonnait ainsi lui- 
même par mollesse et par liimdilé; que, faute de courage 
pour braver le tumulte de la populace et de force pour s’exer- 
c<u’ aux combats de la tribune, il languissait dans l’inaction. 
Sifllé par le peuple une seconde fois, il se retirait chez lui, la 
tête couverte et vivement îfffeclé de ses disgrâces, lorsqu’un 
comédien de ses amis, nommé Sntyius, qui l’avait suivi par 
derrière, entra avec lui dans sa maison. Déniosthcne se mit à 
déplorer son infortune : « Je suis, disait-il, de tous les ora- 
« leurs, celui qui se donne le plus de peine; j’ai presque 
« épuise mes forces pour me* former à réloquence ; et avec 
« cela je ne pui.s me rendre agréable au peuple : des matelots 
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lit %Morants et crapuleux occupent la tribune et sont écoutés, 
je suis rejeté avec mépris. — Vous avez raison, 
#Eip#iiflthène, lui répondit Salyrus; mais j’aurai bientôt re- 
é la cause de ce mépris, si vous voulez me réciter 
lUiteméinoire quelques vers d’Euripide ou de Sophocle. » 
fit sur-le-champ. Satyrus, répétant après lui les mêmes 
vers, les prononça si bien et d'un ton si adapté à l’état et à 
la disposition du personnage, que Démosthéne lui-même les 
trouva tout différents. Convaincu alors de la beauté et de la 
grâce que la déclamation donne au discours, il sentit que le 
talent de la composition est peu de chose et presque nul si on 
néglige la prononciation et l’action convenables au sujet. 

YIII. Dès ce moment il fit construire un cabinet souterrain, 
qui subsistait encore de mon temps, dans lequel il allait tous 
les jours s’exercer à la déclamation et former sa voix ; il y 
passait jusqu’à deux et trois mois de suite, ayant la moitié de 
la tête rasée, afin que la honte de paraître en cet état l’empê- 
chât de sortir, ^quelque envie qu’il en eût Toutes les visites 
qu’il recevait ou qu’il rendait, toutes les conversations, foutes 
les affaires devenaient pour lui autant d’occasions et de su- 
jets d’exercepison talent. Dès qu’il était libre, il s’enfermait 
dans ce souterrain et repassait dans sa mémoire toutes les 
alfaires dont on lui avait parlé et les raisons qu’on avait allé- 
guées de pari et d'aulie. Lorsqu’il avait entendu quelque 
discours public, il le répétait eu lui-même et s’exerçait à le 
réduire en lieux communs qu’il revêtait de périodes. Sou- 
vent il s’appliquait à corriger, à expliquer ce que d’autres 
lui avaient dit, ou ce qu’il leur avait dit lui-même. Ce gênre 
d’étude lui donna la réputation d’un esprit lent dans ses con- 
ceptions, dont l’éloquence et le talent n’étaient que l’effet du 
travail; et la preuve certaine qu’on en donnait, c’est que ja- 
mais personne n’avait entendu Démosthéne parler sans pré- 
paration ; souvent même, étant assis à l’assemblée et appelé 
nommément par le peuple pour monter à la tribune, il le re- 
fusait quand il n’avait pas préparé et médité d'avance ce qu’il 
devait dire. 
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IX II était devenu par là, pour les autres orateurs, un sujet 
de raillerie; et Pjlheas lui ayant dit un jour, en se moquaij^ 
de lui, que ses raisonnements sentaient l'huilc ’ ; « Pytîiéas, 

« repartit Déiiiosthènc avec aigreur, ta lampe et la mienne 
« nous éclairent pour des choses bien différentes. » Il conve- 
nait avec les autres qu’il n’avait pas toujours écrit ses discours 
tels qu’il les prononçait, mais qu’il ne parlait jamais sans 
avoir écrit; il disait même qu’il était d’un orateur populaire 
de préparer ses discours ; que cette attention prouvait le désir 
de plaire au püiple ; que le mépris pour son opinion sur les 
discours (ju’on prwiônce devant lui ne convenait qu’à un par- 
tisan de roligarcliic, qui compte plus sur la force que sur la 
persuasion. Une autre preuve de sa timidité à parler sans pré- 
paration, c’est que souvent, lorsqu’il était troublé par le bruit 
du peuple, Démade se levait pour appuyer ses raisons; ce que 
Dêmoslhcne ne fil jamais pour Démade. Mais, dira-l-on peut- 
être, comment Kscbiiic appelle-t-il Démosthéne l’homme le 
plus étonnant par l’audace qu’il montre dans ses discours*; 
Comment Démostljéiic fui -il le seul des orateurs à réfuter 
Python de Byzance, qui, comme un torrent débordé, s’em- 
portail contre les Athéniens avec tant de violence? Lorsque 
Lamachus de Myrine récita, dans les jeux olympiques, un 
p.inégyriqucd’Alcxaiidre et de Philippe, où il disait beaucoup 
de mal des Thébains et des Olynlliiens, Démosthéne ne se 
Icva-t-il pas contre lui, et, joignant au récit des faits des rai- 
sonnements pleins de force, ne init-il pas dans le plus grand 
jour les services importants que les Thébains et ceuv de Ghal- 
cidie® avaient rendus à la Grèce; et, au contraire, tous les 
maux que lui avaient causés les llatteurs des Macédoniens? 
Ne raniena-t-il pas tellement à son avis tous les auditeurs, 
que le sophiste, effrayé du tumulte qui s’élevait parmi le 
peuple, sortit secrètement de l’assemblée? 

X. On peut répondre que Démosthéne en se proposant Pé- 

* Moi à mol; la lampe. 11 a été question de Pyiliéas dans la Yie de Pliocion. 

■ Dans son Orauon conhe Clistphon, ou de la Couronne. 

* Province de Macédoine. 
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)ur iriodôlc négligea les autres parties de ce grand 
alin de s’ alt.icher principalement à iniilei ses gestes, 
jiÉl^iÈîclairiation, son attention à ne parler ni promptement, ni 
sans préparation, sur toutes sortes de sujets : persuadé que 
Périclès devait à ces qualités la gloire qu’il .ivait ac(|uisc, il en 
fit l’objet de son émulation, sans néanmoins rejeter toujours 
l’occasion de se distinguer par des discours prononcés sur- 
le-champ; mais il ne voulut pas aussi s’en reposer souvent 
sur la fortune du succès de son talent. Ce qu’il y a 4e vrai, 
c’est que les discours qu’il pionoiiçait suna^l» |iv«4itfli4^arés 
avaient plus de force et de hardiesse quei€êlix qu’il écrivait, 
du moins s’il faut en croire Ératosthène, Démétrius de Pha- 
lère, et les poêles comiques Ératosthène dit que dans les 
premiers il ét.iit comme transporté de fureur. Suivant Démé- 
trius do Phalére, en parlant un jour devant le peuple, il fut 
saisi d’une sorte d’ciilhousiasnie, et prononça ce serment en 
vers : 


J’en jure par la terre, et les eaux des fontaines. 

Des neuves, des ruisseaux qui fécondent nos plaines. 

Un poète comique l'appelle Ropopérétlira. Un autre, en le 
raillant sur son goût pour les anlithèses, a dit : 

ISotre rnailro a repris comme il avait su prendre, 

Terme que Démostliéne a souvent fait enlcndre. 

Peut-être aussi que dans ces vers Antiphane a voulu plaisanter 
Démostliéne sur ce que, dans son discours de l’Halonése, il 
conseilla aux Alhénieiib de ne pas prendre celte île à Philippe, 
mais de lu lui reprendre. 

XI. Tout le monde avouait pourtant que Démade, aban- 
donné à son naturel, avait une force irrésistible, et que les 
discours qu’il faisait sans préparation l’emportaient de beau- 
coup sur les harangues que Démosthène avait méditées et 
écriles avec le plus de soin. Arislon de Chio nous a transmis 
un jugement de Théophraste sur les orateurs. On lui deman- 
dait un jour ce qu’il pensait de Démostliéne : « Il est digne 
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« de sa ville, » répondit Théophraste. On lui fit la même ques- 
tion sur Démade, et il répondit qu’il était au-dessus de sa 
ville. Le inênie philosophe rapporte que Poheucle de Spliett^ 
un de ceux qui gouvernaient alors à Athènes, reconnaissait 
Démoslliène pour un très-grand orateur, mais qu’il trouvait à 
riiocion encore plus d’éloquence, parce qu’il renferm ail beau- 
coup de sens en peu de mots. Démosthène, lui-même, toutes 
les fois qu’il voyait Phocion se lever pour parler contre lui, 
disait à ses amis : a Voilà la hache de mes discours qui se 
Vf lève. }) Mais il est douteux si c’était à l’éloquence de Pho- 
cion ou à la réputation de sagesse qu il avait acquise que Dé- 
inosthènc faisait allusion, et s’il ne croyait pas qu’une seule 
parole, un seul signe d’un lioiiiine qui par sa vertu a mérité 
lu confiance' publique a plus d’effet que les plus belles et les 
plii" longues périodes. 

XII. Démetrins de Phulere dit avoir appris de Démosthène, 
déjà vieux, tous les efforts qu’il avait faits pour réformer plu- 
sieurs defauts naturels auxquels il était sujet. Il avait un bé- 
gayement de langue et une difficulté de prononciation qu’il 
parvint à corriger en rcinplissanl sa bouche de petits cail- 
loux cl prononçant ainsi plusieurs vers de suite. Il foi lifia sa 
voiv en montant d’une course rapide sur des lieux hauts et 
escarpés pendant qu’il récitait sans prendre haleine de longs 
morceaux de poésie ou de prose. 11 avait chez lui un grand 
miroir devant lequel il prononçait les discours qu’il avait 
composés. (Juciqu’nii, étant venu le trouver pour le charger 
de sa cause, se plaignit qu’il avait été battu, u Mon ami, lui 
« dit Démoslliène, ce que vous me dites là n’csl point vrai. » 
Alors cet homme prenant un Ion beaucoup plus haut : « Quoi! 
« Démoslliène, s’écna-t-il, je n’ai pas été battu! — Oh! niitin- 
a tenant, répliqua l’orateur, je reconnais la voix d’un homme 
« qui a été maltraité, d Tant il était persuadé que le ton et 
le geste contribuent beaucoup à donner de la confiance en 
ce qu’on dit ! Sa déclamation plaisait singiibérement au peu- 
ple; mais les hommes d’un goût plus sûr, au nombre des- 
quels était Déinélrius de Plialère, trouvaient quelle manquait 
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de noblesse, d’élévation et de force. Ésion *, à qui l’on deman- 
dait son sentiment sur les anciens orateurs et sur ceux de son 
temps, répondit, au rapport d’Hermippus, qu'on ne pouvait 
entendre les anciens sans admiration, lorsqu’ds haranguaient 
le peuple avec tant de décence et de dignité; mais qu’en li- 
sant les discours de Démosthène, on y trouvait plus de force 
cl plus d’art. 

XIII. Il n’est en effet personne qui ne sente que scs haran- 
gues écrites ont plus de piquant et plus de nerf; mais, dans 
les rencontres subites qui se présentaient quelquefois, il sa- 
vait employer à propos la plaisanterie. « Démosthène veut 
« m’enseigner, disait un jour Démade; c’est la truie qui veut 
« instruire Minerve. — Oui, répliqua Démosthène , mais cette 
« Minerve fut surprise l’autre jour en adiillère dans le bourg 
« de Goljtic. )) Un voleur, nommé Chalcus, s’avisa de le rail- 
ler sur scs veilles et ses travaux nocturnes. « Je vois bien, 
« lui dit Démosthène, que tu n’aiirics pas à voir ma lampe 
« allumée toute la nuit. Mais vous, Athéniens, ne soyez pas 
« surpris de tous les vols qui se commettent; nous avons des 
'( voleurs d’airain’* et des murs de terre. » Je pourrais rap^ 
porter beaucoup de traits semblables ; mais je m:'. l)orne à 
ceux-là, il vaut mieux examiner son caractère et ses mœurs 
d’après sa conduite dans le gouvernement 

XI Y. Ce fut à l’époque de la guerre phorique que Démo- 
sthène, comme il ledit lui-même, entra dans l’administration 
des afi’aircs pubbques ; on peut l’inférer aussi de ses Philip- 
piques, dont les dernières furent prononcées apres la ruine 
des Phocéens ; et les premières parlent de plusieurs faits qui 
concourent avec les derniers temps de cette guerre. On voit 
qu’il plaida contre Midias à l’âge de trente-deux ans, lorsqu’il 
n’avait encore ni crédit ni réputation dans Athènes®; ce fut 

* Ébion n'esl point connu d'ailleurs 

■ Allusion bien froide au nom de ce voleur, et que je ne voudrais pas que 
Plutarque eût rapportée Calchos signifle airain. 

’ Cependant il avait commencé de se mêler des affaires publiques é l'âge de 
vingt-sept ans, et avait prononcé l'Oraison contre Eschine. Peut-être Plutarque 
a-t-il MOulu dire seulement que üémosUiéne n’avait pas encore A cette époque 
beaucoup de crédit et de réputation. 
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même, je crois, par cette considération qu’il sacrifia, pour de 
l’argent, son ressentiment contre Midias : 

Car il n'était ni doux ni facile k calmer*. 

Au contraire, il était vindicatif et violent ; mais, se sentant 
trop faible pour l’emporter sur un homme qui, par ses ri- 
chesses, par son éloquence et par ses nombreux amis, pré- 
sentait tant de moyens de défense redoutables, il se laissa 
apaiser par ceux qui intercédèrent pour lui ; car je ne crois 
pas que la somme de trois mille di achmes* eût désarmé la 
colère de Déinosthèni' s’il eût espéré pouvoir triompher de 
son ennemi. Il eut à son entrée dans le goiiverneinent une 
occasion brillante d’cxeicer son talent, en soutenant contre 
Philippe la liberté de la Grèce ; il la défendit avec tant de 
coLirasp que son éloquence et sa hardiesse lui acquirent beau- 
coup de gloire et de célébrité. Aussi fut-il bientôt admiré de 
toute la Gréc-e ; le grand roi lui fit donner des témoignages 
de son eslime; Philqipc lui-rnême en faisait plus de cas que 
de tous les autres orateurs, et scs propres ennemis étaient 
forcés d’avouer qu'ils avaient en lui un adversaire redoutable : 
Eschine et Ilypéride en convenaient eux-mêmes dans les ac- 
cusations qu’lis lui intentaient. 

XV . Je ne sais donc sur quel fondement Théopompe avance 
que Démoslhèiie était d'un caractère inconstant et qu’il ne 
restait pas longtemps attaché aux mômes personnes et aux 
mômes intérêts. 11 paraît au contraire que jusqu’à la fin il 
resta fidèle au parti qu’il avait embrassé dès le commence- 
ment, et que loin d’avoir changé de principes dans le cours 
de sa vie il la sacrifia pour ne pas en changer. Il n’eut pas à 
dire, comme Déniade, pour justifier ses variations dans le 
gouvernement, qu’il lui était souvent arrivé de démentir par 
ses paroles ses premiers sentiments, mais qu’il n’avait jamais 
rien dit de contraire au bien delà république. Mélanopus, qui, 
rival de Callistrate dans le gouvernement, se laissait souvent 

* Iliade, chant xx, v. 467. 

• Deux mille sept cents livres. 
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g^iKr à prix d arj^ent par son adversaire, avait coutume de 
dire au peuple ; « Callistrale est toujours mon ennemi, mais 
« il faut aujourd’hui que rinlérôt public l’emporte » iNico- 
(leiue de Mesbèiic, qui a\ait (luiUê le parti d’Autipator pour 
s’attacher à Dêniétrius, disait qu’eu cela il ne déiiieuLaiL point 
ses sentiments, parce qu’il avait toujours cru utile de se sou- 
niclti e à ceux qui étaient les plus loris. Mais c’e&t un re- 
proche qu’on ne saurait laire à héinoslhéne : jamais on ne le 
vil varier ou biaiser ni dans ses paroles ni dans ses actions; 
toujours ferme dans ses principes, il marcha conslamment 
sur la même ligne, et ne s’écarta jamais du plan de conduite 
qu’il s'élait tracé dans les affaires. 

XVI Le philosophe Panéliu^ dit que la plupart des discours 
de Démosthèiie sont fonde.'' sur ce piiiicipe ; que le beau nié- 
nie seul par lui-même notre préléreiice; on le trouve établi 
dans sa liaraiigue sur la Loinomie, d nis ses oraisons coiilrc 
Aristocrate et sur les Imnimnles, enlin dans ses VUili])piqucs 
Loin de mener ses coiiciloyens à ce qui leur eûl été plus fa- 
cile, plus doux et plus utile, partout il leur enseigne que ce 
qui intéresse la sûreté cl le salut public ne doit venir qu’après 
ce qui est beau et hoiiiiêle Si à la noble ambition dont il 
était aminé dans sa coiubnte politique, si à la grandeur d’ainc 
qui éclatait dans scs discours, il eût joint le courage iiiilitaire 
el un entier désintéressement, on l’aurait mis, iioii-sculemcnl 
au nombre des grands orateurs de son temps, tels que Mé- 
roclès, l’ülyeucle et llypcride, mais à un rang beaucoup plus 
élevé, avec les Cimon, les Thucydide et les Périclés. i'armi 
ceux qui lui succédèrent, Phocion, qui, chef du parti le 
moins eslimé, paraissait favoriser les Macédoniens, fut cepen 
dant placé, à cause de sa valeur et de sa justice, à côté d’E 
phialte, d’Aristide et de Cimoii. Mais Démosthéne, qui, .ui- 
vant Démélrius de Phalcre, payait mal de sa personne sous 
les armes, qui ii’élaitpas invincible à l’appât des présents; 
qui, enlin, lorsqu’il se mollirait inaccessible à l’or de Phi- 
lippe et de la Macédoine, se laissa vaincre à celui qu’oii en- 
vojaitdela haute Asie, de Suse et d’Ecbutane; Démosthéne, 
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dis-je, paraissait beaucoup plus propre à louer qu’à iiniler les 
vertus de ses ancêtres. 

Wll. Cependant il fut toujours, par sa conduite, bien au- 
dessus des orateur.'» de son temps, Phoeion seul excepté : on 
^üll niênie qu’il parlait au peuple avec plus de liberté que les 
autres, qu’il j;ouriiiandail plus l’orteinent les passions de la 
inultilude, i t reprenait scs f.iiites avec plus de vivacité . ses 
diM ours en olfrenl les preuves. Les Athéiuens, au rapport de 
Tliéopoinpe, ayant voulu l’obliger d’ac-cuser quelqu’un, il le 
refusa, et (ouime le peuple en par.ussait mécontent, il se 
leva, n Alliéiiiens, dit-il, je vous donnerai toujours mes con- 
« seils, quand nienie vous ne le \oudiiez pas; mais je ne 
« lerai jamais le métier de débiteur, quand même vous le 
« voudriez, n conduite à l’egard d’.\nliphon montre tout 
son .ittaclieineiitpourle parti aristocratique. Cet homme avait 
été absous [lar le peuple dans une uHaire capitale. Dénio- 
stliéne, ayant repris l’ai faire, le traduisit devant l’aréopage, et, 
s’embarrassant peu de déplaire au peuple, d convainquit An- 
tiplion d’avoir promis à Philippe de brûler l’arsenal d’Atliè- 
ues, et il le fil condamner à mort. Il se porta aussi pour ac« 
cusateur de la pi élressc Tlièoris, qui, outre plusieurs autres 
délits dont elle était coupable, enseiguuil aux esclaves à ti om- 
per leurs maîtres ; et sur les conclusions de cet orateur, elle 
fut punie du dernier supplice. On assure qu’il avait composé 
le plaidoyer qu’Apollodore prononça contre le général Timo- 
thée, qu’il fit coiidumner à payer ce qu’il devait au trésor 
public. Un lui attribue encore les deux oraisons pour Plior- 
inion et pour Stépbanus, qui lui atlirèrenl de justes repro- 
ches, car Phorinion se servit coiilre Apollodore du discours 
de bémosllièiie, qui parut ainsi avoir écrit pour les deux 
parties adverses, comme s’il eût pris dans le môme atelier 
deux épées, et qu’il les eût vendues à deux ennemis pour se 
battre. 

XYlll. Luire ses harangu(‘s publiques, celles qui sont contre 
Androtion, Timocrate et Aristocrate, furent composées pour 
d’autres orateurs, parce qu’il n’ était pas encore entré dans 
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liftdiiiinistration des affaires ; car il parait les avoir écrites & 
Tâge de vingt-sept ou vingt-huit ans. 11 prononça lui-même 
le discours contre Arislogiton et celui des Immunités, qu’il fit, 
comme il le dit lui-même, en faveur de Gtésippus, fils de Gha- 
brias ‘ ; d’autres disent qu’il le lit parce qu’il voulait épouser 
la mère de ce jeune homme. Ge mariage n’eut pourtant pas 
heu; il épousa une fille de Sainos, au rapport de Démétrius 
di' Magnésie, dans son traité des Synonymes. Il n’est pas cer- 
tain ({Li'il ail prononcé son oraison contre Eschine sur la fausse 
ambassade; cependant Idoinénée assure qu'Eschine ne fut 
absous qu’à la majorité de trente voix; mais, à en juger par 
les discours de ces deux orateurs sur la Gouronne, il ne pa- 
rait pas que le fait rapporté par Idoménée soit vrai . ils ne 
disent ni l’im ni l’autie, d’une manière claire et formelle, que 
cetli' affaire ait été conduite jusqu’à un jugement définitif ; je 
laisse à d’autres la décision de ce point. 

XIX. La pdi\ durait encore que Dèmosthène avait déjà fait 
connaître quelle serait sa conduite politique ; il ne laissait rien 
pasbcr de ce que faisait le roi de Macédoine sans le relever 
avec force ; à chacune de ses actions, il alarmait les Atliéniens 
sur les suites qu’elle pouvait avoir, et les échauffait contre ce 
prince. Aussi n’était-il question que de Déinuslhèno à la cour 
de Philippe , et lorsqu’il fut envoyé, lui divième, anib.issadeur 
en Macédoine, le roi, après avoir écoulé tous les aiilres, ne 
répondit avec soin qu’au discours de Dèmosthène. Gependant 
il ne lui fil pas les mêmes honiicui’s et ne lui donna pas les 
mômes témoignages de bienveillance qu’aux autres ambas- 
sadeurs, et réserva pour Eschine et pour Pliilocrate les plus 
grandes marques de son affection. Lors donc que ces deux 
députés se mirent à vanter Piiilippe pour son éloquence, pour 
sa beauté et pour le talent qu’il avait de bien boire, Dt-rno- 
slbène ne put s’empêcher, par envie, de tourner ces louanges 
en raillerie, et de dire que ces qualités étaient celles du so- 
phiste, d’une femme et d’une éponge, et qu’il n’y en avait pas 
une seule dont on pût louer un roi. 

* Voy. ce qui a été dit de ce fils de Chabriai dans la Yie de Phocion, ch. vu. 
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XX. Dès que les affaires publiques parurent tourner à la 
guerre, d’un côté par l’inquiétude de Philippe, qui ne pouvait’ 
vivre tranquille; de l’autre, par le zèle de Üéinosthéne, qui 
ne cessait d’exciter les Athéniens, le premier conseil que cet 
orateur donna fut d’aller au secours de l’Kuhéc, que scs ty- 
rans avaient mise sous le joug de Philippe. Les Athéniens 
passèrent dans cette île, d’a[)rés le décret dressé par Démo- 
sthène, et ils en chassèrent les Macédoniens ^ 11 fit ensuite en- 
voyer du secours à ceux de Pénnthe et de BNzance, qui étaient 
eu guerre avec Philippe , et ayant persuadé au peuple de sa- 
crifier son re^sentinieiil e( d'oublier les sujets de plaintes que 
ces deux peuples lui avaient donnés dans la guerre des alliés, 
les Athéniens y envoyèreiil des troupes qui les délivrèrent de 
l'hilipp '. 11 alla lui-même en ambassade dans les villes de la 
Grèce, et les excita tellement par ses discours, qu’à lexcep- 
tion d’un petit rioiiibre, elles se soulevèrent toutes contre le 
roi de Macédoine, et qu’on mit sur pied une armée forte de 
quinze mille hommes d’infanterie et de deux nulle chevaux, 
sans compter les troupes des villes qui s’armaient à leurs dé- 
pens; on fit avec zèle tous les fonds nécessaires pour l’enlre- 
tien et la solde des étrangers. Ce fut alors, au rapport de 
Théophraste, que les alliés ayant proposé qu’on fixât la quo- 
tité des conlribulioiis de chaque peuple, 1 orateur Grobylus 
leur répondit que la guerre ne se nourrissait pas à une mesure 
réglée. 

XXI, Toute la Grèce étant ainsi soulevée et dans l’attente 
des événements, après que les peuples et les villes de l’Eubéc 
et de l’Achaie, Corinthe, Mégare, Leucade et Gorcyre, eurent 
fait une ligue commune, il restait encore à Déinoslhène l’af- 
faire la plus importante : c’était d’attirer à cette confédéra- 
tion la ville de Tlièbes. Les Thébain^î étaient limitrophes de 
l’Altique; ils avaient sur pied des troupes aguerries; de tous 
les peuples de la Grèce, c’était celui dont la réputation dans 
les armes avait le plus d’éclat; mais il n’était pas facile de 

* Voyez la Vie de Phocion, cliap. xiv, où il a élé parlé de celle expédition, dan* 
laquelle il commandail. 
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ligner les Thébains, allacliés et presque asservis à Philippe 
mr les grands services que ce prince venait de leur rendre 
r4ftni^ h» guerre de la Phocide, cl qui d’ailleurs trouvaient sans 
cesse dans le voisinage d’ Athènes des occasions de renouve- 
ler la guerre avec celte Mlle; mais après que Philippe, enflé 
du succès qu’il avait eu auprès d’Ainphisse se lut jeté brus- 
quement sur Élalèe*ct eut pris la Phocide; que, dans le 
trouble où celte invasion subite avait mis les Athéniens, per- 
sonne n’osait monter à la tribune; que rmcerlilude et le si- 
lence régnaient dans rassemblée, Déinosthène seul osa s'a- 
vancer et conseiller au peuple de solliciter de nouveau les 
Thébains. Il encouragea les Athéniens par ses discours, et, 
sui\ant son usage, il les remplit si fort d’espérances, qu’il fut 
erivoyclui-inéme avec quelques autres en ambassade à ïhèbes. 
Philippe, à ce que dit Marsyas, y dé|)iila de son côté Ainyntas 
et Clèarque, tous deux Macédoniens, auxquels il joignit deux 
Thcssaliens, Daochus et Thrasydéc, pour répondre aux am- 
bassadeurs athéniens. Les Thébains ne se dissimulaient pas ce 
qui leur était le plus utile : ils avaient toujours présents hs 
maux que leur avait causés la guerre de Phocide, et 
plaies étaient encore toutes récentes; mais, suivant Théo- 
pompe, la véhémence de Démosthène, telle qu’un vent impé- 
tueux, enflamma leur courage, et leur ambition les aveugla 
tellement sur toutes les suites de leur démarche, que, ban- 
nissant de leur cœur la crainte, la prudence et la reconnais- 
sance même, ils se laissèrent entraîner à l’enthousiasme qu’il 
leur inspira pour le parti le plus honnête. 

XXII. Ce succès de l’orateur athénien parut si grand, si 
éclatant, que Philippe envoya sur-le-champ des ambassadeurs 
pour demander la paix; que la Grèce tout entière se drossa, 
pour ainsi dire, dans l’attente de l’avenir; que non-seuleuicnt 
les généraux athéniens, mais encôre les béof arques de Thè- 

* Les l ocres d’Ozoles ayant moIô le lerriloire de Delphes et massacré les 
députés que le conseil des ampliyclions leur avait envoyés poui s’en plaindre, 
Pliilipjie, nommé clief de la guciie qu’on leur déclara, la termina prompte- 
ment Démo'.thène, Oraison de la Couronne. 

' Etalée était une ville de la Phocide, voisine de la Déolie. 



DÊMOSTRÈNE. 19 

bcs, suivaient les ordres de Dcmoslhène ; il était à Thèbes, 
comme à Alhènes, Tàme de toutes les assemblées, et se voyait 
égab'mcnt cliéri, également puissant dans ces deux villes, ce 
n’élail pas, coiiiiiie l’observe Théopompe, sans ra\oir mérité : 
il avait les plus grands droits à cette considération générale; 
mais la divine fortune, qui, par une révolution dans les af- 
faires publiques, semblait avoir marqué à celte époque le 
terme de la hbio té de la Grèce, fit avorter des entreprises si 
bien concertées, et annonça par plusieurs signes les événe- 
ments qui devaient suivre. Parmi ces signes on comptait des 
oracle.' effrayants delà pUliie, et une ancienne prophétie de 
la Sibylle qu’on répétait partout : 


Piui-ecV-jc ^'tre bien loin du combat homicide 
Qui iloit ioo"ir de sanj; les eau\ du 'Ihormodonl 
<jur-, ui'elcvant dans l’air sur une aile rapide, 

Ll dcienu soitiblablu au vi^muicuv ai(;lon, 

Je puisse coiilouipler cet honible oainage 
Ou les peuples mucus veiseroijl tant de pleurs, 
Ou, nialgtc les ellorts du jdus brilldiil courage, 
Le liioinplie sera le tuinbeau des vainqueurs' 


Ou dit que ce lliorinodoii est une petite rivière de la Béotie 
qui liasse près de Cliéronée, et va se jeter dans le Céphise; 
mais aujourd’hui nous ne connaissons, dans la Béotie, aucun 
ruisseau de ce nom; nous conjecturons seulement que celui 
qu’on apjielle maintenant Àiinon sc nommait autrefois Tlier- 
inodon ; il baigne les murs du temple d’IIcrcule, près diiqnei 
les Grecs avaient placé leur camp, et il est vraisemblable que 
la quantité de sang et de cadavres dont il fut rempli à la lia- 
taille de Chéronée Un fit donner le nom d’Aimori L’iiislorien 
Duris prétend que Thermodon n’est pas le nom d’un fleuve, 
mais que des soldats, qui creusaient la terre en cet endroit 
pour \ dresser leur lente, trouvèrent une petite statue de 
marbre, dont l’inscription faisait connaître que c’ était un of- 
ficier nommé Thermodon, qui portail dans ses bras une 


• C(* nom csl formé du mot grec qui sigmfle sanç. 
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^Illlllllii^lessée; il cite même à ce sujet un autre oracle : 

^ Aux bordü du TliPi modon, oiseaux à noir plumage, 

Attendez ce combat où le teinble Mars, 

Signalant ses fureurs par un affieux carnage, 

Jonchera tous ses hamps de cadavres épars*. 

Mais sur ce point il est difficile de savoir la vérité 

XXIII. Cependant Démoslhène, plein de confiance dans les 
armes des Grecs, singulièrement excité par la force et l'ardeur 
de ces troupes iioinbreu.ses qui ne demandaient qu’à marcher 
contre les ennemis, ne voulait pas que les Grecs s’arrêtassent 
à ces oracles et à ces prophéties; il soupçonnait même Ja 
pythie de pliilippiser* : il rappelait aux Thébains 
mens qu’l^^panimondas et l^ériclês, porsiiudès que tous ces 
oracles étaieiil dcspi clexles dont la làchelé cherchaît à se cou- 
vrir, n’avaienl suivi que les lumières de leur raison. Jusque- 
là Démoslhène avail montré du courage ; mais dans le combat 
il ne fit rien d’iionorabbs rien qui rèpondîl à l’énergie de ses 
discours; il abandonna lâchement son poste, et dans sa fuite 
il jeta ses armes, sans avoir honte, dit Pubcas, de démentir 
la devise qu’il avait gravée en lellrcs d’or sur son bouclier : 
A LA noxNE Foi’.TUNE Pliilippc, dnns l’excès de joie que lui 
causa cette victoire, oubliant toute décence, se livra à la plus 
honteuse débauche : il alla, plein de vin, insulter aux morts 
dont le ebairq) de bataille était couvert, mit en chant les pre- 
miers mots du décret que Démoslhène avait rédigé, cl les 
chanta en battant la mesure : « Démoslhène, fils de Démo- 
« stbène du bourg de Péanie, a dit. » Mais quand, revenu de 
son ivresse, il réfléchit en lui-même sur le péril exlreine dont 
il se voyait encore comme environné, il frissonna d’horreur, 
en pensant à la force et à la puissance de cet orateur, qui 
l’avait obligé de risquer en un seul combat, et dans b. Irés- 
polite partie d’une journée, son royaume et sa vie®. 

* C'est aux corbeaux que cet oiacle s’adresse, mais il no prouve pas, ce me 
icmblo, que le Tliei modon ne fût pas un ruisseau. 

* C'est-a-dire de parler en laveur de l'hilippe. 

* Vüjez Luiicn, dans X'Lhge de Démoslhène, 1. 111, chap. xxiii, p S19, 
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XX lY. La réputation de Démosthéne parvint jusqu’au roi 
de Perse, qui fit passer à ses satrapes des sommes considé- 
rables, avec ordre de les donner à cet orateur, de le traiter 
avec plus de distinction que tous les autres Grecs, comme 
étant le seul capable de retenir loin de l'Asie le roi de Macé- 
doine, en lui suscitant des troubles du côté de la Grèce. Cette 
correspondance fut découverte par Alexandre, qui trouva dans 
la ville de Sardes les lettres de Démosthéne et les registres des 
généraux du roi de Perse où étaient inscrites les sommes que 
cet orateur avait reçues. Le désastre que la Grèce venait d’é- 
prouver à (diéronée donna aux ennemis de Démosthéne la 
hardiesse de l’insuller, de le citer même en justice pour lui 
demander compte de sa conduite; mais le peuple, non content 
de le renvoyer absous, lui déféra de nouveaux honneurs; et, 
le rappelant à ratiminislraüon des affaires, comme l’orateur 
le plus /élé pour le bien public, il le chargea de faire l’éloge 
funèbre des Athéniens morts à Chéronée, dont les ossements 
venaient d'être rapportés à Athènes, pour y recevoir les hon- 
neur.'' de la sépulture. Ce choix prouve que le peuple n’était 
ni abattu ni flétri par son malheur, comme le prétend Théo- 
pvimpe, qui en parle du ton le plus tragique ; les distinctions 
et les honneurs dont il comblait celui qui lui avait conseillé 
la guerre firent voir au contraire qu’il ne se repentait pas 
d’avoir suivi ses conseils. 

XXV. Démosthéne prononça donc celte oraison funèbre^; 
mais, au lieu deniellre son nom auxdécrets qu’il proposa de- 
puis, il les inscriMt successivemenl du nom de ses amis, afin 
d’éluder sa mauvaise fortune II reprit courage à la mort de 
Philippe, qui ne sorvéeut pas longtemps é la bataille de Ché- 
ronée*; et c’est vraisemblablement cette mort que prédisait le 
dernier vers de l’oracle des Sibylles : 

Le triomphe sera le tombeau des vainqueurs. 

^ * Celle que noij3 avons aujourd'hui sur ce sujet a paru supposée é Denys 
d’Hahearnasse, dans son Traité sur f éloquence de Démosthéne, chap. xxiir. 

* La bjlaille de «.heronce se donna la troisième année de la HO* olympiade, 
et Pinlippe fut ‘ué la première année de la 111* 
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ilÉfiosthéne fut sccrclcment informé de la mort du roi de Ma< 
flÉâoine; et, pour inspirer d’avance aux Athéniens la con- 
flfance dans l’avenir, il parut au conseil la joie peinte sur le 
visage, et raconta que la nuit précédente il avait eu un songe 
qui présageait un grand bonheur à Athènes ; peu de temps 
après, des courriers apportèrent la nouvelle de la mort de 
Philippe. Les Athéniens firent aussitôt des sacrifices pour re- 
mercier les dieux de cette heureuse nouvelle, et ils décernèrent 
une couronne à Pausariias, qui l’avait tué. Démostlièiie tiarut 
en public couronné de fleurs et magnifiquement vêtu, quoi- 
qu’il n'y eût que sept jours qu’il avait perdu sa fille. Esidiine 
lui fait à cetle occasion de grands reproches, et l’accuse de 
manquer de tendresbc pour ses enlanls‘; mais c’est plutôt 
Eschinc qu’il faut accuser de mollesse et de lèchetè, lui qui, 
regardantles géiuisseinents et les plaintes comme les marques 
d’une âme douce et tendre , blâme le courage qui fait sup- 
porter avec douceur et avec modération ses malheurs domes- 
tiques. 

XXVI. J’avoue cependant que je n’approuve pas les Athé- 
niens de s’être couronnés de fleurs et d’avoir fait des sacri- 
fices pour la mort d'un roi qui, usant avec modération de sa 
victoire, les avait traités dant» leur malheur avec laiit de dou- 
ceur et d’humanité. Outre qu’ils s’exposaient à la vengeance 
céleste, il y avait peu de noblesse dans celle conduite envers 
Philippe ; ils l’avaient honoré pendant sa vie, en lui donnant 
les droits de citojeii dans Athènes; et après qu’il a péri par 
le fer d’un assassin ils ne peuvent contenir leur joie-, ils 
semblent fouler aux pieds son cadavre, etchaiitentsur sa mort 
dos airs de triomphe, comme s’ils l’avaient eux-mêmes vaincu. 
Mais aussi je ne puis que louer Dérnosthène, qui, laissant aux 
femmes à pleurer, à gémir sur les malheurs personnels, ne 
s’occupe que de ce qu’il croit utile à sa patrie. C’est, à mon 
gré, le caractère d’une âme généreuse et digne de gouverner, 
que de se tenir invariablement aUaclié au bien public, de 


* Dans VOraiiton contre Cléstpim. 
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soumettre ses chagrins et ses affaires domestiques aux inté- 
rêts de l’État, et de conserver la dignité de son rang avec plus 
de soin que les comédiens qui jouent les rôles de rois et de 
tyrans, et que nous ne voyons pas rire ou pleurer d’après leurs 
affections particulières, mais suivant que l’exigent les situa- 
tions des personnages qu’ils représentent. D’ailleurs , s’il ne 
faut pas abandonner à lui-meme un infortuné, et lui refuser 
les consolations qui peuvent alléger scs peines; si l’on doit 
tâcher au contraire d’adoucir ses chagrins par des discours 
analogues à sa situation, et de porter sa pensée sur des objets 
plus agréables, (iomine on détourne une vue malade des cou- 
leurs vives et éclatantes qui lui seraient nuisibles, pour la fixer 
sur des couleurs douces qui la soulagent, telles que le vert 
quelle consolation plus puissante peut-on offrir à un homMi 
affligépardes malheurs domestiques que la pensée du hMinir 
de sa patrie^ : que le concours de la félicité publiqiiMlnide! son 
infortune personnelle, concours où les sentiments agilêàbles 
amortissent les sentiments pénibles? Je me suis permis ces ré- 
flexions, parce que j’ai vu bien des personnes touchées ou 
plutôt amollies par les reproches d’Eschine à Démosthène, se 
laisser aller à une fausse compassion*. 

XXVII. Toutes les villes de la Grèce formèrent, à l’instiga- 
tion de Démosthène, une nouvelle ligue : les Thébains, à qui 
cet orateur avait fourni des armes, attaquèrent la garnison qui 
occujiait leur citadelle*, et tuèrent une grande partie des sol- 
dats. Les Athéniens se préparèrent à soutenir avec eux le poids 
de cette guerre, et Démosthène, qui ne quittait pas la tribune, 
écrivit en Asie aux généraux du roi de Perse, pour les enga- 
ger à déclarer la guerre à Alexandre, qu’il appelait un enfant 
et un margitès ; mais après qu’Alexandre eut mis ordre aux 


* Il y a dans le texte : du malheur de sa pairie; mais c’est un contre-sens qui 
saute au\ youx, et qu'on ne peut altiibuci qu’a la négligence d’un copi'ilf, j)Uis- 
qu'iin irunusiiit donne la leçon que j’ai sui\ie après MM. Dacicr et Moses- 
Dusoul. 

* Cicéron, dans le troisième li\re des Tuseulanes, chap. rxvi, ne parait pas 
être de l'avis d'KscIiinc. 

■ C’était une garnisoa macédonienne. 
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aMm de son royaume, qu’il fut entré dans la Bcotie à la tête 
dta0 armée, les Athéniens rabattirent beaucoup de leur fierté, 
elltenoslhène perdit sa véhémence ordinaire. Les Thébains, 
abandonnés par leurs alliés , et réduits à se défendre seuls, 
virent leur ville entièrement détruite L Cet événement jeta 
parmi les Athéniens un si grand trouble, qu’ils prirent le parti 
d’envoyer Démosthône vers Alexandre avec quelques autres 
ambassadeurs ; mais cet orateur, qui redoulaitia colère de ce 
prince, se sépara de ses collègues quand il fut au mont Cy- 
lliéron, et abandonna l’ambassade. 

XXVlll. Alexandre fait partir sur-le-champ pour Athènes 
des députés chargés de demander qu’on lui livrât dix orateurs, 
à ce que rapportent Idoménée et Duris ; mais le plus grand 
nombre des liibtoriens, et les plus dignes de foi, n’en mettent 
que huit, Démostlicne, Polyeucte, Kphialte, Lycurgue, Myro- 
clès, ôfBnon, Gallislhèiie et Chandéme. Ce fut alors que I)é- 
mofthèii^ «onta aux Athéniens l’apologue des brebis qui li> 
vférentlem chiens aux loups, dans lequel il se coniparaift, 
lui et les autfes orateurs, à des chiens fidèles qui combattaient 
pour le peuple; et le roi de Macédoine, à un loup dévorant. 

« Dans les marchés, leur dit-il encore, nous voyons les inar- 
« cliands porter dans un vase une inonlrc de leur blé, qui 
« leur sert à vendre tout celui qu’ils ont chez eux ; de mémo 
« en nous livrant vous vous livrez voiis-iiiêmos, sans vous en 
« douter. » Tel est le récit d’Âristobule de Cassandrie®. Les 
Athéniens, ayant délibéré sur la demande d’Alexandre, ne sa- 
vaient quel parti prendre, lorsque Démade, s’élant fait donner 
cinq talents® par les autres orateurs, se chargea d’aller seul en’ 
ambassade auprès d’Alexandre, pour lui demander leur grâce, 
soit qu’il comptât sur l’amitié de ce prince, soit qu’il espérât 
le trouver rassasié de vengeance, comme un lion dont la faim 
s’est assouvie dans le carnage. 11 réussit en effet à l’apaiser, 


' La dciixirme année de la 111* ulympiade, a\anl. J. i^55 
• Arijlubnlc acrompapna Alexandre dans ses expéditions, el en écrivit l'iiis- 
lüire. 

■ Environ Mii|,’t-tinq mille livres. 
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obtint le pardon des orateurs, et réconcilia les Athéniens avec 
Alexandre. 

XXIX. Après le départ de ce prince, le crédit des autres 
orateurs augmenta sensiblement, et celui de Démoslhène di- 
minua beaucoup; il se releva un moment lorsque Agis, roi 
de Lacédémone, entra en campagne avec ses troupes^; mais 
ce changement ne fut pas de durée. Les Athéniens n'ayant 
pas remué, les Lacédémoneins furent défaits, et leur roi resta 
sur le champ de bataille. Ce fut à cette époque qu'on reprit, 
(contre Clésiphon, l’affaire de la Couronne; elle avait été enta- 
mée sous l’archonlat de Charondas, peu de temps avant la 
bataille de Chéronée, et ne fut jugée que dix ans après, sous 
l’archonte Anstophon. Jamais cause publique n’cul plus de 
célébrité, tant par la réputation des orateurs que par le cou- 
rage des juges. Quoique les accusateurs de Démoslliëne^Wi- 
tenus de tout le crédit des Macédoniens, eussent le plusgttond 
pouvoir, les juges, loin de donner leur suffrage contrddui, 
prononcèrent si généreusement son absoliilion, qi/Eschine 
n’eut pas pour lui le cinquième des voix^ Honteux de sa dé- 
faite, il sortit de la ville aussitôt après le jugement, et passa 
le reste de ses jours à lUiodes et dans Tlonie, où il donna des 
leçons d’éloquence. 

XXX. Peu de temps après, Harpulus, à qui l’amour du 
luxe avait fait commettre de grandes malversations, et qui 
craignait la colère d’Alexandre, devenu redoutable à ses 
amis mêmes, abandonna ce prince, et s’en alla d’Asie à 
Allièiies. H vouait implorer la protection de cette ville et se 
remettre à la discrétion du peuple avec ses richesses et ses 
vaisseaux. Les autres orateurs, éblouis par l’éclat de son or, 
se déclarèrent pour lui et conseillèrent aux Athéniens d’ad- 
mettre sa demande et de le protéger. Démoslhène ouvrit sur- 

* La nrcmiêrr nnnep iIp la 112* olympiade, Agis 11 fil la guerre aux Crêlois 
qu'il soumit a fi.iims, il fui tue la Iroisicine année de celle même olympiade, 
dans une iKilaille contre \nlipaler. Quinle-Curce, liv. VI, chap. i. 

* Il fallait que l’arcusateni , poui gagner sa cause, eût la moilic des voix et 
un cinquième de l’dulre moitié, autrement il était condamné A une amende J.J 
mille drachmes (neuf -.enis li\res). 
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t#4riMnp l’avis de renvoyer llnrpalus, de peur d’atlirer sur 
leur TdUe une guei-re dangereuse pour un sujet injuste cl sans 
aaeunff nécessité. Peu de jours après, comme on fai-ait l’iii- 
veÈftaine des richesses d llarpalus, il s’aperçut que Démo- 
sthéiie considérait avec plaisir une coupe du roi, dont il ad- 
mirait la forme et le travail; il pria cet orateur de la prendre 
dans ses mains pour juger de ce qu’il y avait d’or. Dénio- 
silièiie, élonné de .son poids, lui demanda de combien elle 
était: « Elle est de \iiigt laieiits, » lui répondit llarpalus en 
souriant; et le soir même, à l’enlrée de la nuit, il lui en- 
voya la i-oupe avec vingt talents : tant llarpalus était habile 
à juger, par répaiiouibsemeiit du visage et par la vivacité des 
regards, du caractère d’un homme et de son onionr pour 
l’argent! Démostbène ne résisla point à cet ajiprit; frajipé de 
ce présent comme s’il eût reçu une garni.son chez lui, il sou- 
tint lip éntéivls d llarpalus, et se rendit le lendemain à l’as- 
seirililM|iie cou tout enveloppé de laine et de bandeleües. Le 
peuple ftil ayant ordonné de sc lever et de due son avis, il 
fil signe qu’il avait une extinction de voix. Quelques plaisants 
le raillèrent sur celle préleiidue maladie, et dirent que leur 
orateur avait été pris la nuit, non d’une esqninancie, mais 
d’unt' aigyrancio. 

XWl. IjC lendemain, tout le monde sut le présent que lui 
aval fait llarpalus; et Démoslhcne ayant voulu parler pour 
sa défense, le peuple refusa de l’écouter; il commençait 
même à faire beaucoup de mouvement et à témoigner son 
indignation, lorsqu un plaisant s’élaiillevé dans l’dS'^emblée: 
« Athéniens, dit-il, refuserez- vous d’écouler celui qui tiwil la 
« coupe? » Le peuple obligea llarpalus de sortir de la ville; 
et craignant fju’ Alexandre ne demandât compte des richesses 
que les orateurs avaient pillées, on er. fit une recherche sé- 
vère dans leurs maisons, excepté dans celle de Calliclès, lils 
d’Arrliéiiidas, qu’on respecta, dit Théopompe, parce qu’il 
venait de se marier, et que la nouvelle épouse était dans .sa 
maison. Démosthène, croyant en imposer, proposa lui-même 
un décret qui chargeait l’aréopage d’informer de cette affaire 
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et de punir tous ceux qui seraient convaincus de s’t>tre laissé 
corrompre. Il se présenta donc à ce tribunal; mais il lut le 
premier que le sénat trouva coupable, et qu’il condamna à 
une amende de cinquante talents la sentence le constitua'* 
prisonnier jusqu’à ce qu’il eut payé cette somme. 

XXXII La honte de cette flétrissure et la faibles^'C de son 
tempérament, qui ne lui permettait pas de supporter la 
prison, le délerminèreiil à s’enfuir; il trompa une partie de 
se.s gardes, et les autres facilitèrent son évasion 11 n’était pas 
loin de la ville, lorsqu’il aperçut quelques-uns dc‘ ses enne- 
mis qui coul aient a[)rés lui; il chercha d’abord à se cacher; 
mais ils raj'pelérent par son nom, et l’ayant bien tôt. joint, ils 
le prièrent d’accepter l’argent qu’ils lui apportaient pour 
faire son voyage, l’assurant que c’èlait le seul motif qu’ils 
eussent eu de le suivre; ils l’exhortèrent à prendre courage 
et à supporter patiemment son malheur. Demostbène alors, 
redoublant ses plaintes et ses gémissements : « El comment, 
« leur dil-il, ne pas (juilter avec de vifs regrets une ville où 
« les oiineniis mêmes sont si généreux qu’on trouverait à 
« peine ailleurs de pareils amis*? )> 11 donna de grandes mar- 
ques de faiblesse pendant son exil, qu’il passa tantôt à Eguie, 
taiihU à Trézène; ses regards ne se portaient jamais surl’At- 
tiquc (jue ses yeux ne se remplissent de larmes, et qu’il ne 
lui Lchappât des paroles qui n’annonçaient aucun courage, et 
qui répondaient mal à l’énergie qu’il avait iiioiilrée dans le 
cours de son adiniiiislralion politique. On ra|)porte qu’en sor- 
tant d’Atliénes il avait élevé les mains vers la ciladelle; s’a- 
dressant à Minerve : « Protectrice de notre ville, s’écria-t-il, 
(( comment pouvez-vous prendre intérêt à trois hôtes si iiié- 
« cbanlos, la chouette, le dragon et le peuple? » Tous les 
jeunes gens qui venaient le voir et s’entretenir avec lui, d les 
détournait de prendre part aux affaires publiques. « Si dés 
« le cominencernent que je m’en sms occupé, leur disait-il, 
« on m’eiit présenlé deux chemins, celui delà tribune et des 


• Enviion deux cent cmquanlc mille livres. 
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l^inblées, OU celui d’une mort certaine, et que j’eusse pu 
ëîf#éwir tous les maux qui m’attendaient dans le gouverne- 
* ment, les cramles, les jalousies, les calomnies et les com- 
« bats qui en sont inséparables, je me serais jeté tête baissée 
« dans le chemin de la mort. » 

XXXllI 11 était encore dans son exil lorsque Alexandre 
mourut^ Aussilül la Grèce se ligua de nouveau; Léoslhène 
se signala par de grands exploits, et assiégea Antipater dans 
la ville de Lainia, où il l’enferma par de bonnes murailles*. 
L’orateur Pytliéas et Callimédon, surnommé Carabus, tous 
deux bannis d’Athènes, se rangèrent du parti d’ Antipater; et, 
parcourant les villes de la Grèce avec les amis et les «MbAi- 
sadeurs de ce prince, ils les empêchaient de quitter iëk érf- 
liance, pour s’attacher aux Athéniens Mais Déinosthéne, s’é- 
tanl^éuni aux ambassadeurs d’Athènes®, les seconda de tout 
ouvoir pour persuader aux Grt*cs de tomber sur les Ma- 
cédoniens et de les chasser de la Grèce Phylarque raconte 
que dans une ville d’Arcadie Pylhéas et Déinosthéne eurent 
ensemble une querelle très-vive, en parlant, en pleine as- 
semblée, l’un pour les Macédoniens, et l’autre pour les Grecs. 
« Nous ne douions pas, disait PUheas, (ju’une maison où 
« nous voyons porter du lait d’ânesse ne soit aflbgée de 
« quelque maladie; c’est aussi la marque sûre qu’une ville 
« est malade quand on y voit entrer des ambassadeurs athé- 
« nions. — Comme on ne porte du lait d'ânesse dans une 
« maison que pour la guérir, répliqua Démosthène en tour- 
« nant la comparaison à son avantage, de même les ambas- 
« sadeurs athéniens n’entrent jamais dans une ville que pour 
« y porter la santé. » Le peuple, charmé de cette repartie 
heureuse, rendit aussitôt un décret pour le rappel de Démo- 
stliène; et ce fut Damon, son cousin, du bourg de Péanie, qui 
le dressa. On envoja une galère à trois rangs de rames le 

• La première année de la 114' olympiade. 

• Voyei sur celte guerre Lanuaque, et sur Callimédon, dont il est question 
plus la \'ie de Phocion 

• G'élaicnl Polyeiicle et Hypénde. 
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prendre à Kgiue. Quand il aborda au Pirée, tous les niagi^ 
irats, tous les prêtres, suivis du peuplé entier, allèrent au- 
devant de lui, et le reçurent avec les plus vives démonstra- 
tions de joie. Déniétrius de Magnésie rapporte que dans ce 
moment Déinosthéno, levant les mains au ciel, se félicita 
d'une journée si glorieuse, qui le ramenait d.ms sa patrie 
plus honorablement qu’ Alcibiade, que ses concitoyens avaient 
reçu par force, au lieu qu'ils le recevaient de leur plein gré. 

XXXIV. Cependant l’airiende à laquelle il avait été con- 
damné subsistait toujours, elle peuple ne pouvait pas lui en 
faire grâce. On imagina un moyen d’éluder la loi : il était d'u- 
sage, dans le saentioe qu’on faisait tous les ans à Jupiter 
Sauveur, de donner une certaine somme à celui qui avait soin 
de préparer et d'orner l'autel de ce dieu; ils en chargèrent 
celle année Dérnoslhène, et lui comptèrent pour cela les cin- 
qu.mlc talents auxquels montait son amende. Mais il ne jouit 
pas longtemps du plaisir de se revoir dans sa patrie, bientôt 
les Grecs furent entièrement écrasés; ils perrlirent, au mois 
de métagéitnion la bataille de Cranon-; au mois de boédro- 
m.on®, les Atliéaicns reçurent une garnison macédonienne 
dans le fort de Munychium *, et Démostliène mourut dans le 
mois de pyanepsion* Lorsque Dcnioslhène et ceux de son 
parti apprirent qu’Antipater et Cratère s’avançaient vers Athè- 
nes, ils se hâtèrent de sortir de la ville, et furent condamnés 
à mort par le peuple, sur un décret que Déinade avait dressé. 

XXXV. Ils SC dispersèrent chacun de son côté, et Anlipater 
envoya pour les prendre des soldats conduits par un certain 
Arcliias, surnommé Hhygadothère • ; il était originaire de Thu- 
riurn’', et avait commencé par jouer des tragédies, on dit 


* Août. 

* Cranon, ville de Ttiessalie, sur le Péné, est célèbre par celle bataille, oû 
AiUipaiei etCialère déflrunl enlicremcnt les Grecs. Voyei la Vie üe PAoclon. 

* Seplctnbre 

* Voyez sur ce fail la Vie de Phocion. 

^ 1^ mois de novembre. Voyez le chap. zxxviii, ci-après 

* ("esl-j-dire le limier des fuyards. 

* Tliunurn, ville de l'ancienne Grèce, colonie d'Athènes, elle s’appelait aii- 
ciciiuemenl Sybar s. 

S. 
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que Polus d’Kgine, l’acteur le plus parfait de la Grèce, 
«MBUtéson dihciple. Mais Ilerinippus met Archias au nombre 
î|Migciplcs du rhéteur Lacritus, et, suivant Démélrius, il 
eu pour maître le philosophe Anaximèno. Cet Archias 
trouvé à Égine l’orateur Ilypéride, Aristonicus de Ma- 
rathon et flimérée, frère de Démélrius de Phalère, qui s’é- 
taient réfugiés dans le temple d’Ajav, il les en arracha et les 
envoya à Cléones^, où était alors Antipater, qui les fil mou- 
rir sur-le-chainp ; on ajoute qu’il fit couper la langue à Hypé- 
ride. Archias, informé que Dénioslhène s'était réfugié à Ca- 
laurie, dans le temple de Neptune, passa dans cette île sur 
de petits bateaux, et, étant débarqué avec des soldats thraces, 
il voulut persuader à Démosthéne de sortir de sonesUe et de 
venir avec lui trouver Antipater, de qui il n’avait rien à 
craindre. Mais la nuit précédente Démosthéne avait eu un 
songe dans lequel il avait cru entrer en rivalité avec Archias 
à qui jouerait mieux une tragédie; il lui semblait qu’il avait 
le plus grand succès et qu'il tenait tous les spectateurs dans 
l’admiration, mais que son rival l’emportait sur lui par la ri- 
chesse et la beauté des décorations. Aussi Archias eut beau 
lui parler d’un ton de douceur et d’humanité, d n’ajouta pas 
foi à ses paroles, et lovant les yeux sur lui, assis comme il 
était ; « Archias, lui dit-il, lu n’as fait, celle nuit, aucune 
« impression sur moi en jouant ton rôle, et tu ne réussiras 
« pas mieux aujourd’hui par tes promesses, n Archias s’étant 
cniporlé et lui ayant fait de grandes menaces : « Maintenant, 
« reprit Démosthéne, (u parles comme si lu étais sur le tré- 
« pied macédonien*; lu n’avais parlé encore qu’en acteur de 
« comédie : mai.s attends un peu que j’aie écrit chez moi pour 
« donner mes derniers ordres. » 

XXXVl. Kn disant ces mots, il entra dans rinlérieur du 
temple; et, prenant ses tablettes comme pour écrire, il porta 


• Ville de l'Argolidc, située entre Arpos et Corinthe. 

• Allusion au liépied sur lequel la pythie de Delphes était assise lorsqu'elle 
était inspirée par Apollon. Arcluas n’agissait que par l’inspiration des Macé- 
doniens. 
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le poinçon â sa bouche et le mordit; ce qu’il faisait ordinai- 
rement quand il méditait ou qu’il composait quelques dis- 
cours ; après l’y avoir tenu quelque temps, il se couvrit de srf 
robe et pencha la tête. Les soldats qui se tenaient à la porte 
du temple se moquaient de lui de craindre ainsi la mort, et 
le traitaient de lâche et de mou. Àrchias, s'étant rapproché 
de lui, l’engageait à se lever; et lui répétant les mêmes pro- 
pos, il lui promettait de le réconcilier avec Antipater. Démo- 
sthène, qui sentait que le poison avait produit tout son effet, 
se découvrit, et fixant ses regards sur Archias : « Tu peux 
(( maintenant, lui dit-iiy jouer le rôle deCréon dans la tragé- 
« die et faire jeter ce corps où tu voudras, sans lui accorder 
« les honneurs de la sépulture. O Neptune, ajoula-t-il, je sors 
« encore vivant de ton temple * ! mais Antipater et les Macédo- 
« mens ne l'auront pas moins souillé par ma mort. » 11 finis- 
sait à peine ces mots, qu’il se sentit trembler et chanceler; il 
demanda qu’on le soutînt pour marcher, et comme il passait 
devant raiitcl du dieu, il tomba et mourut, en poussant un 
profond soupir. 

XXXVIl. Ariston rapporte que Dérnosthène avait pris, 
comme nous venons de le dire, le poison qu’il portait dans 
le poinçon de ses tablettes. Un certain l’appus, dont les Mé- 
moires ont servi de inatéiiaux à llerinippus pour composer 
son histoire, dit que lorsque cet orateur fut tombé au pi(‘d de 
l’autel, on trouva dans ses tablettes une adresse de lettre qui 
portait Demosthène à Antipater. Comme on était surpris 
qu’il lut mort si promptement, les soldats thraces l’acontèreiiL 
qu’iL lui avaient vu tirer d’un linge quelque chose qu’il axait 
porté à s.i boiu lie ; qu’ils avaient cru que c’était de l’or qu’il 
axalait, inaisqu’ap})aremmentil avait bu du poi^on. Une jeune 
esclave qui le s(*r\ait, et qu’Arebias interrogea, dit que Dé- 
mosthèiie portait depuis longtemps sur lui un linge noué, 
comme un amulette. Ératosthène assure qu’il avait toujours 
du poison dans un anneau creux qu’il portait en guise de 


* line voulait pas mourir dans le temple, pour n'en point souiller ta saintelô 
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bracelet Mail il n’est pas nécessaire de rapporter les diffé- 
«Hilai traditions des historiens sur le genre de sa mort, elles 
MM>CB(trop grand nombre : je citerai cependant celle de 
'Miipl^rès, parent de Déinosthéne *, qui paraît persuadé que 
lM||Mniteur ne mourut pas du poison ; mais que les dieux, par 
mie faveur et une providence particulières, lui envoyèrent 
une mort douce et prompte pour le soustraire à la cruauté 
des Macédoniens. 

XXXVlll. 11 mourut le 16 du mois de pyanepsion, le jour 
le plus triste et le plus funeste de la fête des Tesmopliories, 
où les rernincs qui la célèbrent, assises à terre dans le temple 
de Gérés, jeûnent jusque au soir. Peu de temps après, le 
peuple alhênien, rendant à sa mémoire les honneurs qu’il 
mènlait, lui ht élever une statue de bronze, et ordonna, par 
un décret, que l’ainè de sa famille serait, ù perpétuité, nourri 
dans le Prylnnée aux dépens du public* On grava sur le pié- 
destal cette épitaphe : 

Drinoblliène, pourquoi ta force et la puissance 
N’unt-ollcs égale la sublime éloquence? 

Jamais on n aurail vu, par un honteux revci'S, 

Des Macédoniens les Grecs poilor les leis 

Ceux qui veulent que Dèmosthène ait fait lui-même cette 
inscription à Calaurie, avant de prendre le poison, ne méri- 
tent pas d’êlre écoulés. Mais peu de temps avant mon voyage 
d’Alliènes il arriva un événement que je crois devoir rap- 
porter. ün soldat, appelé en justice par son capitaine, mit 
tout ce qu’il avait d’argent dans les mains de la statue deDér 
moslhéne,qui avait les doigts entrelacés l’un dans l’aulre. Il 
était né près de celle statue un petit platane dont les feuilles, 
ou poussées par le vont, ou placées par le soldat lui-même, 

* Pline le dit de même, Uv. XXXIII, chap. i. 

* 11 était (Us d'une sœur de Deiiioslhéne, et avait composé, outre quelques 
discours, l'hisloire de ce qui s’étail passé de son temps é Athènes, et dans un 
style plus oratoire qu’liistorique, selon le témoignage de Cicéion dans son 
Traité sur les Orateurs Uluslres, chap. lxx\ui. 

■ Ce décret, proposé par Démocharés, se trouve dans les Kirs des du Orateurs, 
dans les OElurr.vr morales de Plutarque. 
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couvraient si bien les mains de la statue, quelles cachèrent 
longtemps Torqu’ony avait mis en dépôt. Le soldat, étant 
revenu à AtlièNe.s, y retrouva son or dans l’endroit où il l’a- 
vait mis ; et cette aventure ayant fait du bruit dans la ville, 
il y eut entre les beaux (‘sprils d’Athènes une rivalité pour 
faire des vers sur le désintéressement de Déniosthène. 

XXXIX. Démade ne jouit pas longtemps de la gloire ré- 
cente qu’il avait acipiise ; la justice divine, qui voulait ven- 
ger la mort de Démoslliéne, le conduisit en Macédoine, pour 
y recevoir la juste pnmlion de son crime de la main môme 
de ceux dont il avait été le vil flatteur. Déjà il leur était 
odieux, et dans celte occasion il commit une faute dont il lui 
fut impossible de se justifier. On surprit une Icllrc de lui par 
laquelle il invitait Perdiccas à entrer en armes dans la Macé- 
doine, et à délivrer la Grèce, qui ne tenait plus qu’à un fil à 
moitié pourri; c’est ainsi qu’il désignait Anlipatcr. Dinarque 
de Corinthe * s’étant porté pour son accusateur et l’ayant 
convaincu d’étre l'auteur de cette lettre, Cassandro, dans 
le .premier mouvement de sa colère, massacra son fils entre 
ses bras, et ordonna qu’on le fît mourir lui-mêrne. Ainsi Dé- 
made apprit, par ses malheurs, que les traîtres sont toujours 
les premiers à se trahir cux-mcines : c’était ce que Dénio- 
sllienc lui avait souvent prédit cl qu’il n’avait jamais voulu 
croire. Voilà, mon cher Senécion, la vie de Démoslliéne, telle 
que j’ai pu la recueillir dans mes conversations et dans mes 
lectures. 


CICÉRON 


L Son origine. Son surnom —11. Sa naissance II se distingue de tous les jeu- 
nes gens de son âge. — 111. Il s'applique à la plulosopliic et sert sous S^lla. 
Son pieinicr plaidoyer. — IV. Son voyage en Grèce. U s'atlache à l'école de 
l'Acadtmie — V. 11 va voir les plus fameux rhéteurs d'Asie. — VI. Sa con- 


* Sa vie Cïi parmi les Vies des du Orateurs, par Plutarque, Œuvres morales» 
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duite réservée après son lelour à Home, — VII. Il Tait, dans ses plaidoyeis^ 
un usage trop Iréquenl de la raillerie Sa questure en Sicile — Vlli. Sa pas> 

, ||Won pour la gloire II s'applique a connaître, pai leurs nonib, les personnes 
jW* jiius consnlrrables. — IX. Son désintéressement. AITaire de Verrès. — 
fait condamner. — XI. Sa vie particulière Esliine dont il jouit a 
jÊjÊÊ^~~ • Jusps qu’il plaide pend.mt s.i prituie — XIII Affaire de 
— XIV. Il est nommé consul. 1 action qnr se forme dans Rome. — 
'ÜPtÿ Concpiralion de Catilina, qui demande le consulat avec Antoine. — 

. Vfi Affaires difficiles que Cicéron a au commencement de son consulat.— 
XVII 11 fait rejeter la loi agraire de llullus — XVI 11 Pouvoir irrésistible de 
son floqiicncc — MX Catilina appelle dos troupes A Home. — XX. Cicéron 
cornniunique au sénat les avis qu’il a le^'us de la conjuration Décret qui 
l'investit d'un pouvoii absolu. — XM (’aiilina tente mutileirient de faire as- 
sassiner Cicéron. — XXil Lentulus se met à la tête des conjuiésa Rome. — 

X. Mll jJIoyens que les conjurés avaient pour l’exeiution. — X\1V. lis traitent 
avec les ambassadeurs des Alloliioges — XXV Lentulus et les jirinrijiaux 
conjuiés sont aiiélés — XXVI InccitUude de Cicéron sur le paili qu'il doit 
prendre. Sa femme l’encourage a les taiie jtumr. — \XV11. Ojnnion de Césai 

— XXMII Caton lait ie\enir le sénat a l’ai rét de mort les coupables sont 
exécutés. XXIX —Témoignages d’estime donnes à Cieéron Défaite de Catilina 
—XXX Inli igues coiUi e ( ueion. llesl nomme, par un déciet du peuple, l’ére 
de la pairie. — XXXI 11 (Uqilait aux lîoinaiiis, pai les louanges (onlinnelles 
qu'il se donne. — XXXII. Lloges qu’il a laits de lous les hommes cclebies de 
son lemps —XXXIII Sa vanité lui lait quelquelois oublier les bienséances 
Ses mots contre Crassus — XXXIV Ses bons mots — XXXV Suite — 
XXXVI (Jodiiis eiitie, déguisé en femme, aux mystères de la Ponnc-Décssc.— 
XXXVII. ( icéion dépose contie lui en justice — XXXVUl. Clodius est absous. 

— XXXIX. Clodiiis leint de se léconcilier avec i icéron. — XL (’.ésar se déclaré 
foniro Cicéron ( lodius le cite en jiislite — XLl. Cicéron §’en va en exil. — 

XI. II. (lodins le fait condamner au bannissement. — XLlll. Elforls du sénat 
pour le fane rappeler. — XI IV Rappel de Cicéron — XI.V Joie du peujile à 
6011 retour. Il déclure les actes du liibunal de Clodius. — XLVl. élTairedc 
llilon — XIA'll. (Tcéion est envoyé proconsul en l.ilicie. Conduite qu’il y 
lient — XLVTII. \ son letour il trouve Rome divisée entre César et Pompée. 

— XLIX, Il va joindre Pompée, et en est blâmé par Caton — L. Railleries de 
Cicéron dans !(> camj» de Pciiiin-e — IJ. 11 \a liouver ( és.ii, qm le leçoit 
avec Iionneni —111. Vffaire de Ligaiiiis — LUI. 11 quitte ks allaiies et se 
livre A fctmle — LlV. Il répudie sa femme Terentia, et éjiouse une jeune 
pei sonne, qu’il ujiudie aussi — l.Y Moit de sa tille liillie Mort de César. — 
Lvi. \nloiiie excite le peuple conlic les meurtriers de César. — LVII. Défiance 
mutuelle de ( icoioii et d’Antoine — LVlll Songe singulier de Cicéron*— 
Ll\ Il jireiid le jiaili du jeune « ésni — IA II engage le sénat à le favoriser 

— I XI. Cc''ar se raccommode avec Antoine, et lui s.iciifie Cicéron. — LXll Ci- 
céron s’eiiloil avec son fieie qui est lialii cl mis, a mort — lAllI. Inoeililu- 
de' où il se h Olive — LXIV. 11 est tué — LXV Sa tête et ses mains sont al- 
la» bées iV la liihune 

Parallèle de Démoslhcne cl de Cicéron 

M. Dacier place les commencements de Cicéron à fan du monde 3890, la pre- 
mière année de la 1T5* olympiade, l’an de Rome 073 , 78 ans avant J. C. — Les 
éditeurs d’Ainyol renferment sa vie depuu l’an 648 de Rome jusqu’à l’an 711, 
43 ans av.ant. J. C. 
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I. La mère de Cicéron se nommait Helvia ; elle était d’une 
famille distinguée, et soutint par sa conduite la noblesse de 
son origine. On a sur la condition de son père des opinions 
très-opposées : les uns prétendent qu’il naquit et fut élevé dans 
la boutique d’un foulon ; les autres font remonter sa maison 
à ce Tullus Altius qui régna sur les Volsques avec tant de 
gloire. Le premier de celle famille qui eut le surnom de Cicé- 
ron lut un homme très-eslirnable; aussi ses descendants, loi» 
de rejeter ce surnom, se firent un honneur de le porter, quoï*^‘ 
qu’il ciil été souvent tourné en ridicule. U vient d’un mot la- 
tin qui signifie pois chiche ; et le premier à qui on le donna 
avait à l’extrémité du nez une excroissance qui ressemblait à 
un pois chiche et qui lui en fit donner le surnom. Cicéron, 1 
celui dont nous écrivons la vie, la première fois qu'il se mit* 
sur les rangs pour briguer une charge, et qu’il s’occupa 
affaires publiques, fut sollicité par ses amis do quitter ce sur- 
nom et d’en prendre un autre; mais il leur répondit, avec la 
présomption d’un jeune homme, qu’il ferait en sorte de rendre 
le nom de Cicéron plus célèbre que ceux des Scaiirus et tics 
C.dLiliis‘. Pendant sa questure en Sicile, il fil aux dieux l’of- 
frande d’un vase d’argent, sur lequel il fit graver en entier 
scs deux premiers noms, Marcus Tullius; et au lieu du troi- 
sième, il voulul, par plaisanterie, que le graveur mît un pois 
chiche. Voilà ce qu’on dit de son nom. 

II. Sa mère le mit au monde sans travail et sans douleur ; 
il naquit le 3 dejanvier, jour auquel maintenant les magistrats 
de Rome font des vœux et des sacrifices pour la prospérité 
de l’empereur. Il apparut, dit-on, à sa nourrice un fantôme 
qui lui dit que l’enfant qu’elle nourrissait procurerait un jour 
aux Romains les plus grands avantages. On traite ordinaire- 
ment de rêves et de folies ces sortes de prédictions; mais le 
jeune Cicéron fut à peine en âge de «appliquer à l’étude qu'il 
vérifia celle-ci. L’excellent naturel qu’on vit briller en lui le 
rendit si célèbre entre ses camarades, que les pères de ces 

* Dcui des plus anciennes et dçs plus illustres maisons de Rome. 
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âux écoles pour le voir, pour être témoins 
etiliiipies de tout ce qu’on racontait de son ^rand sens et 
«liHacité de sa conception ; les plus grossiers d’entre eux 
s’einjiortaient même contre leurs fils, quand ils les voyaient, 
dans les rues, mettre, par honneur, Cicéron au milieu d’eux. 

U avait reçu de la nature un esprit né pour la philosophie et 
avide d’apprendre, tel que le demande Platon * ; fait pour 
embrasser toutes les sciences, il ne dédaignait aucun genre 
de savoir et de littérature ; mais il se porta d’abord avec plus 
d’ardeur vers la poésie ; et l’on a de lui un petit poêine«i»’ 
verSjlIlramëtres, intitulé Ponlius Glaucus, qu’il cennposa dans 
sa très-grande jeunesse. En avançant en âge, il cultiva de 
plus en plus ce talent, et s’exerça sur divers genres de poésie 
de succès, qu’il fut regardé non-seulement comme 
le premier des orateurs romains, mais encore comme le meil- 
leur de leurs poetes. La cèlébrilè que lui acquit son ètoquence 
subsiste encore, malgré les changements que la langue latine 
a. éprouvés; mais le grand nombre de poêles excellents qui 
sont venus après lui ont entièrement éclipsé sa gloire poétique. 

III. Après avoir terminé ses premières éludes, il prit des 
leçons de Philon, philosophe de l’Académie, celui de tous les 
disciples de Clilomachus qui avait excité le plus l’admiration 
des llomaiiis par la beauté de son éloquence, et mérité leur 
affection par rhoimêtelé de ses mœurs. Cicéron étudiait en 
même temps la jurisprudence sous Mucius Scévola, l’un des 
plus grands jurisconsultes*, et Je premier entre les sénateurs;^ 
il puisa dans ses leçons une connaissance profonde des lois 
romaines. H servit quelque temps sous Sylla dans la guerre 
dcsMarscs® ; mais, voyant la république agitée par des guerres 
civiles, et tombée, par ces divisions, sous une monarcdiie 

* Voyez Maton, liv. V de la République, el le commencement du VI*. 

* Mucius Sccvola fut augure et consul l'an 6S8. Cicéron avait aussi étudié la 
jurisprudence sous un autre Scévola, grand-ponlife, comme il le dii lui méme, 
de Amtcilia, chap. i. 

’ On l'appeld aussi la guerre sociale. Voyez ce qui en a été dit dans la Vie de 
Sylla, clinp. \ii Ciceion servit à l'âge de du^-huit ans, comme il ledit dans sa 
douzième PhUipp'que, ciiap. u. 
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absolue, il se livra à la méditation et à l’étude ; il fréquenta 
les Grecs les plus instruits, et s’appliqua aux mathématiques, « 
jusqu’à ce qu’enfin Sylla, s'étant emparé du pouvoir suprême, 
cul donné au gouvernement une sorte de stabilité. Vers ce 
môme temps, Chrysogone, aftranchi de Sylla, ayant acheté, 
pour la somme de deux mille drachmes, les biens d’unbomme 
que le dictateur avait fait mourir, comme proscrit, Roscius, 
fils et héritier du mort, indigné de cette vente inique, prouva 
que ces biens, vendus à si bas prix, valaient deux cent cin- 
quante talents. Sylla, qui se voyait convaincu d'une énorme 
injustice, fut très-irrité contre Roscius; et, à l’instigation de 
son affranchi, il fit intenter à ce malheureux jeune homme 
une accusation de parricide. Personne n’osait venir à son 
secours; l’effroi qu’inspirait la cruauté de Sylla éloignait tous 
ceux qui auraient pu le défendre. Le jeune Roscius, aban- 
donné de tout le monde, eut recours à Cicéron, que ses amis 
pressèrent vivement de se charger d’une affaire qui lui offrait 
pour entrer dans la carrière de la gloire l’occasion la plus 
bnllante, qui pût jamais se présenter. Il prt donc la défense 
de Roscius, et Le succès qu’il eut lui attira l’admiration géné- 
rale ; mais la crainte du ressentiment de Sylla le détermina à 
vo\ager en Grèce; et il donna pour prétexte le besoin de ré- 
tablir sa santé. Il est vrai qu’il était maigre et décharné, et 
qu’il avait l’estomac si faible, qu’il ne pouvait manger que 
fort tard et ne prenait que peu de nourriture. Ce n'est pas 
que sa voix ne fût forte et sonore ; mais elle était dure et peu 
flexible : et comme il déclamait avec beaucoup de chaleur et 
de véhémence, en s’élevant toujours aux tons les plus hauts, 
on craignait que son tempérament n’en fût altéré. 

lY. Arrivé à Athènes, il suivit les leçons d’Antiochus lAs- 
calonite, dont il aimait la douceur et la grâce, quoiqu’il n’ap- 
prouvât pas les nouvelles opinions qu’il avait établies. Antio- 
chus s’était déjà séparé de la nouvelle académie et de l'école 
de Carnéade ; soit qu’il en eût été détaché par l’évidence des 
choses, et par son adhésion au rapport des sens ; soit, comme 
d'autres le veulent, que la jalousie et l#y désir de contester aN rr 

IT. 3 
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Mis disciples do Clif omàchus et de Philon lui eussent fait chan- 
irfHKie sentiment et eîiibfasser la plupart des dogmes du Por- 
Cicéron aimait beaucoup la philosophie, et s’attachait 
Hir^lus en plus à son étude; déjà môme il projetait, si jamais 
il était forcé d'abandonner les affaires et de renoncer Ru bar- 
reaü et aux assemblées publiques, de se retirer à Athènes 
pour y mener une vie tranquille, dans le sein de la philoso- 
phie. Lorsqu’il apprit la mort de Sylla et qu’il sentit que son 
corps, fortifié par l’exercice, avait repris toute sa vigueur; 
que sa voix, bien formée, était devenue plus à la fois et 
pluà do'ticc, et assez proportionnée à son tempèramont ; pressé 
d’aillCurs par ses amis de revenir dans sa patrie, ei(borté enfin 
par Antidchus d’entrer dans l’administration des affaires, il 
résolut de retourner à Rome, mais, voulant former encore 
avec plus de soin son éloquence, comme un instrument qui 
lui devenait absolument nécessaire, et développer ses facultés 
politîcjttcs, il s’ exerçait à la composition et fréquentait les ora- 
teurs les plus estimés. 

V. Il passa dont à Rhodes, et de là en Asie, où il fréquenta 
les écoles des rhéteurs Xénoclès d’Adruinelle, Denys de Ma- 
gnésie et Ménippe le Carien. A Rhodes, il s attacha aux philo- 
sophes Apollonius lllolon ‘ et Posidonius. Apollonius, qui ne 
savait pas la langue latine, pria, dit-on, Cicéron de parler en 
grec; ce que Cicéron fil vdloiitiers, assuré que ses fautes se- 
raient mieux corrigées. Unjour qu’il avait déclamé en public, 
tous ses auditeurs, ravis d’admiration, le comblèrent àl’envi 
de louanges; mais Apollonius, en l’écoutant, ne donna aucun 
signe d’approbation, el quand le discours fut fini, il demeura 
longleiiips pensif, sans rien dire. Comme Cicéron paraissait 
feilTecté de son silence : « Cicéron, lui dit Apollonius, je vous 
i( loué, je vous admire ; mais je plains lé sort de la Grèce, en 
« vdyahi (pie lés seuls avantages qui lui restaient, le savoir et 
I l'éloquëncé, vous allez les transporter aux Romains. » 

VI. Cicéron, rempli des plus flatteuses espérances, retoiir- 

*■ Voy6 sbr la méprise où ést tombé Plutai^Ue Su sujet â’Apollonius, la YU 
4e César, cUap. lu. 
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naît à Rome pour se livrer Jfux affaires publiques, lorsqu’il 
fut uh peu refroidi par la réponse qu’il reçut de l’oracle de 
Delphes II avait demamdé au dieu par quel moyen il pourrait 
acquérir une très-grande gloire : a Ce sera, lui répondit la 
« pythie, en prenant pour guide de votre vie, non l’opinion 
« du peuple, mais votre naturel. » Quand il fut à Rome, il s*y 
conduisit dans les premiers temps avec beaucoup de réserve ; 
il \o^ail rarement les magistrats, qui lui témoignaient eUi- 
mêines peu de considération; il s’entendait donner les noms 
injurieux de Grec et d’écolier, termes familiers à la plus vile 
populace de Rome; mais son ambition naturelle, cnflaniineo 
encore par son père et par ses aniis, le poussa aux exercices 
du barreau, où il parvint au premier rang, non jiar des pro- 
grès lents et suiîcessifs, mais par des succès si brillants et si 
rapides, qu’il laissa bicnlèt derrière lui tous ceux qui couraient 
la même carrière. Il avait pourtant, à ce qu’on assure, ët dans 
la prononciation et dans le geste, les mêmes défauts que Dé- 
niosllièno ; mais les leçons de Roscius et d’Esope, deux excel- 
lents acteurs, l’un pour la tragédie et l’autre pour la comédie, 
l’en eurent bienlèt corrigé. On raconte de cet Esope, qu’un 
jour qu’il jouait le rôle d’Atrée, qui délibère sur la manière 
dont il se vengera de son frère Tliyeste,üii de ses domestiques 
étant passé tout à coup devant lui dans le moment où la vio- 
lence de la passion l’avait mis hors de lui-môine, il lui donna 
un si grand coup de son sceptre, qu’il l’étendit mort à sus 
pieds La grâce de la déclamation donnait à l’éloquence de 
Cicéron une force persuasive. Aussi se moquait-il de ces ora- 
teurs qui n’avaient d’autre moyen de toucher que de pousser 
de grands tris. « C’est par faiblesse, disait-il, qu’ils crient ainsi, 
« comme lesboiteiux montent à cheval pour se soutenir. ) Au 
reste, ces plaisanteries fines, ces l'eparties vives conviennent 
aubarreau; mais l’usage que Cicéron en faisait jusqu’à la satiété 
blessait les auditeurs et lui donna la réputation de méchant. 

VII. Nommé questeur dans un temps de disette, et le sort 
lui ayant donné la Sicile en partage, il déplut d’abord aux Si- 
ciliens en exigeant d’eux des contributions de blé qu’il était 
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envoyer à Rome; mais quand ils eurent reconnu sa 
«J^l^ce, sa justice et sa douceur, ils lui donnèrent pins de 
tôfipiignages d esliine et d’honneur, qu’à aucun des préteurs 
qu’ils avaient eus jusqu’alors. Plusieurs jeunes gms des pre- 
mières familles de Rome, ayant été accusés de mollesse et 
d'iiisubordinalioii dans le service mililaire, furent envoyés en 
Sicile auprès du préteur; Cicéron entreprit leur défense et 
parvint à les justifier. Plein de confiance en lin-niôine, après 
tous ces succès, il retournait à Rome, lorsqu’il eut en route 
une aventure assez plaisante, qu’il nous a lui-même transmise. 
En traversant la Campanie, il rencontra un Romain de distinc- 
tion qu’il croyait son ami. Persuadé que Rome était remplie 
du bruit de sa renommée, il lui demanda ce qu'on y pensait 
de lui et de tout ce (ju’il avait fait. « Eh! où donc avez-vous 
« été, Cicéron, pendant tout ce temps-ci? » Im répondit cet 
homme. Cette réponse le découragea fort, en lui apprenant 
que sa réputation s’était perdue dans Rome comme dans une 
mer immense et ne lui avait produit aucune gloire solide. 

'VIII. La réflexion diminua depuis son ambition, en lui fai- 
sant sentir que cette gloire à laquelle il aspirait n’avait point 
de bornes et qu'on ne pouvait espérer d’en atteindre le terme. 
Cependant il conserva toute sa vie un grand amour pour les 
louanges cl une passion vive pour la gloire, qui rempèclièrciit 
souvent de suivre, dans sa conduite, les vues sages que la 
raison lui inspirait. Entré dans l’administration avec un désir 
ardent d'^ réussir, il sentit, d’après l’exemple des artisans 
qui, n'emplovaiit que des outils et des instruments inanimée, 
savent en détail les noms de chacun et à quel usage ils sont 
propres; il sentit, dis-jc, qu’il serait honteux à un homme 
d’État dont les fonctions publiques ne s’exercent que par le 
ministère des hommes, de mettre de la négligence et de la 
paresse à connaître ses concitoyens 11 s’attacha donc noii- 
seulcincnt à retenir les noms des plus considérables, mais 
encore à savoir leur demeure à la ville, leurs maisons de 
campagne, leurs voisins, leurs amis; en sorte qu’il n’allait 
dans aucun endroi! de l’Ualie qu’il ne pût nommer facile- 
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ment, et montrer môme les terres et les maisons de èes 
amis 

iX. Son bien était modique, mais il suffisait à sa dépense; 
et ce qui le faisait admirer de tout le inonde, c’est que, avec 
SI peu de fortune, il ne recevait pour ses plaidoyers ni salaire 
ni présent U fit paraître surtout ce désintéressement dans 
l’accusafion de Verrès. Cet homme avait été préteur en Si- 
cile, où il avait commis les excès les plus révoltanis 11 lut 
mis en justice par les Siciliens; et Cicéron le fit condamner, 
non en plaidant contre lui, mais pour ainsi dire en ne plai- 
dant pas Les autres préteurs voulaient le sauver, et, par des 
délais continuels, ils avaient tait traîner ralTuire jusqu’au der- 
niei jour des audiences, afin que, la joui née ne suffisant pas 
pour la plaidoirie, la cause ne fut pas jugée. Cicéron s’étant 
le\e dit qu’il n'avait pas besoin de plaider; et, produisant les 
témoins sur ciièltfàé ftlitVîl les fit interroger et obligea les juges 
de prononcer. On rapporte cependant plusieurs bons mots 
qu’il dit dans le cours du procès. Les Romains appellent, en 
leur langue, le pourceau, verres; et comme un afrrancbi, 
nommé (^écilius, qui passait pour être de la religion des Juifs, 
voulait écaitei- les Siciliens de la cau^e, afin de se porter lui- 
même pour accusateur de Verrès « Que peut avoir de com- 
« inun un .Inif avec im veriat? »> dit Cicéron. Verrès avait un 
fils qui passait pour ne pas user lionnôtement de sa jeunesse. 
Un jour Verrès ayant osé traiter Cicéron d’efféminé : « Ce 
« sont, lui répondit cet orateur, des reproches qu’il faut faire 
d à ses enfants les portes fermées. » 

X. L’orateur llorteiisius n’osa pas se charger ouvertement 
de défendre Verrès; mais on obtint de lui de se trouver au 
jugement, lorsqu’il s’agirait de fixer l’amende qu’oii pronon- 
cerait contre l’accusé. Il reçut pour pi’ix de cette coiriplai- 
sance un sphinx d’ivoire; et Cicéron lui ayant dit un jour 
quel([ucs mots équivoques, Hortensius lui répondit qu’il ne 
savait pas deviner les énigmes: « Vous avez pourtant le sphinx 
« chez vous, ï) lui repartit Cicéron. Verrès fut condamné; et 
Cicéron ayant fixé l’amende à sept cent cinquante ‘mille dra- 
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fut accusé d’avoir reçu de l’argent pour l’avoir bor- 
I tine somme si modique Cependant, lorsqu’il fut nommé 
sjficiliens, voulant lui témoigner leur reconnais- 
irtèrent de leur ile plusieurs choses précieuses 
'neinent à ses jeux; mais il n’employa pour 
de ces présents, et ne fil usage de la libé- 
I Siciliens que pour diminuer à Home le prix des 



XI 11 avait à Arpinura une belle maison de campagne, une 
terre aux environs de Nafiics et une autre près de Pompéia, 
toutes deux peu considérables La dot de sa femme Térentia 
était de cent vingt mille drachmes’ ; et il eut une succession 
qui lui en valut quatre-vingt-dix mille*. Avec celte modique 
fortune il vivait honorablenaenl, niais avec sagesse, et il fai- 
srut sa société ordinaire des Grecs et des Hoinains instruits. 
11 était rare qu’il se mît à table avant la <ic#ûber du soleil, 
moins à cause de ses occupations, ^ue pour ménager la fai- 
blesse de son estomac 11 soignait son corps avec une ewxacli- 
lude recherchée, au point qu’il avait chaque jour un nombre 
réglé de fiiclions et de promenades. Il parvint, par ce ré- 
gime, à lorlifier son tempérament, è le rendre sain et vigou- 
reux et capable de supporter les travaux pénibles elles gi ands 
combats qu’il eut à soutenir dans la suite. Il abandonna à 
son frère la maison paternelle, et alla se loger près du mont 
Palaliii, afin que ceux qui venaient lui faire la cour ii’eussent 
pas la, peine de l’aller chercher si loin; car tous les matins il 
se présentait à sa porte autant de monde qu’à celles de Cras- 
suset de Pompée, les premiers et les plus thonoré-s des Ro- 
mains, l’un pour ses richesses et l’autre pour l’aulorité dont 
il jouissait dans les années. Cependant Pompée lui-même re- 
cherchait Cicéron, dont l’appui Uii fut Irés^uLiie pour augmen- 
ter sa gloire et sa puissance. 

XU Quand Cicéron brigua la prélure,, il avait plusieurs coa- 
currents distingués^ il fut nommé néanmoins le preinior de 


* Cenl luirl nuHn livicsde itülie monnaie. 

* Quatre->vtii£!t un mille livrée. 
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toM^; elles jugenienls qu'il rendit pendant^ magislnitjij^ 
lui firent une grande réputation de droiture et d’équilé. Lûjî* 
niiis Macer, qui, déjà puissant par lui-même, était encore 
soutenu de tout le crédit do Crassiis, fut accusé de péculat 
devant Cicéron. Plein de confiance dans son pouvoir et dans 
le zélé de ses .imis, il se croyait si sûr d’être absous, que, 
lorsque les juges commencèrent à donner leurs ^oix, il cou- 
rut chez lui, se fit couper les cheveux, prit une robe bbinche 


cl se mit en chemin pour retourner au tribunal. Crassps 
promptement au-devani de lui, et, l’ayant rencontré ikyHf 
cour, prêt à sortir, il lui apprit qu’il venait d’être condijMll^ 
à l’un.mimité des sullVa^cs 11 fut si frappé de ce WÉ| 
tendu, qif étant rentré chez lui, il se coucha ot mourut j|3|jK 
temenl. Ce jugement fit beaucoup d'honneur à Cicéron, pMjçi 
qu'il moritia la plus grande fermeté. Vatinius, homme a& 
iiRvui s dures, qui dans ses plaiiloyers traitait fort légèrement 


SOS juges, et qui <ivait le cou plein d’écrouelles, s’approcl^t 
un jour du tribunal de Cicéron, lui demanda quelque cnose 


que le préteur ne lui accorda pas tout de suite, ^t sur la- 
quelle ij rédéchit assez longtemps « Si j’étais prêteur, lui dit 
'( Valinius, je ne balancerais pas lant. — Aussi, lui répondit 
« Cicéion en se tournant vers lui, n’ai-je pas le cou aussi gros 
que loi. » 


XllI. Deux ou trois jours avant l’expiration de sa prélure, 
Manilius fut accusé de péc.ulat ù son tribunal. Manüius avait 


la faveur et l’al'Ieclion du peuple, qui le cro^çiit en butte à 
l’envie, à cause de Pompée dont il était l’ami. L’accusé ayant 
demandé de lui fixer un jour pour répondre aux charges, Ci- 
céron lui donna le lendemain ; ce qui irrita fort le peuple, les 
préteurs étant dans l’usage d’accorder au moins dix jours aux 
accusés Les tribuns ayant cité Cicéron devant l’assemblée du 
peuple, où ils l’accusèrent d’avoir prévariqué, il demanda 
d’être entendu. « M’étant toujours montré, dit-il, aussi favo- 
« rable aux accusés que j’ai pu le faire sans violer les lois, je 
« me croirais bien coupable si je n’avais pas traité Manilius 


<( avec autant de douceur et d’humanité que les autres. Je lui 
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SPPjy donné exprès le seul jour de ma préture qui me res- 
je pouvais encore disposer. Si j’eusse renvoyé 
fc prêteur le jugement de son affaire, ce n'eût pas 
mdre service. )» Cette justification produisit dans 
'un chaMêment si merveilleux, qu’il combla Cicéron 
[fanges et Wfyéia de défendre lui-môme Manilius ; il s’ea 
fliw'gea volontiers, surtout par egard pour Pompée, alors 
absent; et, ayant pris l’affaire dès l’origine, il parla avec la 
plus grande force contre les partisans de l’oligarchie et contre 
ïès eiwieux de Pompée. 

ÎIV. Cependant le parti des nobles ne montra pas moins 
a^i^eur que le peuple pour le porter au consulat. L’ nlérêt 
réunit, dans cette occasion, tous les esprits ; et voici 
en fut le motif. Le changement que Sylla avait fait dans 
;ouverncmcnt, et qui d’abord avait paru fort étrange, sem- 
blait, par un effet du temps et de l’habitude, prendre une 
sdtte de stabilité et plaire assez au peuple. Mais des hommes 
animés par leur cupidité particulière, et non par des vues du 
bieil jeètïéral, cherchaient à remuer, à renverser l’état actuel 
de ik replàblique. Pompée faisait la guerre ajix rois de Pont 
et d’Arménie, cl personne à Rome n’avaM asse* de puissance 
pour tenir tête à ces faclicu.x, amoureux de nouveautés. Leur 
chef était un homme audacieux et entreprenant, et d’un ca- 
ractère qui se pliait à tout: c’était Lucius Catilina. A tous les 
forlails dont il s’élail souillé, il avait ajouté l’inceste avec sa 
pi’opre fille et le meurtre de son frère. Dans la crainte d’être 
traduit devant les tribunaux pour ce dernier crime, il aviait 
engagé Sylla à mettre ce frère au nombre des proscrits, 
comme s’il eût encore été en vie. Les scélérats de Rome, ral- 
liés autour d’un pareil chef, non contents de s’être engagé 
mutuellement leur foi par les moyens ordinaires, égorgèren' 
un homme et mangèrent tous de sa chair L 
XV. Catilina avait corrompu la plus grande partie de la 
jeunesse romaine, en lui prodiguant tous les jours les festins, 

* Salluste i api)orle aussi cet horrible sacrince, et dit qu'ils burent le sang de 
cet homme, mais il ne le donne pas comme certain. 
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les plaisirs, les voluptés de toutes espèces, et n’éparfïiiant 
rien pour fournir à profusion à celte dépense. Déjà luuterÉ- 
trurie et la plupart des peuples de la Gaule cisalpine étaient 
disposés à la révolte ; et rmégalité qu’avait mise dans les for- 
tuties la ruine des citoyens les plus distingués par leur nais- 
sance et par leur courage, qui, consumant leurs richesses en 
baiKjuels, on spectacles, en bâtiments, en brigues pour les 
charges, avaient vu passer leurs biens dans les mains des 
honiines les plus méprisables et les plus abjects; cette iné- 
galité, dis-je, menaçait Rome de la plus funeste révolution. 
Pour renverser un gouvernement déjà malade, il ne fallait 
plus que la plus légère impulsion que le premier audacieni 
oserait lui donner. Afin de s’entourer d’un rempart bien plus 
foi t, Catilina se mit sur les rangs pour le consulat. Il fondait 
ses plus grandes espérances sur le collègue qu’il se flaltait 
d’avoir : c’était Caïus Antonius, homme egalement incapable 
par lui-môine d’être le chef d’aucun parti bon ou mauvais, 
mais qui pouvait augmenter beaucoup la puissance de celui 
qui serait ii la tète de l’entreprise. Le plus grand nombre des 
citoyens honnêtes, voyant tout le danger qui menaçait la ré- 
publique, portèrent Cicéron au consulat; et le peuple les 
ayant secondés avec ardeur, Catilina fut rejeté, et Giceron 
nommé consul avec Antoine, quoique de tous les candidats 
Cicéron fût le seul né d’un père qui n’était que simple che- 
valier et n avait pas le rang de sénateur. 

XVI. Le peuple ignorait encore les complots de Catilina; 
et Cicéron, dès son entrée dans le consulat, se vit assailli 
d’affaires ditficiles, qui furent comme le prélude des combats 
qu’il eut à livrer dans la suite. D’un côté, ceux que les lois 
de Sylla avaient exclus de toute magistrature, et qui formaient 
un parti puissant et nombreux, se présentèrent pour briguer 
les charges; et dans leurs discours au peuple ils s’élevaient 
avec autant de vérité que de justice contre les actes tyranni- 
ques de ce dictateur; mais ils prenaient mal leur temps pour 
faire des changements dans la république. D’un autre côté, 
les tribuns du peuple proposaient des lois qui auraient renou- 

3. 
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jl^èiu lyntiinic de Stvlla; ils demandai^t i’ctablissoment de 
Jjpl commissaires qui aeraiqnt revêtus d’un pouvoir absolu, et 
i^jdisposant enjmailres de-l’llalie, de la Syrie ot des nou- 
jtHpiP conquêtes de Pompée, auraient le, pouvoir de vendre 
^éêrres publiques, tde faire les procès à qui ils voudraient, 
Iw 'bannir à leur volonté, d’établir des colonies, de prendre 
idansde trésor public tout l’argent dont ils auraient besoin, de 
lever et d’entretenir autant de 'troupes qu’ils le jugeraient à 
propos. La concossiond un pouvoir aidtendu donna pour ap- 
pui à la loi les personnages îles plus considérables de Rome. 
Antoine, le collègue de ‘Cicéron, fut des premiers à la favo- 
riser, danSil.’espérance d’élre undes décemvirs. On croit qu’il 
nignoraiLpas les desseins daCalilina, et qu’accablé de dettes, 
dont ils lui auraienl proouréil’ abolition, il ifeùt pas été fâ- 
ché de les voir réussir; ce qui donnait plus de frayeur aux 
bons citoyens. 

XVH. Cicéron, pour prévenir ce danger,'fitdécGrner à An- 
iüjiue le gouvernement de la Hlacédoine, et refusa pour lui- 
MAme celui deda Gaule qu’on lui assignait*. Ce service im- 
portant lui ayant gagné Antoine, il espéra d’avoir en lui 
comme un second acteur qui le soutiendrait dans tout ce qu’il 
voudrait faire pour le salut de la patrie. La confiance de 
l’avoir sous sa mam et d’en disposer à son gré lui donna plus 
de'hardiflsse et de force pour s’élever contre ceux qui vou- 
laient introduire des nouveautés. 11 coinballit dans le sénat 
la nouvelle loi, et élonna tellement ceux qui l’avaient propo- 
sée, qu’ils n’eurent pas un seul mot à lui opposer. Les trj- 
huns firent de nouvelles tentatives et citèrent les consuls de- 
vant le peuple. Mais Cicéron, sans rien craindre, .se fit suivre 
par le sénat ; et, se<présenlfliit à la tête de son corps, il parla 
avec tant de force que la loi fut-rejetée, et qu’il ôla aux tri- 
buns tout espoir de réussir dans d’autres entreprises de celte 
nature ; tant il les subjugua par l’ascendant de son élo- 
quence ! 


>* Sür son r«fuset par «on' crédit tl'fat donné ^Métetlus. 
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XVIIl. C*esl de tous les orateurs celui qui a le mieux fait 
sentir aux Uoniains quel charme l’élpqqence fiûoule aux choses 
honiièles, et de quel pouvoir invincible la justice est année 
quand elle est soutenue de celui de la, parole. U leur montra 
qu’un homme d’État qui veut bien gouverner doit dans sa 
çonduite politique préférer toujours ce qui eat honnête à ce 
qui flatte; mais que dans ses, discours il faut que la douceui* 
du langage tempère ramertume des objets .qtdqs qu’il pro- 
pose. Rien ne prouve mieux la grâce de§pn é|pqnence que ce 
qu’il fit dans son cqnsuUt par rapport aux spectacles. Jus- 
qu’alors les clievali^^’oinains avaient été confondus dans les 
théâtres avec la fou^ 4^ peuple, mais le tribun Marcus 
Othon, pour faire honn(^jjixe second ordre de la républi- 
que, voulut l(\s disliiiguer et leur assigna des 

places séparées, qu ils ont consc^||||| 4|p|is Le peuple se 
crut ülfeusé par celte distmctioii ; et lorsque Othon parut au 
théâtre, il fut accueilli par les huées cl les sifflets de la mul- 
titude, tandis que les chevaliers le couvrirent de leurs applau- 
dissements Le peuple redoubla les sifflets, et les chi'valiers 
leurs applaudissements. De là on en vint, réciproquement aux 
injiu es, et le théâtre était plein de confusion. Cicéron, in- 
formé de ce désordre, se transporte au théâtre, appelle le 
peuple au temple de Rellone, et lui fait des réprimandes si 
sévères, que la inullitude étant retournée au théâtre applau- 
dil Mvenient Othon, et dispute avec les chevaliers à qui lui 
rendra de plus grands honneurs. 

XIX. Cependant la conjuration de Catilina, que l’élévation 
de Cicéron au consulat avait d’abord frappée dti tei reur, re- 
prit courage; les conjurés s’étant assemblés, s’exliortèient 
inutueUement à suivre leur complot avec une nouvelle audace, 
avant que Pompée, qu’on disait déjà en chemin, suivi de son 
année, ne fût de retour à Home. Ceux qui aiguillonnaient le 
plus Catilina, c’étaient les anciens soldats de Sylla, qui, dis- 
persés dans toute l’Italie, et répandus pour la plupart, et sur- 
tout les plus aguerris, dans les villes de l’Étrurie, rêvaient 
déjà le pillage des richesses qu’ils avaient sous les yeux. Con- 
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^i»ar un officier, nommé Mallius, qui avait servi avec 
BOUS Sylla, ils entrèrent dans la conjuration de Ca- 
tilln#€t SC rendirent à Rome pour appuyer la demande qu’il 
faisait dne seconde fois du consulat; car il avait résolu de 
tuer Cicéron, à la faveur du trouble qui accompagne toujours 
les élections. Les tremblements de terre, les chutes de la fon- 
dre, et les apparitions de fantômes qui curent lieu dans ce 
temps-là, semblaient être des avertissements du ciel sur les 
complots qui se tramaient On recevait aussi de la part des 
hommes des indices véritables, mais qui ne suffisaient pas 
pour convaincre un homme de la nobtaïse et de la puissance 
de Catilina. Ces motifs ayant obligé ’Ôfcéron de différer le 
jour des comices, il fit citer Catilina devant le sénat, et l’in- 
terrogea sur les bruits aient de lui. Catilina, per- 

suadé que plusieHrÀ^ éëif ^slénateurs désiraient des change- 
ments dans l'Étal, voulant d’ailleurs se relever aux yeux de 
ses complices, répondit très-durement à Cicéron : « Quel mal 
« fais-je, lui dit-il, si, voyant deux corps dont l’im a une tète, 

« mais est maigre et épuisé, et l’autre n’a pas de tête, mais 
« est grand et robuste, je veux mettre une tête à ce dernier? i 
Cicéron, qui comprit que cette énigme désignait le sénat et 
le peuple, en eut encore plus de frayeur; il mit une cuirasse 
sous sa robe et fut conduit au champ de Mars pour les élec- 
tions par les principaux citoyens et par le plus grand nombre 
des jeunes gens de Rome. 11 entr’ ouvrit à dessein sa robe 
au-dessus des épaules, afin de laisser apercevoir sa cuirasse 
et de faire connaître la grandeur du danger. A cette vue, le 
peuple indigné se serra autour de lui ; et quand on recueillit 
les suffrages, Catilina fut encore refusé, et l’on nomma con- 
suls Silanus et Muréna. 

XX. Peu de temps après, les soldats de l’Étrurie s’étant 
rassemblés pour se trouver prêts au premier ordre de Cati- 
lina, et le jour fixé pour l’exécution de leur complot étant 
déjà proche, trois des premiers et des plus puissants person- 
nages de Rome, Marcus Grassus, Marcus Marcellus et Scipion 
Métellus, allèrent, au milieu de la nuit, à la maison de Cicé- 



CICÉRON. 49 

ron, frappèrent à la porte, et, ayant appelé le portier, ils lui 
dirent de réveiller son maître et de lui annoncer qu’ils étaient 
là. Ils venaient lui dire que '■ le portier de Grassus avait remis 
à son maître, comme il sortait de table, des lettres 
connu avait apportées et qui étaient adressées à diMf^entes 
personnes; celle qui était pour Grassus n’avait point de nom. 
Il n’avait lu que celle qui portait son adresse; et comme on 
lui donnait avis que Catilina devait faire bientôt un grand 
carnage dans Rome, qii’on l’engageait même à sortir de la 
ville, il lie voulut pas ouvrir 1rs autres; et soit qu’il craignît 
le danger dont Rome était menacée, soit qu’il cherchât à se 
laver des soupçons que ses liaisons avec Catilina avaient pu 
donner contre lui, il alla sur-le-champ trouver Cicéron, avec 
Scipiî-n et Marccllus, Le consul, après en avoir délibéré avec 
eux, assembla le sénat dès le point du jour, remit les lettres 
à ceux à qui elles étaient adressées et leur ordonna d’en faire 
tout haut la lecture. Lllcs donnaient toutes les mêmes avis de 
la conjuration; mais après que Quinlus Arrius*, ancien pré- 
teur, eut dénoncé les altroupemoiils qui se faisaient dans 
l’Êtrurie, qu’on eut su, par d’autres avis, que Mallius, à la 
tête d’une armée considérable, se tenait autour des villes de 
cette province pour y attendre les nouvelles de ce qui se pas- 
serait à Rome, le sénat fit un décret par lequel il déposait les 
intérêts de la république entre les mains des consuls®, et leur 
ordonnait de prendie toutes les mesures qu'ils jugeraient 
convenables pour sauver la patrie. Ces sortes de décrets sont 
rares; le sénat ne les donne que lorsqu’il craint quelque 
grand danger. Cicéron, investi de ce pouvoir absolu, confia 
à Quintus Métellus les affaires du dehors et se chargea lui- 
même de celles de la ville ; depuis, il ne marcha plus dans 
Rome qu’escorté d’un si grand nombre de citoyens, que lors- 


* Mot h mot ; voici quel Hait le sujet de leur visite. 

* Il est nommé par Salluste, Marius, et par d’autres Martius et Attins. 

* La formule de ces décrets était celle-ci: Yideant consules ne quid detnmenti 
Respublica patialur. « Que les consuls veillent à ce que la république ne souffre 
aucun dommage. • 
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Jjril se rendait si^r la place, elle étqit presque remplie de la 
j^le qui le suivait. 

. XJÜ. Catilina, qui ne pouvait plus différer, résolut se 
ren^^ro^nplement au cprnp de Mallius ; mais, avant que de 
quittqrfpqme, il chargea Ijfarcius et Céthégus d’aller dés le 
matin, avec d®? poignards, à la porte de Cicéron comme 
pour le saluer, de se jeter sqr lui et de le tuer. Une femme de 
grande naissance, nommée Pulvie, alla la nuit chez Cicéron 
pour lui faire part de ce complot et l’oxhorla à se tenir 
garde coptre Çétlmgus. Les deux conjurés se rendirent en 
effet dqs la pojnte du jour à la porte de Cicéron; et comme 
on leur en refusa l’entrée, Hs s’en plaignirent hautement et 
firent beaucoup de bruit à la porte, ce qui augmenta encore 
les soupçons qu’on avait contre eux. Çicôron étant sorti ^s- 
sofnbla le sénat dans le temple de Jupiter Stator, qtfpff 
trouve ù l’entrée de la rue Sacrée, en allant au mont Palnt|ia< 
Galiliiia s’vTcndit, dans l’mtention de se justifier ; mais auçipi 
des sénateurs ne voulut rester auprès de lui ; ils quittèrent 
tous le banc sur lequel il s’était assis. 11 commença néan- 
moins A parler; mais il fut tellement interrompu, qu’il pe put 
se faire entendre. Cicéron alors sc lève et lui ordonne de 
sortir de la ville. « Puisque je n’cmploie, Iqi dil-il, dans le 
« gouvernement que la force de la parole, et que vous faites 
<( usage de celle des armes, il faut qu’il y ait entre nous des 
«,inui’ailles qui nous séparent, n Catilina sortit sur-le-champ 
de fioine, à la léte de trois cents hommes armés, précédé de 
licteurs avec leurs faisceaux ; on portail devant lui les ep- 
scignes romaines, comme s’il eût été revêtu du commande- 
ment militaire ; et il se rendit en cet état au camp de Maljius. 
Là, après avoir assemblé une armée de vingt mille Sommes, 
il parcourut les \illes voisines, pour les porter à la révolte. 
Cotte démarche étant une déclaration formelle de guerre, le 
consul Antoine fut envoyé pour le combattre. 


XXII. Ceux qui, corrompus par Catilina, étaient restés à 
Hoirie furent assemblés par Cornélius "Lentulus, surnommé 
5ura, afin de les encourager à suivre leur entreprise. C’était 
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un homme de la plus haute naissance, mais que riufaiiiie de 
sa conduite et ses débauches avaient fait chasser du sénat ; il 
était alors préteur pour la seconde fois, comme il est d’usage' 
pour ccuv qui veulent être rétablis dans leur dignité de séna- 
teur. Quant à rorigiiialité du surnom de Sura, on raconte que 
pendant qii’d était questeur de Sylla, ayant consumé en folles 
dépenses une grande partie des deniers publics, Sylla, irrité 
de ce p'-culat, lui demanda compte, en plein sénat, de son 
administration. Lentulus, s'avançant d’un air d’indifférence 
et de déd.iin, dit qu’il n’avait pas de compte à rendre, mais 
qu’il prébenlait sa jambe • ce que font les enlanbs quand iis 
ont commis quelque faute, en jouant à la paume. Cette ré- 
ponse lui fit donner le suriion de Sura, qui en lalip veut dire 
jambe. Cité un jour en justice, il corrompit quelques-uns de 
ses juges, et ne fut absous qu’à la ^pluralité de deux voix : 
« J’ai perdu, dit-il, l’argent que j’ai donné à l’un des juges 
« qui rn’onl absou3> epr jl.pae suffisait de l’être à la majorité 
« d’une voix » 

XXUl Avec un tel. caractère, Lentulus fut bientôt ébranlé 
par Catilina; et des cliarlalans, de faux devins achevèrent de 
le coi j’oniprc par les fausses espérances dont ils le berçaient. 
Il'' lui débitaient dos prédictions des livres sibyllins, et de 
prétendus oracles qu ils avaient forgés eux-memes et, qui an- 
nonçaient qu’il était dans les destinées de Rome d’avojr trois 
Cornélius pour maîtres : « .Deux, lui disaient-ils, opt déjà 
K( rempli leur destinée, Cinpa et Sylla; vous êtes le troisième 
« que la Fortune appelle à la monarclpc; recevez-la sans ba- 
il lancer et ne laissez pas échapper, comme Catilina, 1,’ücca- 
<( sion favorable qui se présente. » D’après ces hautes pro- 
messes, Lentulus pe forma plus que de vastes projels; il 
résolut de massacrer tout le sénat, de faire périr aillant de 
citoyens qu’il pourrait, de mettre le feu à la ville et de n’é- 
pargner que les fils de Pompée, qu’il enlèverait et garderait 
chez lui avec soin pour avoir en eux des otages qui lui facili- 
teraient sa paixavec leur, père; car c’était un^bruit général 
et qui paraissait certain, que Pompée revenait de sa grande 
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Motion d’Asie. L’exécution de leur complot était fixée A 
des fêtes saturnales. Ils avaient déjà caché dàite lA 
ih' de Céthégus des épées, des étoupes et du soùfirjèfïïÿ 
bt divisé la ville en cent quartiers \ à chacun déïqiKîls’ 
était attaché un de leurs complices désigné par le sort, afin 
que, le feu prenant à la fois en plusieurs endroits, la ville fût 
[)lus tôt embrasée. D’autres devaient être placés auprès de 
tous les conduits d’eau, pour tuer ceux qui viendraient en 
puiser, 

XXIV. Pendant qu’ils faisaient ainsi leurs dispositions, il se 
trouvait à Rome deux ambassadeurs des Allobroges*, peuple 
duromcnt traité par les Romains et qui supportait impatiem- 
ment leur domination. Lentulus, persuadé que ces deux hom- 
mes pourraient leur être utiles pour exciter les Gaules à la 
révolte, les fit entrer dans la conjuration et leur donna des 
lettres pour leur sénat, dans lesquelles ils promettaient aux 
Gaulois la liberté. Ils leur en remirent d’autres pour Catilina, 
qu’ils pressaient d'affranchir les esclaves et de s’approcher 
promptement de Rome. Ils firent partir avec ces ambassa- 
deurs un Crotoniate, nommé Titus, qu’ils chargèrent de let- 
tres destinées à Catilina; mais toutes les démarches de ces 
hommes inconsidérés, qui ne parlaient jamais ensemble de 
leurs affaires que dans le vm et avec les femmes, vinrent 
bientôt à la connaissance de Cicéron, qui, opposant à leur 
légèreté une vigilance, un sang-froid et une prudence extrê- 
mes, les observait sans cesse et avait d’ailleurs répandu dans 
la ville un grand nombre de gens affidés pour épier tout avec 
soin et venir lui en rendre compte. Il avait même des confé- 
rences secrètes avec des personnes sûres, que les conjurés 
croyaient être leurs complices, et qui l’informèrent des rela- 
tions que les conjurés avaient eues avec les ambassadeurs. Il 
mit donc des gens en embuscade pendant la nuit; et les 


< Salluste, avec plus de vraisemblance, n’en mel que douze. 

* rcu])le de la Gaule Narbonnaise, qui habiiait une partie du Dauphiné, et 
presque toute la Savoie. On peut voir, raconté en détail dans Salluste, tout ce 
qui regarde ces iunbassadeurs. 
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deux Allobroges étant secrètement d’intelligence avec lui, 
il fit arrêter le Crotoniate et saisir les lettres dont il était 
chargé. 

XXV. Cicéron dés le matin assembla le sénat dans le temple 
de la Concorde, fit la lecture des lettres qu’on avait saisies 
et entendit les dépositions. Julius Silanus déclara que plu- 
sieurs personnes avaient entendu dire à Céthégus qu’il y au- 
rad trois consuls et quatre préteurs d’égorgés. Pison, homme 
consulaire, fil une déposition à peu près semblable; et Caïus 
Sulpiciiis, l’un des préteurs, qui fut envoyé dans la maison 
de t’elhégiis, > trouva une grande quantité d’armes et de 
traits, surtout d’épées et de poignards, frnîi lieinent aiguisés. 
Le Crotoniate, sur la promesse de l’impunité que lui fit la 
.sénn» ‘:’!l voulait tout avouer, coiuainquil si bi^n Lentulus, 
qu'il se démit sur-le-champ de la prélure, quitté, da^ te 
sénat même, sa robe de pourpre, en prit une plus confirme 
à sa situation présente, et fut remis avec ses complices à Ifl 
gai de des prêteur.^, dont les maisons leur servirent de pri&oil. 
Comme il était déjà tard et que le peuple atleiidait en foule à 
la porte du sénat. Cicéron sortit du temple et fit part à tous 
les eiloyeiis de ce qui s’élail passé. Li; pi'uple le reconduisit 
jiiMju’à la maison voisine d’un de ses amis, parce qu’il avait 
laissé la sienne aux femmes romaines, pour y célébrer les 
mystères secrets de la déesse qu’on apjielle à Rome la Ronne- 
Dées^e et à qui les Grecs donne le nom de Gynécée; car tous 
les ans la Icmme ou la mère du consul font à celle divinité, 
dans la maison du premier magistrat, un sacrifice solennel, 
en présence des \cslales. 

XXYI. Cicéron, étant entré dans la maison de son ami, et 
n’ayant avec lui que très-peu de personnes, réfiéchit sui la 
conduite qu’il devait tenir envers les conjurés. La douceur de 
sOn caractère, la crainte qu’on ne l’accusât d’avoir abusé de 
son pouvoir, en punissant, avec la dernière rigueur, des 
hommes d’une naissance si illustre et qui avaient dans lîome 
des amis puissants, le faisaient balancer à leur infliger la 
peine que méritait l’énormité de leurs crimes : d’un autre 
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les traitant avec douceurs il fr<é|nissait c|u danger 
Ip ville s,erait exposée; les çonjurès, comptant pour 
ivoîr évité la mort, s’irriteraient de la peine plus légère 
ferait subir; et, aiout^ni à leur ancienne méchan- 
nouveau ressentiment^ ils se porteraient aux derniers 
l’audace ; il passerai lui-même pour un lâche dans 
l’esprit du peuple, (|ui déjà n’ayjptpas une grande idùe de sa 
hardiesse. Pendant qu’il ûqttait dans cette incertitude, les 
femintis q^i laisAÎent le sacrifice da^is sa ^paaison virent le feu 
de l’autel gui paraissait presque éteint, jeter tout à coup, d,u 
mili(‘u des cendres et des écorces brûlées, une flamme bril- 
lante. Ce prodige effraya les autres femmes; mais les vierges 
sacrée? ordoiit>èrent à Térentia, femme de Cicéron, d’aller 
sur-lc-eharnp trouver son mari cl de le presser d’exécuter 
§ans retard le? résolutions qu’il voulait prendre pour le salut 
je la patrie; en l’assurant que la déesse a\ait fail cclaler cette 
mipiére si vive comme un présage de sûreté et de gloire pour 
fui-incme‘ Térentia, qui naturellement n’était m faible, ni 
timide, qui même avait de l’aiubilion, et, comme le dit Cicé- 
ron lui-même, partageait plutôt avec sou mari le soin des 
affaires publiques, qu’elle ne lui conimuiiiquait ses afl'aires 
domestiques, alla sans retard lui porter l’ordre des vestales 
et le pressa vivement de punir les coupables Elle fut secon- 
dé(' par Quiutus, frère de Cicéron, et par l^ublius Nigidius, 
^011 compagnon d’étude dans la philosopbie, et qu’il consul- 
tait souvent sur les affaires pohliques les plus importantes. 

XXVll, Le lepdejnjûn on délibéra 4 ans le séuat sur la pu- 
nilion des conjurés. Silanus opina le premier, cl ouvrit l’u- 
\is de les conduire .dans la prison publique pour y être pimis 
du dernier supplice. Tops ceux qpi parlèrent après lui pdop- 
tèreut sqn opiniçii;i, jusqu’à Gaïus César, celui qui fut deppis 


• C’était toujours ufi sifjnp favorable, comnie on le voit par Virgile dans son 
Èglogur vin, vers 106, où son commentateur Servius rappelle ce prodige, qu'il 
cite, d'après Cicéron tui-mêrpe, dans le pgcine qu'il avait fait sur son consulat; 
car on n'en trouve aucun vestige dans les ouvrages qui nous restent de lui, pa^ 
même dans son Traité de la Divination, liv. I, chap. xvii, où il rappoile les pro- 
diges arrivés .pendant sqn çoosiUat. 
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dictateur. Il était jeune encore ‘ et commençait i jeter les fon- 
dements de sa grandeur future ; déjà mùmey par ses prmeipes 
politiques et par ses espérances, il se frayait insensiblement 
la route qui le conduisit enfin à changer la république en mo- 
narchie. Il sut cacher sa marche à tout le monde; Cicéron 
seul avait contre lui de grands soupçons, sans aucune prouve 
suffisante pour le convaincre. Quelques personnes assurent 
que le consul toucliait au inondient de la conviction, mais que 
César eut l’adresse de lui échapper. D’autres prétoudent que 
Cicéron négligea et rejela même à dessein les preuves qu jJ 
avait de sa complicité, parce qu’il craignit son pouvoir ol le 
grand nombre d’amis dont il était soutenu ; cai‘ tout le iconde 
était persuadé que ses aruis parviendraient plus aisèinenl à 
ï^nuver ré^ar avec ses con>pln*es, que la convicUon delà com- 
plicité de César ne servirait à faire punir les coupables*. 
Quand d fui en tour d’opiner, il dit qu'il n’éhut pas d’a\is 
qu’on juiiiil de mort les conjurés, mais qii’après avoir coiiûs- 
qué leurs biens, on mît leurs personnes dans de telles villes 
de l Italie que Cicéron voudrait cliuisu pour les y Umir dans 
les fers jusqu’à l’entière défaite de CaliKna*. Cet avis, plus 
doux que le premier et soutenu de toute l’éloquence de l’opi- 
naiit, reçut encore un grand poids de (acéroii iui-mème, qui, 
s’étant levé, embrassa dans son opinion la première partie de 
t’avis de Silanus, et la seconde de celui de César, iîes amis, 
jugeant que l’opinion de César était la plus sûre pour le con- 
sul, parce qu’en laissant vivre les coupables il aurait moins 
à craindre les reproches, ad(>plérent ce dernier avis; et Sila- 
nus lui-même, revenant sur son opinion, s’expliqua, en disant 
qu’il n’avait pus prétendu coiiclqrc à la mort, parce qu’il re- 
gardait la prison .comme le .dernier supplice pour un sé- 
nateur. 

* Il avaii trpnlu-sopl ans, étanl l’an de Rome copune.qn l'a vu dans 
la Vie de Cé<iar. 

^ Let endroit est traduit autrement par Amjot, mais j'at suivi le sens adopté 
par VM. Dacier et Barton. 

^ Suivant Salluste, il opina à une prison perpétuelle, et Cicéron y est con- 
forme dans sa quatiièine CatiUiuure, 
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XWIll. Quand César cul fini de parler, Catulus Lutatius 
MUlpremier qui coriibatlit son opinion; cl Calon, qui parla 
iÊÊÊÈlÊêi iiyant insisté avec force sur les soupçons qu’on avait 
MÜK» César, remplit le sénat d’une telle indignation et lui 
ilHÿira tant de hardiesse, que la sentence de mort fut pro- 
noncée contre les coupables. César s’opposa à la confiscation 
deï' biens, cl représenta qu’il n’était pas juste de rejeter ce 
que son avis avait d’humain pour n’en adopter que la dispo- 
sition la plus rigoureuse. Comme le plus grand nombre se 
déclarait ouvertement contre son avis, il en appela atix tri- 
buns, qui refusèrent leur opposition; mais Cicéron prît de 
Im-inônie le paiti le plus doux et se relâcha sur la confisca- 
tion des biens. Il se rendit alors a la tète du sénat, aux lieux 
où élaicnt les complices, car on ne les avait pas tous mis dans 
la même maison; cliaquc préteur en avait un sons sa garde. 
Il alla d’abord au mont Palatin prendre l.enlulus, qu’il con- 
duisit par la rue Sacrée (*1 é travers la place; il était escorté 
des principaux de la ville qui lui servaient de gardes, et d’une 
foule immense de peuple qui, le suivant on silence, trisson- 
nalt d’horri'ur sur l’e\é(mlion qu’on allait faire. Les jeunes 
gens surtout assistaient avec un étonnement mêlé do frayeur, 
à cette espèce de mystère politique que la noblesse faisait cé- 
lébrer pour le .salut de la jialrie. Lorsqu’il eut traversé la place 
et qu’il fut arrivé A la prison, il livra Lentulus à l’exécuteur 
et lui ordonna de le mettre à mort; il y amena ensuite Céthé- 
gus et les autres conjurés, qui subirent tous le dernier sup- 
plice. (’icéron, en repassant sur la place, vit plusieurs com- 
plices de la conjuration qui s’y étaient rasscmlilés, et qui, 
ignorant la punition des conjurés, attendaient la nuit pour 
enlever les prisonniers qu’ils croyaient encore en vie. Cicéron 
leui cria à haute voiv : Ils ont vécu, manière de parler dont 
se servent les llornains pour éviter des paroles funestes et ne 
pas dire : Us sont morts. 

\XiX. La nuit approchait, et Cicéron traversait la place 
pour retourner chez lui, non au milieu d’un peuple en silence 
et marchant dans le plus grand ordre, mais entouré de la 
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multitude des citoyens qui, confondus ensemble, le cou- 
vraient d’acclamations et d’applaudisseineilts et l’appelaient 
le sauveur, le nouveau fondateur de Home Toutes les nies 
étaient garnies de lampes et de flambeaux que chacun allu 
niait dcNant sa maison; les femmes éclap’aient aussi du haut 
des toits pour lui faire honneur et pour le contempler, con- 
duit en triomphe avec une sorte de vénéralion, parles prin- 
cipaux personnages de Rome, qui tous avaient ou terminé des 
guerres importantes, ou donné à la ville le spectacle des plus 
inagniliques triomphes', ou conquis à l'empire romain mie 
vaste étendue de terres et de mers. Ils marchaient à la suite 
de Cici ron, se faisant rnutuelleiricnt l’aveu que le peuple l o- 
maiii devait aux victoires d’une foule de généraux et de capi- 
taines de i or et de l’argent, de riches dépouilles et une grande 
puissance; mais que Cicéron était le seul qui eût assuré sou 
salut et sa tranquilhlè, en éloignant de sa patrie un si affreux 
danger Ce qu'on trouvait de plus admirable, ce n’était pas 
d’avoir pré venu l’execution d’un horrible complot et d’avoir fait 
punir les coupables; mais d’avoir su, par les inox eus les 
moins violents, éloulfer la plus vaste conjuration qui eût ja- 
mais été formée, cl de l’axoïr éteinte sans sédition* «1 sans 
trouble. Car le plus grand nombre de ceux que Calilina avait 
rassemblés autour de lui, n’eurent pas plutôt appris le sup- 
plice de Lentulus et de Cclliégus, qu’ils abandonnèrent leur 
chef; et lui-méme, ayant coniballu contre Antoine avec ceux 
qui lui étaient restés fidèles, fut défait et péril avec toute son 
année. 

XXX. Cependant il se tramait des intrigues contre Cicéron ; 
on parlait mal de lui, et des hommes mécontents de ce qu’il 
axait fait, formaient le dessein de le perdre. A leur lôte étaient 
César, Métellus et Bestia, désignés, l’un prêteur et les deux 
autres tribuns, pour l’année suivante. Lorsqu’ils entrèrent en 
charge, il restait encore quelques jours à Cicéron jusqu'à 
l’expiration de .son consulat; ils ne voulurent jamais lui per- 
mettre de parler au peuple, et mirent leurs bancs sur la tri- 
bune pour l’empécher même d’y entrer; ils lui laissèrent seu- 
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g l la liberté d’y venir, s'il le voulait, pour se démettre 
charge, et d’en descendre aussrtôl qu’il aurait fait le 
nt d’usage. Cicéron y consentit , et, étant monté à la 
le, il obtint le plus grand silence; mais, au lieu du ser- 
ment ordinaire, il en fit un tout nouveau et qui ne coii\enait 
q« à lui ; il jura qu’il avait sauvé la patrie et conservé l’em- 
pire Tout le peuple répéta, après lui, le même serment Cé- 
sar (‘t les tribuns n’en furent que plus irrités et s’occupèrent 
de susciter à Cicéron do nouveaux orages ; ils proposèfent 
uni' loi qui rappelait Pompée avec ses troupes % afin de dé- 
truire le pouvoir presque absolu de Cicéron Ileurcuscmeiit 
pour lui et pour Rome, Caton était alors tribun : et comme 
il avait une autorité égale à- celle de ses collègues, avec une 
plus grande considération, il mil opposition à leurs décrets. 
Non content d’en avoir empêché facilement leu^lféts, il re- 
leva tellement dans ses discours le consulat qu’on 

lui décerna les plus grands honneurs qu’on ac- 
cordés à aucun Romain et qu’on lui donna VÜè Père 

de la patrie : titre honorable qu’il eut la gNÉNe d’obtenir 
le premier, et que Caton lui déféra en présence de tout le 
peupl®*i» 

XXXI. 11 jouit alors de la plus grande autorité dans Rome ; 
mais il excita l’envie publique, non par aucune mauvaise ac- 
tion, mais par l’habitude de se vanter lui-même et de relever 
ce qu’il avait fait dans son consulat par des louanges dont tout 
le monde était blessé. 11 n'allait jamais au sénat, aux assem- 
blées du peuple et aux tribunaux, qu’il n’eût sans cesse à- la 
bouche les noms de Catilina et de Lentulus. Il en vint jusqu’à 
remplir de ses propres louanges tous les ouvrages qu’il com- 
posait; et par là son style, si plein de douceur et de grâce, 
devenait insupportable à ses auditeurs. Cette afTeclalion im- 
portune était comme une maladie fatale attachée à sa personne. 


* Voyez sur cette Ibi la Vie de Cotm. 

• Cia'ron dans son Plaidoyer contre Piton, dit que Calulus, alors prince du 
•énat, lui donna le premier, devant son corps, le titre de Pèiede ta patrie. Ainsi 
Caton ne fit que lë lui confirmer dant rassemblée do peuple. 



Mat? celte ambitiort dé’rbcsu!‘é‘è nfe le rendit pas envieux des 
autres : étranger à lô'ut sentiment de jaîotisic, îl comblait de 
louanges elles grands hommes t|Üî l’avaient précédé, et ses 
contemporains, comme on le ioit par ses écrits et par plu- 
sieurs bons mots tjti’on rapporte de lui. Il disait, par exemplci 
d’Aristote, que c’est ttn fleuve qui roulé dé l’or à grands flols ; 
et des dialogues de Platon, que si Jupiter parlait il prendrait 
le St vie de ce philosophe, fl avait coutume d’appeler Théo- 
phraste ses délices. On lui dennfandait un jour quelle oraison 
de Démoslhèilo il trouvait la p’itis belle. « La plus longue, » 
répondil-il Cèpendàfnt quelques pnrtisaitS de Dérrioslliène lui 
reproclu nl (ravoié dit dans Une de ses lettres à ses amis, que 
cet orateur sottiftiéillc qtielcptetbîs dans seS diSfcoih’s. Mais ces 
censeurs no «c souiriénrieni pas apparemment des éloges ad- 
mirables qu'il donne à Pémosthône en pluStenrs endroits de 
ses oüvrages; ils Oublient qOe lés oéArsüriS qu’il a ira^aillées 
avec le plus de édin, celles tjü’il a faites contre Antoine, il les 
a appelées PliilippiqueSj du noifl de fcéllés de Démosthèiie 
contre Philippe. 

XXXIl De tous les ortiteurS et de lôus lës phfIbsophLs cé- 
lèbres de Son lertïpfe, il n’en est pas iifi Sèul dditt il h’aitaug- 
nieViié la réputation drfriS Ses discours ou dhns ^es écrits. Il 
appuya do tout son crédit auprès dé‘ Lé'Sâé, déjà dîcTaleui-, 
Cratippe le philosophe péripatéticien pioué lui faire avoir le 
droit de bourgeoisie à Tlonie. II lui fit obtenir aussi de l’aréo- 
page Un décret par lequel ce séiial lé pridil de rester à Athènes 
pour y être Un des omeinchtè de la ville, cl instruire les jeunes 
gens dans la philosophie On a éiicore des lettres de Cicéron 
àllérdde, et d’aütrés écrites à son fils pour l’exhorter à prendre 
les leçons de Cratippe. Il reproche aU rHéteUr Gorgias d’in- 
spirer à son fils le goût des plaisirs et de la table, et il bi prie 
de n’avoir plus aucun rapport avec lui De toutes les lettres 
grecques de Cicéron, celle à Gorgias et une autre, à Pélops de 
Bvzüiice, sont les seules qui soient écrites de ce ton d’aigreur ; 
mais il avait raison de se plaindre de ce rhéteur, s’il était 
réelleinent aussi vicieux et aussi corrompt qu’il passait pour 
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l’èlrc, au lieu qu’il y a bieti de la petitesse dans les reproches 

Ï 'il fait à Pélops sur sa négligence à lui procurer de la part 
s r>yzanlins des honneurs et des décrets qu’il désirait. 
XXXlll. C’est sans doute à cette ambition pour les louanges 
qu’il faut attribuer le tort qu’il cul souvent de sacrifier la 
bienséance et l’honnêteté à la réputation de bien dire. Un cer- 
tain Nuniatius', qu’il aval! défendu et fait absoudre, poursui- 
vail en justice un ami de Cicéron, nommé Sabinus. Cicéron 
en fut si irrité, qu’il s’oublia jusqu’à lui dire : a Crois-tu donc, 

« Nuinatius, que ce soit <i ton innocence que tu as dû d’ètro 
(( absous, plutôt qu’à mon éloquence, qui a fasciné les yeux 
« des juges? » H fit un jour, dans la tribune, un éloge de 
Crassus qui fut trés-applaudi ; et peu de temps après il fil de 
lui une censure amère : « N’est-ce pas de ce môme lieu, lui 
« dit Crassus, que vous avez, il y a peu de jours, publié mes 
« louanges? — Oui, répliqua Cicéron, je voulais essayer mon 
(( talent sur un sujet ingrat. » Dans une autre occasion, Crassus 
avait dit que personne dans sa famille n’avait vécu plus de 
soixante ans; mais ensuite il se rétracta « A quoi pensais-je, 
« dit-il, quand j’ai avancé un tel fait? — Vous saviez, lui dit 
« Cicéron, que les Domains l’entendraient avec plaisir, et vous 
« vouliez leur (aire la cour. wCe même Crassus ayant dit qu’il 
aimait fort celte maxime des stoïciens, que le sage est riche : 
« Prenez garde, lui dil Cicéron, que vous n’aimiez plutôt celte 
« autre maxime des mêmes philosophes, que tout appartient 
« au sage : » c’est que Crassus était fort décrié pour son ava- 
rice. Un des fils de Crassus ressemblait tellement à un certain 
Axius, (lu’on en conçut contre sa mère des soupçons désa- 
vantageux. Ce jeune homme ayant été fort applaudi pour un 
discours qu’il avait fait dans le sénat, on demanda à Cicéron 
ce qu'il en pensait. « 11 est digne de Crassus®, » répondit •! 

' Ou ])lulôl Munatius, suivant les manusents. C'est sûrement Munalius Plan- 
cu-» Uursa, tribun du peuple l'an 101 de Home, ennemi de Cicéron et de Miion, 
(pli, .niirés avoir été dérciidu par Cicéion, fut ensuilc condamné, sur l'accusa 
tion de cet orateur, comme coupable de violence. Voyez les Lettres jammeres, 
liv Vil, chap II, el |.) sixième PhiUpjnque, chap. iv, 

* Le sel de cette piaisanlcric ne peut passer dans notre langue. Axius, le nom 
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Crassus, au moment de son départ pour la Syrie, sentit quM 
lui serait plus utile de se réconcilier avec Cicéron que de 
1 a\oir pour ennemi ; il lui fit donc beaucoup de prévenances, 
et lui dit qu’il irait souper chez lui. Cicéron le reçut avec 
plaisir*. Quelquesjours après, ses amis lui dirent queVatiiuus, 
avec qui il était brouille, désirait fort de se remettre avec lui^ 
U Vatinius, dit Cicéron, ne veut-il pas aussi souper avec moi? » 
C est ainsi qu’il en agissait envers Crassus 

\X.\IV. Yatinius avait au cou des éci om lles. Un jour qu’il 
avait plaidé dans le barreau : « Voilà, dit Cicéron, un orateur 
U bien enllé. » Quelque temps après on vint lui dire que \ .i- 
liiiius était mort, mais ensuite a^ant su que la nouvelle était 
lau^se: o Maudit soit, dit-il, celui qui a menti si mal ù propos! » 
César avait ordonné qu’on distribuât aux soldats les teri’es de 
la Campanie, et cette loi mécontentait plusieurs sénateur# ; 
l.iii lus Cellius, le plus âgé d’entre eux, ayant dit que ce par- 
tage n’aurait pas lieu tant qu’il serait en vie : « Attendons, 
« dit Cicéron ; car Cellius ne demande pas un long ter#ne. » 
Un certain Octavins, à qui fou rcprocli.iil son origjpe afri- 
caiiie, dit un jour à Cicéron qu’il ne l’entendait pa|. fCe n’est 
•( pas, luiié|)ündilCicéroii, quevousn’ayezroreiHeouverle®. « 
M'‘lellusNép()s lui dirait qu’il avait lait mourir plus de citoyens 
cil iviiduiit témoignage contre eu.v, qu’il n’en avait sauvé par 
sou eIoqueiic<'. « Je convieiis,repartilCicéron, quej’ai encore 
« plus (ic pi ob.lé que de talent pour la parole. » Un jeune 
liuinme, accusé d’avoir empoisonné son père dan^ un gâteau, 
s’emportait contre Cicéron, et le menaçait de l’accabler d’in- 
jure^ il Je (u anis moins les injures que ton gâteau, » lui ré- 
pondit Cicéron. PubliU'' Sextius, dans une affaire criminelle 
qn’il avait, pria Cicéron et quelques autres orateurs de le 
dcleiidre, mais il voulait toujours parler et ne laissait pas dire 

de cel homme, est un mol grec qui signifie aussi digne . ainsi le sens de ec bon 
mot e-<l relui-ci . C csf l’Aiius de Crassus La plaisanlenc esl fondée sur l’éqoi- 
du moi \xius 

* >üit '2 les 1-piljes familures, liv. I, cliap. ix. 

» 11 I elé d(''ja tiuesliüii de Valinius dans celle IV, chap xii. 

■ LVla/l l'usage en Afrique de pcicer les oreilles ?.ux esclaves. 
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te mot à scs déicnsctirs Comme les jug«is étaient aux opi- 
ums et qu’elles paraissaient favorables à faccusé : « Profilez 
«ff du temps, Sexlius, lui dit Cicéron, car demain vous serez 
« un homme prrvé‘. n Publius Cotta, qui se donnait pour un 
juriscoiibtrlte, quoiqu’il fût sans connaissance et sans esprit, 
appelé un jour en térnoi'^mage par Cicéron, répondit qu’il ne 
sa\ ait rien. « Vous croyez peut-être, lui dit Cicéron, que je 
« \üus iiiterroi^e sur le droit. » Métellus Népos, dans une 
dispute avec Cicéron, lui demanda souvent qui était son père . 

(( Grâce à votre mère, lui répondît Cicéron, vous seriez plus 
« embarrassé que moi pour repondre à une pareille question. » 
La mère de Métellus n’avait pas une bonne répalatioii, et il 
était lui-même d’un caractère fort léger Pendant qu’il était 
lnhun,il se démit tout à coup de sa charge, pour alléVilrëtfW 
Pompée en Syrie, et il en revint avec encore pluad^ll^é*; 
f^iliigre, son précepteur, étant mort, Métellus 
gnifiques obsèques, mrt sur son tomlxiau un corbeau de 
marbre. « Vous ne pouviez mieux faire, lui dit Cicéion, car 
(» volrepuécepteur vous a bien plus appris à voler qu’à paiîei**. » 

XXXV. larcus Appius ayant dit dans l exorde de son plai- 
doyer, que Faini qu’il défendait l’avait conjuré tPapporter à 
cette cau^e beaucoup d’exactitude, de raisonnement et de 
bonne foi : « Comment donc, lui dit Cicéron, avez-vous le 
« cœur assez dur pour ne rien faire de tout ce que voire ami 
« vous a demandé? » L’usage de ces mots piquants, en plai- 
dant contre ses ennemis ou contre ses adversaires, fait partie 
do l’art oratoire ; mais Cicéron les employait indilTéremoient 
contre tout le inonde, afin de jeter du ridicule sur les per- 
sonnes; j'en citerai quelques exemples. Marcus Aquilius avait 

* J 'avoue q«e je n'entends pas k sens de «elle plaisanlene. Ce Sextius est 
apparemment celui poui lequel Cicéron plaida. H. Leclerc liaduit ainsi - L-n 
(imam tu ne ui as pim rien. 

■ Voyez A quelle occasion Métellus fit ce voyage, dans la Yie de Calon, 
chap. XXX, xxiiif. 

* C est peut-être une allusion à ce voyage de Syrie, fait si rapidement, qu'il 
avait semblé voler plutôt que de marcher; peut-être aussi que Métellus avait 
moi lié le 1 cproclie d’ infidélité dans le maniement des deniers public», et que le 
l'ürbcju est un oiseau voraœ. 
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dmiT de ses gendres bannis ; €i( t*ron lui donna le surnom 
d Adrasle ‘ Lucius Codla, qui aimait fort le mu, était oenseui’, 
lorsque Cicéron, briguant le consulat, presaé par la soif, ptm- 
dant vïii’on donnait les suffrages, but uu verre d’eau au mi- 
lieu de ses amis qui l’entouraient. « Vous avez ou peur, leur 
« dit-ïl, que le censeur ne se faehAt coiit/ j moi, s’il me voyait 
« boire de l’eau » 11 rencontra dans les rues Vocouius avec 
ses filles, toutes ertrêmemont laides. « 0 ciel! s’écria Ci- 
« céron, 

« Tn di'iiît cT rrt homiiio u.'vinl pèro*. ■ 

Miireus GoUuis, qui pussud poui fils d'wu père et d’une mère 
escl.^^es, lisait un jour dt\s letties daiKs le sénat, d’une voix 
tiès-fuiie et Irèfriclaire. « Il in‘ faut pas s’en .étonner, dil (n- 
<( cerui, li l'.sf de ceux qui. ont .été cneur.s publics. » Fauslns, 
lié de 4e ctdm qui avait usurpé à Home raulorité sou*- 
\ei aille et nombre de citoyonS) ayani 

dissipé la plus gi«iHlB,^aK!|ie de sa lorUine et se4«)ttvaiil ac- 
cablt' de délit s, fil alficbt'i une cession de tous ses biens à ses 
créanciers. J’aime bien mieux ses ai liclies, dit Cicéron, que 
« et'lle^ de son père. » Celte habitude de railler le rendit 
odieux à bleu des gens, et souleva surtout contre lui Clodius 
(‘t .ses partisans. Je vais dire à quelle occasion 
XAXVI. (dodius, jeune Uomam d’une grande naissance, 
mais m.^oleiit et audacieux, aimait Poinpéia, femme de Cé- 
sar déguisé en musicienne, il se glissa secrètement dans la 
maison de César, le jour que les femmes romaines y eùlè- 
braieiil un sacrifice mystérieux, interdit à tous les bommes. 
11 n’en était pas resté vm seul dans cette maison ; mais Clo- 
dius, si jeune encore qu’il n’avait pas de barbe au menton, 
espéra qu’il pourrait se glisser, parmi les autres femmes, 
dans rappartemenl de Pompéia, sans être reconnu. Entré de 
nuit dans une maison très-vaste, il s’égara et il errait de côté 

' \araslc av.iit moiié ses iloux filles à Jvléocle et a I*(tlynice, tous deux 
bannis. 

■* \ers (le Sophocle, qui parle de Laïus, père d'iStlipe. 
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et d’autre, lorsqu’il fut rencontré par une des fenitncs d’Au- 
rélia, mère de César, qui lui demanda son nom Forcé de ré- 
pondre, il dit qu’il cherchait une des femmes de Pompéia, 
qui se nommait Abra. La suivante ayant reconnu ai‘'ément 
que ce n’était pas la voix d’une femme, appelle à grands cris 
les autres femmes, qui, étant accourues, ferment toutes les 
portes et font de si exactes recherches, qu’elles trouvent Clo- 
dius dans la chambre de re''Ciave avec laquelle il était entré. 
Le bruit que fit cet événement obligea César de répudier Pom- 
l'éia et de citer Clodius devant les tribunaux, pour crime 
d Jinpirté. 

XXXVll. Cicéron était ami de Clodius*, qui dans l’affaire 
d(‘ Catilina l’avait servi avec le plus grand zèle et avait tou- 
jours été connue un de ses gardes. La défense de Clodius 
coiiMSIail à dii (‘ qu'il n’etail pas à home ce jour-là, qu’il en 
était même très-éloigné. Mais Cicéron déjiosa qu’il était venu 
cejour-là même chez Un, tiour traiter de quelqtid af(aiTe;'C6 
<iui était vrai Au i-este, il fit celle déposition, moins pour 
attester la vente, que pour guérir les soupçons de sa femme 
qui liaissait Clodius, })arce qu’elle savait que sa sœur Clodia 
avait envie d’épouser Cicéron, et (|u’elle se servait, pour né- 
gocier ce mariage, d'un ceilam Tiillus, ami intimé de Cicé- 
ron, leipiel voyiit tous les jours Clodia, el lui faisait 
meiitla coiii- Tereiilia, dont Clodia élail voisine, regai^dyt'Ces 
vihites comme très-suspectes; c’était d’ailleurs une femme 
d’un ear.ietère difficile; el comme elle gouvernait son mari, 
(die le poussa à rendre témoignage contre lui. Plurieurs ci- 
toveiis des plus distingués déposèrent aussi contre Clodius, 
ol raccuséiviil de s’étn' parjuré, d’avoir commis des fripon- 
neries, d’.ivoir (Corrompu le peuple à prix d’argent, el séduit 
plusieurs femmes Liiciillus produisit deux femmes esclaves, 
qui allcsléiviil que Clodius avait entretenu un commerce in- 
c(‘stuciix avec; la plus jciine de ses sœurs, mariée alors a ce 
iiiéine l.u(;ullus : c’était aussi uii bruit géiiéralernenl répandu, 


• Voypi l’Or/iison sui tet provîficfs consulaires, chap. ii. 
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qu’il avait déshonoré ses deux autres sœurs, dont l’une nom- 
mée Tércnlia*, avait épousé .Marcius Re\ ; et l’anlre, appelée 
Clodia, était femme de Mclellus Cèler, et avait eu le surnom 
de Quadraiilaria, parce qu’un de scs amants lui avait envoyé, 
dans une bourse, de petites pièces de cuivre, au lieu de 
pièces d’argent. Les Romains appellent quadrans la plus pe- 
tite de leurs monnaies de cuivre. Ce fut son inceste avec celte 
dernière de ses sœurs qui diffama le plus Clodius dans Borne. 

XXXVIII. Cependant le peuple se montrant trés-inal dis- 
po>é envers ceux qui acmblaient s’étre ligués contre Clodius 
pour le charger par leurs dépositiuns, les juges, qui craigni- 
rent qu on n’usât de violence, environnèrent le tribunal de 
gens arnié^, et la plupart, en écrivant leur opinion sur les 
tablettes, brouillèrent à dessein les mots. 11 parut pourtant 
qu il y usait eu plus de voix pour l’absoudre; et le bruit cou- 
rut qu'on avait distribué de l’argent aux juges*. Aussi Catu- 
ly.s, les avant rencontrés au sortir du tribunal : « Vous avez 
(( eu raison, leur dit-il, de demander des gardes pour votre 
« sûreté, de peur qu’on ne vous enlevât votre argent. » CÎÔ- 
diiis ayant reproché à Cicéron que les juges n’avàïent pas 
ajouté foi à sa déposition : « Au contraire, lui répondit Cicé- 
tt ion, il Y en a eu vingt-cinq qui rn’ont cru, puisqu’ils vous 
« ont condaiiiné; et trente qui n’ont pas voulu vous croire, 
(f piii.squ’ils ne vous ont absous qu’après avoir reçu votre ar- 
« geiil^ » César, appelé en témoignage dans cette affaire, ne 
voulut pas déposer; il dit que sa femme n’avait pas été con- 
vaincue d’adnllére, mais qu’il l’avait répudiée parce que la 
léinme de Cé>ar devait être exempte non-seulement de toute 
action rnminelle, mais encore de tout soupçon. 

XXXIX. Clodius, délivré de ce péril, et nommé tribun du 
peuple, s’allaeba tout de suite à tourmenter Cicéron; il lui 
suscita le plus d’affaires qu’il lui fut possible, et souleva 

• D’autres 1 iipiu lipnl Terlia, el celle Ipçon parait la vraie 

• (.Kvmn U* iltl clairement dans sa dixiéme Leliredu piemicr livre àAtticuê. 

• relie I épouse el le mol de Caluias aux juges se trouvent dans celte même 
lettre. 


4 . 



CICÉRON. 


S lili tous ceux qu'il put gagner. Il se ménagea la Ca- 
jteuple, en proposant des lois trôs<evantageuses pour 
tudc. Il Ht décerner aux deux consuls les plus belles 
proiuiices ; à Pisofi, la Macédoine, et à Gabinius la Syrie. Il 
donna je droit de bourgeoisie à un grand nombre d’hommes 
indigenls,.el tint toujours auprès de sa personne une troupe 
d’esclaves armés. Des trois personnages qui avaient alors le 
plus de pouvoir dans Rome, Cnassus était l’enneini déclaré 
de Cicéron; Poir;pée se faisait valoir auprès de l’un et de 
l’autre; et César était sur le point de partir pour k Gaule 


avec son armée. Cicéron chercha à s'insinuer auprès de ce 
dernier, quoiqu'il sût bien qu’i) n’étail pas son aiui, et qu’il 
lui élail même devenu suspect depuis l’affaire de Catilina. Il 
le pria donc de reiriiucner avec Un dans la Gaule, en qualité 
de son lieutenant César y consentit sans peine; et Cloilms, 
voyant que Cicéron allait échapper à son tribunal, feignit de 
vouloir se réconcilier avec lui; et, rojetaul sur Térentia loi^ 
les sujets de plainte que Cicéron lui avait donnés, il ne parla 
plus de lui que dans les termes les plus honnêtes et les plus 
doux. 11 protestait qu’il n’a\ ait contre lui aucun seiilinamt 
de haine, cl qu'il ne s.’en .plaignait qu’avec la 
qu'on doit à un ami. Par celle dissimulation, il diedi|iiJMlB^ 
ment toutes les craintes de Cicéron, que celuitflüilIMltrcia 
César de sa lieutenance et se livra de nouveau aux «iftïires 
publiques. 

XL. César, offensé de celte conduite, anima Clodius contre 
Cicéron, liiialiciia.Pompée et déclara devant le peuple que Ci- 
céron lui paraissait avoir blessé la justice et les lois en faisant, 
mourir Lentulus et Céthégus, sans aucune formalité de jus- 
tice. C’était sur celle accusation qu’on l’appelait en jugement. 
Cicéron, voyant le danger dont, le menaçait la haine do ses 
ennemis, prit la robe de deuil, laissa croître sa barbe et 
allait partout supplier le peuple de lui être favorable. Clodius 
se trouvait sur ses pas, dans toutes les rues, suivi d’une 
troupe de gens. audafiieuix et violents ^ui<ie raillaient sur son 
changement iPhabit et sur son air abattu, qui lui faisaient 
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mille outrageb, qui souvent même lui jelaicnt de la boue et 
des pierres et rempêchaient de faire ses sollicilatioiis au 
peuple. L'ordre presque entier des chevaliers romains prit, 
comme lui, l’habit de deuil; et plus de \ingt mille jeunes 
gens raccompagnaient, les cheveux négligés, et sollicitaient 
le peuple en sa faveur. Le sénat s’assembla pour décréter 
que le peuple changerait de robe, couiine dans un deuil pu- 
blic; maivS kis consuls s’opposèrent à ce déciel; et Clodms, 
étant venu ossiéger lohou du conseil avec ses satelhles armés, 
la plupart des sénateurs sortirent en poussant de grands cris 
et déchirant leurs, robes ,l]n spectacle si .triste ii’cjkcilaiit ui 
la coiniiassion ni la IiüuIl de ces scélérats, il lalknt ou ane 
Cicéi on sortît de Home, ou qu’il en vint an\ mains avec Clo- 
dins. Il implora le st'cours de Pompée, qui s’éUiit éloigné à 
dessein ^‘1 --e tenait à. la campagne, dans sa maison d’Alhe. 
Après lui avoir envoyé d.’ahord Pisiui, son gondreoLicèron y 
alla lui-iijèjni!. Mais prévenu de son arrivée, Pompée n’osa 
soutenir sa vue. Il uui ait.eu trof) île honte de voir dans cet 
état d’huiiuliatioii un homme qui avait livré pour lui de si 
grands combats, qui dans son administration (publique lui 
avait rendu les services les plus imporlanta; mais, devenu le 
gendreide Lésar, ,il sacrifiait à son beau-père une ancienne 
reconnaissaiice, et étant sorti par une porte de derrière, il 
évita cette entrevue. 

XLl. Cicei'oii, trahi par Pompée et abandonné de tout le 
monde, eut enfin recours aux consuls Gflbmius le traita tou- 
jours avec beaucoup de dureté; mais Jlison, lui, parlant avec 
douceur, lui conseilla de se retirer, de coder pour quelque 
temps a la fougue de Clodiiis, de supporter patiemment ce 
revers de lortuue, et d être une seconde fois le sauveur de sa 
pairie, qui se trouvait par rapport à lui agitée. de séditions et 
inonacée des plus grands maux. Cicéron délibéra sur cette 
réponse avec ses amis : Lucullus fut d'avis qu’il restât, l’assu- 
rant qu il triüinplierail de ses ennemis; mais tons les autres 
lui conseillèrent de s’exiler luwriême pour un temps, per- 
suadé que le peuple, quand il sérail las des folies et des fu- 
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« l^lodius, ne tarderait pas à le regrotler. Cicéron prit 
W parti : il avait depuis longtemps dans sa maison 


le de Minerve, qu’il honorait singulièrement ; il la 
la porla dans le Capitole, où il la consacra, après y avoir 
«ris cette inscription : A Minerve, protectrice re Rome‘. Use 
fit escorter par les gens de quelques-uns de ses amis, et prit 
à pied le chemin de la Lucanie, pour se rendre de là en Sicile. 

XLII. Dès qu’on fut informé de sa fuite, Clodius fil rendre 
contre lui un décret de bannissement et afficher dans toutes 
les rues la défense de lui donner l’eau elle feu, et de le rece- 
voir dans les maisons, à la distance de cinq cents milles de 
r Italie*. Mais le respect qu’on avait pour Cicéron fil généra- 
lement mépriser celte défense; on le recevait partout avec 
empressement, et on l’accompagnait on lui témoignant les 
plus grands égards Seulement, dans une ville de la lAicame, 
appelée alors llipponinm et aujourd'hui Vibone, un Sicilien, 
nommé \ibius, à qui Cicéron avait donne de fréquentes mar- 
ques (l’amitié, (‘t que pendant son consulat, il avait fait nom- 
iniT à la charge d'intendant des ouvriers, lui refusa sa maison 
et lui offrit une retraite dans sa terre, (^aius Virgiiiius*, pNh 
timr de Sicile, qui avait aussi de grandes obligations à dVii- 
ron, lui écrivit de ne pas venir dans sa province. Affligé Al 
ces traits d’ingralilnde, il se rendit à Brindes, d’où il s’em- 
barqua pour Dyrracliium par un vent favorable ; mais il était 
à peine en pleine mer, qu’il s’éleva un vent contraire, qui 
le lendemain le reporta au lieu même d’où il était parti. Il 
se remit bientôt en mer; et en arrivant à Dyrracliium, comme^ 
il était sur le point de débarquer, il survint tout à coup un 
tremblement de terre qui fil retirer le^ eaux de la mer. Les 
devins conjecturèrent que son exil ne serait pas long, ces 
sortes de signes présageant toujours un changement favorable. 


* Ne pouvant plus dérendre Rome par son éloquence, il la met sous la pro- 
lei’lwn de Minerve. 

• Plus lie cenl soixante grandes lieues. M Dacier a snRslilué le mol de Rome 
k celui de l'Italie, sans avertir pourquoi il fait ce changement. 

’ Il y a dans le texte, Veiginius; mais la leçon que j'ai suivie eat celle de 
Cicéron. Oraison pour Plancius, cliap xl. 
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XLIlï. Pundant son séjour à Dyrrarhium, il fut visité par 
une foule de personnes qui lui témoignèrent le plus vif inté- 
rêt, et les villes grecques disputèrent d’empressement à lui 
rendre plus d’honneurs. Mais toulcs ces marques d’affection 
ne purent ni lui rendre son courage, ni dissiper sa tristesse. 
Semblable à un amant malheureux, il tonrnait sans cesse ses 
regards vers l’Italie Humilié, abattu par son infortune, il 
montra beaucoup plus de faiblesse et de pusdlaiiimité qu’on 
n’en devait attendre d’un homme qui avait passé toute sa vie 
à s’instruire, car souvent il priait ses amis de ne pas l’appe- 
ler oraleiir, mais philosojihe, parce qu’il s'était attaché à la 
pliil(L>oplne'comine au but de toutes ses actions : et l'élo- 
quenee n’était pour lui que l’instrument de sa politique. Mais 
ropmion n’a que trop de pouvoir pour effacer de notre âme 
les im|)ressioiib de la raison, comme une teinture qui n’a pas 
[H'iiétre dans l’étoffe s’altère aisément. L’habitude de traiter 
avec le peuple dans les affaires du gouvernement nous fait 
adopter les passions du vulgaire. On ne peut éviter leur in- 
fluence qu(’ par une allention continuelle sur soi-méme, cii 
eoinniuiiiquant avec les personnes du dehors, que pur le ta- 
lent de parlicqicr aux affaires, sans partager les passions qui 
s’v iiiclenl 

XLIV. Clodms, après avoir fait bannir Cicéron, brûla ses 
maisons de campagne et sa maison de Rome, sur le soi de 
laquelle il éleva le temple delà Liberté. Il mit en vente tous 
ses biens et les faisait crier tous les jours, sans qu’il se pré- 
sentât personne pour les acheter. Devenu, par ses violences, 
redoul.dile à ions les nobles; disposant du peuple, (ju’il lais- 
sait s’aliandoimer à tous les excès de la licence et de l’au- 
dace, il osa s’attaquer à Pompée lui-même et blâmer plusieurs 
<l(*s ordomianees qu’il avait rendues pendant qn il coinman- 
dail le.s années l’ompée, à qui cette censure faisait lortdans 
J’opiinon publique, se reprocha d’avoir saciifié Cicéron; et, 
cliange.ml de disposition, il se ligua avec ses amis pour s’oc- 
cuper des moyens de le rappeler. Clodius, de son côté, s’y 
opf osant do tout son pouvoir, le sénat décréta qu’il suspen- 
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Ahü tout rapport et toute eiqjédition des affaires publiques, 
tt^’au rappel de Gicérem. Sous le consulat de Lentulus la 
IpClion fut poussée si loin, qu’il y eut des tnbuns du peuple 
Messès sur la place publique, et que Quintus, frère de Cicé- 
ron, fut laissé pour mort parmi beaucoup d’autres *. Ces excès 
commencèrent à ramener le peuple, et Annius Milon, l’un des 
tnbuns du peuple, osa le premier traîner Clodius devant les 
tribunaux, pour les violences qu’il avait commises. La plus 
grande partie du peuple el des habitants des villes voisines se 
joignirent à Pompée, qui, fort de leur secours, chassa Clodius 
de lu place publique et appela le peuple aux suffrages, pour 
le rappel de <]icéron. Jamais décret ne fut rendu avec autant 
d’unanimité. Iæ sénat, rivalisant ele zèle avec le peuple, arrêta 
qu’on décernerait dos remercinienis aux villes qui avaient re- 
cueilli Cicéron dans son exil, et que sa maison de Home el 
ses maisons de campagne, que Clodius avait détruites, seraient 
rebâties aux dépens dn public. 

XLV. Cicéron fut rappelé seize mois * après son exil ; toutes 
le:’ Iles q i se lrou\èrent sur son passage monirôrent tant 
de joie et d’empressement à aller au-devanl de lui, que Cicé- 
ron était encore au-dessous de la vérité lorsqu’il disait dans 
la sinfc que ritalie entière l’avait porté dans Home sur ses 
épaules*. Crassus même, son ennemi mortel avant son exil, 
sorlit à sa rencontre et se réconcilia avec lui , voulant, disait, - 
il, faire ce plaisir à son Hls, un des plus zélés partisans de 
Gicéion l*eu de lenifis après son retour, Cicéron, profilant 
de l’absence de Clodius, alla au Capitole avec une suite assez, 
nombreust'; et, arraebunt les tablettes lribimili(*niies, où 


* Il fui consul avecQ rt'cilnisWélcIlusNôpos, l'an de' Home 61)7, 07 ansavcnit 
J. n,, la cjnquanliéme année de l'Age deCiceron 

* O'apM'S ie réi 11 de < icOion, qu'on u’accusera pas d’avoir affaibli les faits, 
son fière ne courut pas un si pr.ind danper, il paraît qneriiilarque s'est Irompé 
en appliquant A Quinlus eeqiie Cicéron lapporle un peu plus bas du tribun Sex- 
tius, qui, blesse très-dangercuseirienl, n’evila de périr que parce qu'on le crut 
mort Voyez t icéron, Pro SfX/to, diap mxv, xxxvii. 

" Plutarque lu* parle que du jour ou son nappcLfut décrété : car CtvérOD 
n'arriva a Home qu'un mois apres U décret 

* Dans son Ditcoure au êànal après son retour, chap. sv. 
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étaient inscrits les actes du tribunat de Clodins, il les mit en 
pièces. Glodius ayant 'voulu lui en faire un crimes Cicéron 
répondit que c’était au mépris des lois que Clodius, né patri- 
cien, avait été nommé tribun * ; qu’ainsi tout ce qu’il avait fait 
pendant son tribunal n’était point légal. Caton fut très-mé- 
content de cette violence, et combattit le motif qu’avait allé- 
gué Cicéron, non qu’il approuvât ce qu’avait fait Glodius, au 
contraire il blâmait son administration ; mais il représentait 
que le sénat ne pourrait, sans injustice et sans un abus (Tau- 
tonlé, annuler tous les actes farts pondant le tribunat de Clo- 
dius, dont un, entre autics, était la commission qui lui avait 
ôté donnée à lui-même pour aller dans l’île de dypre et à 
Byzance, avec tout ce qu’il avait fait dans ces deux villes*. 
Crtli; dispute brouilla Caton et Cicéron, non qu’ils en vinssent 
à une rujïture ouverte ; mais ils vécurenl ensemble avec moii s 
d’intimilé. 

XliVI Feu de temps après, Milon tua Glodius; et, traduit 
en justice pour ce meurtre, il chargea Cicéron de sa défense. 
Le sénat, qui craignit que le danger où se trouvait un homme 
de I.j réjmlation et du courage de Milon ne causât quelque 
trouble dans la ville, chargea Pompée de présider à ce juge- 
ment, ainsi qu’à tous les autres procès, et de maintenir la sû- 
reté dans la ville et les tribunaux. Pompée ayant, dès avant le 
jour, garni de soldats toute l’étendue de la place, et Milon, 
craignant que Cicéron, troublé par la vue de ceç armes aux- 
quelles il n'éiait pas accoutumé, ne plaidât pas avec son élo- 
quence ordinaire, lui persuada de se faire porter en litière sur 
la place, et de s’y tenir tranquille jusqu’à ce que les juges 
eussent pris séance et que le tribunal fût rempli ; car Cicéron, 
naturellement timide, non-seulement à la guerre, mais dans 
le barreau, ne se présentait jamais pour plaider sans éprouver 
de la crainte; et lors même qu’un long usage eut fortifié et 
perfectionné son éloquence, il avait bien de la peine à s’ein- 


* Il s'était fait adopter par une nunille plébéienne 

• Voyez la Vie de Caton. 
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jg^her de trembler et de frissonner*. Quand il plaida pour 
jy^riius Muréna, accusé par Caton, jaloux de surpasser Hor- 
^jl^iusy qui avait eu le plus grand succès en parlant le prc- 
fpierpour l’accuse, il passa toute la nuit à travaîller son dis- 
cours, et se fatigua telleinent par ce travail forcé et «0C|e 
longue veille, qu’il parut inférieur à lui-rnéine'. Le jour qu’il 
défendit Milon, quand il vil, en sortant de sa litière, Pompée 
assis au haut de la place, environné de soldats dent les armes 
jetaient le plus grand éclat, il fut tellement troublé, que, 
tremblant de tout son corps, il ne commença son discours 
qu’avec peine et d’une voix entrecoupée, tandis que Milon 
assistait îtu jugemcnl avec beaucoup d’assurance et de cou- 
rage, ayani dédaigné de laisser croître scs cheveux et de 
prendre un babil de deuil; ce qui ne contribua pas peu à sa 
^oudamnalion : mais dans Cicéron cette frayeur semblait 
moins tenir à sa timidité qu’à son affection pour ses clients. 

XLVII. H fut nommé augure *, à la place du jeune Gra^^sus, 
(jiii avait été tué chez les Parilies, et la Cilicie lui étant échue 
par le sort dans le partage des provinces, avec une armée de 
duiize mille hommes de pied et de deux mille six cents clie- 
NU'ix il s’embanjua pour s’y rendre 11 enlrail aussi dans sa 
eoinmission de remettre lat^ippadocc sous l’obéissance du roi 
Anobarzaiie cl de le réconcilier avec ses peuples 11 y réussit 
pailaitcmenl, sans employer la voie désarmés et sans donner 
lieu à aucune plainte. Le désastre que les Uomaiiis venaient 
d’éprouxei dans le pays des Parthes, et les mouvements de la 
Syrie ayant donné aux Ciliciens quelque envie de se révolter, 
il les calma et les contint par la douceur de son gouveriie- 
nieiil; il l efusa les présents que les rois lui offraient, et remit 
à la province la dépense qu’elle était obligée de faire pour 


' Il le dit lui-mâine dans plusiems de ses oraisons, et en particulier dans 
VOriuson pour Ciuentius, chap xviii. Il en était de même du grand Bossuet 
• Il était augure avant de piauler la cause de Milon, il fut nommé à ce sa- 
ccrdüce, l'an de Borne 7110, étant alors dans la cinquaiitc-quali u nie année de 
non 

> 1,1 deux légions n’élaienl pas complétés quand il partit; mais il reçut des 
Mcouis ensuite. 
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les festins des gouverneurs; il recevait lui-môme à sa table 
leh Cilicieiis les plus honnêtes, qu’il trail«'ut sans rnagnifi- 
ceiice, mais avec générosité. Sa maison n’avait point de por- 
tier, et jamais on ne le trouvait dans son lit; il se levait do 
très-grand matin et se promenait devant sa porte, où il rece- 
vait ceux qui venaient le voir. Sous son gouvernement, per- 
sonne ne fut battu de verges et n’eut su robe déchirée ja- 
mais, même dans la colère, il ne dit une parole olfensante et 
n’.ijonta aux amendes qu’il prononçait des qualifications ou- 
trageantes. Les revenus publics avaient été dilapidés*: il les 
fit rendre aux villes, qui par là se trouvèrent fort riches; et, 
sans frapjier d’ignomniie les prévaricateurs, il se contenta de 
leur faire restituer ce qu’ils avaient pris. Il eut aussi une 
occasion d^ faire la guerre et mil en fuite les brigands qui 
habitaient le mont Amunus. Celte victoire lui mérita le titre 
d'inijun’ator. L'orateur Cœlius lui avait écrit de lui envoyer 
de la Gilicie des panlliercs, pour des jeux qu’il devait don- 
ner à Home : Gicêrou qui était bien aisi* de relever ses 
exploits, lui rê[)ondit qu’il n’j avait plus de f»aiitlières en Ci- 
licie ; qu’iiTilèes il’élre les seules à qui l'on fil la guerre, pen- 
dant que tout le reste était eu paix, elles avaient toutes fui 
dtiii." la Cane. 

XLVIII Kii revenant de la Cilicie*, il passa d’abord à Rho- 
deN, et ensuite à Athènes, où il séjourna quelque temps avec 
pl.usir, par le souvenir des habitudes qu’il avait eues autre- 
fois dans celte ville. II y vit les hommes les plus disliiigués 
p.ir leur savoir, et qui tous avaient été scs amis et ses coiiipa- 
gnoiis d étude Après avoir fait l’admiralion de toute la Grèce*, 
il revint à Home, où il trouva les esprits tellement échauffés, 
que la guerre ne devait pas larder à éclater. Le sénat voulut 
lin décerner le Iriomphe; mais il dit qu’il suivrait plus volon- 
tiert» le cliar de tnoniplie de César, quand on aurait fait la 

• L j-Liit clic4 les anciens, et surtout chez les peuples de l’Orient, une mar* 
que d'i|.'rioitiinie; comme c'' tait un signe de douleur ou de grande passion, que 
de* se (U clin Cl’ •'Oi-inèmc 

• Cictioii paile lit’ ces dilapuialions, UUre il* d Atliciis, liv. VI. 

• SpreS >ingl mois vie aejoui . 
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lui. Il ne cessait, en particulier, de conseiller celte 
icrivait fréquemment à César; il faisait à Pompée les 
î instances, ne négligeant rien pour les adoucir et 
cilier ensemble : mais le mal était irrémédiable ; et 
lorsque César vint à Rome, Pompée, au lieu de l’attendre, 
abandonna b ville, suivi d’un très-grand nombre des princi- 
paux d’entre les Romains. Cicéron, ne Tayant pas accompa- 
gné dans cette fuite, donna lieu de croire qu’il allait se joindre 
à César. Il est certain qu’il flotta longtemps entre les deux 
partis et qu’il fut violemment agité, à en juger par ce qu’il 
éint lui-méi je dans ses lettres. « Re quel côté, dit-il, dois-je 
i me tourner? Pompée a le motif le plus lionnête de faire 
fl la guerre ; César met plus de suite dans ses affaires et a 
« plus de moyens de se sauver lui et scs amis : je sais bien 
« qui je dois fuir, mais je ne vois pas vers ijui je puis me 
« réfugier. )) 

XCIX Trélialhé',' tin des amis de César, uNanl écrit <i Cicé- 
ron que (]6sar qu’il devait se joindre à lui e( parta^r 

ses espérances^ do <jàe si l’âge l’obligeail de renoncer aux af- 
faires’, il lui conseillait de se retirer toi Grèce et d’y vivre 
tranquille, également éloigné des deux partis; Cicéron, très- 
clunné que César ne lin eût pas écrit lui-même*, réinnidit en 
colère à Trèbatins qu’il ne démentirait pas la conduite qu’il 
axait toujours tenue dans le gouvernement, c’est ainsi qu’il 
en parle dans ses lettres. César étant parti pour l'Kspagiie, Ci- 
céron s’embarqua tout de suite pour aller joindre Pomiiée. 
Tout le monde le vit arriver avec plaisir, excepté Caton, qui, 
l’ayant pris tout de suite en particulier, le blâma foit d'avoii' 
embrassé le parti de Pompée « Pour moi, lui dit-il, je ne 
« pouvais, sans me faire tort, abandonner une cause à la- 
quelle je me suis attaché dés ma première entrée dans b 
« affaires publiques; mais vous, ii’auriez-xous pas été tilus 

■ Cicéron n’avait alors que cinquante-huit ans; ce n’étail pas encore 1 Jigc Oe 
renoiicci aux alfaires. 

* On trouve cependant dans les Lellrrs a Àlhcii\ une Iclli e de Césai d Cicérun 
sui ce sujet; eUe est après la huiUcme du duièitie ii\re. 
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I utile à \ülre patrie et à vos amis en restant neutre dans 
« Rome pour vous conduire d'après les événements; au heu 
« de venir ici, sans raison et sans nécessité, vous déclarer 
n l’ennemi de César et vous jeter dans un si grand péril? » 
Ces reinoiilrances lui firent d’autant plus aisément rJianger de 
résolution, que Pompée ne l’employait à rien d'important 11 
est vrai qu’il ne devait s’en prendre qu'à lui-même; car il ne 
dissiniiiiait pas qu’il se repentait d’être venu : il se moquait 
oinerteiih'nl des préparatifs de Pompée, blâmait sans mén;> 
geiïKMit Ions ses projets, et ne pouvait s’einpôeher do lancer 
contre le» alliés les railleries les plus piquantes. Ccpendanl il 
se proiinMiail toute la journée dans le camp d’un air sérieux 
et morne; mais il ne laissa échapper aucune occasion de faire 
rire par ses bons mots ceux qui en avaient le imfnis d’envie. 
Je ne crois pas mutile d’en rapporter ici quelques-uns. 

L. Doiiiiliiis, qui voulait élever au grade de capitaine un 
homme peu fait pour la guerre, vantait la douciuir et 1 hoii- 
iiôlelé de ses mœurs (Jue ne le gardCÈ-vous, lui dit Cicé- 
(I roîu pour élever vos cnfaiils'? • Théephane de Leshos était 
inteiidniit des ouvriers dans le camp de foinpéo; et coinirn» 
ni le lenad de la manière dont il a\îiil consolé les Rhodions, 
après la perte de leur (lotie ; « Qu’on est heureux, dit Gicé- 
0 ron, d’a^ülr un Grec pour capitaine ! » César avait du suc- 
cès dans toutes les rencontres qui avaient lieu entre les deux 
années et tenait Pompée comme assiégé. Lentulus ayant dit 
un jour que les amis de César étaient tristes : « Youlez-vous 
« dire, réjiondit Cicéron, qu’ils sont mal disposés pour Cé- 
« sar*^ » Un certain Marcius, nouvellement arrivé d’ Italie, 
disait que le bruit courait dans Rome que Pompée était as- 
siégé dans son camp. « Vous vous êtes donc embarqué tout 

exprès, lui dit Cicéron, pour venir vous en assurer par vos 
(( propres \eux? » Après la défaite de Pompée, Nomiius por- 
tait les esprits à la confiance, parce qu’il restait encore sept 
aigles dans le camp. « Vous auriez raison, répliqua Cicéron, 

• Doinilius est celui que César enferma dans l’ile de Corfou, comme il le ra 
conte lui-méme dans le premier livre de la Guerre civile. 
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«Mi nous avions à combattre contre des geais. » Labiénus, 
^în de confiance en certaines pi édictions, soutenait que 
Pompée finirait par être vainqueur. « Cependant, lui dit Gi- 
« céron, a\ec cette ruse de guerre nous avons perdu notre 
« cainp‘. )) 

Ll. Cicéron, retenu par une maladie, n’avait ])u se trouver 
à la bataille de Pharsale. Lorsque Pompée eut pris la fuite, 
Caton, qui avait à Dyrracbiuin une armée nombreuse et une 
llulle considérable, voulait que Cicéron en prit le commande- 
ment, qui lui appartenait par la loi, parce qu'il avait le rang 
d’iioinme consulaire. Cicéron Payant absolument refusé, en 
déclarant qu’il ne prendrait plus de part à celle guerre, il 
manqua délie massacré parle jeune Pompée et piup ses amis, 
<pn, l uccus.inl de Irabison, allaient le percer de leurs épées, 
SI Caton ne les eût arrêtés; encore eiil-il bien de la peine à 
l’arracher de b-urs mains et à le faire sortir du camp. Cicéron 
se rendit à P.rmdcs, où il resta quelque temps pour attendre 
César, qia* ses affaires d’Asie et d’Égypte retenaient encore. 
Dés qu’il sut qu’il était arrivé à Tarenle et qu’il venait par 
terre à Blindes, il alla au-devant de lui, ne désespérant pas 
d’en obtenir son pardon, honteux néanmoins d’avoir à taire 
devant l.nit de monde l’épreuve des dispositions d’un ennemi 
vainqueur; mais il n’eul rien à faire ou à dire de contraire à 
sa dij-inlé. César ne Peut pas plutôt vu venir à lui, précé- 
dant d’assez, loin ceux (lui l’accompagnaient, qu’il descendit 
de cheval, courut P embrasser et iiiarcha plusieurs stades en 
s’entreteiiaiittéle à télé avec lui. Il ne cessa depuis de lui don- 
ner les pins grands lémoignagcs d’estime et d’amitié; et Cicé- 
ron ayant conqiosé dans la suite un éloge de Caton, César, 
dans la réponse qu’il y fit, loua beaucoup Péluqueiice et la vio 
de Cicéron, qu’il i oiiipara à celles de Périclèsel de Tbéramène. 

LU. (Juiiilus Lif^arius ayant été mis en justice comme en- 
nemi de César, et Cicéron s’élaiil chargé de sa défense, Cé- 
sar dit à ses amis : « (Jui eiiipècbe que nous laissions parler 


' Il appelle eos prédiclioiis une i use de gueiie, parce qu’il les croit imagi- 
nées cuuiiiie une lUbC pour donner du cuuiage aux iioupes. 
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(. rir^M’on*^ 11 y a lon^lomps que nous ne l’avons enlendii. 
« l’oiir son clienl, c’est un niécliaiillioniiiio, c’est mou ciine- 

lui ; il est déjà coiidaiiiné. »Mais (acéron, dès lt‘ commen- 
cement de son discours, émut siiigulièremenl son juge; cl à 
mcMire qu’il avançait dans sa cause il excilail en lui tant de 
pîU'sions dilfèrenti s, il donnait à sou expression tant de dou- 
c(‘ur et de cliurine, qu’on vit César changer soineiitde cou- 
leur et nnidre sensibles les diverses afrections dont son âme 
élan agilét‘ Quand enfin l’orateur vint à parler de la bataille 
dt' IMiarsale. ( esar, n’étaiil plus maître de lui-mème, tressail- 
lit de loin >on corps et lai'-'-a touiller les papiers ipi’il tenait à 
la main. Cicéron, vainqueur de la bauie de son .pige, le força 
iriil)‘-ondr(‘ Llgarius*. 

I.lil Depuis relie i’|ioque, Cicéron, voyant la monarchie 
succéder à raiieieii gonxeriienienl, abandonna les affaires et 
(loniiii loin ''011 loisir an\ jeunes gens qui vonbirenl s’appli- 
qiii'r à la piiilo'-opliie ils élaienl Ions des premières familles 
de home, et les liaisons f i équenles (pi’il cul avi'eciu lui don- 
ueK'id de nmiveaii un tivs-graiid crédil dans la Mlle Son oc- 
cupai ion (Il dmaire était d écrii edes dialouiies jdnlosoplnques, 
de Ir.idmie l(‘s iibil(iso[)lies grecs et de fain' passer dans la 
laiii;(ie latine le^ termes de dialecliqnc ou île }ibysi(|ue cin- 
pli'Xes par ces écrivains; c’est lui, dil-on, (pn le premier a 
naturalisé d.ins sa langue les mots grecs ipie les Lalins ren- 
dent jiai' iinagiiialion, assenluneiil, suspension de iiigemenl, 
e()mpielieii>u)n, alome, indivisible, vide, et pli^ienrs autres 
semblable'.; ou du moins c’est bu qui les a rendus plus in- 
telligibles aux lloniains, ouïes cxpliqnniil par des uiLlapliores 
on par des termes déjà connus dans la langue lalme. Il fai- 
sait servir ainsi à sou amusenieiil la facilité qu’il avait jiour la 
poésie : lorsqu’il s’abaiidoiiiiait à ce genre de coinjiosilioii, 
il lai'ail jusqu’à cinq cents vers dans une iiiiil II jtassail la 
pins grande partie de son temps dans sa maison de ïuscu- 

* Tonl le monde connaît cel admirable disrourb, qui fait tant d’honnoui au 
ri!, , * i . poul-tMre le plus beau triomphe que réloqucncc ail 
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ku») d’où il écrivait à ses amis qu’il menait la vie de Laérte^ 
Mit qu’il voulût plaisanter, comme à son ordinaire, soit que 
Mü ambition lui fit désirer encore de prendre part au gou- 
vernement et qu il fût mécontent de sa situation présente. Il 
allait rarement à Home, et seulement pour faire sa cour à Cé- 
sar; il était le premier à applaudir aux honneurs qu’on lui 
décernait, et avait toujours quelque chose de nou\eau et de 
flatteur à dire sur su personne ou sur ses action>. Tel est le 
mot sur les statues de Pompée qu’on avait abattues et que 
César fit relever. « César, dit Cicéron, en relevant les sla- 
« tues de Pompée, a par cet acte de générosité affermi les 
« siennes. » 

Ll\. Il pensîMt à écrire P histoire de Rame, dans laquelle 
il voulait faire entrer une partie de l'Iiistoire grecijue. avec 
la jiliiparl de ses tables *; mais il en fut détourné par un 
gland nombre d’aflaires publiques et particulières, par des 
événemenl.s làclieux, dont les uns furent involontaires et les 
autres lui arnvèn'nt presque toujours par sa faute. Il répu- 
dia d’abord sa fimime Térenlia, à qui il reprotlnit une telle 
négligence pendant la guerre civile, qu’elle l’avait laissé man- 
quer des choses' laa* plus nécessaires, et qu’à son retour eu 
llalie il n’avail rem d’elle aucune marque d’alfection; car 
elle n’étail pas même venue le trouver à llnndes, où il aNait 
lait un long séjour, et lorsque sa fille Tullia, qui était encore 
dans sa première jeunesse, avait été le rejoindri* dans cette 
ville, sa mere ne lui avait donné ni une suite convenable, ni 
les provisions nécessaires pour un si long voyage, ellt^ avait 
enfin laisse sa maison dans un entier dénûmenl (‘I chargée 
de plusieurs dettes considérables. Tels sont les prétextes les 
plus honnêtes qu'il donna de son divorce. Térenlia soutenait 
qu’ils étaient faux; et Cicéron lui-ihéme, il faut l’avouer, lui 
donna un grand moyen de justification, en épousant peu de 

* Vojo/ IloiTn're, Oituss , Ii\ I, \ers 20n, 225. la mo icliHr île Laëite«*lait 
reflol de sa douleur sui l'alicenee de son flls, et par la elle flail en quelque 
fcorte forcée sous ce dermei rappoi't, celle de Cicéron poinait lui resseinliler. 

• Voyo 7 dans le premier Iivie de«; Lots de Cicéron, eliap. ii, les motifs qu’At- 
tiens lui donne pour l’engager à éciire riiU'lnirc de Ruine 
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tpmps aprt'S iino jeune personne, séduit par sa beauté, à ce 
que disait Térenlia ; l'I, suivant Tiron, raffixiiielii de Cicéron, 
à cause de soh ri( li(‘sses, qu’il devait faire servir à payer ses 
dellcï'. Cette fille avait en effet de Irès-grands biens; et son 
père en mouruni les avait lais''és à Cicéron en fidéicomniis 
pour les lui rendre à sa majorité; mais, comme il devait beau- 
coup, il se lahsa persuader par ses parents et ses amis de 
rèpouser malgré la disproportion de l’âge, afin de trouver 
dans la forluiie de celte femine de quoi se libérer envers scs 
crtanciers. Antoine, dan.s sa réponse aux Philippiqiirs, parle 
de ce mari.ige, t ( rejtiocbe à (’icéron d’avoir répudié u.'ïe 
femme auprès de la((Uf*lle il avait vieilli : c’était le railler fi- 
nement sur la vie sédentaire qu’il avait menée, sans avoir 
f.ni d.m^ I jetmes^e aiieiiii servie.e militaire 

KV Peu di' temps après son maiiage, il perdit sa fille Tiil- 
lid, qui mouputen corn lie dans la maison deljentulus, qu’elle 
avait épousi ajirès la mort de Pison, son premier mari Tous 
les plnlo^o[)lIe^ qui ‘«e ti onvaient alors à Rome se rendiri'iit 
en fiaile chez Cicéron pour le coiisobn', mais il fut si amère- 
ment affecté de cetb* perle, qu’il répudia sa nouvelb* femme, 
parce rpi’il crut qu’elle s’étail réjouie de la mort de Tullia. 
\oità pour ses affaires domestiques. Il n’eut aucune pari à la 
conjuration qui fit périr (]ésar, quoiqu’il fût intimeinenl lié 
avec Biiitns et (|ue, mécontent di* l’elat présent des affaires, 
il débirât autant que personne l’ancien ordre de choses Mais 
les conjurés craignaient à la fois son caractère timide et ^on 
âge avancé qui manque d’audace et de fermeté menu' chez 
les âmes lt;s plus vigoureuses Bruliis et Cassius ayant exécuté 
leur complot, les amis de César se réunirent pour venger sa 
mort; et l'on craignit de voir Rome replongée dans les hor- 
reurs de la guerre civile. Antoine, alors consul, assembla le 
béiiat et pai la, en peu do mois, sur la nécessité d’agir de 
concert. Cicéron fit un très-long discours analogue aux cir- 
constances, et persuada aux sénateurs de décréter, à l’exein- 


‘ CicÉfon avait alors souanlc-li'ois ans. 
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Athéniens, une amnislio générale pour (ont ce qui a\ ait 
AN^IWt depuis la dictature de César, et de donner des gou- 
vernoirieiith ù Cassius et à linitiis. 

LVl. Mais ces sages mesures furent sans effel. Le peuple, 
en vojant le corps de César porté à travers la place publi(]ur, 
SC laissa aller à sa compassion naturelle ; cl Antoine ayant dé- 
ployé la robe du dictateur, tout ensanglantée cl percée des 
30 ups qu’on lui avait portés, ce spectacle remplit la multi- 
tude d’une telle fureur, quelle chercha les meurtriers dans 
la place même, et que, s'armant de lisons enflammés, elle 
courut à leurs maisons pour y mettre le feu. Ils se dérobè- 
rent à ce danger, qu’ils avaient prévu; et comme ils en crai- 
gnaient de plus grands encore, ils prirent le paili de quitter 
Home. Leur fuite releva la lieité d’Antoine, la pensée qu’il 
allait léguer seul dans la ville le rendit redoutable à tout le 
monde et surtout à Cicéron Comme il vo\ail l,i puissance de 
cet orateur dans le gonvernemenf se fortifier de jour en jour, 
le Siicliant d’ailleurs intime ami de llrulus, il supportait ini- 
patieinmenl sa présence. L’opposition de leurs mœurs avait 
lait iiailic d(*[)uis loiiglcnips entre eux des soupçons et de lu 
delianee. Cacéroii, (pu redoutait sa niaiivnisc volonté, voulut 
d’,d>ord aller ou S\rie, eoinme heiitenaiil de Dolabella, mais 
Un i ms et Pansa, deux lioinme.s verluenx et partisans dt Ci- 
eéioii, qni devaient succéder à AntoiiK* d.uis le consulat, eon- 
jnièieiit (aceron de in* pas les abandonnei-, se pi’üineUaiit, 
s’ils fuN aient avec eux à Home, de détruire la puissance d’An- 
toine. Cicéron, sans refuser de les croire, mais sans ajouter 
fi'op de foi à leurs paroles, laissa partir Dolabella; et, après 
être convenu avi’c lliilius qu’il ir.nl passer l’élé à Atlieiies et 
qn’il reviendrait à Home dès qu’ils auraient pris possession 
du eonsiilat, il s’embarqua seul pour la Grèce. Sa iiavigatic., 
avant éprouvé du retard, il recevait tous les jours des nou- 
M'iles de Home, qui l’assuraient, comme il est ordinaire on 
pareil c.is, qu’il s’etait fait dans Antoine un cliangcinenl nier- 
vmlleux; qu’il ne faisait rien qu’au gré du sénat, et qu’il ne 
fallai! plus que la présence de Cicéron pour donner an\ af- 
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fj!r<*s Insituntion la plus fa\orablc. Alors, se reproeliant son 
exeessiNo piôxoyance, il rcxinl à nome 11 ne Cul pas trompé 
(i’.iboj’d dans ses espérances ; il sorlil au-dexaiil de lui une 
ioule si considérable, que les compliments et les témoignajies 
d allée tion qu'il reçut, depuis les poites do la xille jusqu’à 
sa maison, consumèrent presque tonte la journée. 

LVll l e lendemain Antoine, a\ant convoque le sénat, y 
a]))u‘i<i Cicei'on, qin reliisa de s’y rendre et se tint au lil, sous 
|tiele\Ii' que te vo^ij^e 1 avait fatifrné; mais son \rai motif fut 
la ciainh'd une embnebe ipron devait lui dn‘ss(>r, r| dont il 
avait ele (neveiiu dans sa loute Antoine, ollen^e d’un soup- 
çon qn’il liaitait (!<■ calomnieux, envo;nildes soldais pour 
rameiiei de Idice ou ])Our biiilei* sa maison s’il s ob.slmait à 
ne pas venir, mais, aux vives inst.mces de ])lnsienrs séna- 
teurs, il levoijua son ordre et se contenta de l’aiie prendre 
di's s ( liez Im. Depuis ce jour là, lorsipi’ils se rencon- 
liaieiil dans les rues, il-> passaient sans se salmr; et iN vécu- 
lenl 'iaiis cette deliame ié( qiroque, jusqu’à ce que le ji'ime 
lii ‘^11 amva d’ \polloriie, et que, s’elani ]ioile poui beiitier 
de ( * sai , li léclania d \iilonie une somme de Miifil-cinq rnil- 
boiiv ((i> (Il oelinies, qu’il lelenaïf de la succession du dicla- 
l< ur ce qui mit enti e Anionie et lui de la divi''ion. IMiilijipe, 
qui av.ut épousé la mère du jeune César, et .M.n'cellu", le mari 
de sa alléient avecbii cliez Cicéron; et Ions ensemble 

ils conv lurent que Cicéron ajipuierait le jeune C.ésar d(‘ son 
éloquence et de son crédit dans le sénat et anpi és du jieiqile, 
et (jiu le jeune César emploieiait son argent et ses armes à 
pmleger I iccron contie ses ennemis; car il avait déjà anpiès 
de lui un grand nombre de ces soldats qui avaient servi sous 
le (lu latt'ur. 

IA 111. Mais il paraît que Cicéron fut déterminé par un mo- 
tif encore plus fort à recevoir avec plaisir les offres d’amitié 
de ce jeune homme. César et Pompée vivaient encore, lor.*?- 
qiie Cicéron cul un songe dans lequel il crut avoir appelé au 
Capitole les enfants de quelques sénateurs, parce que Jiqiiler 
devait déclarer l’un d’entre eux souverain de Home. Tous les 
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choyens étaient accourus en foule et environnaient le temple. 
Ces enfants, vêtus de robes bordées de pourpre, étaient assis 
au dehors, dans un profond silence : tout à coup les portes 
8 étant ouvertes, ils s’étaient levés, et, entrant dans le tem- 
ple, ils avaient passé, chacun à son rang, devajit le dieu, 
qui, après les avoir considérés attentivement, les avait ren- 
voyés tous fort affligés : mais quand le jeune César s’appro- 
cha, Jupiter étendit sa main vers lui : « Hornains, dit-il, voilà 
f le chef qui lerminera vos gmTres civiles. » Ce songe im- 
prima si viveiiieiil dans l’esprit de Cicéron l’image de ce jeune 
hrmme, qu’elle y resta toujours empreinte. H ne le connais- 
sait pas; mais le lendemain il descendit au champ de Mars, à 
l'heure où les entants revenaient de leurs oxernees; le pre- 
mier qui s’oflnt à lui fut le jeune César, tel qn’il l’avait vu 
dans le songi'. Frappé de celte ronconl»^, il lui demanda le 
nom de ses parents Son père s’apjielait Oclavius, liomme 
d’une naissance pi'u illustre; sa mère. Attia, était nièce de 
César, lequel, n'ayant point d’enf.mis, l'avait, par son testa- 
ment, institué héritier de sa maison et de ses Liens. 

LIX Un dit que depuis celle aventure Cicéron ne rencon- 
trait jamais cel enfant sans lui parler avec amitié el lui faire 
des caresses que le jeune César recevait avec plaisir, d’ail- 
leurs le hasard avait lait qu’il était né sous le consulat do Ci- 
céron*. ^ oild les causes qu’on a données de son afleclion pour 
ce jeune homme ; mais les véritables motifs de cet attache- 
ment liirenl d’abord sa haine contre Antoine ; ensuite ^on 
caractère qui, toujours faible contre les honneurs, lui donna 
ce goût pour César, dans l’espérance qu’il ferait servir au 
bien de la république la puissance de ce jeune homme, qui 
d’artleiirs faisait de son côté tout son possible poui’ s’insinuer 
dans l’amitié d/e Cicéron el l’appelait même son père. Brutus, 
ladigné de celle conduite, lui en fait les plus vifs reproches 
dans ses lettres à Atticus : il y dit que Cicéron, en flattant 
César par la peur qu’il a d’Antoine, ne laisse aucun lieu de 


* L'an CtH de iBome : ainn k jeune César était dans sa dix-huiliéme année. 
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douter qu’il cherche moins à rendre à sa pairie la liberté, 
qu'à se donner à lui-inèine un maître doux et humain. Ce- 
pendant Brutus ayant trouvé le fils de Cicéron à Athènes, où 
il suivait les écoles des philosophes, le prit avec lui, le char- 
gea d’un coüiinandement et lui dut plusieurs de ses succès. 
Jamais Cicéron n’avail joui d’une plus grande autorité dans 
Rome : disposant de tout en maître, il vint à bout de chasser 
Antoine et de soulever tous les esprits contre lui ; il envoya 
même les deux consuls (iirtius et Pansa pour lui faire la 
guerre, et persuada au sénat de décerner au jeune César les 
licteurs armes de faisceaux et tontes les maïques du c^Mn- 
inandcineiit, parce qu'il combattait pour la patrie. 

LX niais après qu’Aiiloine eut été défait, et les deux con- 
suls lues, les deux armées qu’ils commandaient s’étant réu- 
nies à César, le sénat, qui craignit ce jeune homme, dont la 
tort une devenait si brillante, décerna aux troupes qui le sui- 
vaient (les lumneurs (d, des récompenses, dans la vue d’abattre 
sa piii>sance, sons piélexle que depuis la défaite d’Antoine la 
république n’availpli^ besoin d’armée. César, alarméde celte 
me'-ure, eiivo\a secrètement quelques personnes à Cicéron, 
pour l’engager, par leurs prières, à se faire nommer consul 
avec César, rassurant qn’il disposerait à son gré des affaires 
et qn’il goiivenierait un jeune liomine qui ne désirait que le 
titre et les lionneurs attachés à cette dignité. César avoua de- 
]»iiis (pie, (l aigiiant de se voir abandonné de tout le monde 
par le lieeneiei lient de son armée, il avait mis à propos en 
JOLI r.mibition de Cieéion et l’axait porté a demander le con- 
sulat, en lui promettant de l’aider de son crédit et de ses sol- 
licitations dans les (^.omu^es. 

LXL Ce fut surtout dans cette occasion que Cicéron, mal- 
gré l’e-xpcneiicc de l’âge, dupé par un jeune homme, appuya 
si fortement sa brigue, qu’il lui donna tout le sénat. Il en fut 
blâmé sur-le-champ par ses amis, et il ne larda pas lui-même 
à reconnnître qn’il s’était perdu et qu’il avait sacrifié la liberté 
du peuple. César, dont le consulatavait fort augmenté la puis- 
sance, ne s’embarrassa plus de Cicéron ; il se lia avec Antoine 
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et, réunissant tous trois leurs forces, ils parla- 
gèfent «aire eux l’empire, comme si ce n’eût été qu’un sim- 
ple héritage. Ils dressèrent une liste de j)Ius de deux cents 
citoyens dont ils avaient arrêté la mort. La proscription de 
Cicéron donna lieu à la plus vive dispute. Antoine ne voulait 
se prêter à aucun necoinmodeinent, que Cicéron n’eût péri le 
premier. Lépidus appuyait sa demande; et César résistait à 
l’un ot à l’autre. Ils passèrent trois jours, près de la ville de 
Bologne, dans des conférences secrètes, et s’abouchaient dans 
un endroit entouré d’une rivière qui séparait les deux camps. 
César fit, dit-oii, les deux premiers jours, la plus vive dé- 
fense ])our sauver Cicéron, mais enfin il céda le troisième 
jour cl rabandonna Ils obtinrent chacun, par des sacrifices 
respectifs, ce qu’ils désiraient : César sacrifia Cicéron; Lépi- 
dus, son propre frère Paulus: et Antoine, son oncle inaleriiel 
Lucius César : tant la colère et la rage, étouffant en eux tout 
sentiment d’iiumaiiifc, prouvèrent qu’il ii’esl point d’animal 
féroce plus cruel que l’homme quand il a le pouvoir d’assou- 
vir sa passion ! 

LXll. Pendant ce liaité barbare, Cicéron était, avec son 
frère, à sa maison de Tusculum, où, à la première nouvelle 
des proscriptions, iN résolurent de gagner Asljre^ antre mai- 
son de campagne que Cicéron avait sur le bord de la mer, 
pour s’y embarquer et se rendre en Macédoine, auprès de 
Brutiis, dont il avait appris que le parti s’élait fortifié. Ils se 
mirent cliacun dans une litière, accablés de Irislesso cl n’ayniif 
plus d’espoir II s’arrêtèrent en chemin ; et, ayant fuit apin o- 
cherleiir litière, ils déploraient mulucllenicnt leur inforlnne 
Ouintus était le plus aballu; il s'ariligeait surtout de n’avoir 
pas songé à rien prendre chez lui. Cicéron n’ayant non plus 
que peu de provisions pour soiiAoyage, ils jugèrent qu il était 
plus sage que Cicéron, conlinuanl sa roule, se bâlûl de fuir, 
et que Quinlus retournât dans sa maison pour y prendre tout 

* Astyre élait une pelile Ile à l'embouchure du fleuvede ce nom, onlrc Antiiim 
et Circcp ■ ce fut dans celte solitude que Cicéron so relira après la mort de sa 
Qllc. Ad Atlicum, liv. XII, xu 
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f 0 qui leur ôtait necessaire. Celte résolution prise, ils sVin- 
lii assèreiit tendrement et se séparèrent en fondant en larmes. 
Peu de JOUI S après, Quintus, trahi par ses doiiiesliques et li- 
vré à ceux qui le cherchaient, fut nus à moit ünoc son fils. 
Cicéron, en arrivant à Astvre, trouva un vaisseau prêt, sur 
lequel il s’embarqua et fit voile, par un bon vent, jusqu’à 
Circée Là, les pilotes voulant se remettre en mer, Cicéron, 
soit qu’il en craignît les mcoinniodités, soit qu’il conservât 
encore quelque espoir dans la fidélité de César, descendit à 
terre et lii à pied l’espace de cent stades, comme s’il eût 
voulu retourner à Home. 

LXIII Mais bienlèt finquiétude où il était lui ayant fait 
( hangerde sentiment, il reprit le chemin de la mer et passa 
la iiiiil suivaiiie livré à des pensées si affreuses, qu’il voulut 
un inoiiieiil se rendre secrètement dans la maison de César 
el s'égorger lui-même siir son fojer, afin d’attacher à sa per- 
sonne une furie xengeresse. La crainte des tourments aux- 
quels il devait s’attendre, s’il était pris, le détourna de celle 
résolution : toujours fioltaiit entre des [lartis également dan- 
gereu-v, il s’abandonna de nouveau à ses domcsliiiuos, pour 
le conduire par mer à Caièle, où il avait une maison qui offrait 
pendant les elialeurs de l’été une retraite agréable, lorsque 
les vents élé^ieiisralraîchisseiil l’air par la douceur de leur ba- 
lenie. Il y a dans ce lieu un temple d’Apollon, situé près de 
la iricr. Tout à coup il sortit de ce temple une troupe de cor- 
beau.x qui, s’élevant dans les airs avec de grands cris, diri- 
gén’iit leiii- vol vers le vaisseau de Cicéron, comme il était 
près d’aborder, el allèrent sc poser au\ deux côtés de 
raiileniie. Les uns cioassaient avec grand bruit, les autres 
frappaient à coups de bec sur les cordages, 'fout le monde 
regarda ce signe comme Irès-meiiaçanl. Cicéron, après éire 
débarqué, entra dans sa maison, et se couclia pour prendre 
du rejios; mais la plupart de ces corbeaux étant venus se po- 
ser sur la fenêtre do sa chambre jetaient des cris effrayants. 
11 y en eut un qui, volant sur son lit, relira avec son bec le 
pan de la robe dont. Cicéron s’était couvert le visage. A celte 
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JlUe, ses domestiques se reprochèrent leur lâcheté. « Attcn- 
1 drons-nous, disaient-ils, d’être ici les témoins du meurtre 
« de notre maître? et lorsque des animaux même, touchés 
« du sort indigne qu’il éprouve, viennent à son secours et 
« veillent au soin de ses jour.s, ne terons-nous rien pour sa 
« conservation? » En disant ces mots, ils le mettent dans une 
litière, autant par prières que par force, et preiim-nt le che- 
min de la mer. 

LXIV. Ils étaient à peine sortis, que les meurtriers arrivè- 
rent : c’était un centurion nommé Hérennius, et Popilius, 
tribun des soldats, celui que Cicéron avait autrefois détendu 
dans une accusation de parricide. Ils étaient suivis de quel- 
ques satellites. A^ant trouvé les portes fermées, ils les en- 
foncèrent. Cicéron ne paraissant pas, et toutes les personnes 
de la maison assurant iju’eljes ne l’avaient point vu, un jeune 
homme nommé Philologue*, que Cieéron avait lui-nième in- 
struit dans les lettres et dans les sciences, et qui élait affiaii- 
chi de son frère (Juin lus, dit au tribun qu’on portait la litière 
vers la mer, par des allées couvertes. Popilius, avec quel- 
ques soldats, yu'cnd un détour et va rallendre à l’issue des 
allées. Cicéron, ayant entendu la troupe que nienail Héren- 
nius courir précipitaimnent dans les allées, fit poser a terre 
sa litière; et, portant la main gauchi' à son menton, geste 
qui lui était ordinaire, il legarda les meurtriers d'un œil fixe. 
Ses cheveux hérissés et poudreux, sou visage pâle et défait 
par une suite de ses chagrins, firent peine à la plupart des 
soldats mêmes, qui se couvrirent le visage pendant qu’Héreti- 
nius l’égorgeai l : il avait nus la tête hors de la htiôre et pré- 
senté la gorge au meurtrier; il était âgé de souaulc-quatre 
ans. Hérennius, d’après l’ordre qu’avait donné Antoine, lui 
coupa la tète et les mains avec lesquelles il avait écrit les 
Philippiques. C’était le nom que Cicéron avait donné à ses 
oraisons contre Antoine; et elles le conservent encore au- 
jourd’hui. 

* Cicéron, dans une lettre à son frère, l’appelle Phiiogone, Lettre à Quin- 
ius, oiiap. I, p. 3. 
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LXV. Lor‘^qiie cpUo lêle et ces mains furent i.oiltvs à 
Rome, Antoine, qui tenait les comices pour réloclion de^ 
magistrals, dit (ont haut en les voyant : « Voilà les prosorip- 
« lions finies d 11 les fit attacher à 1 endroit de la tribune 
qu’on njipelle les rostres : spectacle horrible pour les Ro- 
mains, qui croyaient avoir devant les yeux, non le visage de 
Cicéron, mais l’image même de l’àme d’Anloine. Cependant, 
au milieu de tant de cruautés, il fit un acte de justice, en 
livrant Philologue à Pomponia, femme de Qnintus. Celte 
femme se voyant maîtresse du corjis de ce traître, ('utre plu- 
sieurs supplices affreux qu’elle lui fil souffrir, le força de se 
couper lui-même peu à p<ni les chairs, de les laire rêtir et de 
les manger ensuite C’est du moins le récit de quelques his- 
lori.üf, Tiion, l’affianchi de Cicéron, ne parle pas 
même de la trahison de Philologue. J’ai enteiidn dire que 
César, plusieurs années après, étant un jour entré dans l’op- 
parti'uieiit d’un de ses neveux, ce jeune homme, qui tenait 
dans ses mains un ouvrage de Cicéron, surpris de voir son 
oncle, cacha le Inre sous sa robe César, qui s’en apeirut, 
prit le livre, en lut debout une grande partie et le nnidit à ce 
jeune homme, en lui disant : « C’était un savant liomine, 
i mou fiN: om, un sa\ant homme et qui aimait bien sa pa- 
« trie. » César, ayant bientôt après entièrement défait An. 
tome, prit pour ctdlègiie au consulat le fils de Cicéron'. Ce 
fut cette mémo année que par ordre du sénat les statues 
d Antoine liin'iit aballues, les honneurs dont il avait joui 
révoqués; et il fut défendu, par un décret public, que per- 
sonne de celle famille ne portât le prénom de Marcus. C’est 
ainsi que la vengeance divine réserva à la famille de C'céron 
U dermere punition d’Antoine. 


* Lan (le Home 7il, ans avant J. C.; d’aiitrps mettent L. Volcatius Tullus 
pour fécond consul de celte année, et le P. Telau les a suivia dans ses F'W/e» 
coniulanc\, lom. UI, p. 83, mais Pline, liv. XXII, cliap. xiv, est d'accord avec 
l’lutarque. 
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^AftALLÉLE DE Dfi MOSTIlflNE ET DE CICÉRON 

1. («aut €(' quo j’ai pu apprendre dans Icb Inslorions sur 
[Jéiiio&miMî et sur Cicéron, voilà ce qui m’a paru le plus 
digne dejnémoirc .le m’abstiendrai de les coiripaier ensem- 
ble pour le inérile de l’éloquence ; mais je crois devoir dire 
ici que Dèmoslhène consacra à perfeclionner son talent tout 
ce qu’il avait de facullés naturelles et acquises; que par l’é- 
iiergie cl la véhémence de ses discours il surpassa tous ses 
rivaux, soit dans le barreau, soit dans la tribune; qu’il l’em- 
poita, par l’élévatioii et la magnificence de son style, sur tous 
ceux qui s’exerçaient dans le genre dêinonslratir, et qu’en 
exacliludc et en adresse il elTaça les plus habiles rhéteurs. 
(]icéron, dont les connaissances étaient très-vanees et trés- 
étcndiu’s, qui a laissé plusieurs ouvrages sur la philosophie, 
écrits à la manière de l’Académie, et qui lui sont particu- 
liers; (]icéron, dis-je, affecte, même dans scs plaidoyers et 
dans ses harangues, de faire paraître son érudition. 

H. Leur style est en quelque sorte rimagede leurs mœurs. 
Celui de Dèmoslhène, éloigné de toute afléclaliou et de toute 
pluisaiitene, toujours grave, toujours sérieux cl sei re, sent, 
non la lampe, eoiiimc D^lhéas le lui reprochait par raillerie, 
mais le buveur d’eau, mais riioinine méditatif, eoniiii par 
ramoiluiue et raustérité de ses mœurs. Cie.éron, dont le 
penchant à railler allait jusqu’à la boiiffonneric qui, dans ses 
plaidoyers même, pour riiitérêl de sa cause, touinait en 
plaisanteries les choses les plus sérieuses, négligeait quel- 
quefois les bienséances. Ainsi, dans la défense de Cœlius, il 
dit qu’il n’élail pas élonnanl que son client, riche comme il 
l’était et magnifique dans sa défense, se livrât quelquefois 
aux voluptés, qu’il y a de la folie à ne pas jouir de ce qu’on 
possède, d’autant que les philosophes les plus célèbres pla- 
cent le souviTaiu bien dans I.» solupté Lorsque Caton accusa 
Muréiia, Cicéron, alors ron'^ui, pnl sa défense; et, comme 
l’accusateur était fort attaché à la secte du Portique, Cicéron, 
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dans son plaidoyer, railla beaucoup les stoïciens sur Tabsup- 
dilê de ees paradoxes qu'ils appellent leurs dogmes. 11 s’éleva, 
dans l’assemblée, de grands éclats de rire qui gagnèrent 
iisqu’aux juges; el Caton lui-même dit en souriant, à ceux 
|ui étaient assis auprès de lui : « Kn vérité, nous avons un 
« consul bien plaisant! )> En effet, Cicéion était d’un carac- 
tère plaisant et railleur; on voyait même sur son visage un 
air gai et enjoué. Dèmosthène, au contraire, avait toujours 
l’air sérieux et occupé; il quittait rarement ce visage sombre 
et "évere : aii^si ses ennemis disaient-ils de lui, comme il le 
rap|>orle lui-nième, (jiie c'était un homme difficile el fâ- 
cheux 

III On xoil encore par leurs ouvrages que l un. quand il 
se loue, le fait avec une retenue qui ne peut déplaire' à per- 
sonne, il faut même, pour qu’il se le permette, qu’un grand 
inleiél l’exige : partout ailleurs il est modeste et réservé. 
Cicéron, (l.nis tous ses discours, parle de lui-rnôme avec une 
mlempérance qui dé( èleuri désir immodéré de gloire; comme 
dans ce \eis si connu, où il s’éciif’ : 

(Jm> lt‘ for, lo lanti*'!', mlont A l’éloipirnro’ 

l'.iifiii, peu coulent d(* xanler tout ce ijii'il a fait dans le goii- 
M-niemeiil, il loue même les discours qu’il a écrits ou pro- 
iioiici's, semldahle à un jeune homme (pu \eul iivahseravec 
](■> so])lii'>li“> Isocrate cl Anaximeiie, jilutùl qu’à un hoiiiine 
d V.l-il (jui, tel 

Ou’un lutteur vi'îourouT, w>rri]>]r à ses rivaev 

est ehargé de goinerner el de redresser le peuple romain, 
i.e pouvoir de l’éloqueiice est iié(‘essaire sans doute a un 
homme d Etat, mais il ne peut, sans rabaisser sa dignité, 
aimer et poursuixre axee avidité la gloire qu’elle procure. 
Aussi, tous ce rapport, Démoslliéne eut plus de force et d’é- 
lévation dans l’âine; lui qui voulait que son talent pour la 
parole ne parût être que le fruit de son expérience, pour le- 
quel il réclamait l’indulgence de ses auditeurs, el qui regar- 
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dni iiec raison nemnie des artisans méprisables ceux qui 
timuRit-tanité de leur éloquence. Ils eurent tous deux une 
èpl#€apa('ilé pour traiter, devant le peuple, les aflairesd’É- 
tat; et ceux mômes qui commandaient dans les camps et 
dans les armées eurent besoin de leur appui : ainsi Gharès, 
Diopithe et Léosthène trouvèrent un frrand secours dans l’o- 
rateur grec; Pompée et le jeune César, dans Cicéron, comme 
César le reconnaît lui -même dans ses Mémoires à Agrippa et 
à Mécène *. 

IV. Il a manqué à Démoslhène un des moyens les plus ca- 
pables de faire connaître à Fond le naturel d’un homme, 
raulonté et le comniandemenl, qui mettent en activité toutes 
les passions et découvrent les vices cac'hés dans le cœur. Il 
ne fut jamais soumis à cette épreuve, (|ui aui ail pu faire 
mieux juger de son caractère. Il n’exerça point de charge 
importante; il ne commanda aucune des armées qu'il n\ait 
fait îis8<‘niUlfir contre Philippe. Cicéron fut envoyé préteur en 
lütfile, pro ri ji fatt l en Cilicie et en Cnppadoce : et dans un 
temps où l’avance ne connaissait plus de bornes; où le simple 
larcin étant devenu une bassesse, les préteurs et les géné- 
raux qu'on en\ oyait dans les provinces ravissaient tout de 
force, où prendre n’èlail plus une honte, et où l’on s:l^alt 
gré à ceux (|in le faisaient avec quelque modéralion, dans ce 
temps là, Cicéron montra le plus grand mépris pour les ri- 
chesses et lit étdaler en toute occasion sa douceur et son hu- 
maiiitc. Dans Home mémo, où, .sons le nom de consul, il fut 
investi conti e (Catilina de toute l’aulonlé d’un dictateur ot 
d’un souverain, il ^én^]a cet oracle di* Platon, que les villes 
verraient finir leurs maux lorsque, par une faveur singulière 
de la fortune, la puissance suprême et la prudence se trou- 
veraient réunies avec la justice sur la mémo personne. I)é- 
moslhène an contraire est accusé d’avoir fait trafic de son 
éloquence, et d’avoir composé secrèlemerit les plaidoyers 

• Aujÿuste avait ^ent des Mémoires sur sa vir, en treize li\rcs, qui allaient 
jusqu'à la liéfaite des Cantabres, vmgl-quali'e ans avant J C. Suelone, tn Avg., 
chap Lxxxv. 
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pour Phormion (‘t pour Apollodore, les deux parties adverses 
d’un procès. On lui a reproché d’avoir reçu de l’argenl du 
roi de Perse, et il fut condamné pour en avoir reçu d'Ilar- 
palus Dirons-nous que ce sont des calomnies de ses enne- 
mis? 11 en eut. il est vrai, un grand nombre; mais esl-il pos- 
sible de récu'îor le témoignage de ceux qui assurent que 
Démos1hèiu‘ n’eut jamais la force de lésisler aux présents 
que Ips rois lui faisaient pour lui témoigner leur esinne et 
leur reconnaissance? et n’élail-ce pas en effel ce qu’on de- 
vait attendi t d’un hommt* qui plaçait son argent à usure sur 
les vaisseaux (Cicéron refusa constamment, comme nous 
l'avons dit dans sa Vie, et les présents que les Siciliens lui 
envoyèrent pour son édilité, et ceux que le roi de Cappadoce 
lui olf*’'t ofiulant son proconsulat; ceux enfin qu’à son exil 
de Home tous ses amis voulurenlle forcer de recevoir. 

V. Le baiim>semeiit de ruii fil sa bonté; il fut la suite d’une 
condaimialion pour erime de vol : l’exil de loutre le coiurit 
de gloire; il ne fui cliassé de Home que pour avoii' délivré sa 
jialne des plus grands scélérats. Au'^si la sortie de l’im no fit 
anciinc 'sensation dans Athènes; et quanti Cicéron sortit do 
Romi-, le sénat pial la robe noire, porta longtemps le deuil, 
et détendit qu’on Irailâl d’aucune aflaire avant que le peuple 
ont décrété le rapjiel de Cicéron. Il est vrai que Cicéron pa^^a 
le temps de son exil en Macédoine sans rien faire. Démo- 
slliéiie pendant le sien s’occupa des plus grandes afl’aires po- 
lilitjue'î : il pnrcou;;ail les villes pour y défendre les intérêts 
de la Grèce; il eu chassait les ambassadeurs macédoniens; et 
sa conduite fait voir en lui un bien irieilleur citoyen que ne le 
furent dans des situations pareilles Théinislocle et Alci- 
biade Hevenu dans sa patiie, il reprit sur les mêmes prin- 
cipe'-' radmim‘'tralion des affaires, et ne cessa de résister à 
Aiitipaler l't aux Macédoniens. Cicéron reçut de Lélius en 


* 11 parait que Plutarque conilamnait fort celle espèce d'usure, il l’a déjà 
Id.Vmee (Idii'i Calrm, l'.mcien sans doute parce que l’intérêt qu'on en relirait 
(’ldit lics-loil, a (aub - d»s lisques qu’on courait Au icste, elle était auloribée 
par les loi-. 
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le i^proche d’êirc resté tranquille à sa place, 
«atis oineHr l»i.itew(ihe lorsque le jeune César, qui sortait à 
peine de la piAierté, avait demandé, contre la disposition des 
ieis, qu’il lui fût permis de briguer le consulat*; cl Brutus, 
dans scs lettres, l'accuse d’avoir nourri et fomenté une tyran- 
nie plus forte et plus insupportable que colle qu’ils avaient 
détruite. 

M. Knfin, si nous considérons leur mort, on ne peut voir 
sans un sontiinont de pitié un malheureux vieillard qui par 
l'aiblessc, après s’être fait porter de côté et d’autre par scs 
domestiques pour éviter ses ennemis, cl fuir une mort qui 
prévenait de bien peu le tenue de la nature, est misérable- 
ment égorgé, lléniostliène, à la vérité, se rend d’abord sup- 
jdiaiil dans le lempb* de Nejdune; mais on ne pc'ul refuser 
de^ éloges à la précaution qu’il avait prise de tenir du pAB** 
son tout prêt, au soin qu’il eut de le conserver et à la fermâté 
aver laquelle il en fit n‘:age Le dieu ne lui assurant pas dans 
son temple un asile inviolable, il se réfugie au pied d'un au- 
lel ])lns puissant; il s’échappe du milieu des armes cl des 
sati'llites et se joue ainsi de la cruauté d’Anlipaler *. 


* Ouol .luIiT parti à prendre que le silence, lorsque le eenliinon Coincliiis, 
a\ l'.l lejf'lé sa lobe, a\ail monln- la partie do son t'^pée, en disant dans le se- 
II, il I* Si MMis ne lui tloiiiiez pa»:, cclle-n le fera > Suet., in Am/ , cliap xxvi. 
( (‘|Jiiidanl, suixaril Dion, liv XLVl, cbap xiiii, Cicéron lin répondit: «Si vous 
• lit mande/ le consulat de cctie inaniéie, » é-ar l’obtiendia ■■ 

• .le ne cianis pas de levenir ici sur la réllexion que j’ai déjà eu plusieurs 
lois oceasion de laire, par rapport a l’opinion de PlnUirque sur le suicide. J'ai 
fait oiiserver qn’il >'el(npnait en cela du sentiment des plus grands philosophes 
de l'anliijnilé, en p.irtnnln-i de Socrate et de riaton, qui prescrivent à riiomine 
(le denieniei dans l.i vie jnsqn’a cc qu’il en soit relu 6 par le dieu qui l’y a 
place, comme dans un poste qn'il ne peut quitter sans sc leiidie coupable de 
(leseilioii, s.ins di'sübéir a l’ordre de celui sons l’aulorildl duquel nous vivons. 
Je ne répéterai pas oe que j’ai dit dans la ) le dr Plutarque swv les mollis qui 
avaient pu lui faire embrasser cette opinion contre les principes de sa secte; 
j'y rcinoïc b- lecteur. 
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AGIS ET CLÊüMÉNE 

f. La fable d'Ixion, synbole des ambitieux. — II Danger de l'ambilion. — 
III. tvt iiijilc de ce d.ingor dans les Gracques. — IV Géni^alogic d'Agis. — 
V. ( aiacleie soilueux d’AgJS. — VI. Déc.uioncc de la disciidmc ^ Sparte. — 
VII Djeinieis effoils d’tgis pout le rétablissement de rancienne sévéïilé. — 
VIH 11 gagne s.i inèie — IX. Léonidas intrigue tontre Agis —X. AgiSfaio- 
posc au sénat et au peuple le i établissement de rancienne constitutiull»^*^ 
XI Contestation entre tgis et Léonidas — Xll. Léonidas, accusé par 
die, ‘ st déposé de la royauté — XIll. Les nouveaux éphores, qui avaidi%l<fi- 
tabli lé.midas. sont cliassés par les deux rois. Léonidas s'enfuit. — XIVj ^Ag ié- 
silas eliide lopartage «les teires — XV. Agis marche au secours des 
contre les ACotienS. — XVI Léonidas remonte sur le trùne — XVII Coülltte 
admirable 4* tdiélonis, fenmiil^ii^ Cleombrole — XVIII. I lie suit so% t|ari 
en exil — XIX. Agis est li\ré i Ml ennemis par Amphaiès. — XX. Il est 
étranglé en prison. — XXI. Sa mwe^ *on aïeule sont étranglées auprès du 
lui — A\Ii lloiieur des Lacedémoüèfus pour toutes ces ciuaulés. — 
WIll Loonidas maiie s<ju fils l léoméne é la femme du Iréio d’Agis — 
X\1Y Caractéie de Cléomène. — XXV (.léoméne se propiose d’exécuter les 
pioji ts d'Vgis. - XV\ 1. l'ieimere campagne de Cléomène. — XXVll 11 bal les 
Acliéms \talus prend la \ille de ManfnuV. — XXVlll Cléomène fait revenir 
Arcbi'latiius, frère d’ \gis, qui est mis i mort par les épliores — XXIX II 
rfini>' il<' une giande vitt- ne «-ur les Ailnens. -- XXX 11 mène A la gnerie 
loii^ les >pai(iale8 (pi’il tiüil le plus otvnâée.s à ses projets —XXXI 11 fait 
me'iie a moi l les éplioios \\\ll Les i acèilémoruens bonoienl l.i Peur et 
les .mties pa-sioiis — XWIII ( iéoinéne piopose au peuple le ri taltlisM im nt 
des lois de Luurgue -\X\!\. Llle<; sont lélablies — X\XV II ra\n!.e b s 
lents des .'legalopolitaiiis — XXXVl. ba réputation paimi les Gicls — 
XXW’ll. Fnigalilé de sa table — XXXVIll. 11 bal les \chéens. - XXXIX Né- 
gotialious eiitie Oleoinene et les Achéens — XL Aratiis appelle les Macédo- 
niens en Ai'liJie — XLI Conduite blâmable d’Aralus envers Anligonus — 
XLIl 11 lailiuinpre la négociation commencée avec Cléomène — XI 111 Cléo- 
im-ue pieii'i t’aliène et Argos — XLl\. Giande idée qiion convoit de t lèo- 
inène i.1 des Lacédrnioriiens — XLV Cleone, Philnintc et (’oiinllie s’allient 
a\<t Llcoméne — XL'LJ. Il ariéte Antigone au défile des monts Omens. — 
XLMl, Vigos se soulevé — XLVIII Clconiène, après l’avoir repris, est forcé 
de ral'.oidüiiner — XI IX Mort d’Agialis, femme de Cleomène — L Géné- 
rosité de iiatesicléa, mère de Cléoiiiene. — L1 11 suipieiul Megalopolis. — 
LU 11 offre aux balulanls de leur rendre la ville, s’ils veulent faire alliance 
avec S[)ai le — LU I Siu loui relus, il livre la ville au pillage. — I IV. U fait 
le dégât sur les leires d' \rgos — LV. Il entre par bravade dans celte vilb* — 
LM Le lujiuiue d argent luirie les affaiies de t léomene, — LVIl DalaiDle «le 
bellasie. — LVlll ( leoméiie est détail par la liabisoii de Dainoéle. — I IX 11 
conseille aux Spartiates de se rendre à Anligonus et s'embarque. — LX An- 
ligouus traite les Spartiates avec humanité. — LXI Thérycion propose d 
Cleomène de terminer leur vie par une mort violejile. — LXll. Cléomèoa 
traite le suicide de lâcheté — LXIII. Comment Plolémée reçoit Cléomène. — 
LXIV Cliangoment que sa situation éprouve en Égypte. — LXV. Il deiaaniie 
qu’on le laisse partir avec ses amis. — LXVl. Il est accusé de conspiratiûo. et 
enfermé. — lAVil, 11 prend la résolution de briser ses fers. — LXVlll. Cota- 
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ni' lit il e\'’rutf' son projrl. — LX1\ Moil miIohIjiic ilr Ck'oincrif' pt de se 
anus — l-.\X Mort de Ja inèip Pt dci. enfants de ( li uiucik — I ,\\1 Mort de 
la f( iiiiiip lit Panllieas — LXMI Suiieislilions dpi^ 1 ^'vpliciib au sujet de 
Cltuiiieiip. 

IM( Il I plaie \j'ia et Clioinfri! • 1 \‘î' -’u monde SC 'J, la piomièie année de 
la \Zy ulimpiade, l'an 502 dp Uoine, 21ü ans a\ant J < — I ps nou\eaux édi- 
icuis d'Ainioi lenleirnent leur vie depuis la lôO' ohrnpiatle eii\iron, jusqu’à 
1.1 deuxi» nip année de la llO*, avant J C. 219. 

I. Cu n'est pas sanb fondeineiil et sans tiuelqne apparence 
de Aérilé qu on a cru voirie portrait des anibiticuv dans 
Ixiüii, qui, ci oyant tenu- Junon dans scs lu as, ne saisit qu’une 
nuee, et par celte union donna naissance aux Centaures 
Ainsi les ambitieux, en recliercliarit la gloire, ne s’attachent 
qu'à un vain simulacre de vertu et n’enlaiileiit nen de pur. 
rien que lu sanie raison puisse avouer : toiilob leui s produc- 
Uoii^, Iruit d’im inêlange impur, sont mlectées ilu vice d’ill6- 
gilmule; jiousscs en tous sens pardcsmoinemeiils contraires, 
ils oliéibseiil a mille désirs, à mille passions diverses; el l’on 
peut leur appliquer ce que les bergers disei.l de leurs trou- 
peaux dans Sophocle • 

Quoiqu’ils nous soipnt soumis, d’puv, il nous tant déjir ii'lrc, 

El tout muets qu’ils eonl, nous devons les cnlondro 

Ceux qui gouvernent au gré des désiis et de? cupi ices de la 
nmllilude lui obéissent l éellernent; et poiir a\üir le \ain litre 
de ses cliefs el de scs magistrats, ils se rendent ses esela\eb. 
Daiib un Naisseau, les inalelols placés à la juoue \oienL mieux 
que le pilote ce qui se jiabse dcNaiil eux; cejicndaiil c’est sm 
le pilote qu’ils louriieiil souxeiil leb jeux, pour exéculerce 
qu’il leur commande De niôine, dans le gOLnernemeul, ceux 
qui ne visent tju’à Ui gloire ont bien le nom de niagislrab; 
mais ils ne sont que les esclaves de la mulliliide. L'boninie 
parfaitement honnête ne désire d’autie gloire que celle qui, 
élaul le fj’uit de la confiance publique, lui ouvre la route à 
de grandes entreprises Ce n'esl qu’à un jeune lioirime ambi- 
tieux de gloire qu'on peut pardonner de s’applaudir axec 
complaisance de l'honneur que ses belles actions lui attirent. 
Les \erlus qui germent et fieurisseut à leur Age se fortifient, 
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dit Théophraste, par les éloges qu’on leur donne. La cunriaiice 
que ces louanges leur inspirent fait croître plus promptement 
en eux les bonnes qualités. 

II. L’excès, dangereux en tout, est funeste dans les riva- 
lités politiques; il porte jusqu’à la démence et à la fureur 
ceux qui re\étus d’une grande autorité veulent que la vertu 
soit attachée à la gloire, et non la gloire à la vertu. Antidater 
demandait à Idiocion une chose injuste. « Je ne sauraiK^^tli 
U ré|joijdill‘hneion, être à la fois \olre flatteur ei voire tfoi.» 
C’etjt là * ce qu’un homme qui gouverne doit din* à la raul- 
titude. « Je ne puis étn' en même temps \olre niagibti at el 
(( votre esclave. » Autrement il en est d’un État tomme du 
serpent de la fable, dont la queue se révolta contre la tête, 
et. mê( ont< iite de la suivre toujours, voulut aller devant à 
son tour rdiargée donc de conduire tout le corps, marchant 
foUemciil et à I aventure, elle s’en trouva Irès-mal clle-méme; 
et la tête obligée de suiNre, contre l’intention de la nature, 
un membre sourd et aveugle, eu fut bienlêt toute meurtrie 
Voilà ce que nous avons vu arriver à la plupart de ceux qui 
gouMTiiaienl au gré du peuple : dès qu’une fois ils s’élaiont 
rendus dépendants d’une multitude aveugle et emporléc, ils 
ne pouvaient plus ni la ramener à la raison ni arrêter le dés- 
01 dre. 

III. Ces réflexions sur les dangers qu’entraîne l’arnour 
d’une gloire populaire sc sont présentées à moi lorsque j’ai 
considéré dans les malheurs de Tibénus et de Caïus Grac- 
cbu>, le pou\oir que cette ambition a sur les hommes. Nés 
l’un et l’autre avec les inclinations les plus heureuses, for- 
més à la vertu par une excellente éducation, entrés dans 
l'administration des affaires avec les vues les plus pures, ils 
se perdirent enlin, moins par un désir immodéré de gloire, 
que par la crainte d’une honte (font le principe n’avait rien 
(lue d’honnête. Les marques de bienveillance qu’ils avaient 
reçues du peuple leur parurent une dette qu’ils auraient 


* Le texte ajoute : ok quelque chose 4e semblable. 
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rougi Ho ne pas acquitter. Jaloux de surpasser par des lois 
populaii es les honneurs qui leur étaient décernés, et com- 
blés chaque jour de nouveaux honneurs en reconnaissance 
ces loi*^, il s'établit entre eux et le peuple une rivalité 
réciproque, qui les endamma mutuellement d une affection 
«i vive, qu’ib se trouvèrent engagés, sans presque s’en dou- 
ter, dans une situation d’affaires où ils ne pouvaient plus 
que dire : 

PeuL-oii dans ce dissein avec gloire avancer’ 

[«un . mais il est honteux d'y vouloir renoncLr. 

Vous allez en juger vous-même par le détail de leur vie. 
^üus inettroiis en parallèle avec eux deux rois de Sparte; 
Agis et Cléüinene, portés aussi pour le peuple, qui, ayant 
voulu, comme les (iracques augmenter la puissance popu- 
laire et rétublii' celte constitution si belle et si juste, m'*L- 
(lepuis longtemps abolie, se rendirent (‘gaiement odieux a^.x 
pins puissdiits (le leurs concitoyens, qui ne purent renoncer 
à une avance dont ils avaient contracté riiabilude. Les dt*ii\ 
Spartiates n’élaient pas frères, comme les deux Romains; 
mais ils molli rèrent une sorte de fraternité dans les prin- 
cipes de gouvernement (ju’ils adoptèrent, et voici quel en 
fui le commeiiC(‘menl. 

lY. Dès qu’une fois l’amour de l’or et de l’argimt se fut 
glissé dans Sparte; que la possession des rich(*sses eut amené 
à sa suite une sordide avarice; que leur usage et leur jouis- 
sance euriml iiilrodiiil le luxe, la mollesse et le goTit de la 
dépense, Sparte, bicnl()t dépouillée de ses ]dus beaux avan- 
tages, se vit réduite à uii état d’humiliation indigne de sa 
grandeur passée, et qui dura jusqu’au règne d'Agis < t de 
Léonidas. 

Agis était de la famille des Eurytionides, fils d'Eudamidas 
elle sixième descendant de cet Agésilas qui jmrta la guerre 
en Asie et devint le plus puissant des Grecs. Agésilas eut pour 
(ils Archidamus, qui fut tué en Italie par les Messapiens, près 
de Mardonium. Agis, faiiié des fils d’Archidamus, ayant péri 
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devant Mégalopolis, de la main d’Anlipater, sans laisser d’en- 
fants, le trône de Sparte échut à son frère Eudainitl.is, dont 
le fils, nommé Archidamns, fut père d’Eudainidas, qui eirt 
pour fils Agiï>, celui dont nous écrivons la vie. Léonidas, iils 
de Cleonyrne, était de l’autre maison rovale, celle des Agides, 
Innliéme successeur de Pausanias, celui qui vainquit Mardo- 
nius à Platée II fut père de Plistonax, dont le fils, noiinné 
Pausanias, s’étant enfui de Lacédéinone à Tégée, laissa le 
trône à son fils aîné, \i:é.sjlopolis. Celui-ci êl.ml mort «ans 
enfants, son frère puine Cléoinbrole lui succéda, et eut deux 
fils, \gésilopülis II et Clcoini ne. Ce premier mourut a; ré 
un règne fort court, et ne laisi»a point d’enfants. 11 euf pour 
successeur son frère Cléoméne, qui de son vivant perdit 
Acrulalus, son fils aine, et laissa son second fils, noininé 
Cléonvme, (jui ne lui succéda point. Ce trône passa à son 
neveu Arèiis, fils d’Acrotatus \reus fut tué devant Corinthe, 
et laissa la couronne ù son fil.s Acrotalus, qui péril dans une 
hal.iillo (pCil livra, piès de Mégalopolis, au Ivran Arislodème. 
Sa femme, qui se trouvait enceiBle, accoucha duri fiC (jiii 
eut pour tuteur I.èoindas, fils de Cléonvme, et qui mourut 
eu lias ège. Celle mort fil passer le Irône à l.èonulas, dont le 
caraelère et les mœurs ne s'accordaient pas avec ceux de ses 
CüiKulou'iis. Quüiiiue tous les Spartiates se fussent laissé eii- 
traiiier è la corruption qui avait atteint le gouvernement, 
Léonidas alïeclail encore plus que les autres un grand éloi- 
gueuieiil des institutions de ses ancêtres. Un long séjour dans 
les palais des satrapes et à la cour de Séleucus lui avait (ait 
contracter l’Iiabilude du faste et de l’orgueil, qu'il Iraiis- 
porla, sans aucunes bornes, dans ce gouverneirient juste et 
fondé sur les lois des peuples de la Grèce 

V. Agis, par la bonté et l’élévation de son caractère, se 
montra bien supérieur, non-seulement à Céomdas, mais en- 
core a presque tous les rois qui depuis Agésilas le Grand, 
avaient occupé le trône de Sparte, il n’avait pas encore at- 
teint l’âge de vingt ans; et quoique élevé dans le faste et les 
délices par deux femmes, sa mère Agésistrate et son aïeule 

IV. 0 
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Arclüdamie, qui possédaient à elles seules plus de richesses 
tous les Lacédémoniens ensemble, il eut le courage de 
nsidir contre les attraits de la volupté. Loin de vouloir 
(^Haire par les agréments de sa personne, il rejeta tous les 
^Ültemenls, toutes les parures superflues qui pouvaient re- 
lever la beauté de sa figure; il fit gloiri* de ne porter qu un 
simple manteau, d’être dans les repas, les bains, et dans 
toute sa niamère de vivre, l’émule des anciens Spartiates; 
il disait môme qu’il ne désirait être roi que pour employer 
sa puissance à rétablir les lois et la discipline de ses |])k*es. 

VI. La première cause de la corruption et de l’état de lan- 
gueur où était tombée la république de Sparte remontait au 
temps où, après avoir détruit le gouvernement d’Athènes, 
( lie apporta dans ses murs l’or et l’argeni qu'elle avait trou- 
vés dans celte ville; cependant, comme on avait conservé le 
nombre des héritages dont Lycurgue avait réglé la division, 
cl que chaque père transmettait sa part à son fils, la main- 
ticii de cet ordre et de cette égalité avait rendu moins fu- 
nestes les atteintes portées à l’ancien gouvernement. Mais un 
Spartiate puissant, nommé Épi tadée, homme fier et opiniâtre, 
qui avait eu un différend avec son fils, ajanl été nommé 
épliore, fit une loi qui permettait à tout citoyen de laisser sa 
injuson et son héritage à qui il voudrait, soit par testament, 
soit par donation enlre-vifs. Épiladée ne publia celte loi que 
pour satisfaire son ressentiment particulier; mais les autres 
l’accepléient, cl, en lui donnant leur sanction par des mo- 
tifs d’avai'ke, ils renversèrent la plus sage de leurs mstilu- 
lioiis. Les riches acquirent tous les jours sans bornes, en 
dépouillant de leurs successions les véritables héritieis; et 
les richesses étant devenues le partage d’un petit iiombT e de 
citoyens, la pauvrelé s’élaWil dins Sparte, en chassa les 
ai’ls honnêtes, qu elle remplaça paj' des aits mercenaires, 
et y fil entrer avec elle la haine et l’envie contre les pos- 
sesseurs des héritages d’autrui. 11 ne se trouvait pas dans la 
ville plus de sept cents Spartiates naturels, dont cent à peine 
avaient conservé leurs héritages : tout le reste n’ était qu’une 
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mnltifiide indigente, qui, languiss.uit à Sparte dans l’oppro- 
bre, et se défendant au dehors avec mollesse contre les en- 
nemis qu’elle avait à combattre, épiait sans cesse roccasio^l 
d’un changement qui ta tirât d’un état si méprisable. 

Vil. Agis donc, persuadé avec raison qu’il ne pourrait rien 
faire de plus utile et de plus beau que d(‘ repeupler la ville et 
d’\ rétablir l’égalité, commença par sonder les dispositions 
des Spartiates. Les jeunes gens entrèrent dans ses vues beau- 
coup plus prompfenieul qu’il ne l’avait espéré : Hs montré- 
reiit le plus grand zèle â imibrasser la vertu, à changer, pour 
la liberté, hmr manière de vivre, aussi lanlement eu oîi 
change d’iiabit. Mais les plus âgés, qm, Meillis dans la eoi- 
ruption, étaient comme des esclaves fugitifs qu’on veut ra- 
menei à leurs maitres, frémirent au seul nom de Licurgiie : 
ils reprenaient Agis a\ec humeur lorsqu’il venait déplorer 
l’état présent de Sparte et qu i! regreltait son ancienne fii- 
gnité Trois seulement, L\>aiidrp, lils de Libss*, Mandroeli- 
das, fils d’KcphîU'ès, et Agésilas, approuvèrent son d(‘ssein, 
et l’excitèrent à siinre eetle louable ambition de réformes. 
L\ sandre était de tous les Spartiates celui qui avait le plus 
dn consul.-ratum; Mandroclidas, qui joignait û beaueoiip de 
prudence et d’.idiesse une grande audace, était le pins lia- 
bilo des Grecs à conduire ime affaire; Agésilas, oncle du roi, 
po-^scdait le talent de la parole, mais il était faible et tort 
atlachr à SC' ricli(*sses. Il fui \ivement aiguillonné par son 
fils Ilippoinédon, qui s’élaitfail une grande réputation dans 
les armées, et à qui l’arfeclion que Im portaient les jeiim^s 
g-ens donnait un grand crédit Mais le vénlable motif d’Agé- 
silas, pour entrer d.iii^ les vues d’Agis, fut l’espoir que le 
changement qu'on projetait dans le gouvernement le dé- 
chargerait des dettes immenses qu’il avait contractées. 

VUI Dès ([u Agis l’eut mis dans son parti, il entreprit avec 
son secours de gagner sa mère, sœur d'Agésilas : la multi- 
tude de ses esclases, le grand nombre de ses amis et do scs 

‘ Pans.iiiias, liv 111, cliap. m, le dit Dis d’un autre Ljsainh», et i'iHl-(ils 
d’ U isloci iiti > 
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débit iMirs, donnaient à celte femme beaucoup d’autorité dans 
U ville et une grande influence sur les affaires. Frappée d’é- 
Utfmement à la première ouverture qu’il lui en fil, cl n’at- 
Iribnanl qu’à sa jeunesse un pareil projet, elle s’efforça de 
l’en détourner en lui représentant que celte réforme n’était 
ni possible ni utile. Mais après qu’Agésilas lui eut fait con- 
iiaili e 1-1 beauté de celte entreprise cl la tacililé du succès, le 
rcu revint à la cliarge, et la conjura de sacrifier ses richesses 
à la gloire de son fils. Jamais, lui dil-il, mes richesses ne 
(( jiourronl égaler celles des autres rois Les domestiques 
« même des satrapes, les esclaves des intendants de Ptolémée 
« et d<‘ Séleuciis, possèdent plus de biens que n’en curent 
1 (<us les rois de Sparte ensemble. Si par ma tempérance, 
(' ma Irugalitè et ma grandeur d’Ainc, je parviens à surpasser 
« leur opubmee, à rél ibbr parmi mes concitoyens l'égalilé et 
(< la cominuii-uilé de^ biens, j’obliendrai ajuste litre la ré- 
« pillai ion et la gloire d’un grand roi » Su mère el les fem- 
me,-. (pu lui élaii'iil all.icbées, piTsuadées par ses discours, 
pai'lagèrenl lellemenl l’ambition de ce ji'une prince, que, 
lempltes d’un subit enthousiasme pour la vertu, elles l’en- 
(omagèrent à hâter l’exécution de son projet; elles appelè- 
reiil leurs aunes, elles exliorlérenl à seconder Iv^s vues du roi; 
elles jiailèreiit même aux aulre.s Lacédémoniemies, sacbanl 
que les Spartiates avaient toujours eu beaucoup de déréronce 
pour buis lemmos et leur laissaient dans les affaires publi- 
que^ plus d’autorité qu’ils n'en avaient eux-mêmes dans l’in- 
ler.M'Ur de leur famille 

l\. La ]diis grande partie des ricliesses de Sparte était 
aloi > en lie les mains des femmes; el de là vinrent les plus 
grandes dilTieultés qu’Agis eut à essuyer. La réfoi me (|u’il 
Aoulaii iiilroduire allail les priver non-seulement de ces dé- 
lices où l’ignorance des vrais biens leur faisait placer bon- 
lieiir, mais encore du pouvoir et dos bonneins qu’elles de- 
vaient à leurs ricliesses Opjiü.sanl donc au dessein d’Agis la 
pins Yixe résistance, elles allèrent trouver Léonidas, et ren- 
gagèrent à profiler de l’ascendant que lui donnait son âge, 
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pour réprimer ce jeune prince et arrêter rcxêculion de ses 
projets. Léoiiidas ne demandait pas mieux que de favoriser 
les riclies; mais la crainte du peuple, qui désirait ce elum- 
gement, l’empèrlia de se déclarer : il so conlenla d#ntri- 
gucr en secret, pour traverser et faire avorter ses desseins. 
11 parlait aux magistrats; il calomniait Agis; il l’ accusait 
d’offrir aux pauvres les biens des riches, comme le prix di» la 
tyrannie à larpielle il aspirait; et de vouloir, par un nouveau 
partage des terres et par l’abolition de^ dettes, non donner 
des citoyens à Lacédémone, mais acheter do satcJiües pür 
lui-même. 

X (iepeml int Agis, ayant réussi à faire noinnici ept^wé^ 
Lysandre, présenta sur-le-champ au ‘‘cnial une .> 1(1 mnanct* 
dont les principaux articles étaient 1 .dudition générale des 
dettes; un nom eau iiarlage des terres, qui, depuis la vallée 
(!-■ P.dlèiii' ju'>rprau niuiit Taygéte et aux villes de ll«lée et 
de Sellasie, '‘i raienl dlMsée^ en quatre mille ( m(| i*enfs parts; 
(pi'au delà de ceslimiles, on ferail île.*' autres lenes (|uiiize 
mille portion^-, qui seraient diNtribuées aux Lacédémoniens 
du voisina qui .'-eidieiit en étal île jiorter le.s armes, (|ue 
les terres plai ées entre ces liiriitos formeraient le parlage des 
.Spartiates nalurels dont le nombre .serait r(nrq)li par les voi- 
.■ïiiis el les elrangers (pu, axant rei^u une éducalmn boimète, 
seraient à la flriir de l'Age el bien taits de leur pcr.'^onne; 
qu’oii les distribuerait en quinze tables, dont les unes se- 
raient de ipiatie eents, el les autres de deux cenis convives 
qui suiM'aient la rnèiiie discipline que les anciens Spartiates. 
Cidle ordoimaiice avait été rédigée par écrit, mais tous les 
séiialoms élaiil pailagés sur son acceptation, [.ysandre con- 
voqua rassemblée du peuple; il y parla avec beaucoup de 
force, et de leur cêlé, Maiidroclidas et Agésilas ronjiirèreiil 
leurs roiiciloyens de ne pas souffrir qu’un petit nomlne 
d’boiimies, dont le luxe insultait A leur misère, huilât aux 
lueds la dignité de Sjuu te. Ils leur rappelaient d’aiiciciis ora- 
cles qui axerlissaieiit les Sparliales de sc garantir de l’ava- 
licc, coiiiiiie d'un fiéau qui causerait leur ruine; ils en (‘it.iieiil 

6 . 
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d’autres nouvellement rendus par la déesse Pasiphaé, qui 
avait à Thalaines un temple et un oracle singulièrement ré- 
vérés. Pasiphaé, suivant quelques auteurs, fui une des Atlan- 
tides, qui eut de Jupiter un fils appelé Aminon. D'autres 
piiUndent que c’était la même que Gassandre, fille de Priam, 

S * jpK^urut à Tlialames, et à qui l’on donna le nom de Pasi- 
qu’elle rendait ses oracles à tous ceux qui \e- 
Plularque assure que celte déesse était 
rbpjiinli ftlif d'Ainyclas, qui, s’étant dérobée aux poursuites 
d^^pollon, fut changée en laurier, et que ce dieu Vhonora du 
don de prophétie, lls-lcur disaient donc que les oracles de 
Daphné ordonnaient aux Spartiates de revenir tous à 1 égalité 
que les lois de Lycurgue leur avaient prescrite. 

XI. Agis venant par-dessus les autres, et s’avançant au 
milieu de l’assemblée, dit, en peu de mots, qu’il allait rouriiir 
le plus tort contingent à la constitution qu'il allait rétablir 
(( Je vais mettre en commun, contiiiua-t-il, louli*> mes pos- 
<( sessions, tant en terres labourables qu’eu pAlurages, qui 
« formcnl des fonds trè.s-considérables; j’y ajoute six cents 
« talents d’argent monnaie’. Ma mère et mon aïeule suivront 
« mon exemple, ainsi que mes parents et mes anus, qui sont 
(( les plus riches des Spartiates. » Le peuple ailniira la ma- 
gnaniiiiilé de ce jeune prince et fut ravi de voir enfin, après 
Irois cents ans, un roi digne de Sparte Ce fut alors que Léo- 
iJidas s’éleva contre Agis avec plus de force; il seiiiait qu’o- 
bligé de faire le niéiiie sacrifice que lui, il n’en reinporle- 
rail pas de se> coneileveus la iiiêine reconnaissance, et que 
tous mettant également leurs biens en commun, celui-là seul 
en retirerait (oui l’honneur, qui en aurait donné le -premier 
rexeniple, H demanda donc à Agis s’il croyait que Lvciirgue 
eiit été un homme juste et zélé pour le bien public. « Assu- 
(( rémenl, lui répondit Agis. — Eh bien ! reprit Léonid.^-^, où 
« avez-vous vu que Lycurgue ait ordonné l’abolitio)' des 
« dettes, ou qu’il ait donné le rang de citoyeii.s à des étrau- 


' Trois millions de notre monn.iie. 



AGIS ET CLÈOMÈSE. 


lOTï 

« gers, lui qui ne connut pour Sp;>rle d'uutre iiio\on de 
« conserver sa constitution daiib toute sa pureté, que d’eii 
d exclure absolument les élrangerb*? — Je ne m’étonne pas, 

« repartit Agis, que Leonidas, qui, (‘le\é dans des coftice'^ 
« étrangères, s’est marit à la fille d’un s.itrape, ne connaisse 
« pas I.y'.urgue; qu’il ignore que re lèi^islateur bannil de 
« Sparte, avec l’or et l’argent, les emprunts et les dettes; 

« qu’il n’excluait ipie les étrangers qui refusaient d’adopter 
« les instilutions et les mœurs qinl donnait a sa ville. Voilà 
« ceux ([u’il en cliiissait, non parluuiie pour leurs pev>onnos, 
« mais par li erauite qu’il avait qu’ini îTe mêlant avec les ei- 
« tovens, ils lie leur inspirassent, par leur conduite et par 
« leur manière de vivre, l’amour des ncUessO‘>, du luxe o4 
« des déliées Ter|>Mndi’<^, Tlialeta*^ et Phei'écyde, lous elirm- 
« gers, niais dont les [>oè‘'ies et b's écrits plulos(q»lni|Ues 
« i itusiu r.iieiil li's nièinos principes (pie les lois de Lvcmi^ne, 
« 11 oiit-ils pas èlè -'iiigiilierenicnl hoimrès a Lacèdénioiit'? 
* 5J.I1S vous-iiième, ajoula-t-il, ne louez-vous p.is l’èplioie 
« Keprepès, qni cmqia d un coup de li.iclu? les den\ iiou- 
(' velk» ceid "' que le musicien Idu viiis avait ajoutées à la 
f Ivre? N’appr()iive7-vou> pas ceux qui en agirent de même 
« avec le inn>iei>‘n 'riniolhèe'' Kt vous me blâmez, de vouloir 
« lianiiir de Sparli- le luxe, les dchee^ ei les supernuiti's ! 
« Mais ceux dont vous louez la conduite, qu’oril-ils voulu 
(1 autre chose, en retrancliaiil du la iimsique ceiju’ellt' <ivail 
« de !ro[) bnll.mt et de trop reclui Lliè, que de previmir la 
« corruption qui aurait pu se gbs.ser dans les mœurs piibli- 
« qu(‘s et corrompre la ville, en v introduisant l’iiiègalitè, en 
P troublant riiarmonie qui régnait entre les cilo^eii^*^ ) 

Xll. Dès ce moment, le peuple se déel.ira pour Agis, («t les 
iiches s’altacbereiit à Leomdas, qu’ils plièrent de ne p.is li'S 
abandonner. Ils firent au^si tant d'instances aupiès des sé- 
nateurs, à qui le di’uil d’mitialive donnait une grande aulo- 
rilè, que rordouiiance fut rejetée par le sénat, à la iiiNjorilé 
d’une seule \oix Lysandre, qui ii’élait pas encore sorti de sa 
charge déplioie, attaqua Léonidas en justice, ïaprès une 
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Joi qui diifciidait à tout descendant d’Hcrculo d’avoir des en- 
fants d’une femme étrangère, et qui prononçait la peine de 
mort contre tout citoyen qui sortait de Sparte pour aller 
s’établir dans un autre pa^s. 11 fit répandre celte imputation 
contre béonidas par des gens affidés; et lui-même, avec les 
autres cphoros, il observa le signe du ciel. Voici comment se 
fait cette observation. Tous les neuf ans, les épbores choi- 
sissent une nuit Irés-claire, mais sans lune; et, as^is dans un 
beu déeouveil, ils observent le ciel en silence. S'ils voient 
une étoile traverser d’un côté du ciel à l’autre, ils jugent que 
leurs rois se sont rendus coupables de quelque grand crime 
envers la divinité et ils les suspendent de la rovauté jusqu’à 
ce qu’il soit venu de belplies* ou d’Olyinpie un oracle qui 
leur en fasse rendre l’exercice. Lysandre déclara qu’il avait 
Ml ce si^ne et mit béonidns eu jugement; il produisit des 
témoins qui déposèrent qu'il avait épousé une femme d’Asie, 
qu’un lienlenant d(‘ Séleueus, clie/ qui il était logé, lui avait 
doniiéo, el dont il avait eu deu.v enfants; que depuis, devenu 
odieux et irisiqiportable à cette femrni*, il était revenu, quoi- 
que à regret, dans sa patrie, et avait envalii le trône, qui se 
trouvait alors .sans successeur légitime En même temps il 
engagea Ciléombrole, gendre de Léonidas, et de la race 
l’Ovale, à demander la (•ouronno. béoiiidas, effravé de celle 
procéduri', se réfugia, en suppliant, dans le lemple de Mi- 
iKM ve (iliiilcioeeos; et sa fille, se séparant en celle occasion 
de filéomlirole, se rendit suppliante avec son père, béoiiidas, 
ajourné à eonipîirailre el ne s’élanl pas présenté, fut déposé 
par coiilumace, el l’on investit Clcombrole de la l oyauté. 

- Xllb Cependant le temps de l'épboral de bysandre étant 
expiré, il sortit de charge; les épliores qui lui succédèrent 
avant admis la supplication de Léonidas, le relevèrent de la 
déchéance du trône et mirent en jugement Mairlroclidas et 
bysandre, pour avoir, au mépriÿdes lois, ordonné l’abolition 
des d&tles et le partage des terres. Les deu\ accusés, se 
voyant en danger d’être condamnés, persuadèrent aux deux 
rois de s’unir d'intérêt ensemble el de ne tenir aucun compte 
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dt^b oHonuanccs des cpliorcs. « Ces innfri>li als, leur disai»*iil- 
4 lis. n’ont de force que par la mésinlelliü^ence des rois, ils 
« forliliLMit de leurs suffrages celui des deux qui, piof^aiit 
« l’avis le }tliis utile, trouve l’autre opposé à ce qu'il mmu faire 
« lin-niêine pour le bien public. Mais quand l(‘s deux rois 
<( n’ont qu’une >0101116, leur pouvoir est insiirniontable; et 
H leur résister, c’est violer les lois. Les épboiesn'oiit d’autre 
ft droit ((ue de se porter pour ai bitres et jiour conciliateurs de- 
« bnns diflen-nds, et non de se mêler de leur l■(lndulle quand 
<( ils sont d accord » Les ileux rois, persuadé^' par ce raison- 
nenieiil, se rt'iulent sur k f^ee fnjblique accompagnés de 
leurs amis, loiil lever les épliores de leurs sièges el l 's rem- 
placent par d autres, au nombre desipiels était Agésilas, lis- 
arment un grand nouibre de jeunes gens, metb ii» les pri- 
.^oiiiiieis en libellé et (ont trembler à leur tour leuis eiine- 
iniv. (pli s’alicndaient à être inas.sacrés Cependant il ne périt 
personne, au eonlraire, Agis ayant su qu'Agésda^ avait en- 
vové des gens sur le chemin de Téget* pom* tuer Leomdas 
ijui se réfii.i Ml d<m^ celle ville, fit p.u lir des lionnnes, sur 
la fKb'lilé desquels il pouvait eompttt’, qui escorlérent Léo- 
iiidas elle eoiiduisirent en srtreté jusiju’à fégée 

XIV. L’enli epii^e d Agis marcluut ainsi vers sou enlière 
(‘xèeution, ‘^aiis lé^i-'ldiiee et sans obslacle, loi-'(ju’iiii si ul 
lioiiiine, Agésilas, renversa, ruina tous scs projets el cor- 
rompit par la plus honteuse passion, l’aNarice, rmsliliilion la 
plus belle el la plus digne de Sparte. Comme il pos-édail les 
plus considérables el les meilleures terres du pays, qu’il était 
d’ailleurs chargé de dettes, et qu’il n’avail ni lemovende les 
paver ni la voloiilé d’abandonner ses terres, il représi'iila à 
Agi.^qne vouloii faire marcher ensemble les deux opérations, 
ec serait causer dans la ville de trop grands cliangenienls; 
qu’en gagnant d’abord les possesseurs des biens-fonds par 
r.ibolilion des dettes, il les trouverait plus disposés à souffrir 
sans se plaindre le partage des terres. Lysaiidre lui-niêinc, 
trompe par Agésilas, approuva ce conseil; et sur-le-cliamp 
on porta dans la place publique toutes les obligations que les 
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créanciers avaient dans leurs mains, et que les Lacédémo- 
niens appellent claria; on en fît un monceau, et on y mit le 
féu. Quand les banquiers et les riches virent la flamme s’éle- 
ver dans les airs, ils se retirèrent très-affligés ; et Agésilas, 
ÎBSuUant à leur malheur, dit qu’il n’avait jamais \u de feu si 
brillant ni de flamme plus claire. 

XV. Le peuple demanda qu’on procédât tout de suite au 
partage des terres; et les deux rois en avaient déjà donné 
l’ordre : mais Agésilas, trouvant toujours quelques prétextes 
pour en retarder l’exécution, parvint à la différer jusqu’au 
temps où Agis fut obligé de conduire aux Achéons le secours 
do troupi‘s que Lacédémone devait leur fournir comme à 
leurs alliés. Car les Étoliens menaçaient d’entrer, par la Mé- 
garido dans le Péloponèse; et Âratus, préteur des Arliéens, 
avait déjà mis une armée sur pied, pour s’opposer à leur 
marche. Kn môme temps il avait écrit aiiv éphores, qui sur» 
le-cliamp fireiil partir Agis; cc prince ne demandait pas 
mieux, étant doublement animé elpar son ambition naturelle 
et par la bonne volonté de ses soldats. C’étaient pour la plu- 
part des jeunes gens pauvres, qui, n’ayant plus à craindre de 
SC voir poursuivis pour leurs dettes, et espérani qu’au retour 
de cctlo expédition ils verraient s’effectuer le ]>artage des 
terres, se montraient disposés à seconder merveilleusement 
leur roi ; ils faisaient l’admiration des villes qui les voyaient 
traverser paisiblement, sans aucun dégât, et j»resqiie sans 
bruit, tout le Péloponèse. Les Grecs se demandaient entre 
eux, avec étonnement, quelle devait être la discipline des 
armées de Sparte, lorsqu’elles marchaient sous des ordres 
d’un Agésilas, d’un Lysandre, ou de l’ancien Léonidas, puis- 
que celle que commandait Agis montrait tant de respect et 
de crainte pour un chef plus jeune qu’aucun de ses soldats. 
11 est vrai que cc jeune prince se faisait honneur de sa sim- 
plicité et de son amour pour le travail; qu’il n’était ni mieux 

* Polybo, liv II, p. 181, dit que les Mégariens s'étalent retirés de l'alliance 
des Mncétionirns pour se joindre aux Acliéens, après qu' Aratus sc fut emparé 
fie Corinthe, la deuxième année de la 154* olympiade. 
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vêlu ni plus richement armé que le dernier soldat; et cette 
modestie lui attirait l’admiration et l amour des peuples : 
mais le changement qu’il venait de faire dans la conslffiilion 
de Sparte avait déplu aux riches des autres paAS, qui crai- 
gnaient que l’exemple de cette innovation n’enlraînât toutes, 
les villes de la Grèce. Agis avant joint Aratus près de Co- 
rinthe, pendant qu’il délibérait s’il livrerait la bataille, et 
quelle disposition il donnerait à l’armée, Agis lui montra la 
plus grande ardeur et une audace sans emportement A réglé»^ 
parla raison. Il lui dit. qu’il crojait la bataille necessaire, 
afin de ne pas laisser la guerre forcer les portes du Tèlopo- 
nèse. « Mais, ajouta-t-il, je ferai ce qu' Aratus aura detnlé : 
« outre qu’il a sur moi la supériorité de l’Ilge, il est gùiéial 
« des Acliéens, et je ne suis pas venu pour les connnander, 
t mais pour les secourir en partageant leurs dangers Bâ- 
ton de Sinope prétend qu’Agis refusa de coniballTe, quoique 
Aratus le voulût. Sans doute que cet écrivain n’a pas lu le.s 
Mémoires d’Aralus, où ce général dit, pour sa ju'^lilksition, 
que les lab-iureurs ayant déjà recueilli et i enfermé loustinirs 
giains, il avait mieux aimé laisser les ennemis entrer dans le 
Péloponèse, que tout mettre au hasard d’une bataille. Aratus 
ayant pris la résolution de ne pas coinballre, congédia se-' 
alliés, après leur avoir donné les éloges qu’ils inéri- 
tuiciit. 

XYI. Agis se retira, emportant l’estime et radmiralion gé- 
nérales, et rentra dans Sparte, qu’il trouva dans b* trouble 
et le désordre d’une nouvelle révolution. Agésilas, qui était 
toujours éphore, délivré de la crainte qui le rendait aupara- 
vant si bas, ne rougit plus d’aucun crime qui pouvait lui 
procurer de l’argent. 11 ajouta un treiziéme mois à l’année, 
quoique la période des temps ne l’exigeAt pas, et même 
contre l’ordre des révolutions célestes, pour taire payer les 
impéts à raison de treize mois. La crainte du ressentiment de 
ceux que blessait cette injustice et la haine générale dont il 
devint l’objet le déterimnèrenl à prendre des satellites, dont 
il SC faisait escorter quand il allait au sénat. Des deux rois, 
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il n’avait pour l’un* que du mépris; et quant à l’autre*, il 
voulait faire croire que s’il lui conservait quel(|ues égards, 
c était moins pour sa dignité qu’à cause de la parenté qui 
les unissait. Le bruit qu’il fit répandre qu’il serait continué 
dans la charge d’éphore l’aniiée suivante ayant lait sentir à 
ses onncinis tout le danger qui les menaçait, ils se liguèrent 
pronipteinent ensemble et ramenèrent publiquement de 
Tégée Léonidas, pour le remettre sur le trône. Le peuple ^it 
avec plaisir ce nouveau changement, irrité d’avoir été dupe 
dans le partage des terres qu'on lui avait promis. Agésilas 
dut la vie à son fils llippomédon, qui, généralement aimé 
pour sa valeur, obtint par ses prières la liberté d’emmener 
son père hors de la ville. Des deux rois. Agis se réfugia dans 
le temple de Minerve Chalciœcos, et Cléombrote de s celui 
de Neptune, G’él.iit surtout à ce dernier qu’en voulait Léonidas; 
car, laissant Agis pour le moment, il alla d’abord à Cléorn- 
brote, suivi d’une troupe de soldats, et lui reprocha, d’un 
ton plein de colère, que, sans respect pour sa qualité de beau- 
père, il s’était déclaré contre lui, l’avait privé du trône et 
chassé de sa patrie. 

XVIl. Cléombrote, qui n’avait rien à répondre pour sa jus- 
tification, se tenait assis en silence et dans une grande per- 
plexité. Chilonis, sa femme, fille de Léonidas, avait aupara- 
vant partagé le sort injuste que son père éprouvait; et, se 
séparant de Cléombrote lorsqu’il usurpait le trône, elle avait 
consolé Léonidas dans son infortune et s’était rendue sup- 
pliante avec lui; elle l’avait môme suivi dans son exil, tuu- 
jouis .iflhgée et conservant toujours du ressentiment coiiire 
Cléombrote : changeant alor^avcc la fortune, elle alla s’as- 
seoir aiqirès de son inan dans la posture d’une suppliante, le 
tenant étroitement serré dans ses bras et ayant a >e.î pieds 
ses deux enfants, l’un à sa gauche et l’autre à sa droite. Tons 
les spectateurs admiraient la vertu et la tendresse de celte 
femme; ils ne purent retenir leurs larmes, lorsque, montrant 

* Cleomlirote. 

* Agis. 
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à Lëonidas scs habits de deuil et scs choeux épars : « Mon 
« père, lui dit-elle, ce n’est point ma pitié pour Cléonibrotc 
ff qui m’a fuit prendre ccs vêtements lugubres et ce maiiÿcn 
(( si triste : c’est toujours le même deuil que je pris dans vos 
fl malheurs et dans votre exil, et que je n’ai cessé depuis de 
« porter et d’entretenir en moi. Faut-il que, lorsque vain- 
(( queur de vos ennemis vous régnez paisiblement û Sparte, 
« je sois réduite à vieillir dans l’infortune? Où puis-je prendre 
fl des vêtements magnifiques et convenables à mon rang, 
« quand je vois l’époux que vous rne donnâtes dans ma jeu- 
« nesse prêt à périr par vos mains? S’il ne peut vous toucher, 
K s’il ne peut vous fléchir par les larmes de sa femme et de 
« ses enfants, il sera puni des mauvais conseils qu’il a suivis 
plus cruellement que vous ne le voudriez vous-niérne, puis- 
« qu’il verra mourir avant lui une épouse qu’il chérit a^'c 
fl tant de tendresse. Comment oserais-je paraître devant les 
« autres femmes de Sparte, après que mes prières n’auront 
fl pu ni toucher mon mari sur le sort de mon père, ni inté- 
fl rc&ï'er mon père en faveur de mon mari; et que, connno 
« femme ou comme fille, je n’aurai éprouvé de ma iaiiiille 
« que l’infortune et le mépris? Les motifs spécieux d’excuse 
que mon mari eût pu avoir, je les lui ai ravis en inc joi- 
« giiant à vous; et ma conduite a dé[ osé contre la sienne. 
« Mais vous aujourd’hui vous faites sou apologie, en décla- 
u rant que la royauté est un bien si grand et si désirable, que 
« pour SC l’assurer on peut aNec justice fait périr scs gendres 
fl et compter pour rien ses enfants. » 

XVlll. Cliilonis, en finissant ces trisbis plainles, appuya son 
visage sur la tôle de Gléombrote et tourna vi rs les assistants 
ses yeux abattus parla douleui* et flétris par le^ larmes. Léo- 
indas, après avoir délibéré avec ses amis, ordonne à Cléoin- 
brole de se lever et de fuir promptement; il conjure sa fille 
de rester et de ne pas abandonner un père qui n’avait pu i 
fuser à sa tendresse pour elle la vie de son mari; mais il ne 
put rien gagner sur elle : dès que son mari fut levé, elle lui 
remit un de scs enfants, jirit l’autre dans scs bras, et après 

IT. î 
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«vorr fait sa prière devant l'autel du dieu, elle le si ivit en 
eiil- Si Clcoiribrotc n’eût eu le cæur corrompu par l’amonr 
d^ne fausse gloire, un exil que partageait une femme si ver- 
tueuse lui eût paru plus heureux que la royauté. 

XIX. Lèonidas n'eut pas plutôt chassé Cléombrote et dé- 
posé les premiers éphorcs, pour leur en substituer de nou- 
veaux, qu’il tendit des pièges à Agis. Il voulut d'abord lui 
persuader de sortir du temple où il s’était réfugié et de ve- 
nir partager avec lui le trône; il lui promettait le pardon de 
la part de ses concitoyens, qui savaient qu’ Agésilas avait 
abusé de sa jeunesse et de son amour pour la gloire. Agis, à 
qui ses inlenlions étaient suspectes, restant toujours dans son 
asile, Léonid is renonça à l’espoir de l’attirer dans le piège 
par ses belles promesses. Ampharès, Démocharès et Arcési- 
ias allaient souvent voir le jeune roi et s’entretenir avec lui, 
qiicl({uefois même ils le menaient du temple aux etuves, et, 
après qu’il s’élait baigné, ils le reconduisaient au temple : 
ils étaient tous trois ses intimes amis. Ampharès avait depuis 
peu emprunté d’Agésistmte des meubles el des vases pré- 
cieux; et pour se dispenser de les rendre il conçut le dessein 
de trahir le roi, sa mère et son aïeule. On assure que ce fut 
kn qui se prêta le plus aux intrigues de Lèonidas el qui irrita 
contre Agis les cpliores, au nombre desqueU U était. Ce 
prince, comme on vient de le dire, se tenait toujours dans 
le temple el n’en sortait que pour aller quelquefois aux étu- 
ves; c’c'st dans un de ces moments qu'ils résolurent de le 
surprendre hors du temple. Un jour qu’il revenait du bain, 
ils vont au-devant de lui, le saluent et marchent à ses côtés, 
m parlant et badinant avec lui, comme ils avaient coutume 
de faire avec un jeune prince qui était leur ami. Le chemin 
qu’ils tenaient avait un détour qui menait à la prison: quand 
iis y furent arrivés, Ampharès, en vertu de sa charge, mit la 
main sur Agis, en lui disant : f Agis, je vous mène aux épho- 
« res pour y rendre compte de votre administration politi- 
« que. » Démocharès, qui était grand et fort, lui jette son 
manteau autour du cou et l'entraîne, pendant que d’autres. 
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comme ils en étnienl convenus, le poussaient par derrière. 
11 ne se trouva personne dans ce lieu désert poui* secourir 
Agis, et ils le jetèrent dans la prison où Léoindas airiii sur- 
te-chanip avec une troupe de soldats mercenaires qu’il plaça 
en dehors autour de la prison. 

XX. Les éphores ne tardèrent pas à s’y rendre, ils convo- 
quèrent sur-le-chainp ceux des sénateurs qui pensaient 
Cüininc eux, et qui, prenant les ap|Mrences des lorines judi- 
ciaires, ordonnèrent h .\gis de se justifier sur les cliunge' 
inenls qu’il avait introduits dans le gouvernement I e jeune 
prince s'étant mis ù rire de leur dissimulation, Ampli. très 
lui déclara qu’il aurait bientôt sujet de pleurer et qu’il allait 
être puni de su tèmèiiU. (Jn autre des éphores, i ointn * s'il 
eût voulu le favoriser et lui ouvrir une voie d'evi^er la eoii- 
danination, lui demanda si dans tout ce qu’il avait fuit il n’a- 
vait pas été forcé par Lysaiidre et par Age^iias. c ^tiidllliêlè 
<( conlraintpar personne, lui répondit Agis; jaloux ^KM^r 
« Lveurgue, j’ai voulu rétablir les institutions di* ce legis- 
« laleur. — Mais, repnt l’épliore, ne vous r(*pentez-vous 
« pas de (k* que vous avez lait? — Quand je devrais soiiHrir 
« les plus cruels supplices, répliqua ce jeune prince, je ne 
i. me repentirais jamais d’avoir conçu la plus belle di-, eii- 
« Inqirises. r Us le condamnèrent donc à mort, et oïdoimè- 
rent anv exécuteurs de le conduire dans lu cbamlire de la 
prison appelée la Décade; c'est là qu’on étrangle ceux (jui 
ont été e^ondanines à mort Démoebarés, voyant que le^ exé- 
cuteurs n’osaient mettre la main sur lui et que les soldais 
mercenaires ciix-inémes refusaient de se prêter A une injus- 
liee SI contraire aux lois, en portant leurs mains sur la jier- 
soniiedu roi; bémoebarès, dis-je, après les avoir meiiafes et 
ace. dites d’mjures, traîna lui-mème Agis dans la cli.imbi e des 
e\e« iitions Déjà le peuple, instrnil qu on a\ail .mêle \gis, 
se pot tait en tumulte, avec des nambeaiix, aux portes de la 
piisoii, sa mère i*t son aïeule y étaient accourues, deman- 
d.int à grands ci is qu’on accordât au moins au roi de Sparte 
d’être entendu vl jugé par ses concitoyens. Ils hâtèrent »Jrnc 
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sa iiËIMrl, de peur que la foule venant à augmenter, ne leur 
enlevât Agis à la faveur de la nuit. Ce prince, en allant au 
lieu du supplice, vit un des exécuteurs qui, touché de son 
infortune, versait des larmes. « Mon ami, lui dit Agis, cesse 
« de pleurer; en souffrant, au mépris des lois, une mort si 
« injuste, je suis plus heureux que ceux qui m’y condam- 
« nent. » En disant ces mots, il présenta de lui-même son 
cou au fatal cordon ^ 

XXI Ampharés sortit aussitôt à la porte de la prison; et 
Agésistrate s’étant jetée à ses pieds, comme il avait toujours 
vécu avec elle dans une étroite liaison, il la releva en lui di- 
sant qu’on n’userait point de violence et qu’on ne se porterait 
à aucune extrémité contre Agis; il ajouta qu’elle était Tibre, 
si elle le voulait, d’entrer auprès de son fils. Elle demanda 
qu’on permît à sa mère de l’y suivre; Ampharés Im répondit 
que rien no s’y opposait; et, les ajant fait entrer toutes deux, 
il ordonna qu’on fermât les portes. Il livra d’abord â l’exé- 
cuteur Archidamie, l’aieule d’Agis, qui, déjà trés-avancée 
en âge, avait vieilli dans la considération et l’estime de ses 
concitoyens. Quand elle eut expiré, il lit entrer Agésistrate 
dans la chambre, où elle vit son fils étendu par terre et sa 
mère encore attachée au cordon. Elle aida les exécuteurs à 
la détacher, et, après l’avoir étendue auprès de son fils, elle 
ronveloppa et la couvrit avec soin. Ensuite, se jetant sur le 
corps de son fils et le baisant avec tendresse : « Mon fils, 
« lui dit-elle, c’est l’excès de ta modestie, de ta douceur Ci 
« de ton humanité, qui a causé ta perte et la nôtre. » Ain- 
pharès, qui de la porte entendait et \ oyait tout, entra dans la 
chambre et dit avec empoitement à Agésistrate : « Puisqui 
« vous avez eu les mêmes sentiments que votre fils, vous su- 
it birez le même châtiment. » Agésistrate s’étant levée pour 


* Suivant Pausanios, Iiv. Mil, ch. x, Agis mourut dans une expédition qu’il 
fit contre Mégalopolis, après que Lydiade se fut démis de la tyrannie de celte 
ville et qu’il l'eut associée à la ligue des Achéens Si le récit de cel éciivain 
était vrai, la cause de sa mort rapportée par Plutarque serait bien idusse. U 
laut convenir cependant que son opinion e^t le plus généralement suivie. 



113 


AGIS ET CLÉOMÈNB 

aller au-devant du cordon : « Puisse du moins, dit-elle, 
i celle injuslice être utile à Sparte! 

(juand le bruit de ces exécutions se ruirépandff dans 
la ville et qu’on eut emporté hors de la prison le corps d’Agis 
avec ceux de sa mère et de son aïeule, la frayeur ne fut pas 
ass(;z forte pour empêcher les Spartiates de faire éclater toute 
la douleur que leur causaient ces horribles cruautés, et la 
haine qu’elles leur inspiraient contre Ampharés et léonidas. 
Ils ne craignaient pas de dire hautement que depuis i'établis- 
senienl des Doriens dans le Péloponnèse il ne s’élait pas coni- 
miû encore de crime aussi atroce et aussi impie que ces 
exécutions. Les ennciins mêmes (|ui dans lc^ ( oiubals se 
rencontraient devant les rois de Spuile ne porlaieui pas l'aci- 
lement la main sur eux; ils les éxilaieiit plutôt, péiii^lili de 
ciaiiite et de respect pour la dignité de leur earaetàlMItl^si, 
dans le grand iioiiibie de f mt t tth g Hwées par les LülAéino- 
luens contre les Grecs, CItombrole fut le seul de leurs rois 
qui avant le règne de Philippe péril a la bataille d»* heucires, 
d'un coup de javeliru* ' A la vérité, Icb Messéiiiens prclen- 
denl que Tliéopompe fui tué par Arisloiiiéne; mais les Lacé- 
démoniens süuLiennent qu’il lut seulement blessé : les seiiti- 
mcnls sont partagés à ce sujet. Ce qu’il y a de certain, c’csl 
qu’Agis est le premier des rois de Sparte que les épliores aient 
fait mourir, pour avoir formé un projet de cliangenuMil dans 
l’Llat aussi grand en soi que convenable à la dignité de 
Sparte, et à un âge où les laules mômes que l’on commet 
sont facilement pardoiinées. Encore Agis doiina-t-il moins de 
sujet de plainte à ses ennemis qu’à ses amis eux-iïiémes, pour 
a\oir laissé vivre léonidas, et avoir eu dans les autres ina- 
gislrals une confiance qui trompa le plus vertueux et le plus 
doux des hommes. 


' La deuxieme année de la 102* olympiade, avant J. C. Ô71 C'^st Cléoni- 
biole 1. 
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CLÉOMÈNE 

XMIl. Apn's la mort d’Agis, Léomdas no sut pas sc rendre 
maître d’Archidamus, frère de ce prince, qui le prévint et 
prit la fuite; mais il arracha de la maison d’Agis sa femme 
Agiatis, avec un enfant dont elle était accouchée depuis peu, 
et la força d'épouser son fils Cléomêne, qui n’était pas en- 
core iiuhile. Mais Léoiiidas voulait empêcher qu’elle ne fût 
maiiée à un autre, car, outre qu’elle surpassait toutes les 
femmes de la Grèce par sa bt'autè, par sa grAce et par la sa- 
gesse de ses mœurs, elle avait hérité des biens immenses de 
son père Gylippe. Elle eut beau mettre tout en usage pour 
n’èÉiw^pas forcée à ce mariage, scs prières furent mutiles. 
OhëÉIt'ide céder et unie à Cléoméiie, elle conserva pour 
héollMtt une haine irnplac&iiie, mais elle se conduisit avec 
beaneoup de douceur et de tendresse envers son jeune innn, 
qui dès le premier jour de lour union l'avait année éperdii- 
ment, et qui partageait même le souvenir et 1 amitié qu elle 
gardait à son preiniiT mari Aussi demandait-il souvtnt é sa 
feninie le récit de tout ce (pu s’ètait passé, et donnait^il la 
plus grande attention à tout ce qn’elle Im racontait des 
projets utiles qu’Agis avait eoiiçns 

XXIV Gléomène, iié avec de l’ambition et de la grandeur 
d’Aine, ri’avait, par car.ietère, ni inoms de tenipéraiiee ni 
moins de simplicité qu’Agis, mais il lui manquait cette dou- 
ceur et eette modestie que ce prince avait en quelque sorte 
portées jusqu’à l’excès. Il se ii.èlait à ses bonnes-qualités na- 
turelles un aiguillon de colère, une ardeur impélueuse qui 
l’eut rainait vers loiit ce qui lui paraissait honnête, bien ne 
lui semblait plus beau qiu* de voir ses eoncitoyeus se sou- 
inellre volontairement à sou aiitorilé; mais il croyait aussi 
qu’il ôtait beau de forcer leur ri*aist«nce et de leur faire em- 
brasser malgré eux ce ((ui leui était le plus utile 11 était 
inèroutenl de voir dans Sparte les citoyens amollis par l’oisi- 
veté et par les plaisirs; le roi, abaiidoiinant tout soin des af- 
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faires, s« borner à n'élre pas troublé dans la jouissance des 
délices Cl des voluplés; les intérêts du public entièrement 
négligés, '3t chaque particulier altiranl à soi tout Ic^rofît 
qu’il pouvait faire. L’exemple d’Agis montrait ce qtf il y avait 
à craindre à ADuloir seulement parler d’exercer les Jeunes 
gens, de les former à la lempérafnce, à l’égalité, ù la patience 
danvles maux Cléomène avait eu, dil-on, dans sa première 
jeunesse, quelque teinture de philosophie, lorsque ‘Nphéms 
du Borysthêne passa quelque temps à Lacédémone et mit 
soins à instruire les plus jeunes des Spartiates, et ceux qui 
étaient déjà dans l’adolescence. Splirriis avait été un des dis- 
ciples les t»!us distingués de Zènon de (Irtium. Le » anu 1ère 
nii’ile qu’il remanpia dans Cléomène lui inspira de raffecliAn 
pour ce jeune homme, et il se plut à enflammer encoi« le 
desM de gloire qui lui était naturel, (hi demandait à l'affloien 
Leoindas ce qu’il pensait du poete Tyrtéi' : « Je le croit'lfro- 
« pre, répoiulit-il, à inspirer de T.irdeiir aux jeunes fèiis. 
« Ses poésies les pénétrent d’un sentiment si vif d’erHéiou- 
« siasine, ((ue dans les combats ils aflVonlenl sans niDnaïC- 
« ments lo^ plus grands dangers. » Ainsi la ])hiMl(|^hie siot- 
cieiine a cela de dangereux qu’elle porte à la témérité les 
âmes grandes et généreuses; mais quand elle trouve un ca- 
ractère doux et modéré, elle y produit tout ce qu’elle a de 
meilleur's fruits 

XXV Cléomène, en succédant à son père qui venait de 
mourir, vil tous les Spartiates plonges dans la corniplion; lt*s 
nches, esclaves de l’avarice et de la volupté, sacnfiaii'iit à 
leurs passions rinterêl public; le peuple, pressé par la mi- 
sère, se portait mollement à la guerre cl a\ait perdu jusqu’à 
rambition de bien elever ses enfants Le loi lui-même n’eii 
av.nl que le vain titre; et tout le pouvoir était entre les mains 
des éphorcs. Aussi, à peine fut-il sur le trône, qu’il cul la 
pensee de i liangcr le gouvernemeiil 11 avait un ami, nommé 
Xénarés, de qui il avait été tendrement aimé; les Lacédéino- 
nieus donnent ù cette amitié le nom d’mspiration divine. Il 
lui demanda, pour le sonder, comment Agis «’étail conduit 
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jnr if.JU'ônc; de quels moyens et de quelles personnes îl s'é- 
jpl iflWW. dans la route qu’il avait suivie. Xénarès prit d’abord 
|iilaisir à se rappeler tout^^ qui s’êlail passé à cette occasion 
et à le lui raconter en détail : mais quand il vit Gléomène se 
passionner et s enflammer pour les changements qu’Agis avait 
voulu faire et lui en demander souvent le récit, alors il le re- 
prit tout en colère et traita ses projets de folie; et comme il 
ne put l'en détourner, il se sépara de lui et ne ^01J1ul plus ni 
le voir ni lui parler. Cependant il ne fit connaître à personne 
le sujet de leur rupture, et se contenta de dire que le roi le 
savait bien. Clcoméne, rebuté par Xénarès et persuadé que 
tous les Spartiates étaient dans les mômes dispositions, réso- 
lut d’exécuter seul son projet; et, croyant que la guerre lui 
serait plus favorable que la paix pour opérer un changement 
dans l'Ktat, il engagea la ville à rompre avec les Aciiéens, 
qailui avaient donné des prétextes de se plaindre. 

Aratus, qui avait sur ce peuple la plus grande auto- 
rité,^^vait voulu, dès le commencement de son administra- 
tion, forq^r une ligue commune de tous les peuples du'ÎV 
loponn était l’unique but de ses fréquentes expéditions 
et de toute sa conduite politique pendant la paix : il regardait 
celte ligue comme le seul moyen de n’avoir rien à craindre 
des ennemis du dehors. Déjà les autres peuples s’étaient unis 
aux Achéens, il ne restait plus que les Lacédémoniens, les 
Éléeiis et la portion de l'Arcadie qui était attachée à Lacédé- 
mone. Aratus donc, aussitôt après la mort de Lèonidas, atta- 
qua les Arcadiens, et fit surtout le dégât dans les terres de 
ceux qui confinaient aux Achéens S voulant tâter par là les 
Lacédémoniens cl méprisant d’ailleurs la jeunesse et l’inex- 
périence de leur jeune roi. Les éphores envoyèrent ce prince 
se saisir du temple de Minerve, qui est près de lielbine. Ce 
temple est une entrée de la Laconie, et il faisait aIoi& le sujet 

* il résulte de ce récit qu'Aralus fut l'agresseur; mais Polybe, dont l’aulonté 
est d'un giand poids dans le récit de ces événements, dont it était presque con- 
temporain, assure au contraire, hv. Il, p 18i, que Cléoméne lU le premier des 
actes d'hostilité, et que les tchéens ne prirent les armes que pour se défendre. 
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d'uiic conlcslation entre les Spartiates et les Mëgalopolitains. 
Cléomèiie s’en rendit maître et le fortifia'. Aratus, sans en 
porter aucune plainte, décampa dans la nuit pour alle#alta> 
quer les Tégéalcs et les Orchoinénicn.s ; mais les traîtres qui 
devaient lui livrer ces deux villes ayant été retenus par la 
crainte, Aratus se relira, persuadé qu’il avait dérobé sa mar- 
cbe aux ennemis. Mais Cléomène lui écrivit le lendemain avec 
l’air de l’ainilié et lui demanda, d’un ton d’ironie, où il avait 
mené ses troiqies la nuit dernière. Aratus lui répondit 
qu’avant su qu'il allait fortifier Delbme, il avait voulu •^’y op- 
]ioser. « Je ne doute pas, lui écrivit de nouveau Clfoniène, 
« de la vérité de ce que vou> me dites; mais si ma queMion 
« n’est pas iiidiacréte, faites-inoi le plaisir de me du e pnur- 
« quoi celte quau4t|é ée ftunbeaux et d’échelle^ dont vous 
(I (‘tî*èt suivi. » Arflftis, irayant pu s’empêcher de rire de 
celle plaisanterie, demanda ce que c’elail que ce jeune 
homme. « Si vous voulez entreprendre quelque chose contre 
« les Lacédémoniens, lui répondit Déinocratès le Spartiate, 
« qui était banni de son pa\s, je vou^ conseille do vous lià- 
« ter, avant que les ergots ne soient venus à c(3 jewic coq. » 

XXVII. Peu de temps après, Cléomène étant campé dans 
l'Arcadie avec un ( urps peu nombreux de cavalerie et trois 
cenl^ lioinines de pied, les éphores, qui craignuionlla guerre» 
lui eiivoyèreiil l’ordre de se retirer. Il fut à peine éloigné, 
qu’Aralus s’élaiil rendu maitre de Caplives', les éphores ti- 
rent aiis^ilôt porter un ordre contraire à Cléomène, qui s’em- 
para de Melli)drium * et coui ut toute l'Argohde. Les Achéens, 
qui s’étaient nus en marche avec vingt mille hommes de 
pied et mille chevaux, commandés par Arislomachus, ren- 
roiUrèrent, près de Pallantium*, Cléomène, qui leur présenla 
la bataille. Mais Aratus, elfrayé de son audace, ne permit pas 
au général de risquer le combat; et il se i*elira, accablé di* 

* Dans V \rcailie, prés d’Orchoméne du l'éloponnèse, qu'il ne faut pas coiilon- 
dre avec l'ürcliomone de Déolie. 

* L*une des villes dont la réunion foimait la ulé de llé^alopolis 

’ Ville d'Ai cailîo, qui tirait de son nom de Pallas, bisaïeul d'Kvandrt, Jinsi 
1 Taut lire Pallanteum. comme dans Virgile, Etiéti., Iiv. Vlll, v SI 

7 . 



ill AGIS ET CLÊOMÈNE. 

E es par les Achéeiis, méprisé, bafoué môme parles 
fioniens, qui n’étaieiU pas en tout cinq mille hommes, 
le, dont cette retraite releva le courage, en prit plus 
Ib odiiftaiioe et de hardiesse auprès de ses concitoyens. Il 
lôuritpÿsii ce mot d'un de leurs anciens rois, qui disait que 
les LacédÉMoniens ne demandaient pas en quel nombre 
étaient \mk ennemis, mais seulement où ils étaient. Depuis, 
les ElécfWi^ayant été attaqués par les Acliéens, Cléoméne, qui 
marchait à leur secours, rencontra prés du mont Lycée ^ les 
Acliéens qui revenaient de leur expédition : il tomba sur 
eusr, et leur causa une telle frayeur, qu’il mit rannée entière 
en déroule, leur tua beaucoup de monde et fit un grand 
nombre de prisonniers. Le bruit même courut dans la (irèce 
qu'Aratus y a>ait péri; mais ce général. profitant, en homme 
habile, de cette circonslance et de la défaite même qn’!l ve- 
nait d’esi'UNer, tomba brusquement sur Manimée avant qu’on 
pnl en a\oir le moindre soupçon, s’en empara et y mit gar- 
nison 

XXVIII. Cléoméne, comme les Lacédémoniens, découragés 
par ce T^ers*, ne voulaient plus le suivre à la guerre, ima- 
gina de faire revenir do MesM-iie Archidamu^, frère d’Agis, à 
qui la cxuironne a|)[)aiteii,«if dans l’autre branche de la mai- 
son royale . il pensait que la puissance des éplioix's, ainsi 
contre-balancée par celle des deux rois qui rempliraienl le 
trône, en serait beaucoup plus faible. Mais ceux <{m avanuit 
fait périr Agis, informés du dessein de (déomène, et crai- 
gnant qu’Archidamus, revt'iiii de son exil, ne veiigeAt la mort 
de sou frère, allèrent secrètement au-devant liw; et ils l’eu- 
rent à peine introduit dans la ville qu’ils le mirent à mort, 
ou à l’insu de Clémiiéiie, ^elon Pliylarque, ou de son aveu et 
ù l’instigation de ses amis, à qui il sacrifia ce malheureux 
prince II est certain que ce fut sur eux que retomba princi- 


* Monlagiie d'Arradie 

* On ne pus pourquoi les 1 sciHiémontms pouvaienl être abattus do ce 
4êger revers, après ta victoire coiiij>lete «u’iis venaient de remporter sur Ls. 
Aebéens. 
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paiement l’odieux de ce crime, pai’ce qu’ils passèrent pour 
avoir fait violence à Cléoniène. 

XXIX. Ce prince, toujours occupé du projet de chnqfei* le 
g\)uveniement, gagna les épbores à prix d’argent, pour faire 
ordonner uBe«*pédilion qu’il coniinanflerait lui-mème. Il at- 
tira plusieurs citoyens à son parti, secondé par sa mère 
Cralésiclée, qui, pour servir son ambition, lui fournissait 
abondamment tout l’argent dont il avait besoin. On dit même 
que, malgré son peu d’inclination pour un second mariage, 
elle épou«o pour l’intérêt de son (ils un Spartiate qui avait le 
plus d(' répiitîitioM et d’autorité dans la viîlo'. Clêoinene, en- 
trant en campagne, s’empara de Leuclres, ville du terntoke 
de Mégalopolis ; et les Acbéens,coiiiniandés par Aratus, étant 
venus promptement au secours de la place, il se livra, ^ous 
les murs mêmes, un combat dans Icqind une partie de l'ar- 
mée de Clêomèiie fut battue. Aratns n'ayant pas voulu per- 
metlreauv Aeliéens de passer un ravin profond, pour con- 
tinuer la poursuite des ennemis, Ij^iadas de Méj;alopolis 
poussa en a\anl la cavalerie qu'il couirnaiidail : il, en pour- 
suivant les SiMiliati's, il ‘•'engagea dans un terrain plein de 
vignes, do lossês l't de murs de déluré, d’où ses cavaliers, 
oblige'' de se séparer les uns des autres, av aïeul bien de la 
peino à se tirer, (lleoinêiie, profitant de ce désorilre, détaelie 
centre en\ les Tareiilinsel les Cretois ; (*t Lysiadas, en se dé- 
i’eniiaiil a\i ( la plus gi ande valeur, penl dans celle attaque. 
Ce premiiT suec.es ajaiit rainnié le courage des Lacédémo- 
niens, ils londeiil sur les Achéens en jetant de grand'' cris, 
ineltenl toute leur armée en déroute et en font un grand car- 
nage. Cléomém* accorda une liêvc aux vaincus pour enlever 
les morts . mais il ordonna (ju’on lui apportât le corps de f.y- 
siadas; et, a})ré.s lui avoir mis une robe de pourpre et une 
couronne sur la tête, il le fil conduire jiisqu’nuv porle.s de 
llIi'î.'alo|jolis. C’est ce I>ysiadas qui, après avoir déposé volon- 
tairement la tyrannie et rendu la liberté à ses concitoyens, 
les avait fuit entrer dans la ligue des Achéens. 

* lls’appcijil MégiStonui. 
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ji^XXX. Cléomènc, enflé de celle victoire, ne forma plus que 
fll'Tastes projets : persuadé que s’il pouvait disposer des af- 
à son gré et recommencer la guerre contre les Achéens, 
U en triompherait aisément, il représenta à Mégistonus, le 
mari de sa mère, qu'il faudrait se délivrer des éphores, re- 
mettre en commun tous les héritages, relever par celte éga- 
lité la puissance de Sparte, et lui rendre son ancienne préé- 
minence sur tous les peuples de la Grèce. Après l'axoir amené 
à son sentiment, il gagna encore deuv ou trois de scs amis. 
Dans ce môme temps, un des éphores, en dormant la nuit 
dans le temple de Pasiphaé, eut un songe extraordinaire : il 
crut voir dans le lieu où les éphores donnaient leurs au- 
diences, que leurs quatre sièges avaient été enlevés, et qu’il 
n’en restait plus qu’un. Dans la surprise que ce songe lui 
causait, il enlendil une voix qui venait du temple, et qui lui 
disait que ce changement était avantageux à Lacédémone. 
L’éi»hore raconla ce songe à Cléomène, qui d’abord en fut 
troublé, parce qu’il crut que ce magistral, soupçonnant son 
dessein, avait imaginé ce songe pour le sonder. Mais, quand 
il fut convaincu de la sincérité de son récit, 11 se rassura; et, 
prenant tous ceux de ses concitoyens qu’il craignait de trou- 
ver les plus opposés à son entreprise, il les mena à une expé- 
dition contre les villes d’ÏIérée et d’Alséa', qui étaient sou- 
mises aux Acbéeiis, et dont il s’empara; il alla ensuite ra- 
vitailler Orchomciie et camper devant Mantinée. Il fatigua 
tellemenl les Lacédémoniens par ces longues marches qu’il 
leur faisait faire de côté et d’autre, qu’ils le prièrent de leur 
laisser prendre quelque repos en Arcadie : il y consentit cl 
ramena les soldais mercenaires à Lacédémone.* En chemin, 
il s’ouvrit de son projet à ceux d’entre eux dont l’aflection 
lui était plus connue, et continua sa marche à peli(s pas, 
pour n’arriver qu’à l'heure où les éphores seraient à table. 

XXXl. Quand il fut près de Sparte, il envoya Euryclidas à 
la salle où les éphores soupaient, sous prétexte de leur ap- 


* Mlles d'Aicadie. La dernière est appelée ÂTée par Pausanias, liv VlII, 
<1'. X IV. C'est vraisemblablement celle que Pline nomma Alée, liv. IV, ch vi. 
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poi ter de sa part des nouvelles de l'armée. Thcricioii, Phébis 
et deux autres jeunes geiK qui avaient été élevés auprès de 
Cléoinéne et que les ^rliates appelaient Sainotin aaens, 
suivaient Eur^clidas, avec un petit nombre de soldats: Pon- 
dant que celui-ci s’entretenait avec les i phores, les autres en- 
trent précipitairnneiit dans la salle, leurs éfiées nues à la 
main, et en frappent C€« magisli.ils. Agêsila^' lut le premier 
qui tomba sous leurs coups : on le crut mort ; et, profitant 
de celte erreur, il ramassa scs forces et se traîna peu à peu 
snits être aperçu, dans un petit temple consacré à la Peur. 
Ce temple, qui oi dinairenient était lermé^ çr tronv..f par ha- 
sard ouvert ce jour-là; Agésilas s’y glissa, et ferma la porte 
sur lui. Les quatre autres épliores furent tué’-, •*! ivec fiix 
plus de dix Spartiates de ceux qui étaient accouru,’- à leur .se- 
cours On épargna tous lescitoîens qui se linrent tranquilles, 
cl ceiiv qui voulurent sortirent delà ville en emeiit la liberté; 
on tu même grâce a Agésilas, qui sortit le lendemain de son 
asib‘. 

XXMI Outre ce U'inple dédié à la Peut , les Lai’edemonioiis 
en ont d’uiilies coicsacrês à la Mort, aux Ris et aux autres 
passions s«'iiiblablcs Ils lionoronl la peur, non qu’ils la 
croient nuisible, comme ces génies nialfaisanls qui sont en 
horreur : mais parce qu’ils la regardent comme un des liens 
les plus puissants des sociétés politiques. Aussi, au rapport 
d’Aristote, lorsque les épliores onlrenl en charge, ils fout pu- 
blier un ordre aux cilovens de sc ra^^er les inouslacln's et 
d’obèic aux lois, afin qu’ils n’aienl pas à user contre eux de 
rigueur. Ils ne parlent sans doute des moustaches que pour 
accoutumer les jeunes gens à obéir à leurs chefs dans les 
choses les plus indifférentes. Les anciens mêmes allachaienl, 
ce me semble, l'idée de valeur, non à l’cxemplioii de toute 
crainte, mais au contraire à la crainte du reproche et de l’in- 
famie. Les hommes qui craignent le plus les lois sont les plus 
intrépides contre les ennemis; et ceux-là iccloiitent moins la 
souffrance qui craignent plus le blâme. Aussi un poêle a-t-il 
dit avec raison : 
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La cnhiküTul toujoars compagne la lionte. 
dit de môme : 

Seigneur, vous m'inspirez et la honte et la crainte*. 

Et ailleurs : 

lis craignent tous leurs chefs et marchent en si h nce*. 

Les personnes que l’on craint sont celles qu’on respecte le 
plii's; et les Lacédémoniens, en consacrant un temple à la 
Peur, près de la salle où rnangeaieitt les éphores, avaieiil 
égalé ces magistrats à la dignilé des rois. 

XXXIII. Le lendemain, Cléomène proscrivit quatre-vingts 
citoyens, qu'il obligea de sortir de la ville; il fil enliver les 
sièges des éphores, et n’cn laissa qu’un seul, où il devait 
s’asseoir lui-iiième pour donner ses audiences ; et, ayant con- 
voqué rassemblée du peuple, il y rendit compte des mollis 
de sa conduite, a Lycurgue, leur dit-il, avait uni dans le gou- 
« veni(‘i)ient les sénateurs avec les l'ois, et iiendanl long- 
« temps Sparte conserva cette conslifulion, sans avoir besoin 
« d’aucune autre magistrature. Dans lu suite, la guerre con- 
« tre les Messéniens ayant, par sa durée, rnipèchè les rois 
« occupés à do fréquentes expéditions, de rendre la ;,usli«;e 
« aux citoyens, ils choisirent pour les l empiacer dans cette 
« fonction imporlarite, qnelcjues-ims de leurs amis qu’ils 
« nommèrent éphores, et qui ne lurent d’abord que les mi- 
n nistres des rois Mais insensiblement ces inagisltaLs allire- 
(( renia eux toute l’auloiilé, et s’attribnèrciit une juriilicLioii 
« indépendante. Il existe encore aujourd’hui une preuve de 
n cdte usurpation : c’est que le roi, quand il est friandé par 
« les éphores, peut désobéir une et deux fois; ce n’est qu’à 
« la troisième sommation qu’il est obligé de se rendre auprès 
« d’eux. En effet, Asleropus, qui le premier étendit la puis- 
« sance de celle inagislralure nt lui donna tant d'éclat, ne 
« fut éphore que plusieurs siècles aui’ès leur établissement. 

‘ Iliade, ch. ni, p. f72. 

' IImU , ch. 111 , p. 451. 
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I S’ils avaient usé iiiodêrémeni de i«ur autorité, il eût mioiix 
i valu sons doute les on laisser jouir. Mais qu'on ahusant 
c d’nii pouvoir usurpé, ils aient détruit notre aiicienii^'on- 
a slitulion ; qu’ils aient chassé ou fait périr les row, et ine- 
« nacé de leur vengeance ceux qiu désiraient do revoir dans 
« Spaiie la (orine de gouvemenietf^Al ^us bello et la plus 
« divine; voilà ce qui n'otait plus siipt»orlaldi'. S’il lüt iCo 
« pob-siWe d'cxlorininer sans elTusion do sang, cos postn^sde- 
« puis longtemps introduites dans Lîuîédênionc, le lu\o, l’a- 
« mour de la dépense, les déliés, les iisiiro«, et dos fléaux 
« plus anciens ( ncoro, les nchcs-cs ^ la p^wreté, me se- 
I rais cru le pins li(‘Mnen\ dos rois d’avoir pu, ecMtiino un 
« sage mèdeniK guérir sans douleur les n aux de uia patno. 
« Mais la nécessité où je nie suis vu réduit de reroni ii à d<»s 
f remèdes violents n son excuse dans iycur»:ue lui-inéme, 
« qui, n’étant ni roi ni inaütstial, mais un smipN* parlicuUer 
« qui voulait agir en loi, se rendit en aimes sur la place pu- 
« blique, et ( ausa um telle fray<*ur à Cliaribiüs, que ce rm so 
f réfugia au pied d’un autel. Mais ce pimcc. iiaturelleineiit 
c doux et uttacbé à sa pallie, partagea bientôt les sonliinents 
« do Lycurgiii' et adopta les cliangemciils qu’il pi oposail dans 
€ le gouverih ment La eoiidmle de Lxenrgne atteste ilonc 
« qu’il est bien dilficilede changer une consliliUioii sans em- 
« ployer la Molenro et la crainte J’ai usé de res moyens avec 
« autanlde modération qu’il m’a été possible. Je me suiscon- 
«r tenté de bannir ceux qui s’opposaient au salut de la patni', 
« j’ai i>roposé aux autres de mettre en commun toutes les 
« terres, de déi-linrgcr les débiteur^ du poids des créances, 
« de faire le di‘'ceriiement et le (,lioix des étrangers, afin que 
« les plus bonnèles d’entre eux, devenus Spartiates, défen- 
« dissent la ville par les armes et eiiipêrbassent que la La- 
« conie, faute de déti'nseurs, ne fût la pioie des Éloliens cl 
n des peuples de l’illyrie. » 

XXXIV. 11 fut le premier à mettre en commun tout ce qu’il 
possédait; Mégistonis, son beau-père, eiiMiile cliacun de scs 
amis et tous les autres cileyens suivirent.'^ on exemple. Toutes 
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ks terres furent partagées; il donna même une portion à 
lltacun de ceux qu’il avait bannis, en proineUant de les rap- 
pekr ^uand la tranquillité serait rétablie. Il compléta le 
noadllfé des citoyens par les habitants les plus honnêtes des 
pays voisins, dont il forma un corps de quatre mille fantas- 
sins, qu’il dressa à se sèrvîr, pour le combat, de longues pi- 
ques à deux mains au lieu de javelines, à porter leur bouclier 
avec une anse et non attaché à une courroie. Il s’appliqua à 
I éducation de la jeunesse, qu*il fit instruire dans la véritable 
discipline de Lacédémone; et il y fut puissamment secondé 
par Sphérus, qui se trouvait alors dans celle ville. On vit re- 
naître en peu de temps l’ancien ordre des exercices et des 
repas publics ; la plupart des citoyens se plièrent volontaire- 
ment à celle antique cl généreuse discipline de Sparte; les 
autres, en petit nombre, s’y soumirent par nécessité. Mais, 
pour filer Todiouv du nom de monarchie, il associa au trône 
son frère Euclidas : c’est la seule fois où l’on ail vu à Sparte 
deux rois de la même maison. 

XXXV. Cléoinène ne doutant pas qu’Aratus et les Aebéens 
n’iniaginasscnt que, dans l’état de trouble où le changement 
qu’il venait de faire avait mis la ville, il n’oserait en sortir ni 
la laisser flottante dans une si grande agitation, crut qu’il ne 
serait pas moins hoiioi ablc qu’utile à ses affaires de montrer 
aux ennemis l’ardeur et la bonne volonté de son armée. Il 
onlra donc avec ses troupes sur le territoire de Mégalopolis, 
y fit un grand dégât el eu remporta un butin considérable. Il 
surprit quelques comédiens qui venaient de Messéne ; et, 
axant lait dresser un théâtre sur les terres mêmes des enne- 
mis, il proposa pour ces acteurs un prix de quarante mines*, 
el passa une journée cnlièie à les voir jouer : non qu’il s’a- 
musât beaucoup de ce spectacle; mais il voulait insulter aux 
Mégalopolilaiiis cl leur faire voir par ce mépris afiéclé com- 
bien il croyait leur être supérieur. Car, d'ailleurs, de toutes 
les armées des Grecs el de celle des rois, c’était la seule qui 


* Trcnle-six mille livres de notre monnai». 
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n’eût pas à sa suite des mimes, des bateleurs, des ménétriers 
et des danseuses; le camp des Spartiates n’était souillé par 
aucune espèce de bouffonnerie, de dissolution et d'iÉem- 
blées de débauche. Les jeunes gens y employaient la plus 
grande partie du jour à s’exercer, les vieillards à les instruire; 
et lorsqu’ils avaient du loisir, ils ne connaissaieiil d’auln's 
jeux que ces plaisanteries agréables, que ces traits d’une fine 
raillerie, propres aux Spartiates, elqu’iLs étaient don'î ^ll^^ge 
de ae lancer réciproquement. Nous axons fait voir, dans la 
Vie de Lycurgue \ toute l’utilité qu’ils en ixtiraient. 

XXX-Vl. CléüMiéne était lin-niéme rin'>LiluLeiir et le niiiîlre 
de tous ses concilovens; sa vie simple et frugale, qui ii’aNait 
rien de recherché, rien qui le distinguAl des moindres paili- 
enhers, était comme un exemple public de tempérance, (jui 
hn acquit beaucoup de crédit et de ronsidération dans toute 
la Crèce : cai les Grecs que leurs affaires appelaient à la cour 
des autres rois étaient moins frappés ili‘ leurs richesses-cl de 
leur faste, qu’ils ii’étaient révoltés de leur fierté, de leur or- 
gueil, et de la don (é avec, laquelle ils traitaient ceux (jin ve- 
naient leur parler. Mais quand ils allnieni à la co’ir de (déo- 
niene, qui n’avail pas moins qu’eux et le litre et la dignité de 
roi, ils ne vovaient (liez lui ni l’obes de iiourpre, ni nieulili's 
recherchés, ni lits magnifiques, ni voilures superbes; ils ii’e- 
tdieiit pas arrêtés )>ar une foule d’officiers eide licteurs, et 
ne lecevaienl plus tes réponses du prince par des Imllelms, 
que souvent ils ii’uvaieiil obtenu^ qu’avec la plus grand»* dif- 
ficulté. Ils Irouvaieiil Cléoméiie vélu d’une robe toute simple, 
qui venait au-devant d’eux, les saluait avec bonté, les éiou- 
tail, leur parlait au.^si longlemps qu’ils le désiraient, et tou- 
joins d’un ton plein de douceur et d’humanité. Ges manières 
populaires les chai niaient et leur inspiraient la plus vive af- 
fection pour lui; ils disaient que Cléornène seul était un véri- 
table descendant d'IIercule. 

XXX \ II Sa table ii’élail ordmaircmeiil que de trois lits, et 


• Cliap \\x. 



MB AGIS ET CLËOMÊNE. 

iplrugalité la rendait véritabieiDcnt Spartiate. Lorsqu’il y re- 
GÜiait des ambassadeurs ou des étrangers, il faisait ajouter 
deux lits, et alors elle était un peu mieux servie par ses ol li- 
ciers, non en pâtisseries ni en ragoûts recherchés, mais seu- 
lement d’une plus grande quantité de viande et de meilleur 
vin. Il reprit un jour de ses amis pour n’avoir servi à des 
étrangers que du brouet noir et du gâteau, comme dans les 
repas publics. « Quand on traite des étrangers, lui dit-il, ou 
« dans d’autres occasions semblables, il ne faut pas observer 
« si rigoureusement la discipline de Sparte. » Lorsqu’on avait 
desservi, il faisait apporter une table à trois pieds, sur l,i- 
quelle étaient un cratère d’.iirain rempli de vin, deux coupes 
d’argent qui tenaient chacune deux cotvles, et des tasses aussi 
d’ai geiit , en Irès-petit nombre, pour ceux qui voulaient boire; 
car on n’\ forçait personne. U n’y avait point de musique & 
sa table et on n’en désirait pas; Cléoméiie assaisonnait ses 
repas des charmes de la conversation, soit par les questions 
qn’il proposait à ses convives, sojt par les récite •greables 
fpril faisait liii-méme. Dans ses discours, la gravité était tein- 
péivi* [»ar l’agrément; et son badinage, toujours plein de 
grâces, n’était jamaissomllé par des pLusanlenes indécentes. 
Ces ynégi's que la plupart des roi‘« tendent aux hommes, dans 
les iielies présents qu’ils leur font pour les amorcer et les i.l- 
tii’i'r dans leurs tilets, lui paraissaient des moyens injustes et 
grossiers; mais il ne connaissait rien de plus beau, de plus 
digne d’un roi, que de les gagner par la douceur et les grâces 
di‘ la conversation ; il pensait avec raison que la plus grande 
difléi eiice qn’d y ail entre un ami et un mercenaire*, c'est que 
l’appât de celui-ci c’est riiilérèl, tandis que rhonnéteté des 
mœiiî'S ét la sagesse des discours sont un attrait pour ce- 
lui-là. 

XXXVIIÎ. Les Mantinéens furent les premiers qui 1 appe- 
lèrent dans leur ville et qui la nuit lui en ayant ouvert les 
polies, chassèrent la garnison achéenne et remirent Manlmèi' 
entre les mains des Spartiates : Cléomène leur ixuidit leurs 
lois et leur gouvernement, et partit le jour même pour aller à 
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Tcgêe. Peu de temps, après» il côtoya l Airndie et dcscenilil à 
Phèros dans i'Achaie pour livrer bataille aux Achéens, ou 
pour décrier auprès d'eux Ar$tus, s'il refiisail le coinM et 
abandonnait le pa\ s au pillage. Il est \rai qn’Hjperbales com- 
mandait alors l’arnièe ennemie; mais Âralus avait toute l'au- 
lorilé. IjOs Achècns s’êtanl mis en campagne avec toutes leurs 
troupes, allèrent camper à nyim*s, piès d’Ilèralombéon *. 
Cléoiiièiie marcha contre eux et plaça son camp enlr<î celui 
des ennemis et la ville de Ounes, qui tenait pour les Achéens; 
ce qui parut une grantlc faute : mais, en provoqiifrrt ttvec 
audace les Achéens, il les lorça de coinhallre, remporta sur 
eux une gi’ande victoire et mit en luile Unir année, qui laissa 
lin grand nomhiY de morts et de prisonniers. Il marcha sans 
différer (nnitre Langon*, en clias^a la garnison .iiluvmie, et 
rendit la Mlle aux Kléens 

XX.MX. Aralus, vo\aiit les Achéens découragés par ces 
revers, refusa la préline iju'il avait conlume d’exercer aller- 
nalixemoiil d<' deux aimées rime, et, inéhr.inlaldc dans son 
refus, inalgio les juiéres et les sollicitations de >es conei- 
toxens, il n'eni pas honte d’abandonner à un aiilre le coin- 
uiandemoiil de l’armee et le gouvernaii dt‘ l’État, lorsqu’il 
était battu de la plus violente tempête. Les Acheons envoxéremt 
donc des anihassadeur.s à Cleoinene, qui parut d’abord hnir 
imposer de‘'eondilious modérées; mais ensuite il envoya leur 
proposer de lui céder le commaiidcmonl de la (îrèce, en leur 
prometlaiiî d’arranger à ramiahle losaulres objels de contes- 
tation, 1*1 de leur rendre sur-le-champ leurs prisonniers et 
leurs villes I.æs Achéens ayant accepté ta paix à ces condi- 
tions, invitèrent CléomèHeà se rendre à Leriie®, où devait se 
tenu* leiii’ asseinlilee générale. Cléoméne, qui s’élait échaulfé 
par une maretie piécipitée, ayant bu impi'udemmeiitde l’eau 
froide, fut pris d’une hémorragie violente et d’une oxtinc- 

II paratt, d'après rolybp, Kv 11, p tSl, que c'élail un iwlil cairion dont on 
neconnail pas exaclemenl la posilion. 

• Oii ne trouve )>as de ville de ce iiuin dans les anriens gi'-ograplics. 

• Mamis «lire Argot cl Mvcène, fampiix par l'hydre qui en pi il le nom. 
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«Wr totale de voix; ce qui le détermina à renvoyer aux 
Vlllltalis les plus considérables de leurs prisonniers; et, re- 
liiiilÉtfitt rassemblée à un autre temps, il s’en retourna à 
Lacédéitiiine. 

XLiltié délai fut très-funeste aux affaires de la Grèce, qui 
aurilttfu se relever de son état de faiblesse, et s’affranchir 
de Fà^arice et de rinsolencc dos Macédoniens; mais Aratus, 
soit par crainte cl par défiance de Cléomène, soit par jalousie 
des succès inespérés de ce prince, ne put souffrir, après 
avoir eu pendant trente-trois ans le commandement de la 
Grèce, qu’un jeune homme vînt tout à coup s’élever sur les 
débris do sa ',^0100 et de sa puissance, et lui ravir une domi- 
nation qu’il avait si fort accrue par ses travaux et si long- 
temps cons(‘r\ée. 11 essaya d’abord de détourner les Acliéens 
do la paix, et n’oublia rien pour en empêcher la conclusion. 
Quand il vit qu’il n’était pas écouté, et que les Achéens, of- 
friiyés par l’audace de Cléornéne, trouvaient d’ailleurs juste 
la demande que faisaient les Lacédémoniens de remettre le 
Péloponnèse dans son premier état, d eut recours à un moyen 
qui, déplacé de la part de tout autre Grec, était pour lui le 
plus honteux, le plus indigne de tout ce qu’il avait fait jus- 
qu’alors, et dans la guerre et dans la paix : 1! appela Antigone 
ou Grèce, et ronqiht le Péloponcsc de Macédoniens, lui qui 
h‘s en avait chassés dans sa jeunesse, et avait afiranchi de 
leur joug la citadelle de Corinthe; lui qui, suspect à tous 
leurs rois, s’ôtait déclaré leur ennemi, surtout d’Antigone, 
dont il dit tant de mal dans les mémoires qu’il a laissés, où 
il assure qu’il a supporté les travaux les plus* pénibles et 
bravé les plus grands dangers pour chasser d’Athènes la gar- 
nison macédonienne. 

XIJ Cependant il appelle ensuite ces mêmes Macédoniens 
dans sa patrie ; il les fait entrer en armes dans ses propres 
foyers, et jusque dans les appariements des femmes; et cela 
pour empêcher qu’un descendant d’Hercule, qu’un roi de 
Sparte, qui voulait ramener sa patrie, dont le gouvernement 
avait perdu toute son harmonie, à cette sage institution, à 
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celle discipline dorique que les lois de L}cnr^'ue y avaient 
établie, pour einpêclier, dis-jo, qu’il ne prît le litre de général 
des Sicyoniens et des Triléeiis. Il craignait un roi qu^an- 
geait du gros pain cl portait un manteau d’une étoffe coin- 
iniine, et (ce qu’Aratusjugeail encore plus terrible, et dont il 
faisait un crime h Cléornène) un roi qui voulait bannir la ri- 
chesse et remédier à la pauvreté; et pour ira\oir pas l’air de 
recevoir les ordres do ' léomène, il se souinellait, lui et tous 
les Achéens, au diadème, à la robe de pourpre des Macédo- 
niens, et aux volontés de leurs salrapes. il célébrait des fêtes 
en l'honneur d’Anligone, et n’avait pas honte de chauler des 
h\ innés, une couronne de fleurs sur la tète, à la gloire d’un 
homme dont le corps lomhait en pourriture. Au reste, ce que 
j’en dis ici n’a pas pour but d’accuser Aratus, qui en tant 
d’orrosions s’est moi itiè si grand, si digne de lâj&rèce;je 
veux seulement déplorer la Jaiblesse de la naluriiMlpïiaine, 
qui, dans h's Aines même les plus élevées et que la nature a 
le plus faites pour le bien, ne peut produire une vertu 
exempte de tout reproche 

XLII. Los Achéens s’étant de nouveau rendus à Argos, où 
toute la ligue achéeniie devait sc rassendiler, cl Cléornène y 
étant venu de 'fégée, on conçut les plus grandes espérances 
delà paix. Mais Aratus, qui était déjà d’accord avec Antigone 
de^ piincipaux articles de leur traité, et qui craignait que 
Cléornène, ou par persuasion ou par force, ii'enlraînûl le 
peuple à renverser fout ce qu’il avait fait, lui fil proposer 
d’entrer seul dans Argos, après avoir reçu trois cents otages 
pour sa sûreté; ou, s’il l’aimait mieux, de s’approcher, a\ec 
son arinéo, du gymnase appelée Cyllabariuin où l’on Irai- 
lorail avec lui, Cléornène se récria contre l’injustice de celte 
proposition; c’est, disait-il, avant l'assemblée, et non lors- 
qu’il était aux portes de la ville, «lu’on devait lui montrer 
celte détiaiicc et rompre la négociation. Il écrivit aux Achéens 
une lettre qui ne contenait guère que des accusations contre 

* riiilarque appelle ailleurs ce gymnase Cylarabis el Cyllarabis. Ce dernier 
«al son vrai nom 
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!âratus. Celui-ci, de son côté, pas Cléoinène dan» 

discours qu’il fit au peuple, et l’nccabla d’injures. 

XLIll. Ciéoinéne décampa promptement et envoya en même 
temps un héraut aux Achéens, non à Argos, mais à Égium S 
cdmine l’écrit Aratus, déclarer la guerre aux Achéens, dans 
le dessein de les surprendre avant qu’ils eussent fait leurs 
préparatifs. Cette déclaration de guerre excita de grands 
troubles parmi les Achéens : plusieurs villes songèrent à se 
séparer de la ligue : le peuple, parce qu’il espérait le partage 
des terres et l’abolition des dettes; les principaux citoyens, 
parce qu’ils supportaient avec peine la domination d’Aratus, 
et que quelques-uns étaient indignés qu’il eût appelé les Ma- 
cédoniens dans le Péloponnèse. Cléoinène, dont ces divisions 
augmentèrent la confiance, entra en armes dans l’Achaie, 
prit d’emblée la ville de Pallènc®, d’où il chassa la garnison 
des Achéens, et s’empara ensuite de Phenée et de Pentèlie®. 
Les Achéens, craignant une trahison qui se tramait à Corin- 
the et à Sicyone, envoyèrent d’ Argos un corps de cavalerie 
et d’infanterie étrangère, pour garder ces deux villes; et ils 
se rendirent eux-mêmes à Argos pour y célébrer les jeux 
iièméens. Clèoménc espérant avec raison (jiie, s'il allaquail 
liriisquemeiil et sans être attendu une ville remplie d'un peu- 
ple nombreux qui n’était occupé que de spectacles, il y jet- 
li iMit le plus grand effroi, s'approcha la nuit d’ Argos avec 
son année, et se saisit d’un quartier nommé Aspis, (jiii do- 
iMinail sur le théâtre. La prise de ce poste, for! d’asniette (*t 
d’un accès dillicile, frappa tous les habitants d’une telle ter- 
reur, qu’aucun d’eux ne songea même à se défendre : ils 
reçurent garnison, donnèrent à Cléomène vingt otages, et 
promirent d’être des alliés fidèles des Lacédémoniens et de 
marcher sous les ordres de leur roi. 

XLIV. Un succès si brillant accrut beaucoup ù .Sparte la 

* Ville d’Achale, au nord du l'cloponnése, près du golfe de Connlhe, a l’ouest 
de Sicjonc 

* Kiuie Sicjonc et Égium, mats uii peu plus au nord, à trois lieues du 
^Ifp 

s riumée, Mlle d'Arcadie. On ne trou>e point l'enlélie dans les géographes. 
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répiitMion et la puissance de Giéonriènc. Les anciens rois, 
malgré les plus grands efforts, n’avaient pu altaclw r solide- 
ment Argos à leur alliance. Pyrrhus, un des plus gran^ ca- 
pitaines de son temps, l’avait prise d*assaut; mais il Savait 
pu la conserver et il y avait péri avec une grande partie de 
son armée. Pouvait-on don:- refuser son admiration à l’acti- 
vité et à la prudence de Gléoinène? Aussi ceux mêmes qui 
s’étaient d’abord moqués de sa prétention û imiter Solon et 
Lycurgue par l’abolition des dettes et l’égalité des héritages 
ne douteront plus alors que ce retour de courage dans les 
Spartiates no lût uniquomont son ouvrage. étaient aupa- 
ravant si faibles, si peu capabU's de se défendre eux -mêmes, 
que les Étotieiis, dans une course qu’ils firent en Laconie, 
eiilovèront cinquante mille esclaves, ce qui fil dire à un vieux 
Spartiate que les eimomis leur avaient rendu un grand ser- 
vice, en déchargeant la Laconie d’un si grand poids. Kt peu 
de temps après ils avaient à peine co i rnencé A reprendre 
les usages do leurs pères, à so remellro sur les traces do lour 
ancienne di.sripline, qu’aussjfét, comme si Lycurgue efit été 
au milieu d’eux et qu’il les eût gouvernés encore, ils s’étaient 
montrés pleins de valeur et de soumission A leurs chefs : ils 
avaient reconquis à liacédémone sa prééminence sur la Grèce 
et recouvré tout le Péloponnèse. 

XLV. La prise d’Argos entraîna la soumission do Cléonos 
cl dè Pliliunte L Aratus, occupé alors de rechercher à Co- 
rinthe ceuv qui favorisaient le parti des Lacédémoniens, fut 
dans le plus grand trouble quand il apprit la reddition de 
ces deux villes; voyant d’ailleurs que celle de Corinthe pen- 
chait pour Cléomèiu; et voulait se retirer de la ligue dos 
Achéens, il appela les citoyens à un conseil Pendant qu’ils 
s’y rendaient, il se glissa, sans être aperçu, jusqu’à une des 
portes de la ville; et, montant sur un cheval qu’on lui avait 
préparé, il s’enfuit A Sicyone. A la nouvelle de cette fuite, ce 

' ricones, \ill(' de l'AryoIide, sur le chemin d'Argns à Connlhe. l'hbarite 
était dans la parlic de l’Acli.'it* connu- sous le nom de Sicyonio, cnlro Sjcyone 
et Clconcs 
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fut, dit-on, parmi les Corinthiens, un combat à qui arrive- 
rait le premier à Argos pour en informer Cléomène. Aratus 
msure que leurs chevaux en crevèrent. Cléomène se plaignit 
âe ce que, pouvant arrêter Aratus, ils lavaient laissé échap- 
per. Celui-ci cependant dit que Mégistonus lui fut en>oyé par 
Cléomène, pour le prier de lui remettre entre les mains la 
citadelle de Corinthe, où les Achéens avaient une garnison, 
en lui promettant, s’il voulait la livrer, une somme considé- 
rable. Aratus lui répondit qu’il ne maîtrisait pas les affaires 
et qu’il en était lui-méme maitrisé. Voilà du moins ce qu’Ara- 
tus écrit. 

XLYl. Cléoméne, étant parti d’Argos, fit entrer dans l’al- 
liance de Sparte les Trézéniens, les villes d’Épidaure et d’Her- 
mione, et se rendit ensuite à Corinthe, dont il assiégea la cita- 
delle, occupée par les Achéens, qui refusèrent de la lui livrer. 
Il manda les amis et les gens d’affaires d’Aratus, et leur or- 
donna d’avoir soin de sa maison, de ses biens, et de les lui 
conserver. Il lui dépêcha encore Tritimalle * le Messénicn 
pqi^f lui proposer de faire garder la citadel'e par une garni- 
son composée d’ Achéens et de Lacédémoniens, et lui offrit 
en particulier une pension double de celle que lui faisait le 
roi Ptolémée Aratus se refusa à cette proposition, il en- 
voya son fils à Antigone avec les otages, et conseilla aux 
Achéens de décréter que la citadelle serait remise entre les 
mains de ce prince. Cléomène, s’étant alors jeté sur les 
terres des Sicyoniens, y lit le dégât et saisit tous les biens 
d’Aratus, qui lui avaient été adjugés par un décret des Corin- 
thiens. Antigone ayant traversé, à la tête d’une^ nombreuse 
armée, le mont Gérania Cléomène pensa qu’au lieu de 
fortifier l’isthme, il valait mieux fermer par des tranchées et 
des murailles les passages des monts Üniens et fatiguer les 
Macédoniens par des combats de poste, plutôt que le risquer 
une bataille contre une phalange trcs-aguerrie. Ce plan de 


1 Dans la Vie d'Aratus, il est nomme Tripylus. 
* C'est Ptolémée Bvergéte. 

> Montagne entre Mèsare c( Corinthe. 
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campagne mil Antigone dans le plus grand embarras; il n’a- 
vait pas une provision de vivres suffisante; et forcer les pas- 
sages n'étjit pas une entreprise facile, tant que Cléomffie les 
défendait. 11 tenta néanmoins une nuit de se glisser furtive- 
ment dans l’isthme par le port de Léchée mais il fut re- 
poussé et perdit quelques soldats. Cet avantage redoubla la 
confiance de Cléomène; et ses troupes, enflées de leur vic- 
toire, se mirent à souper. Antigone, désespéré de n’avoir 
nécessairement à choisir qu’entre des partis également dif- 
ficiles, pensait à se retirer vers le promontdire d’Hé'.'ée, et à 
conduire de là son aritiée, par mer, à Sicyone; mais celte 
entreprise demandait beaucoup de temps et de grands pré- 
paratifs. 

XLVU. Sur le soir, des amis d’Aratus vinrent d’Argos in- 
viter Antigone à se rendre dans cette ville, dont les habitants 
s’étaient révoltés contre Cléomène. C’était Aristote qui avait 
provoqué cette rébellion; et il n’avait pas ou de peine à sou- 
lever le peuple, déjà mécontent que Cléomène n'eût pas 
effectué l’abolition des dettes, qu’il leur avait fait espérer. 
Aratus, ayant pris avec lui quinze cents soldats de l’armée 
d’Antigone, s’embarqua pour Épidaure ; mais Aristote n’al- 
teridit pas ce renfort, et, avec les seuls habitants d’Argos, il 
assiégea la garnison qui occupait la citadelle : Timo.xène vint 
de Sicyone à son secours, avec un corps d’Achéens. Cléo- 
méne, qui en reçut la nouvelle vers la seconde veille de la 
nuit, mandat Mégistonus et lui ordonna, d’un Ion de colère, 
d’aller sur-le-champ à Argos pour secourir la garnison : c’é- 
lail lui surtout qui s’élait rendu garant auprès de Cléomène 
de la fidélité des Argiens, et qui l’avait empêché de chasser 
de la ville ceux qui lui étaient suspects. 11 fit donc partir 
Mégistonus avec deux mille soldats; et lui-même, observant 
toujours Antigone, rassurait les Corinthiens et leur faisait 
entendre que ce qui se passait à Argos n’était qu’un léger 
mouvement, causé par un petit nombre de mécontents. 


' Vn des deux ports de Corinthe. 
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G#pend9nt llégiâtoaue, qui étail (iutré dana Argos, y fut tué 
en eoinbaltaiit; et la garnison, qui soutenait avec peine les 
efTorls des assiégeants, envoyait de fréquents messages è 
Cléomène pour lui demander du secours. Ce prince, crai- 
gnant alors que si les ennemis, devenus maîtres d’Argos, lui 
fermaient les passages, ils n’allassent ravager impunément la 
Laconie et melti’u le siège devant Sparte, qu’ils trouveraient 
sans dèli'iiscMirs, partit de Corinllie avec toute son année. 
Gütle ville lui fut aussitôt enlevée par Antigone, qui y mit une 
bonne garnison. 

XLVlll. Cléomene, arrivé au pied des murailles d’Argos, 
après avoir rassemidé ses Irotipes qui s’ètaieiil écartées dans 
leur marehe, entreprit d’escalader la ville; il fit rompre tes 
voûtes qui soutenaient i’Arpis, et, pénétrant pur là dans Ar- 
gos, il se l'éunil aux soldats de la garnison qui se défendaient 
eiiciire contre les Achéeiis. S’élaut saisi ensuite, parle moyen 
des échelles, de quelques auiies quartiers, U fit balayer par 
ses urciicrs crélois toutes les rues, où les ennemis n^osuient 
plus se montrer. Mais lorscju’il vit Antigone descendre des 
hauteurs voisines à la tête de son infanterie, et ses gens de 
cheval se jeter en foule dans la ville, il désespéra de la con- 
server, et, l aniassanl toutes ses troupes, il descendit le long 
de la mm aille et fil sa retraite, sans éprouver aucun échecs 
Ainsi, api ès avoir soumis l apideiiient presque tout le Pélopoii* 
nèse, il lan'dit en aussi peu de temps toutes scs conquêtes : 
des allies qui servaient sous ses ordres, les uns 1 abandonnè- 
reiil sur-le-champ, les autres eurent bientôt livré leurs places 
à Antigone 

XLIX. Après celle issue fâcheuse de son eipédition, Gléo^ 
mène ramenait sou armée a Lacédémone, lorsque le soir il 
reçut à Tégée des courriers qui lui apfiorlèi enl i.ii» nouvelle 
dont il lie fut pas inoms ûllhgé que de ses disgrâces mili- 
taires. Ils lui apprirenlla mort de sa fermne Agiatis, pour la- 
quelle il avait tant d’estime cl d’amour, que, dans le cours 

' Le ïci'it dp l'ulybe, liv. Il, ch. c\ciii, n'cbl pas tout à fail conlorine à celm 
du l'iuijiquc. 
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iiêine de ses plus grands succès, il ne pouvait s’cmpôclicr 
de faire à Sparte de fréquents voyages ^ pour le seul plaisir 
de la voir. Il fut aussi touché, aussi accablé de cet# perte 
que pouvait l’être un jeune homme qui se voyait enlever une 
femme si belle et si sage, et qu’il aimait si teiidreiiieiit. Ce- 
pendant il ne déshonora point sa graniipur d'âme, et le deuil 
n’abattit point son courage. Sa voix, son maintien, son visage 
n’en furent point changés. Il donna scs ordres aux officiers 
et pourvut à la sûreté des Tégéates. Il arriva le lendemain à 
Lacédémone à la pointe du jour, et, aprL>‘îfivoir d(> 4 iné quoi- 
que toiiips dans sa maison, en milieu de sn mère et de ses 
enfants, à une douleur si légitime, il s’occupa, sans retard, 
des affaires publiques. 

L. Ptolémée, roi d’Cgjptc, qui lui avait promis du secours, 
lui ayant fait demander pour otages sa mère et ses •obnits, 
Cléomène fut longtemps '. ans oser le dire à sa mère t^lnulcs 
les fois qu’il entrait chez elle et qu’il ouvrait la bouche pour 
lui en parler, la honte lui imposait silence. Sa mère soup- 
çonna que '>011 fils avait quelque chose à lui dire qu’il crai- 
gnait de lui découvrir, et elle s’en informa de ses meilleurs 
amis Enfin Cléomène ayant o.sé lui en faire l’aven : « Voilà 
« donc, lui dit sa mère en éclatant de nre, voilà ce grand 
< secret que lu as été si souvent sur le point de me déclarer 
t et que lu n’as jamais osé prononcer? Qii’atlends-tu donc 
« pour me jeter dans un \ aisseau et m’envoyer partout où lu 
I croiras que ce corps pourra être utile à Sparte, avant que 
« la vieillesse vienne le consumer dans l’maclion? » Quand 
tout fut prêt pour le départ des otages, ils se rendirent par 
terre au port de Téiiare, escortés par toute l’armée. Pralési- 
cléa, au moment de s’embarquer, fit entrer son fils, seul avec 
elle, dans le temple de iNepluiie; et là, apres l’avoir einbras.sé 
tendrement, comme elle le vit fortement émn et attendri : 
a Allons, lui dit-elle, roi de Lacédémone, reprenons cou- 
« rage, et (ju’au sortir de ce leniple personne ne nous voie 
« verser des larmes, ni rien faire qui soit indigne de Sparte. 
• C’est la seule chose qui soit en notre pouvoir; les évéïic- 
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mcnts dépendent de Dieu » En finissant ces mots, elle 
feprit un air tranquille, monta sur le vaisseau avec son petit- 
fils qu’elle tenait par la main, et commanda au pilote de 
mettre promptement à la voile. Dès son arrivée en Égypte, 
elte sut que Ptolémée avait envoyé des ambassadeurs à An- 
tigone; cl en même temps elle apprit queCléomêne, sollicite 
par les Achéens de conclure la pai.v, craignait, à cause d’elle, 
de lenniiicr la guerre sans l’aveu de Ptolémée. Elle lui écri- 
vit de faire tout ce qu’il croirait honorable et utile à Sparte, 
et de ne pas toujours craindre Ptolémée, par la considéra- 
tion d’une vieille femme et d’un enfant. Tels étaient, dans 
l’adversité, les sentiments de cette reine. 

LI. Cependant Antigone, après s’être emparé de Tégce, 
avait livré au pillage Orchomène et Mantinée. Cléomène, res- 
serré dans la Laconie, affranchit tous les Ilotes qui povttitt 
founlir la somme do cinq mines*; il en fil cinq cents tilsinls^, 
et armant à la macédonienne deux mille de ces Ilotes^ pour les 
opposer «aux leucaspides* d’Antigone, il conçut le projet 
d’une grande entreprise à laquelle personne ne s’attendait. 
Mégalopolis n’était alors, par elle-même, ni moins considé- 
rable ni moins puissante que Lacédémone; elle avait le se- 
cours des Achéens ainsi que d’Antigone, qui, toujours campé 
sur les flancs de la ville, paraissait avoir été appelé par les 
Achéens, principalement à la sollicitation de ceux de Méga- 
lopolis. Cléomène s'étant mis en tête d’enlever celle place 
(car il n’est point de terme qui convienne mieux à la rapidité 
d’une expédition si iiKittondue),fail prendre à ses troupes des 
vivres pour cinq jours, et les mène à Sellasie, Comme s’il eût 
eu rintention d’aller ravager l’Argolide; mais tout à coup, 
descendant vers Mégalopolis et faisant souper scs troupes près 


' Nous avons déjà eu plus d'une occasion de icmaïqucr que ccl orgueil im- 
pie, qui allnlniait A la volonté de l’iiominc toutes scs vertus, était commun A 
tons les païens. 

* Qualie cent cinquante Iimvs 

* Deux millions cinq cent inille francs. 

* Ct'UY qui poilaienl des boudieis blancs. 
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dcBliètcum ^il lire droit à la ville parle chemin d'Hèlicunte*. 
Quand il est à peu de distance, il détache Pantcus deux 
compagnies de Lacédémoniens, et lui ordonne de se saisir 
d'une partie du mur qui était entre deux tours et qu'il con- 
naissait pour l’endroit de la ville le plus mal gardé; il le suit 
lui-inême au petit pas avec le reste de l’armée. Pantéus, 
ayant trouvé sans défense, non-seulement cette portion de la 
muraille, mais encore une étendue beaucoup plus considé- 
rable, en saisit une partie et s’y établit; il se met à détruire 
l’autre partie et tue tous les gardes qui tom1>ei)tsous sa main. 
Cléomène arriva bientôt avec ses troupes; et il était déjà 
dans la ville avant que les Mégalopolitains sussent qu elle était 
attaquée. Lorsque le bruit s’en tut répandu dans une 

partie des habitants, ayant ramassé ce qu’ils avaij^j^^||Ë plus 
précieux, prirent précipitamment la luitc ; les qjÉ^.s’étant 
iMssemblés en armes, allèrent charger l’enn^lï et firent 
quelque résistance; mais ils ne purent le repoilp^; ils don- 
nèrent du moins à ceux qui avaient pris la fuite le lelllp^ de 
se retirer en sûreté. Il ne resta pas plus de nulle personnes 
dans la ville; tous les autres se réfugièrent à Messène avec 
leurs temines et leurs enfants. Le plus grand nombre des 
auxiliaires et de ceux qui avaient combattu contre les Lacé- 
démoniens s’échappèrent, et l’on ne fit que très-peu de pri- 
sonniers; entre autres Lysandridas et Théaridas, deux des plus 
nobles et des plus puissants personnages de Mégalopolis. 

LU. Ils lurent conduits sur-le-champ à Cléomène; et d’aussi 
loin que Lysandridas l’aperçut : « Roi de Lacédèinoiie, lui 
<t cria-t-il, il ne tient qu’à vous de signaler cette journée par 
« une action plus glorieuse et plus digne d’un roi que celle 
« que vous venez de faire. » Cléomène, qui se douta de ce 
qu’il allait lui demander : « Que voulez-vous dire, Lysandri- 
« das? lui répondit -il. Vous ne me conseillerez sûrement pas 
« de vous rendre Mégalopolis? — C’est précisément le con 
« seil que je vous donnerai, reprit Lysandridas. Je veux vous 

• Vraiscniblableincnl Rliœlium, pcUlc ville obbcurc. 

• VraiseTTiblableinciil aussi, Ilélissunte, ville du même genre. 
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U (>/ ^ nG:er à ne pas détruire une si grande vilJe; mais à la 
« remplir d’amis et d'alliés fidèles, à rendre aux Mégalopoli- 
« tains leur patrie et à devenir le sauveur d un peuple si 
« nombreux. — Il est diCficilc, répliqua Cléomène après un 
fi moment de silence, de compter sur cette fidélité; mais à 
« Sparte, la gloire doit toujours l’emporter sur l’intérôt. » 
Aussitôt il les renvoie tous deux A Messéne, accompagnés d’un 
héraut, pour offrir aux Mègalopolitains de leur rendre la 
\ille, à condition qu’ils renonceraient à la ligue achéenne, 
pour elre les amis et les alliés de Lacédémone. Mais Philopé- 
incn ne souffrit pas que ses concitoyens acceptassent des con- 
diUons on apparence si douces, si plomes d’humanité, à la 
charjjède renoncer à l’alliance des Acliéens : il accusa Cléo- 
mèiid^è'Vouloir moins leur rendre la ville que soumettre les 
habitaHl^^ei il chassa de Messène Lysnndridas et Théariéas. 
C’esl ce l^fflopémen qui fut dans la suite le chef de la figue 
acliceimé‘^*t(ui s’acquil tant de gloire parmi les (irecs, 
comme je l’ai dit dans sa Vie^. 

LUI. Cléomène, qui jusque-là avait épargné et conservé la 
ville avec tant de soin, que personne n’y avait causé le moin- 
dre dommage, fut si irrité du refus des Mègalopolitains, que, 
dans le premier mouvement de sa colère, il livra la ville au 
pillage, fit transporter à Sparte les statues et les tableaux, et, 
après avoir rasé les quailiors les plus considérables et le» 
mieux fortifiés, il reprit le chemm de L > édémone : il crai- 
gnait qu’Aiiliyone et les Achéens ne vuk’ ')nt l’attaquer; mais 
ils ne firent aucun mouvement et resléienl à Kgium. où ils 
tenaient conseil. Aratus, étant monté à la tribune, s’\ tint 
longtemps sans parler, fondant en larmes elle visage couvert 
de son manteau. Toute l’assemblée surprise de le voir en cet 
étal, lui en ayant demandé le sujet : « Mégalopolis, leur dil- 
« il, vient d’ètre ruinée par Cléomène. r> Les Achéens, con- 
sternés d'un malheur si grand el si suhil , l'ompirettt l’asBcm- 


' Voiez l'clofîï* que l’ol^be fait de la générosité des Mègalopolitains en relie 
occasion, el le juiicment «u’il poirte de 1« craaulé do C.léoméiife, fiv U de son 
Ilalon e. 
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blée. Antigone voulut d’abord aller au secours de la vt11c; 
mais, n’ayant pu rassembler asses tdt ses troupes de leurs 
quartiers d’hiver, -il leur envoya l’ordre de n'en point sortir, 
et s’en retourna à Argos avec Un petit nombre de soiflits. 

LIV. Une seconde entreprise de Cléoniène, dont l’audace 
parut tenir de l’emportement et de la fureur, fui, au jugement 
de Polybe*, l’effet de la plus sage prévoyance. î^achanl, dit 
cet historien, que les Macédoniens étaient dispersés dans 
leurs quartiers d’hiver en différentes villes, qu’ Antigone hi- 
veniait à Argos avec ses amis et peu de soldats étrangers, il 
se jeta sur le territoire de cette ville, datts ta p^înaée, 
qu’Anligone, excité par la honte, viendrait l’attaqiior et se- 
rait sûrement vaincu; ou que, s’iin’osait pas «e iiiosurer avec 
lui, il se déshonorerait auprès des Argiüla. C’est en effet ce 
qui arriva. Les Argiens, indignés de voir leur pays ravagé 
par Cléomène (|ui faisait un imtin immense, se posaient en 
foule à la porte du m et lui demandaient à grands cris ou 
d’aller combattre, ou de remettre le commandement à des 
chefs plus courageux. Mais Antigone, en sage capitaine, per- 
suadé qu’il est plus honteux de s’exposer témérairement et de 
compromettre la sûreté de ses troupes, que d’élre décrié par 
des étrangers, demeura ferme dans sa première résolution 
et ne sortit point de la ville, Cléomène fil avancer son armée 
jusqu’au pied des murailles; et, après avoir pillé et ravagé 
impunément tout le pa\s, il se retira. 

LV. Peu de jours après, sur l’avis qu’il reçut qu’Anligone 
s’avançait vers Tégée pour se jeter ensuite dans la Laconie, 
il rassemble promptement ses troupes, et, prenant un autre 
chemin qui déroba sa marche aux ennemis, il parut dès le 
point du jour aux portes d’ Argos et fil le dégât dans toute la 
campagne, non en sciant le blé avec des faucilles ou des 
épées, comme on fait ordinairement, mais en rabattant avec 
de longues perches en forme d’épées recourbées;' en sorte 
que ses soldats, en paraissant jouer dans leur marche, 4è- 


* Polybe, hv. IL 
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truisaicnt sans peine tous les blés. Lorsqu'ils furent près du 
g^'rnnase appelé Cyllarabis, ils \oulurenl y mettre le leu; 
mais Cléornène les en empêcha, en leur disant que ce qu’il 
avait fait à Mégalotiolis avait été la suite de son emporlemeiU 
et n’était pas une action louable. Aiilijjone, après être d’a- 
bord retourné à Argos, alla ensuite occuper les hauteurs et 
les défilés, qu’il garnit de troupes. Cléornène, feignant de 
n’en tenir aucun compte et de le mépriser, lui envoya de- 
mander par des hérauts les clefs du temple de Junoii, parce 
que, disait-il, il voulait, avant de s’en retourner, faire un 
sacrifice à la déesse. Après s’être ainsi moqué d’Anligone et 
avoir sacrifié à Junon au bas du temple qu'il trouva fermé, 
il mena son armée à Pliliunte^ De là, il alla chasser la gar- 
nison d’01ogonte% et passa le long d’Orclioméne. Tant de 
succès relevèrent la confiance et le courage de ses conci- 
toyens, et donnèrent aux ennemis eux-mêmes la plus haute 
idée de son talent pour commander, et de sa capacité pour 
conduire les plus grandes affaires. Avoir soutenu avec les 
forces d’une seule ville une guerre assez longue contre la 
puissance des Macédoniens et contre tous les peuples du Pé- 
loponnèse, aidés de toutes les iichesses d’un roi, sans que ja- 
mais la Laconie (‘ùt été exposée à la moindre insulte, tandis 
qu’il ravageait les terres des ennemis et leur enlevait les villes 
les plus considérables, ce n’était pas l’ouvrage d’une habileté 
et d’une magnanuiiité communes. 

LVl. Celui qui le premier a dit que l’argent était le nerf 
des affaires parlait surtout, ce me semble, de la guerre. L’o- 
rateur Dèinade, voyant les Athéniens ordonner l’armement 
d’une (lotte sans avoir l’argent nécessaire, leur dit qu’avant 
de s’embarquer il fallait pétrir. Avant que la guerre du Pélo- 
ponnèse fût déclarée, les alliés demandaient à l’ancien Arclii- 
damus de régler la contribution que chacun d’eux lurail à 
fournir. La guerre, leur dit-il, ne se fait pas à prix fixe. » 
Dans les combats d’escrime, les athlètes qui se sont long- 


* Ville du Pélof oiinèse, entre Sicjonc et Cléones. 

• Petite Mlle d’Arcadie. 
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temps exercés finissent par terrasser et vaincre ceux qui n’ont 
que de l’adresse et de Tagilité. De môme Antigone, à qui les 
fonds nécessaires pour soutenir la guerre ne manquaient ja- 
mais, parvint enfin à fatiguer, à surmonter Cléomène,^i ne 
pouvait donner qu’avec peine une solde modique à ses mer- 
cenaires, et fournir à l’entretien de ses troupes. Car d’ailleurs 
les circonstances favorisaient Cléomène; les affaires surve- 
nues à Antigone le rappelaient chez lui. Les barbares profi- 
taient de son absence pour courir et piller la Macédoine ; les 
Illyriens surtout y étaient descendus de leurs provinces supé- 
rieures avec une armée nombreuse, et y faîipént up tel dé- 
gât, que les Macédoniens écrivirent à Antoine de revenir 
dans ses États. 

LVII. Si leurs lettres lui eussent été remises un peu avant 
le combat, il aurait laissé là les Achéens et serait retourné 
promptement en Macédoine; mais la fortune, qui se plaît à 
faire dépendre d’un seul instant la décision des affaires les 
plus importantes, montra dans cette occasion quels sont le 
poids etririfiuenco du temps. La bataille de Sollasie, qui fit 
perdre à Cléomène son armée et sa ville, était à penne don- 
née, qu’on vit arriver les courriers qui rappelaient Antigone 
on Macédoine : c’est là ce qui rendit plus déplorable rinlor* 
lune de Cléomène. S’il eût différé seulement de deux jours 
la bataille, et qu’en amusant Antigone il eût su é\iler d’en 
venir aux mains avec lui, il n’aurait pas eu besoin de com- 
battre, et, les Macédoniens une fois éloignés, il aurait fait ac- 
cepter aux Achéens toutes les conditions qu’il aurait voulu ; 
mais le défaut d’argent ne lui laissant plus de ressource que 
dans les armes, il fut forcé, dit Polybe, de risquer la bataille 
contre trente mille hommes, n’en ayant lui-même que vingt 
nulle. Ce n’est pas que, dans une situation si périlleuse, il 
n’eût montré une capacité admirable; scs Spartiates firent 
paraître le plus grand courage, et il n’cul rien à repi oclier 
aux troupes étrangères qu’il avait à sa solde : sa dé lai te ne 
vint que de la supériorité de l'armure ennemie et du poids 
de la phalange macédonienne. 
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rnmi U est vrai que, suivant Phylarque, la trahison fut l 
|MMl%alc cause du désastre de Clèonièiie. Antigone avait 
i|HlSli^rdre aux lllyriens et aui Arcananiens qui servaient 
thlOÉpéii année d’étendre secrètement leurs bataillons, pour 
etlfilehpoi’ ’uije des ailes de Cléoinène, que coininandail son 
fj ül'é ii.uclidas, poiidunt que lui-même rangerait le reste de 
ses troupes en bataille. Cléomène, qui de la hauteur où il était 
plafé o))Sprvail tout avec soin, ne voyant nulle part les armes 
de^ lll\ l iens et des Arcananiens, craignit qu’Antigone ne les 
fit servir à quelque stratagème. Il fit donc appeler Damotélès, 
qui était chargé de veiller aux embûches que l’ennemi pour 
rait dresser, «lim donna l’ordre de tout examiner et de voir, 
en faisant le tour de l’année, en quel état étaient ses derrières. 
Daniolélès, déjô corrompu, dit-on, par l’argent d’Antigone, 
lui répondit qu’il lût tranquille sur les derrières de l’armée, 
que tout y allait bien, et qu’il ne songeât qu’à pousser vigou- 
reusement ceux qu’il avait devant lui. Cléoinène, d’après cette 
assurance, marcha contre Antigone, et, secondé par l’ardeur 
inipétuduse de ses Spartiates, il repoussa la phalange macé- 
donienne jusqu’à la distance de cinq stades', en la pressant 
tmijom s avec la plus grande vigueur. Mais tout à coup fl 
aperçut à l’autre aile son frère Kuclidas enveloppé par les- 
li oiipes qii’oii avait mises en embuscade ; et, \ 0 )ant le dan- 
gei' où élail cette aile, il s’écria : « Tu es perdu, ô mon frère, 
« tu es jierdu ! mais lu meurs au moins en homme de cœur : 
« la mort sera le plus bel exemple à proposer à nos jeunes- 
« Sp.ii liâtes cl le plus digne sujet des cliaiils de nos femmes. » 
Cuclidns et l'aile qu’il commandait furent taillés en pièces; et 
ceux qui les avaient défaits revinrent sur (Cléoinène, qui 
voyant ses soldats effrayés et hors d’état de faire aucune ré- 
sistance, se sauva par la fuite. 11 périt en celte occasion la 
plus giaudo partie dos troupes étrangères; et de'^ix mille La- 
cédciiionieiis il n’en échappa que deux cents. 

LIX. Cléoinène ne fut pas plutôt arrivé à Sparte, qu’il 
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conseilla h eeuf de ses conritoyens qi|i vinrent à sa rencontre, 
de se soumettre à Antigone, Pour moi, ajouta-t-il, si ma 
a vie ou ma mort peuvent être utiles à Sparte, je suis ^le- 
(( ment disposé à vivre et à mourir, Comme il vit les femines 
courir au-devant de ceux qui revenaient avec lui, prendre 
leurs armes et leur apporter du vin» il se retira dans sa mai- 
son. Une jeune captive, de condition libre, qu’il avait prise à 
Mégalopolis et qui le servait depuis la mort de sa femme, 
étant venue à l’ordinaire pour lui rendre les services dont il 
avait besoin au retour d’un copibat, il ne vQulnit ui boire ni 
s'asseoir, quoiqu’il fût las et altéré : mais, sans quitter les 
armes, il s’appuya d’une main sur une colonne, l||l|tii sur 
le coude; et après s’être reposé quelques instants ,?^S6ant 
en liii-iiiéme les divers partis qu’il avait à prendre, il sortit 
brusquement avec ses amis et se rendit au port de Gylhium^ 
là, s'étant embarqué sur des vaisseau]^ qu’on lui tenait tout 
prêts, il mit promptement à la voile. 

LX. Antigone, en arrivant, s’étant rendu maître de Sparte, 
en traita les habitants avec humanité : loin d’outrager et 
d’avilir la dignité de la ville, il lui conserva ses lois et son 
gouvernement, fil des sacrifices aux dieux cl en paiiil, le Iroi- 
sièiiie jour : il avait appris que la Macédoine éprouvait tous 
les maux de la guerre et que les barbares la menaient à l’i'U et 
à sang. D’ailleurs il était déjà attaqué d’une maladie grave, 
qui se termina par une phthisie générale et une enlièro tbs- 
solulion du sang. Cependant il ne sc laissa pas dominer par 
la violence du mal; il conserva assez de force poiii’ lisier 
dans son royaume de nouveaux combats et mourir glorieu!' j- 
nieiit au sein de la victoire, après avoir défait et taillé en 
pîrcea les barbares. Phv laï que ajoute, avec assez de vraisem- 
blance, que dans la chaleur du combat U fit de si grands ef- 
forts de voiv, que ses poumons crevèrent. On disait aussi dans 
les écoles qu’aprés sa victoire, en criant avec force, dans les 
îran‘'porls do sa joie : « Oh! la belle journée! » il lui i»ritunc 

' r’toie Mlle au sud de la Lacoxue, prés de l'cmboiidiure de l'Eurolas, qui 
«Cl \>iil de port a Sparte. 
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iMMltrragie) suivie d’une fièvre violente qui l’emporta. 
IRa ce que j’avais à dire d’Antigone. 

liXI. Cléomène, étant parti de Cythè^e^ relâcha dans l’ile 
4*Ègialée®; de là il se disposait à passer à Cyrène*, lorsqu'un 
de ses amis, nommé Thér\cion, qui dans les combats avait 
montré le plus grand courage, et dont les discours respi- 
raient la fierté, le prenant à part : « Roi de Sparte, lui dit-il, 
« nous avons fui tous deux la mort h plus honorable, celle 
a qui nous était offerte sur le champ de bataille. Cependant 
« nous avions toujours dit que jamais Antigone ne triomplie- 
« rait du roi des Spartiates qu’après l’avoir vu périr. Mais il 
« nous rtAe une autre mort, qui, après celle que nous avons 
« refusé,’ est la seconde en gloire et en vertu. Quel but rai- 
« sonnable peut avoir notre navigation? Pourquoi fuir la 
« mort qui est si près de nous, et en aller chercher une plus 
« éloignée? S’il n’est pus honleux pour des rois de la race 
« d’Ilerculo d’être soumis à des descendants de Philippe et 
« d’Alexandre, épargnons-nous les dangers d’une longue na- 
ît vigation, et allons nous rendre à Antigone, qui doit être 
« aussi supérieur à Ptolémée que les Macédoniens le sont aux 
(( peuples d'Egypte. Si nous rougissons d’être commandés 
« par ceux qui nous ont vaincus les armes à la main, y aura- 
it l-il moins de honte à se donner pour maître un roi qui n’a 
{i remporté sur nous aucune victoire? et pouvant n’étre au- 
dessous que d’un seul prince, voudrons-nous paraître infé- 
« rieiir.s à deux, à Antigone que nous fuyons, et à Ptolémée 
(1 dont nous serons les vils flatteurs? Dirons-nous que nous 
« allons en Égypte à cause de votre mère, que le roi y lient 
« en otage? Assurément ce sera pour elle un spectacle bien 
« beau et bien digne d’envie que de montrer au\ fen.mes de 
« Ptolémée son fils devenu fugitil et prisonnier, de roi qu’il 
« était. Pendant que nous sommes encore maints de nos 
« épées et que la Laconie est sous nos yeux, affranchissons- 


* Au dessous du promontoire de Nalée. 

* lie Mluée entre le Péloponnèse et l’ile de Crête. Son vrai nom est Égilie. 
” En Vlrique. 



AGIS ET CLEOMÈNE. 


14& 


« nous du pouvoir de la forlune et justifions-nous auprès de 
« ceux qui ont péri à Sellasie pour la défense de Sparte, plu- 
« tôt que d’aller vivre en Égypte dans une lâche inactifip), et 
« d’y apprendre quel satrape Antigone aura laissé à hacèdé- 
« inone pour y commander à sa place. » 

LXll. Quand Tliérycion eut fini de parler, Clèomène pre- 
nant la parole : « Es-tu donc assez lâche, lui dit -il, pour re- 
« garder comme un effort de courage l’action la plus facile à 
« flaire et qui est au pouvoir de tous les hoiiiines, celle de 
(( mourir? Tu veu\ te rendre coupable d’une fuite plushon- 
tensc que la première ; et lu le crois un homme de coeur ! 

(( Souvent des guerriers meilleurs que nous ont cédé4 leurs 
« ennemis, ou trompés par la fortune, ou accablés par le 
« nombre : mais celui qui succombe aux travaux et aux fa- 
« tignes, à la louange ou à la censure, celu:-là est vaincu par 
« sa propre mollesse. La mort que l'on choisit doit être, non 
(( la suite d'une action, mais une action même; et c’est une^ 
« honte que de vivre ou de mourir pour soi C’est pourtant 
H celte honte (|ue tu nous conseilles quand lu nous excites A 
>1 lions délivrer de notre infortune présente, sans nous pro- 
ie poser d’ailleurs non d’honnête ni d’utile Pour moi, je pense 
« au contraire que nous ne devons ni l’un ni l’autre abau- 
« donner l’espérance de rendre encore (juelques services à 
« notre patrie. Quand nous aurons perdu tout espoir, il nous 
« sera facile de mourir comme nous voudrons. » 

LXlll. Thérycion ne répliqua point : dès qu’il trouva le 
moment de quitter Cléomène, il s’écarta le long du rivage et 
se donna la moit. Cléomène, étant parti de ce même rivage, 
alla débarquer en Afrique, et fut conduit è Alexandrie par les 
officiers du roi. La première fois qu’il parut devant Ptolèmée, 
ce prince lui fit un accueil assez lionnêle, mais sans aucune 
distinction. Quand ensuite il eut connu, dans si s entretiens 
avec lui, son bon sens et cette simplicité lacédemonienne as- 
saisonnée de grâce et de noblesse; qu’il le vit soutenir con- 
stamment la dignité de sa naissance, sans jamais rien faire 
qui pût la déshonorer et sans plier sous les coups de l’adver- 
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,|itc, alors il prit en lui plus de confiance qu’en ses courtisans 
qui ne lui parlaient que pour le flatter et que pour 
Pénétré de honte et de repentir, il se reprocha 
4i4i>l^oir néglij^é un homme de ce mérite, et, en l’abandon^ 
nant à Antigone, d’avoir augmenté la puissance et la gloire de 
ce prince. Il le combla donc d’honneurs et de caresses; i) 
l’encouragea et lui promit de le renvoyer en Grèce avec def 
vaisseaux et de l’argent, et de le rétablir sur le trône de 
Sparte. Il lui assigna même une pension annuelle de vingt- 
quatre talents*, sur laquelle Cléoméne ne prit pour lui et pour 
ses amis qu’un entretien simple et modeste; et il employa le 
reste aux besoins de ceux qui se retiraient de Grèce en 
Égypte 

LXIV. Mais le vieux Ptolémée* étant mort avant qu’il eût 
accompli la promesse qu1l avait faite à Cléoméne de le ren- 
voyer en Grèce, et la cour étant tombée, après sa mort, dans 
la dissolution, l’ intempérance et la domination des femmes, 
les intérêts de Cléoméne furent aussi négligés que toutes les 
autres affaires. Le nouveau roi* était tellement corrompu par 
l’amour des femmes et du vin, que, clans ses moments même 
de sobriété et de raison, il passait son temps à célébrer des 
fêtes, à courir dans son palais pour rassembler ses gens au 
son du tambour, tandis qu’il abandonnait les affaires les plus 
importantes à sa maîtresse Agathoclée, à la mère de celte cour- 
tisane et au ministre infâme de scs plaisirs, nommé Énan- 
fhése. Cependant, à son avènement au trône, il avait paru 
vouloir sescr\ir de Cléoméne : comme il craignait Magas, son 
frère, à qui la faveur de sa mère donnait un grcend crédit au- 
près des gens de guerre, il approcha Cléoméne de sa per- 
sonne et l’admit aux conseils secrets qu’il tenait pour cher- 
cher les moyens de faire périr Magas. Tous ses courtisans 
'excitaient à s’en défaire. Cléoméne seul fut d'uu avis con- 
traire et ne craignit pas de dire qu’il faudrait, s’il était pos 


* Doure cenl mille livres. 

* rioléinéc Évergt-le, I. 

* Ptolémée Philopator. 
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sible, donner au roi plusieurs frères, pour la sûreté de sa per- 
sonne et pour partager avec lui l'administration des affaires. 
Sosibius, celui des amis de Ptoléinée qui avait le plus {^cré- 
dit, fit observer que tant que Magas serait en vie on ne pou- 
vait compter sur les soldats mercenaires. « Soyez tranquille 
« à cet égard, répliqua Cléomène, il y a dans ces troupes 
« étrangères plus de trois mille Péloponnésiens qui me sont 
« dévoués, et qui an premier signal que je leur donnerai \ien- 
'( dronten armes recevoir mes ordres. » Cette réponse donna 
d’abord une grande idée de la puj‘'Sance de Cltu./mène et de 
son lUtacheiritnt pour le roi; mais dans U suite la fiiibbsse 
de Ptolémée a\aiit augmenté sa méfiance, et, comme il est 
ordinaire aux esprits faibles, le parti de tout craindre et de 
tout suspecter lui paraissant le plus sûr, celle même parole, 
011 faisant connaître le crédit de Cléomène sur les soldats 
êlrangei^, le rendit redoutable aux courtisans; plusieurs 
même d’entre eux disaient que c’était un bon dans un trou- 
peau de brebis. 11 est vrai (jue ses manières lui en donnaumt 
l’air, au milieu de ces officiers du roi qu’il regardait d’un vi- 
sage ferme, observant avec soin tout ce qu’ils faisaient. 

LXY. Il s’était enfin lassé de demander des vaisseaux et 
des troupes, lorsqu’il apprit qu’Âiiligoiie était mort, que les 
Achéeiis avaient sur les bras la guerre des Étoliens, et que 
tout le Péloponnèse était dans le trouble et dans la discorde. 
Voyant alors que l’état des affaires exigeait sa présence et le 
rappelait en Grèce, il demanda qu’on le laissât partir seul avec 
ses amis, mais il ne fut écoulé de personne : il ne put même 
obtenir une audience du roi, qui passait sa vie avec des fem- 
mes, dans les jeux et dans la débauche. Sosibius, qui gouver- 
nait et dirigeait seul toutes les affaires, sentait bien que rete- 
nir Cléomène malgré lui, ce serait le rendre dangereux et 
intraitable ; et qu’en le renvoyant on avait tout â craindre de 
son audace, de son ambition, et de la connaissance qu’il avait 
prise en Égjpte des vices du gouvernement. Tous les présents 
qu’on pouvait lui faire ne l’adoucissaient pas; et comme le 
bœuf Apis, malgré la pâlurc la plus abondante et la plus re- 
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^lercbée, conserve toujours le désir d’aller courir et bondir 
éÊÊ» les prairies, d’y suivre ses inclinations naturelles, et 
nÉittre le déplaisir qu’il a d'êlrc toujours sous la main du 
pi^re à qui la garde en est confiée, ainsi Gléoiriène ne pou- 
vait SC plaire à la vie molle qu’il était obligé de mener; et, 
comme Achille, dans Homère*, 

Il languissait, iou]Ours plongé dans la douleur: 

Cepcndani il brûlait d’exercer son courage, 

Et de porter partout la mort et le carnage. 

LXYl. Telle était la situation de Cléomèneen Égypte, lors- 
que Nicagorasde Hîesséne vint à Alexandrie. Cet homme, qui 
baissait Cléoniéne, conservait avec lui les dehors de l'amitié. 
11 lui avait vendu autrefois une maison de campagne fort 
belle, que le défaut d’argent ou de loisir, ou peut-éti clesem- 
bairas de la guerre, avaient empêché Cléoniéne de lui payer. 
Ce prince, en se promenant sur le quai qui bordait le port, 
vif débarquer Nieagoras; il alla le saluer avec amitié et lui 
demanda quelles étaient les affaires qui l’amenaient en Égypte. 
Nieagoras, lui ayant donné des témoignages d’affection, lui 
dit qu’il amenait au roi de très-beaux chevaux de bataille. 
(I J’aimerais mieux, lui répondit Cléomène en riant, que lu 
« lui eusses amené des clumteiises et des baladins ; ear voilà 
({ ce qui seul inléresse aujourd’hui le roi. » Nicagoi as ne fil 
dans le moment que sourire à ce piojios : quelques jours 
après, il le lit souvenir de la maison de campagne qu’il lui 
avait xeiidue, elle pria de lui en cornpier le prix tout de suite : 
l’ assurant qu’il ne l’aurait pas importuné de celte demande, 
s’il n’avait fait une perte considérable sur sa carg^aison. Cléo- 
inénc lui ayant réi»ondu qu’il ne lui restait rien sur la pension 
que le roi lui donnait, iNicagoras, mécontent de ce refus, alla 
rapporter à Sosibius la raillerie de Cléomène. Sosibius écouta 
CO rapport avec plaisir; et, pour avoir un sujet plus grave 
d’iiriterle roi, il persuada à Nieagoras de laisser, en parlant, 
une lettre dans laquelle il accuserait Cléomène d’àvoir formé 
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le dessfiin d’aller, avec les vaisseaux et les troupes que le roi 
lui donnerait, s’emparer de Syrène. Nicagoras écrivit la lellre 
et s’embarqua. Quatre jours après, Sosibius remit la^lre 
au roi comme s’il venait de la recevoir; et il irrita tellement 
cejeune prince, qu’il donna sur-le-champ l’ordre d’enfermer 
Cléomène, dans une maison spacieuse, où sa pension lui serait 
toujours pa\ée, niais d’où on lui ôterait tout moyen de s’é- 
chapper. 

LXVII Un traitement si inattendu affligea Cléomène ; mais 
ravenlure qu’il cul ensuite lui fit envisager, un avenir plus 
affligeant encore l'iolémce, fils de Cliryserme, un di's amis 
du 101, avait feujours témoigne beaucoup d’intérêt pour llléo- 
niène, et il s'élait établi entre eux une lamiliarile et une iran- 
chisc réciproque. Cléomène l’ayant fait prier devenir le voir, 
il y alla, lui parla avec douceur, lécha de lui ôter 1 (‘S soup- 
çons qu’il pouvait avoir, et de justifier la conduite du roi. Kn 
sortant d'auprès de lui, il ne s’aperçut pas que Cléomène l’a- 
vait suivi par dei rière jusqu’à la porte; IA, il reprit fortement 
les senliiiclles de ce qu’elles gardaient .si négligemnieiil une 
hèle léroce qu'il serail si dilficile de rattraper, si elle venait A 
s’i'cliapiier Cli‘Oi'hejie, qui l’avait enlendu, se relii’a proiiiple- 
iiieiit, a\aiil que rtoleinée pût le voir, et raconta à ses amis 
ce que ce courtisan avait dit. Uenoiiçant aux e.spérances qu’ils 
avaient conservées jirsqu’alors, ils voulurent, dans le premier 
traiisporl de Vur colère, venger l’injustire et l’outrage que 
leur faisait Ptolémèe, et mourir en vrais Spartiates, sans at- 
tendre qu’on les immolât après les avoir engraissés comme 
de.s victimes, lîieii, disaient-ils, ne serait plus lionleux pour 
Clèomène, api è- avoir refusé tout accommodement avec An- 
tigone, prince guerrier et plein d’activité, que d’attendre dans 
l’inaction qu’un roi bateleur trouvât le loisir de quitter son 
tambourin et d’interrompre ses danses pour prononcer son 
arrêt de mort. 

LXVIII. Ils s’arrêtèrent à ce parti ; et Ptoléinée étant allé 
par hasard à Canopc ils firent courir le bruit dans Alexaii- 

* Xilleà l'emhouchuTe In pins occidenlsle du Ni\, qui porlait son nom. 
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drie que le roi devait les mettre en liberté; ensuite, d’après 
Tusage où sont les rois d’Égypfe quand ils veulent élargir un 
prisonnier, de lui envoyer la veille un souper et des présents, 
les amis de Cléomène préparèrent en dehors un grand festin 
qu’ils lui envoyèrent, en trompant ses gardes, à qui ils firent 
croire que c’était de la part du roi. Cléomène offrit un sacri- 
fice, distribua aux gardes une grande partie des viandes qu’on 
lui ruait envoyées ; et, se mettant à table, la tête couronnée 
do Heurs, il fit bonne chère avec ses amis. Il fut obligé, dit-on, 
do plé^onir l’heure convenue pour l’exécution du projet, 
parce qu’il sut qu’un domestique qui était du secret était sorti 
pour aller voir une femme qu’il aimait. 11 craignit d’étre dé- 
cüiiv('rt ; et, voyant, sur le midi, ses gardes plongés dans le 
vin et dans le sommeil, il se revêtit de sa cotte d’armes, dont 
il avait décousu la manche droite, et sortit, l’épée nue à la 
main, avec ses amis, tous équipés de même, au nombre de 
treize, flippotas, Tun d’eux, quoique boiteux, marcha d’abord 
assez vite; mais ensuite, s’apercevant que ses compagnons 
ralentissaient leur pas pour l’attendre, il leur dit de le tuer, 
afin de ne pas jmnquer leur entreprise pour un bomme que 
sa faiblesse leUÉ tendait inutile. Par bonheur, ils virent passer 
à clioval, près de îa maison, un homme de la ville ; ils prirent 
le cheval, el, l'ayant donné à Hippolas, ils coururent dans les 
rues d’Alexandrie, appelant le peuple à la liberté. Mais toute 
la force des Alexandrins sc borna à louer, à admirer l’audace 
de Cléonièiie, el pas un n’eut le courage de lui donner le 
nioimlre secours Trois de> amis de Cléomène ayant rencon- 
tré Ptoléinée, fils de Clirysorinc, qui sortait du palais, ils se 
jetèrent sur lui el le massacrèrent. Un autre Ptolémée, qui 
était préposé à la garde de la ville, marchait contre eux, 
monté sur un char; ils vont droit à lui, écartent scs domesti- 
ques et ses gardes, et, le nrécipilant en bas de o.i char, ils 
le tuent sur la place. Ils mai client de là vers lu citadelle, dans 
le dessein de briser les portes de la prison et de prendre avec 
eux les prisonniers qui y étaient enfermés en grand nombre. 
Mais les geôliers les axaient prévenus et les portes étaient si 
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bien fermées, que Clôomène, forcé d’abandonner celte cnlre- 
prise, erra de tous côtés dans la ville, sans que personne \int 
se joindre ô lui ; tout le monde fuyait à sa rencontre^saisi 
de frayeur. 

LXIX. Cléomène, perdant to^ espérance, dit à scs amis : 
f 11 ne faut pas s’étonner queues femmes commandent à des 
« bomines qui fuient ainsi la liberté. » Il les cihorta tous à 
mourir avec un courage digne de leurs exploits. Hi}>polas ob- 
tint, par ses prières, qu’un des plus jeunes de la troupe le 
tuerait le premier ; les autres se tuèrent eux-mémes sans effort 
et sans crainte, à l’exception de Pantéus, celui qui était en- 
tré le premier dans Mêgalopolis; c’était un jeune homme d’une 
grande beauté, et le plus heureusement né pour la disciphne 
des Spartiates; le roi, qui avait eu pour lui ramilié la plus 
tnndrt', lui inuil dit que, lorsqu’il le verrait tomber mort lui 
cl lous les aiilros, il se lu, U le dernier. Quand Pantéusles vit 
tous clomlus par tiTie, il les \isita Tun après Vautre et les 
sonda a\ec la pointe de son épée, pour s’assurer s'il n’y en 
avait pas (jiielqu’im qui fût encore on vie. Lorsqu’il piqua 
Cléomène au talon, il aperçut un niouvernent de eunlr.u tioii 
sur son \isage; alors il le baisa, s’assit auprès de lui, et, après 
l’avoir vu expirer, il l’embrassa cl 9e tua sur son cort»s. 

LXX. Ainsi périt Cléomène % après avoir occupé seize ans 
le trône de Sparte et s’y être inoiilré aussi grand que nous 
venons de le peindre. Lureque la nouvelle de sa moi l se fut 
réjiandiie dans la ville, tout le courage, toute la fermelé de 
sa mère (iralèsic.lée ne purent la soutenir contre un si grand 
iiiallieur, elle prit dans ses bras les enfants de Cléornérii' et 
les arrosa de ses larmes, en déplorant son infortune. L’aîné 
de ces enfants, s’étant dégagé de ses bras, monta sur le toit, 
sans que personne s’en doutât, et se précipita la tête la pre- 
mière. Il lut tout meurtri do sa chute; mais il n’en mouinit 
pas : on l’emporta malgré ses cris, furieux de ce qu’oii l’em- 
péchait de mourir. Ptolémée ayant appris tout ce qui venait 

^ La proinii'iT année de la i40' olympiade, et la Ireulc-troisiéme annee de son 
âge 11 avait pa^-ic trois ans en Kgypte. 
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se passer, ordonna qu’on mît en croix le corps de Gléo- 

f je, enfermé dans un sac de cuir; qu’on fit mourir ses en- 
ts, ea mère et toutes les femmes quelle avait auprès d’elle, 
ce nombre était l’épouse de Pantéus, femme d’une beauté 
et d’une taille admirables. U n’y avait pas longtemps qu’elle 
avait épousé Pantéus; et ils étaient dans les premiers feux 
de leur tendresse, lor‘.iqu’ils eurent une destinée si funeste. 
Elle avait voulu s'embarquer avec son mari lorsqu’il partit de 
Lacédémone; ses parents s’y opposèrent, et, a^ant employé 
la violence pour l’enfermer, ils la gardaient avec soin ; mais 
quelques jours après elle parvint à se procurer un cheval 
avec un peu d’argent, et, s’échappant la nuit, elle courut à 
toute bride vers le port de Ténare, monta sur un vaisseau qui 
faisait voile pour l'Égypte et se rendit auprès de son mari, où 
elle supporta avec beaucoup de douceur et même de gaieté 
toutes les peines de l’exil dans une tcri e élrangère. Quand les 
soldais monèrent Gratésicléc au supplice, elle la soutint, cl, 
l’aidant à porter sa robe, elle encourageait celle reine, qui 
d’ailleurs d’ello-même n’avait aucune frayeur de la mort et 
demandait seulement qu’on la fit mourir avant ses pelits-fils : 
mais lorsqu’elle fut arrivée au lieu de l’exécution, on égorgea 
d’abord sc^ eiil'anls a sos yeux; on la fit mourir ensuite, sans 
que, dans un malheur si aflreux, il lui éclnqipàl d’autre pa- 
role (]ue celle-ci : « ü mes eiifanls! où étiez-vous venus? » 
LX\I. ha leiinne de Pantéus, qui était grande cl forte, s'é- 
lant ccMiile de sa robe, prit soin, sans rien dire et sans donner 
aucun signe de trouble, d’enveloppei’, avec ce qu’elle avait 
de linge, le corps de chacune de ces l'einmcs à me^sure qu’elles 
-étaient exécutée.s Enfin elle ajusta elle-mêiiie sa lobe, la 
baissa jusqu’à ses pieds, et ne soufli it pas qu'aucun antre 
que rexécutcur l’approchât ou la vil. Elle mourut en héroïne, 
i>ans avoir besoin après sa mort que personne la -ouvrît ou 
l’enveloppât; tant elle sut conserver jusque dans la mort 
même la pudeur de son âme, et environner son corps de ce 
%oile de décence qui l’avait défendue toute sa vie ! Ainsi, dans 
cette tragédie sanglante, où les femmes à leurs derniers mo- 
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ments disputèrent de courage avec les hommes, Lacédémone 
fit voir, d’une manière éclatante, qu’il n’est pas au pouvoir 
de la fortune d’outrager la vertu. 

LXXll. Peu de jours après rcxécution, ccuv qui gardaient 
sur la croix le corps de Gléomène virent autour de sa tête un 
serpent énorme qui lui couvrait le visage et empêchait qu’au- 
cun oiseau de proie ne pût en approcher. Ce prodige frappa 
le roi d’une crainte superstitieuse, et fut pour les femmes une 
occasion de faire des sacrifices, afin d’expier la mort de Gléo- 
mène, qu’elles regardèrent comme un prince chéri des dieux 
et supérieur à la nature humaine. Le peuple d’Alexandrie 
courut en foule sur le lieu, et invoqua Cléomèno coiiiine un 
héros issu du sang des dieux Enfin, des gens plus instruits 
firent cesser la superstition, en leur apprenant que, comme 
Ic^î corps des bœufs, quand'ils sont en putréfaction, engen- 
drent des abeilles, que ceux des chevaux produisent desguépes, 
et ceux des Anes des escarbots; do même quand la liqueur 
qm forme la moelle des os du corps des hommes s’épai&sit 
et se fige, il en nait des serpents; et c’est d’après l’expéi ience 
qu’on ont faite les ancicuïr, que de tous les auuiiaux ils ont 
approprié le serpent aux héros. 
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! Du pfM’f PL clfî la mcie des Gracques — II. Éducation que leur donne leur 
nieie ~ ill Dilléreiices de leurs caractcies. — IV. Leur resseinUlance Ma- 
riaije de TiIu'mius. — V Campagnes deTibenus sous Sripion rAfricam le jeune, 
sa «[iipstuio — VI 11 Tait avec les Kumanlins un Irailé qui sauve l'arniee. — 
Vil Jiigenienl du peuple sur Manciims cl Tibérius, à l'occasion de ce traité 

— \1U Usagf d'alfeimer aux pauvres citoyens les terres du domaine, aboli 
par les iiclies —IX Tibéiius entrepiend de le rétablir Sagesse de sa loi, — 
X Diacouis dont il rappuie. — XI Le tiibun Octavius s’oppose a la loi. Se- 
conde loi de Tibérius — XII. Autie loi de Tibénus, qui suspend tout magis- 
tral de scs fonctions jusqu'à ce que sa loi soit approuvée.— XllI. Il fait déposer 
Otlavius du tribunal. — XIV. La loi pour la réduction des terres est adoptée 

— \y 11 met Sd rcmine cl ses enfants sous la protection du peuple. — XVI. Loi 
qui ordonne de partager aux citoyens pauvres l'argent qui proviendrait de 
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j a ^ ccc&sÎQn d’Altalus. — XVII. Question eiBbarrassanto que lui fait Titus 
"lUMiU' — XVJll. Discours de Tibenus pour justifler la déposition d'Oclavius. 

Autres lois proposées par Tibciius —XX. Présages funestes pour Ti- 
bérhif. — XXI DIussius l'encourage —XXII FuImus Fhiccus \icnt l'avertir 
qu'on a formé dans le sénat le destsein de l'assassiner. — XXIII. ^a5l(*a sort 
du sénat pour aller assassiner Tibéi ms — X.VIV. Moi t de Tibénus —XXV Son 
corps e<l jeté dans le Tibre — XXVI. Xasica est obligé de sortir de Rome. 
U meurt a Pergarae. — XXVII. Ilcssentiment du peuple contre Scipion l' Afri- 
cain. —XXVlll. Vie retirée de Caïus après la mort de son frère —XXIX. toiii- 
ment il est engagé à marcher sur les traces de Tibéiius. — XXX. Il engage 
les villes de Sai daigne à fournir des vêlements aux soldats lomams — 
XXM 11 revient à Rome, et se justifie de l'accusation que son retour lui avait 
fait iiilenler. — XXXll II est nommé tribun. — XXXllJ. Premières lois pro- 
posées pai Qaïus. — X\X1V Plusifiii s autres lois qu'il pi opobC. — XXXV Pro- 
poriiions sages et utiles fartes par faïus au sénat. — XXXVl romment il fait 
construire de grands chemins. - XXXVll. Il est nommé tribun poui la se- 
conde fuis. — XXXVllI. Le sénat susute Livius Drusus poui detruiie, par des 
coïKCSMons exi'essives faites au peuple, le crédit de Caïus — XNMX. Ré- 
flexions sui celle conduite du sénat — XL. Caïus nommé comimssairc pour 
le léiablissemenl de Cailhage Moil de bcipion. — XLl. Pns.iges funestes. 
Gains u’iouinc .1 Rome — XLII H ccliouc dans la demande d'un troisième 
liiliimat. — XLlll Gn licteur du consul Opimms est lue pai des gens du 
paili de Cîuus. — XLIV .ludigualion du peuple sur rinléiôl que le sénat 
pi end J cette mort. — XLV. Le pfujdc fait la garde pendant la nuit à la mai- 
.soii de Gains --XLV1. La femme de Caïus le conjure do ne pas aller a la place 
puldiqiu — XLVll. Moil do Fulvius — .\LV11I. Mort de Gains — Xl.lX. Leurs 
coips sont jelés dans le Tibre. — L Opimius meurt, convaincu de s’élre 
vendu a Juguilha. — LL Honneurs rendus par le peuple a la mémoire des 
Gracqncs 

ParatU'Ie d'Aijis et de Cléomèiie avec Tibérms et Caius Gracchus 

M. r.U'icr ne donne que l'i fioque de-, lois de Gains Gracclins, qu’il fixe à l’an 
du monde o827, la deuxième année de la 1C4' olvinpiade, l’an de Home C50, 
121 aiii avant J G -- Les éditcui-» d’Ainjot ienlemicnt l’espace de leur vie 
depuis l’an fi'Jl, jusqu’à l’an 635 de Rome, avant J. G, 121 


I Après a\oir achevé Thisloire des deux rois de Sparte 
Agiî' et Cléonièiie, les Vies de.s deux Romains Tilf^M’iiis et 
Cuiiis Graceliu.^, que nous allons meltre en paitallèle avec eux, 
ne nous offriront pas des événeinenls moins funestes à r.i- 
coiiler Ils étaient fils de Tibériiis Gracchus, qui, honoré de 
la rensure, de deux consulats et d’autant detrioînphes, tirait 
de sa propre vertu une glonv bien supérieure a celle (jue lui 
donnaient toutes ces dignités. Aussi, après la mort de Scipion, 
le vainqueur d’Ânnibal, fut-il choisi pour époux de Corntlie, 
fille de cet illustre Romain, quoiqu’il n’eût jamais été l’ami 
du père, et qu’au contraire ils eussent toujours été en oppo- 
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sition Tun avec l'autre. On raconte qu’un jour il trouva deux 
serpents dans son lit; que les devins, aprè^s avoir attentive- 
ment examiné ce prodige, lui défendirent de les tuc^u de 
les lâcher tous les deux; que par rapport au choix de l’iin 
ou de l’autre, ils lui déclarèrent que s’il tuait le mâle, il hâte- 
rait sa propre mort, et qu’en tuant la femelle, il avancerait 
celle de Cornélie. Tibérius, qui aimait tendrement sa femme, 
et qui pensait d'ailleurs qu’étant déjà assez âgé, et Cornélie 
encore j('une, c’était à lui à mourir le premier, tua le mâle 
et lâcha la feirielle; il mourut peu de temps après, laissant 
douze enfanh qu’il avait eus de Cornélie. 

n La \cu^e se mit à la tôle de la maison et se chargea 
elle-même de l’éducation de ses enfants ; elle fit paraître en 
tout tant de sagesse, tant de grandeur d’âme et dWéidresse 
maternelle, qii’il parut que 'fibérius avait sagement fait de 
préférer sa propre mort à celle d’une femme de ce mérite. 
Le roi Ftoléiiiée lui ajant offert de venir partager son diadème 
avec le rang et le titre de reine, elle le refusa. Dans son veu- 
vage, elle perdit le plus grand nombre de ses enfants, cl ne 
conserva qu’une fille, qui fut mariée au jeune Scipioii, et 
deux fils, ïibérius et Caïus Gracchus, dont pous écrivons la 
Me; elle les é'e^a avec tant de soin, qu’étant, de ^a^ou de 
tout le monde, les jeunes Domains les plus heureusement nés 
pour la vertu, leur excellente éducation parut encore avoir 
surpassé la nature. Lesstatues elles portraits de Castor et de 
Pollux, malgré la ressemblance de leurs traits, laissent ^oir 
cependant une différence sensible, qui fait reconnaître que 
l’iin était plus propre à la lutte, et l’autre à la course : de 
même la grande conformité qu’avaient entre eux les deux 
jeunes Gracchus pour la force, la tempérance, la libéralité, 
réloqucnce et la grandeur d’âme, n’empêchait pas qu’il n’é- 
clatât dans leurs actions et dans leur conduite politique des 
diflérenccs marquées que je crois à propos d’exposer avant 
d’entrer dans le détail de leur vie. 

111. Premièrement Tibérius avait Pair du visage, le regard 
et les mouvements plus doux, plus modérés que son frère ; 
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€aïus était plus vif ci plus véhément. Lorsqu’ils parlaient en 
public, l’un se tenait toujours à la même place, dans un main- 
tien posé ; Vautre fut le premier des Romains qui donna 
l’exemple de marcher dans la tribune, de rejeter sa robe de 
dessus ses épaules ; comme on dit de f4léon l’Athéiiien qu’il 
(Ut le premier orateur qui dans ses harangues ouvrit son 
manteau et se frappa la cuisse. En second lieu, l’éloquence 
de Caïus, pleine de passion et de véhémence, imprimait une 
sorte de terreur; celle de ïibérius, naturellement plus douce, 
était propre à exciter la compassion Sa diction était pure et 
cIiAtiée; celle de son frère était persuasive et ornée avec une 
sorte de recherche. On voyait la même diflérence dans leur 
table et dans leur manière ordinaire de vivre. Tibcrius me- 
nait una,|rÜ 3 simple et frugale; Caïus, comparé aux autres Ro- 
mains, parais‘'ait tempérant et sobre; mais, en comparaison 
de son Irèie, il était recheiche cl donnait dans le superflu : 
aussi Drususlui reproclia-l-il d’avoir acheté des tables de Del- 
phes d’argent massif, qui lui avaient coûté dou/c cent cin- 
quante drachmes la livre pesant. La différence de leurs mœms 
suivait celle de leur langage : Tibéiius était doux et li an- 
quille; Gaïus avait de la rudesse et de l’emportement; sou- 
vent, dans ses discours, il s’abandonnait sons le vouloir à des 
mouvements impétueux de colère; il haussai! la voi\, se lais- 
sait aller à des invectives et tombait dans le phis grand de- 
sordre Pour remédier à ces écarts, uii esclave, nommé Li- 
cinius, qui ne manquait pas d’intelligence, se tenait derrière 
lui avec un de ces inslrumenls de musique qui seivent à 
régler la voix ; et lorsqu’il sentait à l’éclat des sons que son 
maître s’emportait et se livrait à la colère, il lui soufflait un 
ton plus doux, qui, modérant aussitôt la véhémence de Caius 
et lui faisant baisser la voix, adoucissait sa déclamation et le 
ramenait à une disposition plus tranquille. Telles étaient les 
dil'lércnces qu’on remarquait' entre eux. 

IV. Mais la valeur contre les ennemis, la justice envers les 
inférieurs, l’exactitude dans les fonctions publiques, la tem- 
pérance dans l’usage des plaisirs, étaient égales dans l’un cl 
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dans Tautro. Tibêrms avait neuf ans de plus que son frère; 
ce qui mit cuire sou administration et celle de (’aïus un in- 
tervalle considérable; et rien ne conlrilma davantage ^ren- 
verser toutes leurs entreprises : coiiiine ils no fleurirent pas 
tous deuv ensemble, ils ne purent réunir leur puissance; ce 
qui l’aurait considérablement augmentée et peut-être rendue 
invincible. Je vais donc écrire séparémeiil la vie de chacun 
d’eux, et je eoinuience par l’aîné. Tibéiius, à peine sorti de 
renl'ance, se fil une réputation si rajndo et si bnllaiilc, qu’il 
fut jugé digne d’élre associé au college des augures, moins 
encore pour sa naissance que pour sa vertu. Appius €lauiiius 
rendit à son unn’ile un lénioigiiagi' bien flatteur, lorsque cet 
homme illustre, honoré du consulat et de la censure, que sa 
dignité personnelle avait lait noumier prince du sénat, et qui 
par sa grandeur d’ame surpassait tous les Uoiiiains de sou 
temps, s’ètanl trouvé avec lui à uii fesliii des augures, après 
l’avoir comblé de marques d’amilié, lui proposa sa fille en 
mariage. Tibénus accepta, sans balancer, une proposilioii si 
flatteuse. Les coiiv entions a^ant été faites sur-le-cbamp, .\p- 
pius, en rentrant chez lui, appela sa lemine dés le seuil de la 
porte. « Anlistia, lui cria-t-il, je viens de ])romollre en lua- 
« liage notre fille Claudia. — rourquoi donc cel enqiressc- 
« ment? lui répondit sa femme avec surprise; et qu’étail-il 
« besoin de précipiter ce mariage, à moins que vous ne lui 
fl ayez trouvé pour mari Tibcrius Cracchus*? w Je n’igiiore 
pas que quelques historiens attribuent ce fait àTibérius, père 
des Gracque^, et à Scipioii rAlrieain : mais le jilus grand 
nombre suil l’opiiiipn que j’ai adoptée; et Polybe lui-méme 
assure qu’après la mort de ^’cipion 1 Africain, tous ses parenls 
assemblés donnèrent la préférence à Tibénus le père, pour 
lui faire épouser Coriiélie, que son père ii’avait pas nianée 
avant de mourir. 

V. Le jeune Tibénus, servant en Afrique* sons le second 
Scipioii, qui avait épousé sa sœur, vivait dans la (eiile de son 

* Tibcnus ii'dvdil .ilors q\io .-ins. 

* L’an de Home (iU7 ot GUS. 11 ctait Jgé de bcizc ans. 
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général, dont il reconnut bientôt l’excellent naturel, et ces 
qualités admirables si propres à exciter dans les autres l’a- 
iBour de la vertu et le désir de l imiter. Pour lui, il surpassa 
en peu de temps tous les jeunes gens de l’armée en ^aleur et 
en soumission à la discipline. 11 monta le premier sur la mu- 
raille dune ville ennemie, au rapport de Fanmus‘, qui dit 
môme y être monté a\ec lui et avoir partagé la gloire de ce 
trait de courage. Après celte guerre*, il fut nommé questeur, 
et le sort l’envoya servir contre les Numantms, sous le consul 
Maiiciiius, homme qui ne manquait pas de talents, mais 
fut le plus malheureux des généraux romains. 11 est vrai qae 
ses malheurs et les événements funestes qu’il éprouva ne 
servirent qu’à faire éclater non-seulement la prudence et le 
courage de Tibérius, mais, ce qui est plus admiruble encore, 
son respect cl sa déférence pour son général, à qui le senti- 
ment de ses infortunes avait fuit presque oublier son rang et 
son autorité Découragé par la perle de plusieurs batailles, il 
tenta de se retirer à la faveur de la nuit et d’abandonner son 
l'amp. Les Numantms, avertis de sa retraite, commencèrent 
par s’emparer du camp, ensuite, se iiieLlaiil à la poursuite 
des fuyards, ils massacrèrent les derniers, et, en\eloppant 
toute l’aririée, ils la poussèrent dans des beux diKiciles, d'où 
il était impossible de la dégager. Maiicinus, désespérant de 
forcer les passages, envoya un héraut aux ennemis, pour en- 
trer avec eux eu composition. Ils répondirent qu’ils ne se fie- 
raient à personne qu’à Tibérius, et deiiiaiidérent qu’on le 
leur envoyât. Us avaient conçu celle estime pour ce jeune 
homme, et sui la réputation dont il jouissait dans. Tannée, et 
par le souvenu' qu ils conservaient de son père Tibérius, qui, 
faisant la guerre en Espagne, après avoir soumis plusieurs 
peuples, avait accordé la paix aux Numanlins et avait fait ra- 


* l'aniiius, gendre de Lêlius, avait cemposé une Hisloire et des Annales, dont 
Brutus lU un ahrt’gé. 

• Ce fui plubieurs années après. Le consulat de Mancius, el l'aftaire que Plu- 
tarque va lappüUor, sont de l’an de Home 017. Tibérius était dans sa vingl- 
fuivinc année. 
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tifier le limité par le peuple romain, qui l’avait exécuté avec 
une religieuse exactitude. 

VI. On leur envoya donc Tibérius, qui, s’étant aljpuché 
avec les principaux officiers, en obtenant d’eux certaines con- 
ditions, en leur cédant sur d’autres, conclut un traité qui 
sauva évidemment vingt mille citoyens, outre les esclaves et 
ceux qui suis aient l’armée sans être enrôlés. Les Numantms 
restèrent maîtres de tout ce qui était dans le camp romain et 
le pillèrent. Les regislres de Tibérius se trouvèrent parmi le 
butin; ils contenaient ses comptes de recc^o et de dépense 
pendant sa questure ; et coiiiinc il attachait un grand prix à 
les recouvrer, il quitta rarmée, qui était déjà en marche, et 
s’en alla à Numani c, accompagné seulement de tiMM* üi 
quatre de scs amis. Il appela les commandants de et 

les pria de lui faire rtiidre ses registres, afin qu'4^inWie ses 
ennemis ne prissent pas .sujet de le caloninitTjsHilie perte 
le mettrait hors d’état de rendre ses comptes. Les Numaiv 
tins, ravis de l’occasion qm sp présentait de l’obligi r, l’invr 
tèrent à entrer dans Nuinance; et lo vojant s’arrelei* poui 
délibérer sui ci* qu’il de\ait faire, ils sortirent do la ville, 
s’approchèrent de lui, et, le prenant par la main, le conju- 
rèrent avec instance de ne plus les regarder comme des en- 
nemis et de prendre en eux toute confiance. Tibérius crut 
devoir le faire, soit par le désir de recouvrer ses regislres, 
soit parla crainte de les offenser s’il paraissait se défiei d’eux. 
Dès qu’il fut entré, les magistrats lui firent servir à dîner, le 
pressèrent de s’asseoir et de manger avec eux Ils lui rendirent 
ses registres, et l'invitèrent ensuite à prendre dans le butin tout 
ce qu’il voudrait. Il ne prit que l’encens, dont il se servait 
pour les sacrifices publics; et il les quitta après les a^oii’ re- 
merciés et leur avoir donné des marques sensibles de con- 
fiance et d’amitié 

VU. Lorsqu’il fut de retour à Rome, la paix dont il avait 
été l’agent fut généralement blâmée, comme déshonorante 
pour la dignité de Home : mais les parents et les amis des 
soldats qui avaient servi dans celte guerre et qui formaient 
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une grande partie du peuple, s’assemblèrent autour de Tibô- 
rius; et, alinbuant au général seul ce qu’il y avait de hon- 
teux dans le traité, ils disaient haiilonieiit que c’était à Tibé- 
rius qu’on devait la conservation de tant de milliers de ci- 
toyens. Ceuv (jui étaient mécontents de celle paix voulaient 
qu’on suivît l’exoniple des anciens llornains, qui renvoyèrent 
aux Samiiites des généraux qui s’étaient trouvés trop heureux 
d’échapper à ce peuple par un accord honteux, et leur livrè- 
rent aussi tous ceux qui avaient concouru ou consenti au 
traité, tels que les questeurs, les tribuns des soldats, pour 
faire ainsi retomber sur leur tète le parjure et l infraction de 
la paiv‘ Le peuple fit paraître en celle occasion sa bienveil- 
lance et son alfection pour Tibénus; il ordonna que le con- 
sul llaacinus serait livré aux Nuinanlins, nu et chargé de 
fers*, fllrillil grâce à tous les autres en faveur de Tibénus. 
On cioü^elu considération de Scipion, alors le plus grand 
dos Hüinains, lut fort utile à Tibénus; mais on blâma Sci- 
pioii de n’avoir pas empêché la condamnation de Mancinus, 
et luit contiriiior la paix conclue avec les Nuinanlins, dont Ti- 
bérius, son parent et son ami, était l’auteur. 

Ylll. Il parait (jue ces plaintes contre Scipion venaient sur- 
tout de l’ambilioii deTibérius et du zèle trop vif de ses amis 
et de quelques sophistes qui xoulaiciit l’irriter contre Sci- 
pioii; mais leur mésintelligence ne dégénéra point en une 
inimitié déclarée, et ne produisit rien de fâcheux. 11 est même 
vraisemblable qu<‘ Tibérius ne serait pas tombé dans les mal- 
heurs (ju il éprouva depuis si lorsqu’il publia ses nouvelles 
lois Scipion eût été à Home; mais il était déjà occupé à la 
guerre de Nuiiiaiice® quand Tibérius entreprit de les faire 
passer, à l’occasion suivante. Les Romanis avaient coutume de 
vendre une partie des terres qu’ils avaient conquises sur les 
peuples voisins, d’annexer les autres au domaine et de les 

* C'osl le (tait des fourches caudines, qui est connu de tout le monde. 

* Ce fut Mancinus lui-niêiiie qui proposa la loi, mais les Mumantins le ren- 
voyèient. 

' Les années de Rome 620 et 621. 
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donner à ferme aux citoyens qui ne poï^sedaient aucun fonds, 
à la charge d’une légère redevance au tréi'or public. Les ri- 
ches ayant porté ces rentes à un plii‘-liaut prix, avaicnliiK'incé 
les pauvres de leurs possessions . on lit donc une loi qui dé- 
fendait à tout citoyen d'avoir en londs plus de cinq cents 
plélhres ‘ de terre. Cette loi coiilint quelque temps la cupidité 
des riches et vint au secours des p.ui\ies, rpii par ce mojen 
demeurèrent sur les terres qu’on lein* iuait affermées, et 
conber\èreiil cliaciui la portion qui lui était ecliue ilès l'ori- 
gine des parta^^es. Dans la suite, les \oisins mliCs se fii-mt 
a<lju^er e(‘& feniie‘5 sous des noms eiM)»! un1é>, eteiilin ds les 
tinrent oineilemeiil en leur piopre nom. .Mors lo )'.au\rts, 
dépouilles de leurs possession^, ne i.ioidrèrenl piiis-.tl'cm- 
pivssemenl pour laire le scrMce mililaire, et ne désirèrent 
pins d’clexer des enfants. Ainsi l’Ilalie allait èlre hieiilôl dé- 
pt'Uplèo d’iiabilants libres et remplie d’esclaves b.nbares, (pie 
les riclieseiiiplovaientà laeiillure (l*‘s l-n es, pour remplacer 
L'ft citoven^ «ju ils en avaient cliti''se'> (.aiiis Léiius, l'ami de 
^equoii, eiiliepril de rein* (lier à cel . !jiis, mais les liomaiiis 
les plus puis^'aiit'' s’\ étant oppose.'*, il t l amml une sèdilioii et 
aliandüJina son projet. C.elte modei .ilion lin nièiala W '«nr- 
nom de sage on de piiideiil; carie niid latin signifie, ce nie 
semble, ruii el l’aidre. 

IX. Tib émis ii’eul pas été plut('»l nommé trilnm dn peu- 
ple, qu’il ivpi il le pcon't de .Scipioii O fui, suivant la plupart 
des liistoneii**, a l’iii^'ligalioii duiie-'cnr Diopliaiie el du phi- 
losophe Dlossius, dont l ini avait ele ii.mm de Mdvlène, et 
r.mlie, nè à fmmes en Italie, avait el-- fort li(‘ à lîüinc ave 
Antipaler de Tar.se, qui l'avait honoi é de la dédicace de qui'l- 
qiies-uns de ses traités |diilosop!ii(pies. Oiiehpies éeriv mis 
leur doniK'iil pour complice sa iiièic r.oriiélie, (jui ne ce-sait 
de reprocher à ses tils (juci les UoiiMins 1 ajipeluient la belle- 
mère de Scipion, et pas encore la mere des Giacqnes. D'aiilres 
lirelendeiil que Spurius Postuiiiiiis eu fut la cause mdii’ccle. 


* Mcsiuie de cenl pieds, qu'oii a coulimdue à loil lU'* l arpent. 
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Til>érius, dont il était le compagnon et le rival en éloquence, 
voyant, à son retour de larniée, que Spunus lui était bien 
supérieur en gloire et en puissance et qu’il attirait l’admira- 
tion publique, voulut se rendre supérieur à lui en exécutant 
ce pi'üjet hasardeux et qui tenait la ville dans la plus grande 
atleiile. Caïus son frère, dans un Mémoire qu’il a laissé, rap- 
parie que Tibérius en traversant la Toscane pour aller de 
Honu* à Numaiice vit ce beau pays désert, et n’ayant pour la- 
boureur» et pour pâtres que des étrangers et des barbares; 
et que ce tableau affligeant lui donna dès lors la première 
pensée d’un projet qui fut pour eux la source de tant de inal- 
heui s Mais ce fui réellement le peuple lui-mênie qui alliiina 
le plus son ambition, et qui le déternnna à celte entreprise, 
en couvrant le» portiques, les murailles et les tombeaux, d’af- 
fit lies par lesquelles on l'evcitait à faire rendre aii\ pauMes 
les terres du doinuinc. Au reste, il ne rédigea pas seul la loi : 
il prit conseil des citoyens de Rome les plu» di»linguès par 
leur ré|'ulation el par leur veitu: entre autres, de Cras- 
su», le grand pontife; de Mucius Scévola, célèbre juriscon- 
sulle, alors consul ; cl de son beau-père meme, Appius Clau- 
dnis C élail d'ailleurs la loi la plus douce el la plus modérée 
(|u on pût fane contre l’injustice el l’avance le» plus lèvol- 
lanlfS Ce» lumimes qui mérilaienl d’être punis de leur déso- 
béis'-anee. et eba''sés, après avoir pau* l’amende, des terres 
qn il» posséd.neni eonli e la disposition des lois, il leur or- 
donnait seulement de s'en dessaisir, en recevant le prix des 
l'omb qu'ils retenaient injustement, et de les coder aux ci- 
louMis qui eu avaient besoin pour vivre. 

X. Cbi‘‘lque douce que fût celle rélorme, le peuple s’en 
contenta et consentit à oublier le passé, pourvu qu’on ne lui 
fil plus d’injustice à l’avenir; mais les riches et le.» grands 
jiropriétaires, réxoUés par avance contre la loi e. t outre le 
législateur, par dépit et par vipiniâlivlé, voulurent détourner 
le peuple do la ratifier; ils lui peignirent Tibénus comme un 
sédilu'uv, (jiii ne propo»ait uii nouveau {larlage des terres 
que pour Iroiililer le gouvernement et mettre la confusion 
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dans toutes les affaires. Leurs efforts furent inutiles ; Tibé- 
rius soutenait la cause la plus belle et la plus jiisle avec une 
éloquence qui aurait pu donner à la plus mauvaise dea^ou- 
leurs spécieuses. Il se montrai! redoutable et iiiMiicible lors- 
que du haut de la tribune, que le peuple environnait en foule, 
il parlait en faveur des pauvres. « Los bétes sau\aj;es, disail- 
« il. qui sont répandues dans rilalie ont leurs tanières it 
« leurs repaires où (‘Iles peuvent se retirer, et ceux (pii ooni- 
(1 battent, qui versent leur .^ang pour la déleii&e de l’Ilalie, 
« 11’) ont d’autre ])ropriété que la lumière cH lair (pi ils res- 
« pirent; sans inai.--on, sans établissement five, ils eriamt de 
« tous côtés avee leurs femmes et leurs enfants. Li s généraux 
les troinjieiit quand ils les exhortent à eoinbattre pour leurs 
U tombeaux et pour Ituirs temples; mais dans un si f;rand 
« nombre de llomanis en est-il un seul qui ait un autel do- 
« riie.stique et un tombeau où reposent ses ancêires? Ils ne 
(( coinbalteiit et ne meurent que pour eiilrefeiiir ie /u\e et 
« ropulence d’autrui , on l('& appelle b*s maili es de ruiiivers, 
« et ils n’ont pas en propi lété une iiiotle de lin re. » 

XI Ce dis(’.ours, qu'il in onoiiça avec un grand courage et 
beaueonp de pallK'diquCj remplit le peuple d’uirenlhousiasiiie 
qu’il ne pouvait contenir, et ne fut contredit par auenn de 
ses adversaires. Laissant donc toute discussion, il> s’adres- 
sèrent au tiibuii Murens Octaviiis, jeune lionuiK* ^raxe et 
modéré dans s('s mœurs, et d’ailleurs l’ami pai ticuher de 
Tiberius Aussi, par égard pour son collègue, Uclavius re- 
fusa-t-il d’abord de mettre opposition à sa loi; mais, pressé 
vivement parles plus pui>sants d’entre les Iioinanis, et cüiimie 
fori-é dans sa résistance, lise déclara contre Tibérius et s’oji- 
jiosa à la ratification de sa loi. Parmi les tribuns, c’est lou- 
jOLii's roppo.silion qui l’emporte ; l’accord de tous les autres 
est sans force quand un seul refuse son coiiseiileineiil. libé- 
rius, irrité de cette opposition, retira celte première loi si 
douce pour lesrudies, et en proposa une seconde plus agréable 
au peuple et plus rigoureuse pour leurs injustes oppresseurs . 
elle ordonnait à ceux-ci de quitter sur-le-champ les terres 
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qtt'ilfi occupaient au mépris des anciennes lois. Celle nouvelle 
ordonnance fit naître entre Octavius et lui des combats con- 
linuels dans la tribune; et quoiqu’ils y parlassent l’un et 
l'autre avec autant de véhémence que d'obstination, il ne leur 
échappa jamais une parole injurieuse ni un seul mot que la 
colère eût dicté : tant il est vrai que non-seulement dans 
l’ivresse des plaisirs, mais encore dans les emportements de 
la colère, un bon naturel, une sage éducation modèrent 
l'esprit et le retiennent dans les bornes de riionnéteté! 

XII. fibei nis, voyant quesa loi intéressait personnellement 
Octavius, qui possédait beaucoup de terres du doniaine, lui 
oflVit, pour taire cesser son opposition, de lui rendre, de son 
jii opre bien^ qui n’était pas fort considérable, le prix de ses 
terres. 0(*la\iu^ avnit rejeté celte olfir, Tibérius rendit une 
ordonnance ipn sn^peiulail l’exercice des lV)nction> de toutes 
It's iniigislraluj'i's jusiju’à ce que sa loi eût été soinnise aux 
snllVag(‘s du peuple. 11 l'erma et scella de son propre sceau les 
{lorles du temple de Suluriic, afin que les questeurs ne pussent 
y 1 len jireiidre ni rien y porter ; il prononça de tories amendes 
coiilre ceux des inèlenrs qui désobéiraient à son ordonnance 
et la cramie de les (’iicourir força tous les iiiagislrats de sus- 
pendre l’exeieiee de li ur» chaiges. A rinslanl les possesseurs 
de terres jinient des habits de deuil et se préseiitèreiit sur la 
place daii> l’étal le plus triste et le pins aballn. Ils tendirent 
seerèleiiu'iit (le> emliûclies àTibéniis et .ipostèrenl des ineur- 
truTS poni- t’as.'-asMiier , et coiniiie il en liit averti, il porta 
sons s.i loin’, au vu de tout le inonde, un de ces poignards 
dont .se serveiil les brigands et que les Ilomaïus appellent 
doloiis ‘. Le jour de i’asseniblée, Tibéniis appelait le peuple 

• I-f (loloii ('1.111 un Itilüii crt‘ux dans Irqupl élail caclin une laiin' de poi- 
pnaid, son nom icnail du mot do/z/s, Irompoiif*, parce qu'il lioiiiji-’it en ne 
]).^I.lls‘'dnl qu’un 'simple l).ilon, Luidis que c’el.ulune aime dangercu'-i' Virtïile, 
dans le soplieiiie livie de l'kiiéhfe, xi'rs 6 r 4 , donne de ces dolons. pour armes 
aiiv soldais d’A\oiitmus, venus au secours de Ldlinus dans la guerre contre 
Liiir . 

Pil.i nidoii, sævosquG gerunl m bell.i doloncs 

« Ils poiU'iil dans leiiis mains des demi-puiues et des billons qui recèlent un fer 
incuitiicr. • 
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pour donner les suffn«ges, lorsque les riches enlevèrent les 
urnes^ el causèrent par là une grande confusion. Mais comme 
les partisans de Tibèrius, beaucoup plus nombreux que^rs 
adversaires, l’auraient emporté de force, que déjà même ils 
se rassemblaient en foule autour de lui, Manlius et Fiilvius, 
deux personnages consulaires, tombant auv genoux de Tibé- 
rius et lui serrant les mains, le conjurèrent, les larmes aux 
yeux, de renoncer à son entreprise. Tibèrius, qui sentit de 
quel danger la ville était menacée, qui respectait d’ailleurs 
Manlius et Fulvius, leur demanda ce qu’ils voulaient qu’il fit. 
Ils lui répondirent qu’ils ne se croyaient pas capables de lui 
donner conseil dans une affaire si importante, et ils le con- 
jurèrent d’en référer au sénat; ce qu’il leur accorda sur-le- 
champ. 

* . Le sénat, qui déjà s’élait assemblé, n’ayant pu r'en 
à cause du grand crédit que les riches avaient dans 
ce corps, Tibèrius eut recours à un moyen injuste en soi et 
contraire aux lois, mais auquel il se détermina par le déses- 
poir de faire passer autrement sa loi ; ce fut de déposer Ucla- 
vius du li’ibuiiat 11 lui jiarla d’abord en public elle conjura, 
avec les paroles et les manières les plus insinuantes, de lexer 
son opposition, d’accorder celle grâce au penpK', qui ne de- 
mandait nen que de juste, et qui n’obtiendrait mêint* qu’une 
faible récompense de tous ses travaux el de tous les danj^ert, 
auxquels il était chaque jour exposé. Oclavius, ne se laissant 
point nécliir à scs prières : «Je vois, lui dit Tiliéiius, qn’ayaiit 
« tous deux, comme Inbiins du peuple, un pouvoir égal, le 
« différend que nous avons ensemble ne pourrait sc lerminer 
« que par les armes : je n’y connais qu’un seul remède ; c’est 
« que l’un de nous soit dépose de sa charge. » En même 
temps il ordonne à Oclavius de demander d’abord les suf- 
frages du peuple sur son collègue, ajoutant qu’il descendr.iit 
sur-le-champ de la tribune et rentrerait dans la classe des 


* Les Romains a^ aient deux sortes d'urnes pour les suflraycs les unes ap- 
pelées cislic, les autres sitellie Ce furent ces demi ères que les nclics enlevé- 
icnt, pour empêcher que les suffrages ne fussent donnés. 
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simples citoyens si c’étail la volonté du peuple. Octaviui 
n’ayant pas voulu se prêter à cet arrangement : « Je deman- 
« derai, lui dd Tibérius, que le peuple donne sur vous ses 
« suffrages, à moins qu’après avoir eu le temps delà réfte.\ion, 

U vous n’ayez changé d’avis; » et il congédia l’assemblée. Le 
Icndomam, le peuple s'étant rassemblé, Tiliérius monte à la 
tribune et tente un dernier efiort pour gagner Octavius : mais, 
le trouvant toujours inllevible, il rend une ordonnance qui le 
destitue du tribunal et appelle aussitôt le peuple aux suffrages 
j)our une nouvelle élection. Le nombre des tribus était de 
trente-cinq; dix-sept avaient déjà donné leurs voix contre 
Octavius, ot il n’en fallait plus qu’une pour qu’il fût réduit à 
l’état de simple particulier. Tibérius fit arrêter les suffrages; 
et, s’adïossant de nouveau à Octavius, il le conjura, en le 
tenant étroitement serré dans ses bras, à la vue de l€0f^e 
peuple, de ne pas s’exposer à l’alfront d une destiUitian fwi- 
bli((ue, cl de ne pas le cliarger lui-mèrne de Todieux d’une 
ordonnance si dure et si sévère Octavius, dit-on, fut ému et 
attendri de ces prières; ses yeux se remplirent de larmes, et 
il garda longtemps le silence : mais enfin ses regards s’étant 
poités sur les riches elles possesseurs des terres, qui étaient 
en tort grand nombre, la honte et la crainte des reproches 
qu’ils pourraient lui faire le retinrent; et, s’exposant avec 
courage à tout ce qui pouvait lui arriver de plus terrible, il 
dit à Tibérius (fu’il n’avait qu'à faire ce qu’il voudrait. Sa dé- 
position ayant été prononcée par le peuple, Tibérius com- 
manda à un de scs affranchis (car c'étaient ses alfranchis qui 
lui servaient de licteurs) de le faire sortir de la tribune : cette 
cii conslance ajouta encore à la compassion qu’excitait Ocla- 
vius, qu’on voyait si ignoraiiiieusemenl arraché de son siège. 
Le peuple voulut même se jeter sur lui ; mais les riches ac- 
courus pour le défendre, repoussèrent les efforts d la mul- 
titude. Octavius ne se sauva qu’avec peine de la fureur du 
peuple; un esclave fidèle, qui s’était toujours tenu devant 
lui pour parer les coups, eut les yeux arrachés. Ce fut contre 
l’intention de Tibérius, qui ne Ait pas plutôt informé de 



TIBlRlUS ET CAIUS GRACCllUS. 167 

ce désordre, qu’il courut précipilamment pour en prévenir 
les suites. 

XIY. La loi sur le partage des terres passa donc sans l^is- 
tance; on noiiinia trois commissaires pour en faire la re- 
cherche et la distribution; ce fut Tibérius lui-mème avec 
Appius Claudius son beau-père, et son frère C.mis Gracchus, 
qui n’était pas alors à Rome; il servait au siège de Numancc, 
sous Scipion l’Africain. Tibérius, ayant terminé celte affaire 
paisiblement et sans trouver d’opposition, fit nommer un tri- 
bun à la place d’Ûctavius; mais au lieu de le dioisir dans la 
classe dos citoyens les plus distingués, il prit un de ses client", 
nommé Miicius. Les nobles, indignés de ce eboiv et craignant 
tout de raccioisseinent de sa puissance, ne ces.saieiU de lui 
attirer des inortificalions dans le sénat. Il avait demandé qu'on 
luLfournît suivant l’usage, aux dépens du public, une tente 
pour aller faire le partage des terres : ils la lui refusèrent, 
quoiqu’elle eût été toujours accordée pour des commi^'Siün.s 
bien moins importantes. Sa dépense fut taxée à neuf oboles 
par jour sur le rapport de Scipion Nasica, qui dans cette 
oa-asioii se déclara sans aucun ménagoineiit l’enneini de Ti- 
bérius, parce qu’il possédait une grande partie de cos ferres 
domaniales et qu il lui en coûtait beaucoup d’èlre forcé de 
s’en dessaisir. 

XV. La haine des riches contre le tribun ne faisait (|ii’en- 
flammer davantage le peuple. Un des amis de Tibérius étant 
mort subitement, il parut sur son corps des taches suspectes. 
La multitude ne doutant pas qu’il n’eût été empoisonné, cou- 
rut à son convoi en poussant de grands cris ; et, s’étant char- 
gée de son lit funèbre, se répandit autour du bûcher Le 
soupçon de son empoisonnement sc confirma lorsqu’on vit 
son cadavre crever et rendre une si grande quantité d’Iinnieurs 
corrompues, que le feu en fut éteint*. On voulut inutilement 
le rallumer le bûcher ne s’enflamma qu’après qu’on l’eut 
transporté dans un autre endroit ; et ce ne fut qu’avec beau- 

* Environ une livre sept sous, i trois sous chaque obole. 

* L’extinction du feu u'était pas une preuve de poison. 
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roup do peine qu’on parvint à lui faire prendre fou Tiliêrius, 
pour irriter davantage le peuple, prit un habit de deuil; et, 
afànt conduit ses enlanls sur la place publique, il supplia le 
peuple de les prendre ^ous sa protection, eux et leur mère, 
parce qu’il dési'spérait de leur salut. 

XM. Cependant Attaliis Pliilopator, roi de Pergame, étant 
mort, et Cudème le Pergaménien ayant oppoi tc a Rome le 
testuinenl de ce prince, qui instituait le peuple romain son 
bérilior, Tibérius, qui eliercliait toujours à flatter la multi- 
tude, proposa sur-le-cliainp, par une nouvelle loi, que l’argent 
do la succession ‘d’Attalus qu’on avait apporté à Rome, fût 
pai tagé entre citoM ii'i à qui il était échu des terres par le 
sort, afin qu*îls pussent se roiirnir d'instrumenis aratoires et 
faire les premières avanc<^*s de la culture. Il ajoutait que la 
deslinalioii di's villes qui avaient appartenu à ce prince n’était 
pas de la compétence du sénat, et qu’il en ferait bii-méme le 
rapport à l’asMuiiblee du peuple. Cette loi bb'ssa singulière- 
iiK'iit ce pnunier eorp. de l’Ktat.lIn sénateur, nommé Pom- 
péius, d't qu’efanl voi?ui de Tibérius il savait Jrès-certaine- 
inenl qu’Kudeme de Pcrgaine lui avait apporté la robe de 
pourpre et le diadème du roi, comme devant un jour régner 
à Rome Quintus Metellus lui reprocha qu’il tenait une con- 
duite bien dilTerenle de celle de son père lorsque celui-ci 
était cell^enr et qu’il revenait de souper en vi.le, (ous les 
citovenséleignaK'iil leurs lumières, de* pi'ur (pi'il ne les soup- 
çonnât d avoir trop prolongé leurs repas et leurs amusements ; 
et lui, il se l■ai^alt éclairer la nuit par les hommes les pins 
misérables et les plus 'éditieiix. 

XMI. Titus Annius, homme peu honnête et peu sage, mais 
qui dans la dis[)iite erribarrassait tout le monde par ses ques- 
tions et par ses reparties, proposa un compromis à’îibèriii>, 
dans le cas où il lui prouverait qu’il avait imprimé une note 
d’infuinie à son collègue, dont les lois rendaient la personne 
sacrée et ihviolabic. Cotte provocation avant causé quelque 
inonvemenl, Tibérius s’avance, assemble le peii[ile et ordonne 
qu oii amène Annius pour lui faire son procès. Gelui-ci, qui 
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se sentait trop inférieur à Tibérius en dignité et en éloqiioncc, 
a recours à ses subtilités ordinaires, et demande à Tibÿus 
qu’avant que l’accusation commence il veuille bien répondre 
à une question fort simple. Tibérius lui ayant permis de l'in- 
terroger, il se fait un profond silence; et Amiius prenant la 
parole : « Si vous vouliez, lui dit-il, me déslionorer cl me 
« couvrir d’infamie, et que j’appelasse à mon secours un de 
« vos collègues; que ce collègue se levût pour prendre ma 
« défense, irrité de celte démarche, le feriez-vous depos(T 
ft de sa charge? -) Ci'tte question déconcerta lellenioni Tibé- 
rius, que, quoiqu’il fût d ailleurs rhoinmedii monde b* phis 
prompt et le plus hardi à parler, il n’eiil rien à répondre et 
congédia l'assemblée. 

XVllI Mais comme il ne pouvait se dissimuler que de tous 
lesi|Cles de son tribunal, c’était la destitution d’Octaviiis qui 
avait le plus offensé non-seulement les nobles, mais h* peuple 
même, qui regardait celte entreprise comme l’avilis^enient 
et la ruine de la dignité tribunilienne, qui s'était maintenue 
jusqu’alors dans tout sou édat, il prononça devant le jieuple 
un long discours, dont je crois à propos d’extraire ici quel- 
ques raisonnements, [unir faire connaître la force de son élo- 
quence et son talent pour la persuasion Un tribun, disait-il, 
i' est sans doute une personne .sacrée et inviolable, parce 

qu’il csl, en quelque sorte, consacré au peuple et charge 
(( de veiller à ses inlérêlb, mais si, oubliant celle destination, 
« il se rend injuste envers le peuple, s’il énerve sa puissance, 
« s’il reinpêcbe de donner ses suffrages, alors, infidèle au 
(( but de son institution, il se prive lui-mème des privilèges 
U attachés à sa charge. Il faudrait donc souffrir qu’un tribun 
« abattît le Capitole, qu’il bridât nos arsenaux*? en commet- 
« tant ces excès, ce serait sans doute, un mauvais tribun; 
« mais enfin il le serait. Mais quand il veut détruire la puis- 
« sance iiiéine du peuple, il cesse d’être tribun. Ouelle in- 
« conséquence étrange qu’un tribun pût à son gré faire 
« traîner un consul en prison, et que le peuple ifiût pas le 
« droit d’ôter au tribun une autorité dont il abuse conlrc 
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€ celui de qui il l’a reçue! Le peuple nomme également elle 
« consul et le ti ibun. La dignité royale, qui renferme en elle 
« la puissance do toutes les magistratures, est de plus consa> 
« crée jiar des cérémonies augustes, qui lui impriment un 
(k caractère divin. Cependant Uonie chassa Tarquin, qui usait 
« injustement de son autorité; et le crime d’un seul lil dé* 
« truire celle pnissancc qui était la plus ancienne parmi nous, 
« et à laquelle Home môme devait son origine. Qu’avoiis- 
« nous de plus saint et de plus vénérable dans notre ville, 
« que ces vierges consacrées à la garde et à l’entretien du 
« feu immoi tel? Si pourtant quelqu’une d’elles viole son vœu 
i( de Mi gmilé, elle est enterrée toute vive. Leur négligence 
« dans le .service des dieux leur lait perdre celle inviolabilité 
qn’ elles n’ont que pour servir les dieux. Il n’est donc pas 
« juste qu’un Iribuii qui olfensc le peuple conserve nue fraii- 
cluse qu’il ne reçoit que pour l’inlérèt du peuple, puisqu’il 
« delriiit lui iriôiiie l’autorité dont il lire toute la sienne. Si le 
« choix du plus grand nombre des tribus lui a justement 
« conféré le tribunal, n’eit-îlpas plus juste qu’il en ^oit dé* 
« ponillé lorsque toutes les tribus ont donné leur suffrage 
« pour sa déposition'? Est-il rien de si sacré et do si invio- 
« labié que les offrandes faites aux dieux? Mais a-t-on jamais 
« eiiipèclié le peuple de s’en servir, de les changer, de les 
« transporter à son gré d’un lieu à un autre? Pourquoi donc 
« ne poiirrait-il pas faire du tribunal comme d’une de ces 
« oÜraiides et le transférer d’une personne à une autre? Une 
« preuve' cerlaiiiiî que cette magistrature n’est ni inviolable 
« m iiiumovible, c’est ((ue souvent ceux qui en avaient été 
(( légitimement investis ont demandé eux-mémes à en être 
« déchargés. » Tels furent les principaux raisonnements sur 
lequels Tibérius motiva sa juslificalion. 

XIX. Ses amis, voyant la ligue des nobles contre lui, et les 
menaces qu’ils ne cessaient de lui faire, crurent qu’il impor- 
tait h sa sûreté de demander un second tribunal. Il recom- 
mença donc à flatter le peuple par des lois qui abrégeaient 
les aimées du service militaire, qui permettaient d’appeler au 
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peuple des sentences de tous les trihuiiaiiY, qui joignaient 
aux sénateurs, chargés seuls alors de tous les jugements, un 
pareil nombre de chevaliers; qui affaiblissaient de louüs ma- 
nières la puissance du sénat ; et en cela il cherchait moins à 
faire prévaloir les véritables intérêts du peuple qu’à satisfaire 
son ressentiment et son obstination. Quand il recueillit les 
suffrages sur les nouvelles lois, il s’aperçut que rab.sence 
d’une partie du peuple donnait la supériorité à ses adver- 
saires. Alors ses partisans commencén‘nt à dire des iii|ure& 
aux autres tribuns, afin de gagner du temps ; enfin Tibéi ius 
congédia rassemblée et la remit au lendemain. 11 se rendit 
sur la place publique dans une contenance triste et abattue, 
et il supplia le peuple*, les larmes aux yeux, de veiller à sa 
sûreté, parce qu’il craignait que dans la nmt suivante, ses 
üinemis ne vinssent forcer sa maison cl le massacrer. Ses 
alarmes éebauflèrenl tellementle peuple, qu’un grand nombre 
de eilojens allèrent lui servir de gardes et {lasser la mut au- 
tour de sa maison. 

XX Le Ictiileniaiii, à la pointe du jour, celui qui avait la 
garde des poulets sacrés, dont les hoinams se servc'iil pour 
la diMiialion ^ les apporta sur la place et leur jeta la nourri- 
ture ordinaire, mais il n’en sortit qu'un seul de la cage, après 
que l’olficier l'eut longtemps secouée ; encore ne voulut-il pas 
manger ; il leva seulement l’aile gaiiclie, étendit la cuisse et 
rentra dans la cage Ce présage sinistre en rappela à Tibérius 
un autre qu’il avait eu précédemment. 11 avait un casque ma- 
gnifiqueiiieiit orné et d’une beauté remarquable, dont il se 
servait dans les combats; des serpents s’y étant glissés sans 
être aperçus, y déposèrent leurs œufs et les y firent éclore. 
Ce souvenir lui fil redouter davantage le présage des poulets , 
il sortit cependant pour monter au Capitole, lorsqu’il sut que 
le peuple s’y était assemblé. En passant le seuil de sa jiorte, 
il se lieurla si rudement, que l’ongle du gros doigt du pied 
se fendit el que le sang coula à travers le soulier. Il n’eut pas 


• Voyez Ciceion de la Dlvinatm, liv. 1 , chap. miv. 
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|ldt quelques pas dans la rue, qu’il vit, à sa gauche, sur un 
iDît, des corbeaux qui se battaient; et quoiqu’il fût accompa- 
gné d’une foule nombreuse S une pierre poussée par un de 
ces oiseaux, vint tomber à ses pieds ; cet accident arrêta les 
plus hardis de ses partisans. 

XXI. Mais Blossius de Cumes, qui se trouvait dans cette 
foule, lui représenta que ce serait une faiblesse honteuse que 
Tibérius, fils de Gracchus, petit-fils de Scipion l'Africain et 
magistrat du peuple romain, refusât par la crainte d’un cor- 
beau, de SC rendre à l’invitation de ses concitoyens; que ses 
ennemis ne Ici ailleraient pas de cette faiblesse honteuse, mais 
qu’ils le diffameraient auprès du peuple, comme un tyran 
qui insultait à la dignité publique. Dans le même temps, il 
reçut du Capitole plusieurs messages de ses amis, qui le pres- 
saient de s’y rendre, en l’assurant que tout allait bien pour 
lui. On lui fit en effet l’accueil le plus fiatleur ; dès qu’il parut, 
il fut reçu avec les acclamations les plus affectueuses; et 
quand il monta au Capitole, on lui prodigua les témoignages 
du plus grand zèle et l’on veilla à ce que personne ne l’ap- 
pi’ochât s’il n’était bien connu. Mucius ayant commencé à 
prendre les suffrages, on ne put rien faire de ce qui était 
d’usage dans ces occasions; tant les derniers excitaient de 
tumulte, en se poussant tour à tour et se mêlant confusément 
les uns avec les autres, dans les efforts qu’ils faisaient pour 
pénétrer. 

XXII. Dans ce moment, le sénateur Flavius ^ Flacons, étant 
monté sur un lieu d’où il pouvait être vu de toute l’assemblée, 
comme il lui èlait impossible de se faire entendre, fit signe 
de la main qu’il avait quehtue chose à dire en particulier à 
Tihérius. Celui-ci ordonna au peuple de lui ouvrir le passage; 
et Flavius, qui eut bien delà peine à l’approcher, Lu déclara 
que dans l’assemblée du sénat, les riches n’ayant pu attirer 
le consul® à leur parti, avaient formé le dessein de luer eux- 

* Lp lp\le ajoute comme cela devait être. 

* II faut ]u>iit-i‘lie lire Fulvius, qui était le surnom de Tamillc des Flaccus. 
Colin Cl lut consul l'aii de Rome (yiif II en est question dans la Vie de Caius. 

* Mucius Stévold. l’jlpunuus Pison, son collègue, était en Sicile 
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mêmes Tibèrius, el qu’ils avaient auprès d’eux, pour cela, un 
grand nombre de leurs amis et de leurs esclaves tous armés. 
Tibérius ayant fait part de cet avisa ceux qui l’environnaient, 
ils ceignirent aussitôt leurs robes, brisèrent les demi<(lques 
avec lesquelles les licteurs écartaient la foule, et en prirent 
les tronçons pour sc défendre contre ceux qui viendraient 
les assaillir. Ceux à qui leur éloignement n’avait pas permis 
d’entendre Tibérius, surpris de tout ce qu'ils voyaient, en de- 
mandaient la cause. Alors Tibérius porta la main a sa tête, 
pour faire connaître, parce geste, à ceux qui ne pouvaient 
pas l’entendre, le danger qui le menaçail. 

XXIll. Ses ennemis n’eurent pas plutôt vu ce ge||%que, 
courant au sénat, ils annoncèrent que Tibérius deiaMd^it le 
diadème, et ils en donnèrent pour preuve le niouveUptnt qu’il 
avait fait do porter la main à sa tète. CiClle noui^aàle eausa 
Héiiiütion la plus vive dans le sénat. Scipioii Nasica requit le 
(oiisul d’aller au secours de Rome et d’aballre le tyran. Le 
eonsul lui répondit avec douceur qu’il ne donnerait pas 
l’cvemple d’employer la violence, et qu’il ne ferait périr au- 
cun citoyen qui n'aurait pas été jugé dans les formes. « Si le 
« peuple, ujoula-l-il, ou gagné ou forcé par Tibérius, rend 
« quelque ordonnance qui soit contraire aux lois, je ne la 
« ratifierai pas. » Alors Nasica s’élançant de sa place : 
« Puisque le premier magistrat, s’écria-t-il, trahit la répu- 
« blique, que ceux qui veulent aller au secours des lois me 
(( suivent! )j En disant ces mots, il se couvre la tète d’un pan 
de sa robe et marche au Capitole. Tous ceux dont il est suivi 
s’enveloppant le bras de leur robe, poussent tous ceux qui 
se trouvent devant eux, sans que personne leur oppose la 
moindre résistance ; frappés delà dignité de ces personnages, 
ils prennent la fuite et se renversent les uns sur les autres. 
Les gens de la suite de ces sénateurs étaient armée de mas- 
sues et de gros bâtons qu’ils avaient pris dans leurs maisons ; 
et leurs maîtres, saisissant les débris et les pieds des bancs 
que la foule avait rompus dans sa fuite, montaient vers Tibé- 
rius, en frappant tous ceux qui leur faisaient im rempart de 

10 . 
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leur corps; il y en eut plusieurs de tués, et tous les autres 
iMrent la fuite. 

J4XJY. Tibérius, ayant pris lui-même le parti de s’enfuir, 
par sa robe; il la laissa entre les mains de celui qui 
Ü^milenait, et comme il fuyait en simple tunique, il ilt un 
fbitx pas et tomba sur ceux qui étaient renversés devant lui. 
Dans le moment où il se relevait, un de ses collègues, Publius 
Saturéius, le frappa le premier sur la tête, au vu de tout le 
inonde, avec le pied d’un banc; le second coup lui fut porté 
par Lucius Rufus, qui s’en vanta depuis comme d’une belle 
action. Parmi les autres partisans de Tibérius, il y en eut 
plus de trois cents qui furent assommés à coups de bâtons et 
de pierres. Les historiens assurent que ce fut la première sé- 
dition à Rome, depuis l’expulsion des rois, qui eût fini par 
le meurtre et le sang des citoyens : toutes les autres, quoique 
graves dans Uurs motifs et dans leurs effets, s’étaient apai- 
sées par l’abandon que les deux partis faisaient réciproque- 
ment de leurs prétentions : les nobles, parce qu’ils craignaient 
le peuple; et le peuple, parce qu’il respectait le sénat. Dans 
celle Cl mémo il paraît que si l’on eût employé la douceur 
avec Tibérius, il n’aurait pas eu de peine à céder; il l’aurait 
fait même plus facilement, si l’on ne fût pas venu l’attaquer à 
force ouverte et les armes à la main; car il n’avait pas autour 
de lui plus de trois mille hommes. 

XXV. Mais il paraît que cette conspiration contre Tibérius 
fut moins l’effet des prétextes qu’on allégua, que du ressen- 
timent et de la haine des riches. Rien ne le prouve plus que 
les outrages et les cruautés qu'on exerça sur son corps. Qn 
ne voulut jamais accorder aux prières de son frère la permis- 
sion de l’enlever pour l’enterrer la nuit; et il fut jeté dans le 
Tibre avec les outres morts. Ils ne bornèrent pas même là leur 
vengeance : de ses amis, les uns furent condamnés au ban- 
nissement sans aucune forme de procès, et on mit à mort 
tous ceux qu’on put arrêter. De ce nombre fut le rhéteur Dio- 
phane. Un certain Caïus Billius* périt enfermé dans un ton- 

* Dans les Supplimenti de TUe Iàvc, liv. ilX, c. tiii, il est notniné Yillius. 
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neau avec des serpents et des ^ipè^es. Blossius de Ciimes, 
mené devant les consuls, qui riiilerrogèrent sur ce qui s’élait 
passé, avoua qu’il avait exactement suivi tous les ortos de 
Tibérius. « Mais, lui dit Nasica, s’il vous eût ordonné oinccn- 
« dier le Capitole? — Jamais, répondit Blossius, Tibérius ne 
« m’eût donné un pareil ordre. » D’autres sénateurs lui 
ayant fait plusieurs fois la môme question ; « Si Tibérius me 
« l’eût ordonné, j’aurais cru devoir le faire, parce qu’il ne 
« m’aurait pas donné cet ordre, s’il n’cûl été ulile au peuple. » 
Il échappa à ce danger, et se retira, quelque temps après, 
à la cour d'Anslonicus; mais lorbqu'ii vit les dlfaire'. de 
ce prince perdues sans ressource, il se donna lui-méme la 
mort. 

XXVI. Le sénat, pour apaiser le mècoutenlement du peu- 
ple, ne s’opposa plus au partage des terres et lui permit de 
Ikimmer un autre ^ commissaire é la place de Tibéiius ; les 
suffrages tombèrent sur Publhis Crassus, allié des Gracqute, 
dont la fille Licinia avait épousé Calus 11 est vrai que, suiv«nt 
Cornélius Nc'pos, Caïus Gracchus était marié, non à la fille de 
Crasbus, mais à celle de llrutus, celui qui avait triomphé des 
Lusitaniens-; mais le sentiment que j’ai adopté a été suivi 
parle pins grand nombre des historiens. Cependant le peuple, 
toujours aigri de la mort de Tibérius, paraissait ii’«llendre 
que le moment de le venger; déjà même il menaçait Nasica 
de le traduire en jugement; elle sénat, qui craignit pour sa 
vie, lui donna, sans aucune uécessilé, une connnissiou en 
Asie : car le peuple ne laissait passer aucune occasion de faire 
éclater contre lui sou ressentiment : partout où il le rencon- 
trait, il le poursuivait à grands çris, il le traitait de maudit, 
de tyran qui avait souillé du sang d’un personnage sacré et 
inviolable le temple le plus saint elle plus respeclé de la ville. 
Nasica fut donc obligé de quitter l’ Italie, quoique, par sa qua- 
lité de grand pontife, il fût chargé des principaux sacrifices. 

MI y a dans lo teTle, que le sénat pennit de nommer Titus; mais ce nom est 
corrompu, et les manuscrits ont pour leçon un autre nom 

* Des anciens l'orlugais, on qualité de proconsul, l’an de Rome C28. 
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Il erra de côté et d’autre, dévoré de chagrin, et mourut peu 
de temps après à Pergame. 

XX vil. Au reste, il ne faut pas s’étonner de cette haine 
tfRl||4ir[nlilr que les Romains avaient pour lui, puisque Scipion 
riHWMo, lui que les Romains avaient aimé plus que per- 
sonnel |>ar les motifs les plus justes, fut sur le point de 
perdre leur bienveillance parce qu’en apprenant devant Nu- 
inance le mort de Tibérius, il dit à haute voix ce vers d’Ho- 
mère : 


Puisse périr ainsi qui voudra l’imiter*! 

Depuis, Caïus et Fulvius* lui ayant demandé, dans l’assem- 
blée du peuple, ce qu’il pensait de la mort de Tibérius, il fit 
connaître par sa réponse qu’il n’approuvail pas les lois de ce 
tribun. Aussi depuis ce ternps-là fut-il souvent interrompu 
par la multitude lorsqu’il parlait en public, ce (^ui ne lui était 
jamais arrivé auparavant; et lui-même il se laissa aller à mal- 
traiter le jieuple de paroles. Mais j’ai rapporté ces laits en 
délaii dans la Vie de Scipion ^ 

CAIUS GRACCHUS 

XX VIII. Caïus Gracchus, dans les temps qui Suivirent la 
mort de son frère, soit par crainle de ses ennemis, ^oit par 
désir d’uHirer sur eux la haine du peuple, ne parut plus sur 
la place publique et vécut retiré dans son intérieur, comme 
s’il eût pris la résolution de passer le reste de sa vie dans l’é- 
tat d’abaissement où il se trouvait : il fit croire par là à quel- 
ques personnes qu’il blâmait, qu’il avait même en horreur la 
conduite de son frère. U était encore dans sa grande jeunesse; 
car il avait neuf ans de moins que Tibérius, qui, à sa mort, 

* C’f*sl ce que Minerve dil a Juiutcr, qui venait de parler des crimes d'Égislhe, 
Odiit>i>ce, chant I, 47 

* e Obt a ('.nrbon, tribun du peuple, que ralei'cule, liv. 11, ibap. iv, et Valère- 
Maxiiiio, liv. VI, cliap ii, attiibueiil ce Tait. 

* Elle cdL perdue. 
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n'avait pts encore atteint l’âge de trente ans*. Mais dans la 
suite il fit peu à peu connaître son caractère et ses mœurs, 
et il parut très-éloigné de roisivclé, de la mollesse, d«^ dé- 
bauche et tle l’amour des richesses; on vit qu’il exerçait les 
dispositions qu’il avait à l’éloquence comme des ailes pour 
s’élever au gouvernement, et l’on jugea qu’il ne se livrerait 
[)as à une vie oisive et inutile. 

XXIX. 11 défendit dans les tribunaux un de ses amis, 
nommé Veüius; et le peuple fut si ravi de l’entendre, que les 
transports de sa joie tenaient de l’enlhousiaMne et de la fu- 
reur. 11 est vrai que dans cette occasion les autres orateurs ne 
parurent que des (*nl‘ants auprès de Caïus. Ce début inspira 
de la crainte aux riches, qui se concertèrent entre eux pour 
l’empêcher de parvenir au tribunat. Il arriva qu’il fut 
^oinmc par le sort pour aller en Sardaigne en qualité de 
questeur avec le consul Oreste. Celle coinniission fit plaisir 
à ses ennemis, et ne déplut pas à Caïus. Né avec des talent» 
pour la guerre, également exercé au métier des aimes et â 
l’cloquenee, n’envisageant d’ailleurs qu’avec hon eiy* l’admi- 
nistration (les affaires et la tribune, il fut charmé d’aNOir dans 
ce voyage un inoven de résister au désir du peuple et de scs 
amis, qui l’appelaient au gouvernement. C'est une opinion 
presque générale, qu’il était plus ardent démagogue que son 
iix'îrc, et (jii’il recherchait avec plus d ambition que lui la fa- 
veur populaire. Mais cette opinion n’est pas fondée; et il pa- 
raît que CO fut par nécessité plulcîl que par choix qu’il se jeta 
dans radmimstralion. Cicéron lui-inême raconte que pendant 
qn’il fuyait toute espèce de charges, (it qu’il avait pris la ré- 
solution de vivre tranquille loin des affaires, sou frère lui 
apparut en songe et lui dit: « Pourquoi, Caïus, dil’férer si 
« longtemps? tu ne saurais éviter ton sort. Les destins nous 
« ont marqué à tous deux une même vie et une même mort; 
« elles doivent être consacrées à ruUlilé du peuple*. » 


' Tibônus fui lue* sur l.i fin do l’an de Rome 021, il était dune né ,i la lin do 
l'nnnef* b'Jl, ou au cominonccrnent de l'an b'l2 de lioine, et ( aiu^, l 'jntiüü. 

• Cicéron, de Üitiin , liv. I, chap. xxyi, cl Val.-Maviine. liv. 1. tiijp. u, mi. 
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- XXX. Caïus, arrivé en Sardaigne, y donna les plus grandes 
fMrqucs de valeur, et se montra supérieur à tous les autres 
lèànes gens par son courage contre les ennemis, par sa jus- 
liMilIlilrs ses inférieurs, par son affection et son respect 
général ; il surpassa même ceux qui étaient plus 
m^')tflfe lui par sa tempérance, sa simplicité et son amour 
pour le travail. L’hiver rigoureux et malsain qu’on éprouva 
cetlü année en Sardaigne ayant obligé le consul Oreste de de- 
mander aux villes de son gouvernement des vêtements pour 
ses soldais, elles députèrent à Rome pour solliciter la dé- 
charge de cette contribution : leur demande fut accueillie du 
sénat, qui enjoignit au consul de se pourvoir ailleurs d’ha- 
billements pour ses troupes. Le général ne sachant où en 
prendre et les soldats souffrant beaucoup de la rigueur du 
iroid, Caïus alla de ville en ville et détermina les habitants à 
venir au secours des soldats et à leur envoyer des habits^ La 
nouvelle de ce succès apportée à Rome parut comme l’essai 
et le jirclude de Caïus pour gagner la faveur populaire, et le 
sénat en fut alarmé. 

XXXI. Hans le même temps il arriva d’Afrique des ambas- 
sadein s du roi Micipsa, qui venaient faire part ou sénat d’un 
einoi de ble que ce prince avait fait en Sardaigne au général 
romain par considération pour Caïu.s Graeclius. l.es sénateurs, 
de dé|nl, chassèri'iil les ambassadeurs et ordonnèrent que les 
Iroupi’s qni !>erN aient en Sardaigne seraieni lelevees; mais 
que le consul Oresle serait continué dans le coiiiiiiaiideiijent, 
car ils UC doutaient jias que Gaius n’y restât aussi pour exer- 
cer la questure Mais à la première nouvelle de ce décret, 
n’écoulant que sa colère, il s’embarqua et parut à Rome, 
contre raltente de tout le monde. Ses ennemis Un en firent 
un crime, et le peuple lui-inèrne trouva fort extraordinaire 
qu'un questeur eut quitté l’armée avant son général, üté de- 
vant les censeurs, il demanda à se défendre et changea telle- 
ment les dispositions de ceux qui l’écoulaient, qu’il fut absous, 


* Quel triomphe pour l'éloqueDcel 
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et qu’il n’y eut personne qui ne sortit de l'audience persuadé 
qu’on lui avait fait la plus grande injustice. U dit aux cen- 
seurs qu’obligé seulement par les lois à dix cainpagnei0l en 
avait fait douze ; qu’il était resté trois ans questeur auprès 
de son général, tandis que la loi lui permettait de se re- 
tirer après un an de service. « Je suis le seul de toute cette 
« armée, ajouta-t-il, qui, étant parti de Rome ma bourse 
« pleine, l’ai rapport ce vide; et tous les autres après avoir 
« vidé leurs amphores, les ont rapportées pLeiuee d’or et 
« d’argent. » 

X\X1I. On lui suscita depuis plusieurs autres procès; on 
l’accusa d’avoir fait révolter les alliés, d'avoir trempe dans la 
conspiration découverte à Frégelles’ ; mais il se juslvfia de 
CCS accusations, jusqu’à détruire tout soupçon, et, plein de 
%iifiancc en la pureté de sa conduite, il se mit sur les rangs 
pour le Iribunat, sans être arrêté par l’opposition que tous 
les nobles firent éclater contre lui. Mais il vint de toute l’Ita- 
lie une multitude de citoyens pour prendre part à son élec- 
tion ; et ralllueiici- fut telle dans Rome, qu’un très-grand 
nombre n’y put trouver de logement. Le champ de Mars 
même ne poinanl contenir celte foule immense, plusieurs 
düiiuérent leur voi.x de dessus les toits des maisons. Tout ce 
que les nobles par leurs intrigues purent arracher an piMiple 
et rabattre des espérances de Gains, c’est qu’au lieu d’èlre 
déclaré premier tribun, comme il s’y attendait, il ne fut 
nommé que le quatrième. Mars il n’eut pas plutôt pris pos- 
session de sa charge® qu’il fut réellement le premier, et par 
la force de son éloquence, qui effaçait celle de tous ses col- 
lègues, et par la confiance que lui donnait l’accident funeste 
de son trére, dont il déplorait la mort devant le peuple. 11 l’y 
ramenait en toute occasion ; il le faisait ressouvenir de tout 
ce qui s’étuit passé, et opposait à la conduite du sénat celle 
de leurs ancêtres. « Vos pères, disait-il, déclarèrent la guerre 

* Ville du Latium, qui s’était révoltée: le préteur Optmius la prit et la row, 
An de Rome (ISO. 

* L'an de Rome 632. 
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ff aux Falisques pour avoir insullé le tribun du peupe Gciiu- 
c cius; ils condamnèrent à mort Caïus Véturius parce que, 

« un tribun traversant la place publique, il avait refusé seul 
« de se ranger devant lui : et ces hommes ont sous vos yeux 
« mômes assommé Tibérius à coups de bâtons ; son corps a 
(( été traîné du Capitole dans les rues de la ville et jeté dans 
« le Tibre. Tous ceux de ses amis qu’on a pu arrêter ont été 
« mis à mort sans aucune formalité de justice; cependant 
« c’est une des plus anciennes lois de Rome, que lorsqu’un 
c citoyen accusé d’un crime capital ne se présente pas au ju- 
(( gemciit, un officier public aille des le malin à la porte de 
« sa maison le sommer, à son de trompe, de comparaître; et 
« les juges ne vont jamais aux opinions que celle formalité 
« li ait été remplie, tant nos ancêtres portaient loin les pré- 
« cautions et les formes conservatrices de la vie des ci- 
« loyeiis* )) 

XXXI II. Caïus, dont la voix forte et étendue se faisait aisé- 
ment entendre de toute la multitude, ayant ému le peuple par 
CCS discours, proposa deux lois, dont i’urie portait que tout 
magistrat déposé par le peuple ne pourrait plus exercer 
d’autre charge ; la seconde, qu’un magistrat qui aurait banni 
un citoyen sans observer les formalités ordinaires de la jus- 
tice, sérail traduit en jugemenl devant le peuple. La première 
do ces deux lois dégradait ouvertement Marcus Octavins, que 
Tibérius avait fait déposer du tribunal; et la seconde ii appait 
direclemenl sur Popilius, qui, dans sa prélure, avait banni 
les anus de Tibérius ; aussi, sans attendre l’issue dq jugement, 
Popilius s’exila de l’ilalie. Pour l’autre loi, Caïus lui-même 
la révoqua et en donna pour motif sa condescendance aux 
prières de sa mère Cornélie, qui lui avait demandé la grâce 
d’Octavius. Le peuple approuva avec joie cette révo(;alion, 
par égard pour Cornélie, qu’il n’honorait pas moins par rap- 
port à ses enfants qu'à cause de Scipion son père; et lorsque 
dans la suite il lui éleva une statue de bronze, il y mit celte 
inscription : cornélie, hère des gracques. On cite plusieurs 
mots remarquables que Caïus dit publiquement et avec ein- 
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phase d'un de ses ennemis, au sujet de sa mère : < Oses-tu 
K bien médire de Cornélie, de la mère de Tibérius? > Et 
comme ce calomniateur était décrié pour un vice l^irne : 
« Sur quel fondement, lui dit-il, as-tu l’audace de te compa- 
< rer à Cornélie? as-tu enfanté comme elle? Cependant tous 
« les Romains savent qu’elle a été plus longtemps sans mari 
(( que toi, tout homme que tu es. » Tel était le sel piquant de 
ses discours, et je pourrais en extraire de ses écrits plusieurs 
du même genre. 

XXXIY. Des lois qu’il proposa ensuite pour augmenter le 
pouvoir du peuple et affaiblir celui du sénat, l’une avait pour 
objet rétablissement de colonies cl la distribution des terres 
domaniales aux pauvres citoyens qu’on y enverrait. La se- 
conde était en faveur des soldais; elle ordonnait qu’ils fus- 
sent habillés aux frais du trésor public, sans que pour cela 
leur solde fût diminuée; elle ajoutait qu’aucun citoyen ne se- 
rait enrêle avant qu’il eût dix-sept ans accomplis. La troi- 
sième regardait les alliés, et donnait à tout le peuple de l’Ita- 
lie le même droit de suffrage qu’aux citoyens de Rome. La 
quatrième fixait à un bas prix le blé qu’on distribuerait aux 
ciloxeiis pauvres La cinquième enfin, relative aux tribunaux, 
diiiimuait beaucouj» en celte partie l’autorité des sénateurs. 
Chargés seuls du jugement de toutes les affaires, ils se fai- 
snieiil redouter du peuple et des chevaliers. La loi de Caius 
ajoutait aux trois cents sénateurs qui occupaient alors tous 
les tribunaux autant de chevaliers romains, et attribuait in- 
distinctement à ces six cents juges la connaissance de tous 
les procès. En proposant cette loi, il eut soin d’observer 
toutes les formalités nécessaires; mais, au lieu que les ora- 
teurs avant lui se tournaient vers le sénat et vers le lieu des 
comices lorsqu’ils parlaient devant le peuple, lui, au con- 
traire, commença à se tourner vers la place publique, qui 
était du côté opposé, et conserva depuis cet usage : ainsi, 
par un léger changement de situation et de direction de scs 
regards, il produisit un très-grand effet; et d’aristocratique 
qu’était le gouvernement, il le rendit, en quelque sorte, dé- 

11 
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jüocratique ' , en faisant voir aux orateurs que c’était au peuple 
let non au sénat qu'ils devaient adresser la parole. 

XXXV. Le peuple, non content de donner la sanction à 
cette dernière loi, conféra à Caîus le droit de choisir lui seul 
les chevaliers romains qui seraient admis au nombre des 
juges, droit qui l’investU d’une autorité presque monarchi- 
que : aussi le sénat l’admit à ses délibérations et lui demanda 
souvent son avis. Il est vrai qu’il ne lui donnait jamais que 
des conseils convenables à la dignité de cet ordre. Tel fut le 
déci et, aussi honorable que juste, qu’il proposa au sujet du 
blé que le propréleur Fabius avait envoyé d'Espagne : il dé- 
termina le sénat à faire vendre ce blé, à en renvoyer le prix 
aux villes de cette province, et à réprimander Fabius de ce 
qu’il rendait par ses exactions la puissance romaine odieuse 
et insupportable aux pays qu’il gouveiiiait. Ce décret lui mé- 
rita les upplaudisseiiieiils et la bienveillance des provinces. 
Il lit aussi des lois pour le rélablisseinent de plusieurs colo- 
nies, pour la conslruclioii de grands chemins et de greniers 
publics. U so chargea de diriger en cher toutes ces entre- 
prises, et, loin de succomber à tant et de si grands travaux, 
il les fit exécuter avec une incroyable célérité, et mit à cha- 
cun autant de soin que si c’eût été le seul dont il eût la con- 
duite • ceux môme qui le baissaient ou qui le craignaient le 
plus étaient étonnés de son inlelligeiice et de son activité. 

XXXVI. Le peuple ne pouvait se lasser do l’admiror, en le 
vovaiilsans cesse entouré d’entrepreneurs, d’artistes, d’am- 
bassadeurs, de magistrats, de soldats, de de lettres; 
leur parler avec douceur, sans rien perdre de sa dignité dans 
ses conversations fainihères, où il savait si bien s’accommo- 
der au caractère de chacun d’eux, que ceux qui l’accusaient 
d’être violent, emporté, insupportable dans ses manières, 
étaient convaincus de la plus insigne calomnie; tant sa po- 
pularité éclatait dans le commerce ordinaire et dans les ac- 

* Nous avons vu dea exemples pareils des clfets que peut produire dana 
des occasions importantes un rhangemciil de silualion Vojcz la Vie de Tlié~ 
miilocle, cliap. xziii; et U Ytâ de Camille^ cliqp. xlvii. 
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lions communes de la vie, bien plus encore que dans les dis- 
cours qu’il prononçait du haut de la tribune! L’entreprise 
qu’il suivit avec le plus d’ardeur fut la construction deg|trands 
chemins; il y réunit a la commodité la beauté et la grâce. 11 
les faisait tirer en ligne droite à travers les terres, et paver 
de grandes pierres de taille qu’on liait avec des tas de sable 
battu comme du ciment. Quand il se rencontrait des fon- 
drières et des ravins formés par des torrents ou des eaux sta- 
gnantes, il les faisait combler ou couvrir de ponts, ce qm 
mettait les deux côtés du chemin à une hauteur égale et pa- 
rallèle, et rendait tout l’ouvrage parfniten.ent uni et agréable 
à la vue. 11 fit aussi mesurer tous les chemins pur des inter- 
valles égaux, que les Latins appellent milles; e! chaque mille, 
qui fait un peu moins de huit stades', était mai que par une 
colonne de pierre qui en indiquait le nombre. Il plaça de 
chaque côté du chemin, et à des di.-'laiici's |»lus rapprochées, 
d’autres pierres, qui donnaient aux voyageurs la facilité de 
monter cheval sans le secours de personne*. 

XXXVll (ionmie il vil que le peuple le comblait de louanges 
pour tous ces travaux, et parais'-ail disposé à lui donner 
toutes les pieuses de bieiiveillaiicc qu’il iiüuirait désirer, il 
dit un jour, dans une de ses harangues puhli(|ues, qu'il avait 
à demander au peuple une seule grâce, dont robtenlion lui 
liendiait lieu de tout, et dont h* refus n’exeilerait de sa part 
aucune plainte. Tout le inonde cnit qu'il allait demander le. 
consulat; 011 imagina même qu’il voulait le réunir avec, la 
charge de tribun ® . mais le jour des comices consulaires, au 
milieu de rallente générale, il parut au champ de Mars; me- 
nant Faiinius par la main, et, secondé de tous ses amis, il 
sollicita t>our lui le consulat. Cette brigue emporta la grande 
pluralité des suffrages; Fannius fut élu consul, et Cams 
nommé tribun du peuple pour la seconde fois, sans 1 avoir 

* Tri<is milles Tnisaient à peu prés vingt stades ou une lieue 

* Il \ en a qui ont traduit par étriers le mot grec du texte, mais les étriers 
n'élaicnt pas encore connus. 

* Mais le peuple savait que cea charges étaient incompatibles, r i il supiiu-Jal 
apiiaremment qu'il ne voulait les demander que pour des années diITéicntcs. 
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ni sollicité ni demandé, et par le seul effet de l’affection dù 
,^0uple. Mais voyant que le sénat ne dissimulait plus sa haine 
,|l0ntre lui, que le consul Fannius lui-méme se refroidissait à 
soa égard, il rechercha de nouveau, par d’autres lois, la fa- 
j»eur du peuple : il proposa d’envoyer des colonies à Tarente 
et à Gapoue, et d'étendre à tous les peuples latins le droit de 
bourgeoisie. 

XXXVIll. Le sénat, craignant qu’il n’acquît enfin un pou- 
voir qui le rendrait invincible, e^^saya un moyen nouveau, et 
jusqu’alors sans exemple, de détourner la faveur du peuple : 
ce fut de flatter à son tour la multitude et de chercher à lui 
complaire dans les choses même les moins justes. Parmi les 
collègues de Gaïus était Livius Drusus, qui, par la bonté de 
son naturel et rexcellente éducation qu’il avait reçue, n’était 
inférieur à aucun dos lîoinains, et qui, par son éloquence et 
par SOS richesses, pou\ ait le disputer aux })lus puissants et 
aux plus estimés d’entre eux. Les principaux de Rome, s’a- 
dressant à lui, le conjuraient de s’opposer à Gains et.de s’unir 
av(’c eux contre lui, non en cherchant à forcer rinclination 
du peuple ou en résistant à ses volontés, mais en employant 
toute r autorité de sa charge à lui complaire, à lui accorder 
dos choses dont le rofus aurait pu attirer la haine à celui qui 
l’aurait fait, mais eût été bien plus honorable pour lui. Livius, 
abandonnant donc au sénat l’exercice de son tribunal, fit des 
lois qui, sans offrir aucun motif d’honnêteté et d’utilité, n’a- 
vaiont d’autre but que de surpasser Caïus en complaisance 
et on flatlerie pour le peuple, comme dans los comédies les 
pooti's rivalisent entre eux à qui divertira le miCux le spec- 
tateur. 

XXXIX. Celte conduite fit voir évidemment que le sénat 
était irrité, non contre les lois de Caïus, mais contre sa per- 
sonne, et qu’il voulait ou le faire périr, ou le réduire à un 
élut de faiblesse dont les sénateurs ii’cusseiit rien à craindre. 
Caïus avait proposé l’établissement de deux colonies, qu’il 
composait des citoyens les plus honnêtes, et le sénat l’avait 
accusé de \ouloir corrompre le peuple : Livius ordonna d’en 
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éUblir douze, chacune de trois mille citoyens indigents, et 
les sénateurs appUNèrent sa loi. Caiu® avait assujetti i une 
rente annuelle pour le trésor public les terres distnbii^s aux 
citoyens pauvres, et le sénat en a^ail pris sujet de le hair, 
coiniiie coi rupteur de la inuUiludc : lavius déchargea les 
terres de cette imposition, el le sénat lui en sut gré. Caïu^ 
avait accoi’dé le droit de citoyen à tous les peuples du nom 
latin, el cette concession avait déplu au sénat : Livius défen- 
dit qu’on frappât de verger tout soldat latin, et sa loi fut ?i- 
vcineiit soutenue par le sénat. Aussi Livius, toute* les fois 
qu’il haranguait le peuple, avant de proposer ses lois, disait- 
il <ïu’elles avaient l’approbation du sénat, qui n’avaiinen tant 
à cœur que rinlérél du peuple. Le seul avantage qui en ré- 
sulta, c’est que le peuple devint plus doux envers le sénat; 
^u’à celle haine ancienne qmrendail tous les nobles snspÉfits 
à la inullilude Livius fil succéder des senliineiifs de rimlié- 
ration, qu’il éteignit toute son aniniOMlé et lui persuadl^e 
c’était par les couseds du sénat qu’il proposait loiiles ceslois, 
dont le seul but était de complaire au peuple et de le satis- 
faire. Ce qui donnait surtout à la multitude la plus grande 
confiance dans l’alVection el dans la in olnlé de Drusus, c’est 
qu’il n’était jamais pour rien dans ses lois cl qu’il n’en reti- 
rait aucun avantage. 11 nommait toujours d’autres commis- 
saires que lui pour l’établissemenl des colonies, elil ne vou- 
lut jamais se charger de remploi des deniers publics; au 
heu que Ca'ius s’attribuait la plupart et les plus importantes 
de ces commissions. 

XL. Ilubrius, un des tribuns du peuple, ayant proposé par 
une loi It rétablissement de Carlbage ruinée par Scipion, et 
celte commission étant échue par le sort â Caîiis, il s’embar- 
qua pour conduire cette nouvelle colonie en Afrique *. Drusus, 
profilant de son absence, s’éleva plus ouvertement coiilic lui 
et s’attacha davantage à gagner le peuple, surtout par ses dé. 
clamations contre Fulvius, ami intime de Caius, et nommé 

* Le rétablissement de Carthage est de l’an de Home 632, el non 631, comme 
le dit le 1'. Petau. 
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commissaire avec lui pour le partage des terres. C’était un 
espril inquiet, mortellement haï du sénat et sus[>ect même au 
parti contraire, parce qu'il passait pour s’entendre avec les 
alliés du peuple romain et pour exciter secrètement à la ré- 
volte les peuples de l’Italie. Ces soupçons n’élaieiil fondés sur 
aucune preuve certaine, ni même sur aucun indice; mais ils 
acquci’aient de la vraisemblance par la conduite de Ful\ius, 
qui ne prenait jamais de parti raisonnable et qui se montrait 
toujours l’emicmi de la paix. Ce fut la principale cause de la 
perte de Caïus; il partagea la haine qu’on portait à FuKius; 
et lorsque Scipion l’Africain fut trouvé mort dans son lit, 
sans aucune cause apparente d’une fin si subite, les traces 
de coups qu’on aperçut sur son corps, suite de la violence, 
qu’on avait exercee sur lui, comme je l’ai dit dans sa V/c, en 
firent accuser l'ulvius, qui s’élait déclaré renneim de S^ ipion, 
et qui ce jour-là même l’avait insulté dans la trilnine Caius 
lui-méme ne fut pas à l’abri de tout soupçon Un attentat si 
horrible commWfOi'le premier et le plus grand des Romains 
ne fut point et l’on ne fil aucune recherche pour en 

découvrir lei ttUeurs. Le peuple s’y opposa et arrêta toute 
poursuite, de pi'ur qui* les inlorninlioiis ne donnassent des 
preuves contre Caïus; mais celle mort était arrivée quelque 
temps auparavant ^ 

XLl. Caïus était encore en éfiique, occupé du rétablisse- 
ment de Carthage, qu’il avai^ BOIIiiBée jumuiia, lorsque les 
dieux lui envoyèrent p lu si eu*i^i%ne8 funestes pour le détour- 
ner d(* celle eut repi ise La pique de la première enseigne fut 
brisée par l’effort d’un vent impétueux et par la’ résistance 
môme que fit l’olficier pour la retenir. Cet ouragan dispersa 
les entrailles des victimes qu’on avait déjà posées sur l’autel, 
et les transporta hors des palissades qui formaient renceinte 
de la nouvelle ville. Des loups tinrent arracher ces palissades 
et les remportèrent fort loin. Malgré ces présages, Caius eut 
ordonné et réglé en soixante-dix jours tout ce qui concernait 


^ L’an 6'25 de Rome, Caïus avait alors vingt-quatre ans. 
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rétal)lissement de celte colonie ; après quoi il s’embarqua 
pour liüme, où ilav.iit appri^ que Fulvius était vivement pre>sé 
par Drusus et que les aflaires exigeaient sa présence. #ïeius 
Opimius, homme très-altaché à l’oligarchie et jmissant dans 
le sénat, qui l’année précédente avait été écarte du consulat 
par la hrigue que Caïus avait faite pour Fanimis ; Opimius, 
üis-je, soutenu celle année par une faction nombreuse, ne 
poii\ait mnm|uer de l’obtenir; et l’on ne doutait pas qu’une 
fois consul il ne lenversAt Caïus, dont la puissance eormnen- 
çait à s’affaiblir, parce que le peuple, environné des gens qui 
ne s'étudiaient qu’à lui plaire et dont le sénat ajiprMuvail tou- 
jours le» pro[)ositions, le peuple, dis-je, était ra''Nisié de ces 
lois populaires. 

XLll. Caïus, à peine rentré dans Rome, quitta la maison 
tlLlil aNait sui- le mont Palatin pour aller prendre au-dessous 
de la }»lace uii logement qui annonçait plus de popularité, 
parce qu’il était dans un quartier habité par des eitojens 
paiiNres et obscurs. Il pi'oposa ensuite le reste de ses lois, 
résolu de les faire ratifiei par les suffrages du peuple. Gomme 
il se ra^-seinblail autour de lui une foule noiiibn'use, le sénat 
engage.» le consul à l•envoye^ tous ceux qui n’elaumt pas iia- 
Im els hoinaiiis Cet ordre, an'^si étrange qu’inusité, parletpiel 
il était dérendu à tous les aillés et amis du peuple romain de 
se trouver dans la ville pendant nn ceitain nombre de jours, 
ayant été jaiblié à son de troinjie, C.niis fil affitdier une pro- 
leslalion contre la défense du consul, dans laquelle il pro- 
ineilait aux alliés protection et secours s’ils voulaient rester 
dans Rome, mais il ne fil rien pour eux, car, ayant vu un de 
ses anus et de scs hôtes traîné en prison par les licteurs du 
consul, il no prit point sa défense et pa^sa outre, soit qu’il 
craignît de faire connaître par une tentative inutile l’affai- 
blissement de son pouvoir, soit, comme il le disait lui-méinc, 
qu’il ne voulût pas donner à ses ennemis le prétexte qu’ils 
cherchaient de prendre les armes et d’en venir à des voies de 
fait. Il eut cependant, à l’occasion suivante, une dispute avec 
ses collègues. On devait donner au peuple un combat de gla- 
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diatéurs sur la place publique; et la plupart des magistrats 
av^|^t,4É^,dresser autour de la place des échai'uuds qu'ils 
Caius leur ordonna de les ôter, afin que les 
cito\enft.c|iascnt les places libres pour voir le spectacle sans 
payer. Âu<m|i des magistrats n’ayant obéi à cet ordre, Caius 
attendit à des jeux, et pendant la nuit, ayant pris 

avec lui tous les ouvriers dont il pouvait disposer, il fît enle- 
ver ces échafauds ; et le lendemain il montra au peuple la 
place vide, d'où il pourrait voir les jeux à son aise. Cette ac- 
tion lui donna dans le peuple la réputation d’un homme de 
courage : mais ses collègues en furent offensés et le regar- 
dèrent comme un esprit audacieux et emporté. On croit même 
qu’elle lui fit manquer un troisième tribunat : non qu'il n’eût 
obtenu la pluralité des suffrages, mais on prétend que les 
autres tribuns en firent un rapport infidèle et faux ; mais le 
fait ne fut pas avéré dans le temps. 

XLllI. Caïus ne sut pas supporter ce refus avec modéra- 
tion; et voyant ses ennemis rire ouvertement de l’affront 
qu’il recevait, il leur dit avec une arrogance déplacée que c’é- 
tait de leur part un ris sardonien, faute de sentir de quelles 
ténèbres ses lois les couvraient. Opimius, nommé consul S 
commença l’exercice de sa charge par abroger plusieurs des 
lois de Caïus, et par faire des recherches sur l’ctaldissement 
de la colonie de Carthage. On cherchait à l’irriter, afin que 
par ses emportements il donnât lieu à quelqu’un de le tuer. 
Il nionlra d’abord assez de patience; mais enfin ses amis, et 
surtout Fulvius l’aigrirent tellement qu’il rassembla de nou- 
veau assez de monde pour tenir tête au consul. Sa mère, dit- 
on, entra dans ce projet séditieux, et soudoya secrètement 
un certain nombre d’étrangers, qu’elle envoya à Rome, dé- 
guisés en moissonneurs ; on trouve ce fait obscurément énoncé 
dans les lettres qu’elle écrivait à son fils. D’autres, au con- 
traire, assurent que ce fut contre le gré de sa mère qu’il se 
rengagea dans cette lutte politique. Le jour qu’Opimius devait 


* L*an de Rome 633. 
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casser les lois de Gains, les deux partis occiipôreiil le Cîi|iitole 
dès le matin ; après que le consul eut fait son sacrifice, un de 
ses licteurs, qui portail les entrailles des \iclinicô, itÉiiiné 
Quintus Ant}llius, dit à Fulviusct à ses partisans: « Faites 
« place aux honnêtes gens, méchants ciloNCiisque vous ôtes! » 
Quelques historiens prétendent qu’en disant ces mots il leur 
montra son bras nu, avec un geste malhonnête cl insultant. 
A l'instant môme AntUlius fut tué sur la place à coups de 
poinçons, qu’on avait faits expfès pour cet usage, (ie meurtre 
jeta le trouble parmi le peuple; mais les clicfs des deux partis 
en lurent différemment affectés. Gains en eut un \eritable 
chagrin, et reprocha avec aigreur à ceux qui l’en .iroimaieiit 
d’avoir donné à leurs ennemis, conli e euv-mémes, un pré- 
le\le qu’ils cherchaient depuis longtemps. Opimins saisit avec 
«^|iiiplaisaiice l’oceasion qui se présentait, il en prit pins «k 
confiance et excita le peuple à la vengeance : mais il survimC 
une pluie qui les sépara. 

XLIV. Le lendemain, à la pointe du jour, le consul assem- 
bla le sénat; et, pendant qu’on délibérait dans la salle, des 
gens disposés pour cela mirent sur un lit funèbre le corps 
d’Antyllius, cl le porlérent à travers la place jusqu’au sénat, 
en poussant de grands cris et des génnssemeiilSîilTeclés. Opi- 
mius était instruit de tout; iiiai's il feignait de l’ignorer et en 
témoignait de rétoiiiicment. Les sénateurs étant sortis pour 
jnvndrc connaissance du fait, et voyant ce lit posé au milieu 
de la place, quelques-uns d’entre eux en parurent vivement 
loucliés, comme d'un malheur qu’on ne pouvait trop déplo- 
rer. Mais celle vue ralluma la haine du peuple contre les no- 
bles, qui, après avoir tué de leurs propres mains, dans le Ca- 
pitole, Tiberius Gracchus, avaient fait jeter son corps dans le 
Tibre; et lorsque Anlvllius, un misérable licteur qui pouvait 
bien ne pas mériter la mort, mais qui du moins n’y avait que 
trop donné lieu par son imprudence, était exposé sur la place, 
le sénat du peuple romain environnait son lit funèbre, l’arro- 
sait de ses larmes, honorait de sa présence le convoi d’un 
simple mercenaire, et cela pour se ménager une occasion 

11 . 



TIBÉRIUS ET CAÏUS GRAIÏCIIDS. 

de faire périr le seul des protecteurs du peuple qui restât en- 
core. 

XLV. Le sénat étant rentré, chargea par un décret le con- 
sul Opimius d’employer tout ce qu’il avait de pouvoir à main- 
tenir la sûreté publique, et à exterminer les brans ^ D’après 
ce décret, le consul ordonna aux sénateurs d aller prendre 
leurs armes, et aux chevaliers d’amener le lendemain matin, 
cliacun deux domestiques armés. Fulvius, de son côté, se 
prépara h la déi'ense, et rassembla autour de lui une foule 
nombreuse, (laïus, en se retirant de la place, s’arrêta devant 
la statue de son père ; et, après l’avoir longlemp.s considérée 
sans proférer une seule parole, il s’en alla en versant des 
larmes et poussant de prolonds soupirs. Le peuple, témoin de 
sa douleur, en lui vivement touché; et, se reprochant les 
un.s aux autres leur lâcheté d'abandonner, de trahir un 
homme si dévoué à leur intérêt, ils le suivirent, et passèrent 
la nuit (levanl sa maison, qu’ils gardèrent avec bien plus de 
soin que ceux qui veillaient auprès de Fulvius. (À‘ux«ci ne fi- 
rent que boire, que pousser des cris de joie, et tenir dans la 
débauche les propos les plus audacieux; Fulvius lui-même, 
qui le premier s était plongé dans Tivi essc, se permit des dis- 
cours et des actions indignes de son âge et de son rang. Au 
contraire, ceuv de Gains gardaient un profond silence, comme 
dans uiKî calamite publique; iis songeaient aux suites que 
pouvaient avoii' ces premières démarches, et se relevaient 
tour à tour pour prendre quelque repos. 

XLVI. Le l(4idemam, à la pointe du jour, on eut bien de la 
peine à réveiller Fulvius, que l’ivresse avait plongé dans un 
sommeil prolond : toute sa suite s’arma des dépouilles qu’il 
avait dans sa maison, et qui venaient delà vicloire qu’il avait 
remportée sur les Gaulois l'année de son consulat; elle se 
mit en marche en poussant de grands cris et faisant beaucoup 
de menaces, afin d’aller s’emparer du mont Averilin. Ga'ius 
ne voulut point s’armer ; il sertit avec sa toge, comme il 

* La ronnule uMléo dans ces occasions olait cellç-ci k Que les consuls veil* 
« lent & ce que la rejtubliquc ne soutire aucun dotnn>Ji'e. • 
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allait ordinairement sur la place, sans autre précaution que 
de porter un petit poignard. 11 était sur le seuil de sa porte, 
lorsque sa femme l’arrêta et se jeta à ses genoux, pre- 
nant d’une main, et tenant de l’autre son fils encore enfant : 
« Mon clier Cnius, lui dit-elle, je ne te vois point partir au- 
k jourd'Iiui, pour aller à la Irilmne aux harangues y proposer 
« des décrets, comme tribun et comme législateur. Tune vas 
« pas à une guerre g!oi'iens(‘, qui pourrait, il est vrai, me 
(I prnerde mon époux, mais qui me laisserait <'m >îioins un 
« deuil hono.' îilde. C’est aux mcuitriers l’e Tiberins que tu 
« vas te livrer; et lu \ vas sans armes, dans la disposition 
« vei tueuse de tout soiiffrir plntÔI que de h* pin fer à .tueun 
« acte de violence. Tu périras, et t i mort ne ^eja d’aucune 
v( utilité pour ta pairie Déjà le parti des mécli.nit > triomphe; 

Jéj«i c'est la violence et le fer qui décident de tout dans 
" les tribunaux. Si ton frère IVit mort di v.int Nunianee, on 
(t eût, par une trêve, obtenu son coips pour lui rendre les 
« honneurs de la î^épiillure El moi, peut-être, je serai ré- 
« duite à 'iller sur les bords d’un lleuvi' ou d une mer, leur 
« redeiiiaiider ton corps que les eaux auront longtemps 
Ki couvert : car, après le massacre de Tihèriiis, quelli‘ con- 
n ha net' peut on avoir dans les lois et dans lt‘s dieux eux- 
« mêmes? w 

\LVIl. Peiid iiit que 1 icinia exprimait ainsi scs tristes plain. 
tes, Cams se lira doucement d’entre ses mains, et sortit en 
siKmce avec ses aniis Sa feniine, en voulant le retenir par 
.SI lolic, tomba sur le seuil de la porte, et y resta longtemps 
étendue saiih mouvement et sans voix. Ses esclaves vinrent 
eiitin renlevcr; et, la voyant privée de connaissance, ils la 
portèrent chez son frère Grassus (Juaiid Fulvius eut rassem- 
lilé tous ceux de sou parti, d envoya sur la place, par le con- 
seil de Gains, le plus jeune de ses fils, avec un caducée à la 
main. Ce jeune homme était d’une beauté ravissante, plus 
intéressant alors par sa contenance modeste, par la rougeur 
qui couvrait son front, et par les pleurs dont son visage était 
baigné ; il fit au sénat et au consul des propositions d’accom* 
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modement. La plupart des sénateurs n’étaienl pas éloignés de 
les ,#çcepter; mais Opimius leur représenta que ce n’était 
poii4 pu* des hérauts que des citoyens coupables devaient 
Upiter ^§0 le sénat. .( 11 faut, ajouta t-il, qu'ils descendent 
t.i|||^iilir montagne et viennent en personne subir leur juge- 
e ment, et, en se livrant à la discrétion du sénat, désarmer 
«sa juste colère. b 11 défendit au jeune Fulvius de revenir, à 
moins que ce ne lut pour accepter ces conditions. Caïus, dit- 
011 , voulait aller au sénat pour l’amener à des sentiments de 
paix; mais personne n’y ayant consenti, Fulvius envoya une 
seconde fois son fils aux sénateurs, pour leur faire les iiiênies 
propositions. Opimius, qui ne demandait qu’à coinballre, fit 
bur-le-cliamp arrêter le jeune homme ; et, l’ayant remis à des 
gardes, il marcha contre Fulvius avec une infanterie nom- 
breuse, et un corps d’arcliers crétois qui tirèrent sur les fac- 
tieux, et, après en avoir blessé plusieurs, mirent les autres 
en désordre et les obligèrent de prendre la fuite. Fulvius se 
jeta dans un bain public qui était abandonné, où il fut dé- 
couvert peu de temps après, et massacré avec l’aiiiè de scs 
enfants. 

XLYIII. Caïus ne fut vu par personne les armes à la main : 
vivement affiigé de tout ce désordre, il s’était retiré dans le 
temple de Diane, résolu de se donner la mort , mais il en fut 
empêché par ses deux amis les plus fidèles, Pomponius et Li- 
cinius, qui lui arrachèrent le poignard des mains, et lui coii- 
seillèren de prendi’e la fuite. Alors s’étant mis, dit-on, à ge- 
noux, il tendit les mains vers la déesse, etla pria de punir par 
une servitude perpétuelle cette ingratitude et cette trahison 
des Romains, qui l’avaient presque tous abandonné dès l’in- 
stant que l’amnistie avait été publiée. Caïus avait pris la fuite; 
mais il fut atteint près du pont de bois par quelques-uns de 
ses ennemis. Ses deux amis le forcèrent de prendre les de- 
vants; et, s’étant tournés contre ceux qui le poursuivaient, 
ils tinrent ferme à la tête du pont, et combattirent avec tant 
de courage, que personne ne put passer jusqu’au moment 
où ils tombèrent morts sur la place. Caïus avait pour com- 
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])agnon do sa ruilc un esclave noiiiuié Philoci ale* : ton> les 
aiUrob l'eju-ouivigaienl, comme s’il eût été tiuostion do dispu- 
ter le prix des jou\ ; mais personne ne îm donnait du s^oiirs, 
et ne lui présentait un clieval, quoiqu’il le deinaiidàt avec 
instance; car les cnneniis le suivaient de très-près. 11 les de- 
vança néanmoins un peu, et il eut le temps de se jeter dans 
un bois consacré aux Furies, où il reçut la moil de la main 
de son esclave Pliilocrate, qui se la donna ensnile lui-inènie. 
Quelques hitloriens racontent qu’ils furent arrêté tous doiiv 
en ^ 10 , et que l’esclave serra si ctroiteinerU son maitrt ilaiis 
sus brus, qu on ne put porter aucun coup A Caïus uvani que 
son esclave eût [tèri des hle.vsuivs qu’il avait reçiu*< 

XLIX On dit qu’un lionnne, qu’ou ne noiniiu pas, coupa 
la tète de Caïus, et qii il la portail au consul, lorsqu’elle lui 
j'ut onlcvéc par un ami d'Opiinius, nommé Seplnnuléius*, 
parce qu’avant le combat te consul avait fait une pi oclama- 
lioii dans laquelle il pi oinellait, ù quiconque apporterait les 
têtes de Gains et de Fulvius, leur ptsant d’or. Sejilimulèius 
njiporla an consul celle de Caïus au bout d’nne pique : on 
prit des balances, et elle se trouva peser dix-sepl livres liuit 
onces. Septnnuléius, non content de s’être .souillé d’un crime, 
avait encore cominis la Iraiide d’en ôl<*r la cervelle, d delaire 
couler dans le crâne du plomb fondu. Ceux qui avaient aji- 
jiorte la tôle de Fui vins n’eurent aucune récompense, parce 
que c’étaient des gens d’une condition obscure. Les corps de 
Fulvius etde Gains, et ceux de tous leurs partisans qui avaient 
été tués, au nombre de trois mille, fui ent jeles dans le Tibre, 
et leurs biens confisqués au trésor public; ondérendil ù leurs 
femmes d’en poilcr le deuil, et Licima fut en outre privée de 
sa dot. Les ennemis de Gaïus, par la plus cruelle inbuinanité, 
lirenl périr le plus jeune des fils de Fulvius, qu’ils avaient 
arrêté avant le combat, qui n’avait point pris les armes, ne 
s’était point mêlé parmi les combattants, et n’avait été envoyé 
vers le consul que pour offrir un accoininodemenl. 


* Il est nüiniiic Euporus par Palerculc, et Euphoius par Aurélius Victor. 

* Pline, liv.XXXLll, chap. iii, ditqueSeptimulûius était anu dcCaïusGiacctiiUi 
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L. Mais ce qui offonsa, ce qui aflligea bien plus le peuple 
que tous ces actes de cruauté, c’est qu’Opimius eût élevé un 
temple à la Concorde. C’était s’enorgueillir et tirer vanité de 
ce qu’il venait de faire, et regarder, en quelque sorte, comme 
un triomphe le meurtre de tant de citoyens. Aussi, la mut qui 
suivit la dédicace de ce temple, on écrivit ce vers au-dessous 
de l'inscription : 

La fureur éleva ce temple à la Concorde 

Opimius fut le premier Romain qui porla dans le consulat 
toute l’autorité de la dictature, en faisant mourir sans aucune 
des formalités de la justice trois mille citoyens, et asec eux 
Gaîus Gracchus et Fulvius ; l’ini, personnage consulaire, ho- 
noré du triomphe; l’autre, jeune encore, et supérieur à tous 
ceux de son âge par sa gloire cl par sa vertu. Mais Opimms 
finit lui-mémo par pr6>ariquer renvoyé en ambassade vers 
Jugurlha, il se laissa corrompre à prix d’argimt^ ; et, con- 
damné pour ce crime par la seiilcuce la plus flétrissante, il 
vieillit dans rignoir|j|iie, objet de la haine et du mépris du 
peuple, que la cruauté de ce consul a\ait jete dans l’abatlc- 
meiil et dans la cxmsternalion. 

Ll. Mais le peujde ne larda pas à faire connaître tout le re- 
gret que lui causait la mort des Grecques ; il leur fil taire 
des statues qui furent exposées publiquement; il consacra les 
lieux où ils avaient péri, et il allait y porter les prémices des 
fruits de cha(|ue saison. Un grand nombre même d’entre eux 
y offraient (‘liafiue jour des sacrifices, et s’y accpiittaient des 
mémos devoirs religieux que dans les temples, heur mère, 
Cornélie, su[q)orlason malheur avec beaucoup de courage et 
de grandeur d’Ame; elle dit en parlant des édifices sacrés 
qii’on avait construits sur les beux mêmes où ils avaient été 
tués : « Us ont les tombeaux qu’ils méritent, » Elle vécut le 
reste de ses jours dans une maison de campagne qu’elle avait 
prés du mont Misène, sans rien changer à sa manière ordi- 

* H est remarquable que Plutarque regarde comme coupable de vol celui 
qui se laisse corrompre. 
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naire de vivre. Comme eîle avait un grand nombre d’amis, et 
que sa table était ouverte aux étrangers, elle avait toujours 
auprès d’elle beaucoup de Grecs et de gens de lelli e>^^^s rois 
même lui enxosaienl et recevaient d'elle des présents. Ceux 
qu’elle admettait dans sa maison ét«a)cnt cliarmés de l’en- 
tendre raconter la vie et les actions de Scipion l’africain, son 
Itère; mais ils étaient ravis d’admiration lorsque, sans témoi- 
gner aucun regret, sans verser une larme, elle rappelait tout 
ce que ses deuv lllsavaienl fait, tout ce qu’ils avaient .souHéi f , 
comme si elh parlait de quebiues personuages .anciens qui lui 
eussent été étrangers. Plusieurs de ceux qui rcntendaieiil 
croyaient que la vieillesse lui avait afladdi l’esprit on que la 
grandeur de ses maux lui en avait ôté le sentmieul , mais ils 
manquaient plutôt de sens eux-iiièiiies qui ignoraient com- 
bien un heureux naturel et une bonne éducation donnent de 
lo^sources à l’homme pour surmonte! ses chagrins, et que si 
la vertu heureus!* est souvent vaincue par la fortune, elle ne 
perd pas dans l’ailversilé le courage de supporter ses mal- 
heurs*. 

r vr. d’nc.is et cirmirAE wec Tnîfa.us et c,\ii;s Giivfcms 

1 Apies avoir terminé le récit des actions de ces quatre 
personnages, il ne nous reste qu’à considérer leurs vies d’une 
vue générale, f)onr en faire le parallèle. Les plus grands en- 
nemis destiraccpjos, ceux qui en ont dit Je plus de mal, n’ont 
jamais osé nier qu’ils ne fussent de tous les hoinains, les 
plus heureuseuient nés pour la vertu, et qu’une excellente 
éducation n’efit encore ajouté à ces dispositions naturelles 
Agis et Cléoméiie paraissent avoir ou une nature plus forte 
<pie lesGracques; car, privés d’nne éducation vertueuse, et 
elevts dans uiio di>(’iplme et dans un genre de vio qui avaient 
coi'ioiïipu Wurs prédécesseurs, ils n’eureiit point d’autres 

* r/csl utip \ciile que conrirme une longue oxpéiieuce. La prospérité, a dil 
VII ancien, raii;;uo lame du sa^e, l'advorsilé l'allmnit par les coups mêmes 
dont elle le fiappe. 
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guides cl d'autres maîtres qu eux-mêmes dans la pratique de 
la sagesse et de la frugalité. D’ailleurs lesGracqiies \écureiit 
dans un temps où la grandeur et la dignité de Rome étaient 
dans leur plus grand éclat, où, une noble émulation pour le 
bien enflammant tous les esprits, ils auraient rougi d’aban- 
donner cette succession paternelle qui leur était transmise 
par une longue suite d’ancêtres. Agis et Cléomène, dont les 
pères avaient suivi des principes tout différents, qui trou- 
vèrent leur patrie malade et corrompue, n’en furent pas moins 
ardents à embrasser la vertu. Le plus grand bien qu’on puisse 
dire du désintéressement des Gracques, et de leur mépris pour 
les l’ichesses, c’est que, dans l’exercice de leurs charges et 
dans leur administration politique, ils conservèrent toujours 
leurs mains pures et ne se souillèrent par aucun gain injuste. 
Mais Agis aurait repoussé avec indignation les éloges qu’on 
lui aurait donnés pour n’avoir rien pris du bien d’autrui, lui 
qui fit don de tout le sien à ses concitoyens; qui, outre des 
possessions considérables qu’il leur abandonna, mil on com- 
mun une somme d’argent de six cents talents*. Quel crime 
n’aurait donc pas vu dans tout gain illicite celui qui regardait 
comme une avarice déposséder, même légitimement, plus de 
bien que les autres? 

11. Il y eut entre les deux Grecs et les deux Romains une 
grande diiférence de grandeur et d’audace dans les innova- 
tions qu’ils entreprirent. Les Gracques se bornèrent presque 
à faire construire des grands chemins, et à rétablir des villes : 
le trait le plus hardi de Tibérius fut le partage des terres, et 
celui de Gains le mélange des chevaliers avec les sénateurs 
dans les tribunaux. Agis et Cléomène, persuadés que d’en- 
treprendre en détail de petites réformes c’était, suivant la pen- 
sée de Platon, vouloir couper la tôle de l’hydre^, firent un 
changement qui pouvait remédier à tous les maux publics; 
ou, pour parler plus vrai, ils proscrivirent les innovations 
que leurs prédécesseurs avaient faites, el qui étaient de- 

Trois millions de noire monnaie 

' Voyez ]iv. IV, de la RipuHique de Platon, 
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Vernies la source de tous les maux, et rétablirent dans Sparte 
r ancienne forme du gouvernomenl, la seule qui lui convînt. 

111. On peut encore ajouter que rartniiiustration dt^Grac- 
ques fut combat! ue par les principaux d’entre les Romains : 
mais la réforme commencée par Agis et consommée parCléo- 
mène avait la base la plus honnête et la plus i especlable ; ils 
s’élaieiil proposé pour modèle les anciennes lois de leurs 
pères sur la lempér.ince et l’égalité, dont les unes avaient été 
cîablies par Ljciirgue, et les autres données par Apollon lui- 
mème. Une différence plus grande encore, c’est que les chan- 
gemenls inlroduils par les Gracqiies ii aioulèrenl rien à la 
puissance de Home : mais ceux que Clcoméne e\èruti\ firent 
\oir à la Grèce Sparte, devenue en peu de temps ||g|||f«sse du 
rélopoiinèso, comballuiit contre les peuples les plft^uissants 
^)om rempire de la Grèce; combat dont le but principal était 
de délivrer les Grecs des Illyncns et di‘S Gaulois, poui les re- 
inellre sous le gouvernement sage des descendants d’Hercule. 

IV II iiK' semble aussi que la différence de leur mort 
prouve cellr tju’il \ avait dans leurveriii besGracques, après 
avoir comballu eontre leurs concitoyens [irirent la fuite et 
périrent iniser.iblemeiit. Des deux Spni liâtes, Agis, pour ne 
faire mourir aucun de ses concitoyens, se saenlia par une 
moit qu’on peut regarder comme \olonlairc; Cléomèiie, 
poussé à bout par les injustices et les outrages qu’il essuyait, 
voulut enfin s’en venger; mais les circonstances n’ayant pas 
secondé son courage, il termina sa vie par une mort géné- 
reuse *. Si on les considère les uns après les autres sous un 
nou\eau rapiiorl, ou pourra dire qu’Agis, prévenu iiar la 
mort, n’eut aucune occasion de signaler son courage; et 
«lu’auv victoires aussi nombreuses que brillantes de Cléo- 
iiièiie, on peut opposer raclion glorieuse de ïibéiius, lors- 
qu’au siège de Caitbage il monta le premier sur la brèche; 
et son traité de Nuinance, qui sauva la vie à vingt mille Do* 

* Cela n’est Mai que de Caïus Gracchus. 

' Nous avons dejj rrinarqué plusieui's Tow que la doctrine de Idularque sut 
le suicide n'élait point exacte. 
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inaini frivès de tout espoir de salut. Calûs, de son côté, 
dans cette guerre de Niiinance, soit en Sard «igné, 
4»fdliidès preuves de valeur; et si ces deux frères n’eussent 
pas péri si jeunes, ils auraient égalé les plus grands généraux 
romams. 

V. Si nous passons à leur conduite politique, nous verrons 
Agis montrer trop de mollesse, et, se laissant duper par Agé- 
silas, frustrer ses concitoyens du partage des terivs fpi’il leur 
avait promis; en général, sa tiimdilé, suite ordinaire do la 
jeunesse, l’empêelia de comluirc à leur terme les change- 
menlsdont il avait donnéTespérance. Cléoinène, au contraire, 
mit dans rexéculion do son projet trop de violence et d’au- 
dace; ilUMipirger, contre toute justice, les épliores, que la 
force dont# ‘disposait le mettait en étal de gagner, ou qu’il 
pouvait chasser de la ville, comme on en avait déjà banni un 
grand nombre de citoyens. Il n’est ni d’un habile médecin, 
ni d’iiii sage politique, d’employer le fer sans une extrême 
nécessité ; c’est dans l’un et dans l’autre une preuve d’igno- 
rance; et dans l’homme d’Élat, la cruauté est toujours jointe 
à l’injustice. Aucun des Grecques ne fut le premier à verser 
le sang des citoyens; Gains même, dit- on, quoique assailli 
d’une grêle de traits, n<' songea pas à se défendre; et cet 
homme, d’une valeur si bouillante dans l(‘S combats, se mon- 
tra froid et tranquille dans la sédition. Il sortit de ehez lui 
sans armes, il se mit à l’écart lorsqu’il vit le combat s'enga- 
ger, et il s’abstint beaucoup plus de faire du mal qn’il ne 
craignit d’en soulfrir. Ainsi la fuite des Gracques no fut point 
l’eflct de la làrbelé, niais de la précaution ; car il fallait né- 
cessairement ou céder par la fuite, ou, en attendant ceux qui 
les poursuivaient, conibullre pour leur propre défense et re- 
pousser leurs attaques. 

VI. Le plus grand reproche qu’on puisse faire à Tiberius, 
c’est d’avoir déposé du tribunal un de ses collègues et d’en 
avoir brigué pour lui-même un second ‘ ; mais c’est une im- 

' l.e est aU(«ré en rel endroit; )’ai suivi le sens que lui ont donné Am^ot, 
Dacier et M Most's Dusoul. 
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putation aussi fausse qu’injuste de cî»arpor Caïus de la mort 
d’Anl\Uius, qui fut tué mal^^ré lui, et doul l.i mort IMl - ila 
vivement. Cléornèiie, «ans parler du iiieurlre des épM^ns, 
donna la liherlé à tous les eselaves el réü:na réelleinenf tout 
seul, en se donnaiil, pour la forme seuleinenl, un collègue 
dans son frère Fuclidas, qui était de la même maison. Il fit 
revenir île Mes.sène Vrehidamus, à qui le trône appartenait, 
eoirniK* étanl de l’autre mai-nn rnyde, e( qui fut tué on ar- 
ridant à I.acèdcnione l/uidil'férenee di‘ riêone'm* . x 
niorl ciinfinn:'. le soiipeon qu'on cul qu’il en élait !':ni!<'tjr ■ 
lueii dd'liM eut eu eela de Lyeurgue, qu il p.irais^ul Muil.Mr 
iniiler, el (pu rendit No!(Mil.unMneiit ,'i rii.inlaiV. le iil^ de ^on 
frère, la ctiuronne d(Mit d était le depositaire, (‘t, (i.ui> la 
rraiiile que, .«i ecl eiilaiif V(‘iiail à mourir naluridlemenl, on 
H’cn fît retomber sur lui le soupçon, il s’exila pour longtemps 
(le sa patrie etii’j revint que lors(jue riiarilaûs eut un lils qm 
pût lui succéder. Mais aussi quel autre homme trou\orail on 
dans la Grèce qu'on pût comparer a Lycurgne? iNous .'uons 
déjà fait \oir dans li conduite poldiqiie de Cléonièiie de 
grandes innovai ions el des transgressions formelles des lois. 

VII ^"eux qui blAmerit les caraelèees des uns et des auli os 
disent (jue Cléomeiie montra dès les commencmneiils mi es- 
prit tyranniipie et qui ne respirait que la guerre : niui« les 
envieux do la gloire de.s Gracques nt* leur reprochent qu une 
ambition démev.uiée; ils avouent qu’emportés bois di' bmr 
naturel par la chaleur des disputes (*l par la cedéro que leur 
inspira la rési.slaiice de leurs ad\ei suires, coiiinie par des 
vents qui les mailrisaient, ils s’élaieiit livi ôs dans leur admi- 
nistration aux plus grands excès. Quoi déplus beau, quoi de 
plus juste que leur jiremier plan, si les riches, en mellaiit 
tout ce qtf’ils a\aienlde force et de puissance à faire l’ej- fer 
la loi, lie les eussent forcés à combattre, Tibérius pour dé- 
léndre sa vie, et Gaïiis pour venger la moi t d'un l’réi-e (prou 
avait fait périr sans suivre aucune forme de jugement, sans 


* \o)ei PotijiM", II- 
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rendre seulement un décjret! Vous voyez donc*, par ce qui 
vient d ôtre dit, les différences qui se trouvent entre ces 
quatre personnages. S’il faut les caractériser chacun en parli- 
eulier, je puis dire que Tibérius l’emporte sur les trois autres 
par sa vertu; qu’Agis est, malgré sa jeunesse, celui qui a 
fait le moins de fautes; et que Caïus est bien inférieur à Cléo- 
méne en audace et en activité. 


DÉMÉTRIUS 

1. Erreur de ceux qui ont cru les arts semblables aux sens naturels -- II. L'exem- 
{ilr (lu mal est utile comme celui du bien. — 111. Naissante cl car.iclèie de 
Ili'n.élrius. — IV. ^a tendresse i>our son père. — V. Moyen adioil dont il sc 
seil |)our sauver un de sos amis —VI. Oérnétnus est battu par Plolemée, 
roi d'I’.gyple — VU. U prend s.a revanohe cl subjugue des peuples d'Arabie 

— VllI 11 reprend Babylone 11 forme le projet de rendre la libci lé à la Grèce. 

— l.X 11 arrive devant Athènes, et les Athéniens lui envoient une ambas- 
sade — X 11 met Athènes en liberté, et \a assiéger Mégarc — XI II se rend 
niaJlre de Mégrre — Xll. Il rétablit à Albènes le gouvernement démocrati- 
que — Xlll. l'iallencs outrées des Mhéniens envers lui. — MV, Signe de la 
colère céleste contre les honneurs impies qu’on lui rend. — XV. Décret pins 
iinjne encore de Dromuclide, Demètrius épouse Eurydice —XVI Son peie 
l'dwoie à la conquête de Cypre. — XVII. Bataille de Salarnine en Gypre, ga- 
giK'c par Déméliius. — XVIli. Douceur et humanité de l'éméliius apiès la 
vie'tiire — XIX. Antigone et Démélnus reçoivent le liln de roKs — XX. Ex- 
pi lilion malheureuse d’tnligonc et de Démélnus cont.e riolémee. — 
X\l Contrastes singulieis dans les mœurs de Demclnus — XXll Sa gran- 
deur et sa inagniliceiicc dans les arts. — XXIII. Machine extraoidiniire dont 
il se sert pour le sitge de Bhodes — XXIV. 11 se rend maître de celle ville 
et en traite bien les habitants. — XXV 11 chasse Cassandie de la Grèce. — 
XWl Débauches mrériies de Démélnus. Courage héioïque de Démodés. — 
XWll Nouvelle natleiic des Athéniens pour Démélnus. Ses succès dans le 
l’eloponnese. — XXVlll. Orgueil de Déinétrius Son mépris pour les antres 
rois —XXIX. 11 se lait initier aux my.slères de Cérès. —XXX Dépenses énor- 
me. de l.amia, une de ses concubines. — XXXI. Durée de sa passion pour 
celte coui tiaane. — XXXII. Ligue des autres rois contre Antigone. — 
XWlll. Présages qui troublent et découragent Antigone cl Démélnus. — 
^'^MV. — Ils sont détails par les rois ligués contre eux. Antigone est tué. 

— XXXV. Les Athéniens refusent de recevoir Démétrius dans leur ’ilh». — 
X\\\l Colère de Démétrius. 11 marie sa lille à béleucus. — XXWII. Mauvais 
piocede de SclcuciisA son égard. — XXMlll. Démétrius met le siège devant 
Atliéncs — XXXIX. 11 s'en rend maître. -^XL. Succès et revers de Démélnus. 
-■ XLl. U est appelé en Macédoine par Alexandre, dont les soupçons l'obli- 

* Il ]Milo ICI A Sossius Sénécion, A qui ces Viea sont adressées. Voyez le com- 
mencement de la Kir de Thiaée, chap. i. 
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gent de se retirer. — ILll. Il fait assassiner Alexandre et est prodamé loi de 
Macédoine. — XLIII. Passion du jeune Antiochus pour Slratonicc, dêonu\erte 
par Ërasistrate son médecin. — XLIV. Conimenl il cn^ia^e Séleucus à la lui 
donner pour femme — XLV. Il assiège la Mlle de Tliebes. — XLVj^ll s*cn 
rend maître et la traite avec douceur. ^XLVil. II fait le dégât 

— XLVltl. Son luxe et son orgueil le tendent odieux à ses sllJet^. — M IX ^a 
fierté indispose de plus on plus les Macédoniens — L. II fait un lijité 3^ec 
Pyrrhus Srs vastes pi njets. — II Ligue des nuli es rois contre Deinélnus — 
LII Ses soldats p issent dans le camp de Pjriliiis Deinétmis prend la fuite. 

— LUI. Moit de Pliilj, sa femme II rassemble quelques tioiipes. — LlV. 11 
met le Siège devant Ithéiies et le lève 11 va fane la gucire à L-jsimacbus. — 
LV Situation fAclieusc où il est réduit par Agallioi le — LVI S- Iciicus n fusc 
de le secouiir — i Vil M repiend couiagcet manque ll^rprtndre Séleucus 
dans Sun camp — LVllI. Il est oblige de se remettre fia discr||||n de Sé- 
leiicus.— LIX Les courtisans de Seleucus rendent inutiles scs di^lfMnons fa 
voiables pour iiéiuélrius — 1 \ '^cleucus le relé'.ue d'ins la < hersoiié>e de 
Syrie — LXI 11 s’> ihandonne a une vie crapuleuse et meuit au bout de liois 
ans — I.XIl luiu'iaillcs de Demétîius 

M. Dacicr fixe les rommencements de DérmHnus il l'an du monde la 
troisième année de la 1 tC* olympiade, l'an de Home 441, 310 ans .ivant. J C. — 
Les nouveaux ediU-urs d'inivol renleniienl l'esj'ace de sa vie depuis la prr- 
X|ieic annt'e de la 110* olvinpiade environ, jusqu'il la deuxième année de la 
ils*, 287 ans avant J. C. 

1. Ceux qui les premiers ont assimilé les arts à nos stMis 
nalurelsine paraissent avoir lrès-bi<Mi compris lu laciillé qui 
dirige le.s uns et les autres dans leur? jugements, et qui n(»us 
fait discerner dans chaque genre les qualilés contraires Cette 
faculté est coininune aux sen's et au\ arts ; mais la fin à la- 
quelle ils rapportent les choses dont ils jugent est différenle. 
La foiiclion naturelle des sens est de distinguer le hlanc et le 
noir, le doii.\ et l’amer, le dur et le mou, ce qui cède et ce qui 
résiste : mais ils en ont une autre qui fait leur destination 
principale : c’est d’étre mus par tous les objets qui s’offreiit 
à eux, et de transmettre ensuite à rintelligoiice les impres- 
sions qu’ils ont reçues. Les arts, qui, aidés du secours de la 
raison, ont pour but de choisir, de s’approprier ce qui leur 
convient et de rejeter ce qui leur est contraire, considèrent 
principalement, et par cux-mémcs, ce qui leur est propre : 
pour ce qui leur est étranger, ils ne s’en occupent qu acciden- 
tellement et pour l'éviter. Ainsi la médecine ne s’occupe de 
la maladie, et la musique des discordances que par accident 
et pour produire leurs contraires. Les plus parfaits de tous 
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lc‘' urls, tels que àMeiiipéi aiice, la jiiî«tK“e, la ppudence^^i 
ju^^ejil non-sûulciiient de ce qui est honnête, juste 
mais (‘ncore de ce qui est nuisible, honteux et inju8lo,'fl">ei^ 
liinoiit pas cette simplicité qui se fait un mérite de ne pas 
connaître le mal; ils la regardent, au contraire, comme une 
sotte ignorance de ce que doit le mieux savoir tout homme 
qui veut vivre d’après les W'gles de l’honnêteté. 

11. Les anciens Spartiates, dans les jours de fêtes, après 
a\oij forcé fc»!lotes à boire avec excès, les faisaient entrer 
danlîljt salle^ des repas publics, afin- d’inspirer à leurs jeunes 
gens l’horreur de l’ivresse. Pour nous, en regardant cette ma- 
njèi (‘ de eorionipre les uns pour corriger les autres comme 
coiili aire aux principes deriniinanilé et de la politique, nous 
ne crojons pas inutile (h* faire entrer dans le recueil de ces 
ou dettt parallèles de ces honiines célèbres qui se 
soi.l abandonnés à la licence, qui, dans les grandes dignités 
dont ils ont (‘te revêtus, dans tes aflaires iiiiportaiiles qu’ils 
ont tiaitèus, ii ont lait servir leur grandeur qu’à rendre leurs 
vices plus écl.ilanls : non, a Dieu ne plaise qu’en cela nous 
cliLM cillons à llalter nos lecteurs, a les divertir par la vaiiété 
di' lu s peintures ; mais nous voulons imiter le joueur de flûte 
Isnn'iiias d(‘ lliehes, qui faisait entendre à ses disciples un 
homme (pu jouait bien de cet mslrumeiil, et un autre qui en 
jouait mal, et qui leur durait du premiei' : « \oi!a comme il 
(t tant jouer, » et du second : « Voilà comme il ne faut pas 
(( jouer )' Auligéiiidas disait aussi que les jeunes gens enten- 
draieiil av(‘c plu> de plai‘'ir de bons joueurs de tlùle, apres 
qu’ils eu amaieiil entendu de iliauNais L 11 me semble aus.^i 
qu(; nous deviendrons des s[>ectaleurs plus zélés et des imita- 
teur" plus ardents des vies les plus vertueuses, lorsque celles 
qui sont mauvaises, et qu’on blâme gènérabmient, ne nous 
seront pas tout à fait iiiconimes. Ce volume * conlieiub a donc 
la Vie de Démélrins^ sunioininé le l'olioi ccte ®, et d'Antoine 

• Ln nuTipai Bison do bon et du mauvus fait ressorlir davantage le bon et 
lui un'* I lie la piéf^rence. 

® Il .i])]» lie un volume deu* Vies parallclei. 

* Preneui de villost 
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Utriumvir : deox hommes qui oui également vérifié celte 
niaxiin&4^ Platon, que les natures fortes produisent les giands 
vices cüMiilcs grandes vertus. Livrés l'un et l'auti^à l'a- 
mour (les taMt* <it du vin, grands guerriers, inagiiiliques 
dans l(‘urs dons, prodigues et insolents, ils eurent dans leur 
fortune de grands traits de ressemblance. Non-seulement ils 
ont eu dans le cours de leur vie de grands succès et de grands 
revers, ils ont fait de grandes conquêtes et des pertes plus 
funestes, ils sont tombés inopinément dans des malheurs 
extrêmes, et s’eii sont relevés contre toute esperance; mais 
ein:üiv leur fin .1 été presque lu même : 1 un a été pris par scs 
ennemis, et l’autre a été sur le point de l’être. 

lii. Antigone ' eut deux fils de Slralonice, fille de Lor- 
ragus . il appela l'ainé iJémétnus, du nom de son frère, cl le 
^.eond Pliilippe, du nom de son père. C’('st du moins le sen- 
trmenl de la plupart des historiens. Ouelques-uns disent que 
Déniélrius était neveu et non pas fils d'Antigone, qu’a\.înt 
perdu son pere en bas âge, il passa pour fils (i’Anligone, qui 
avait épousé sa mère. Philippe, qui ii’elait que de peu d’an- 
nées plus jeune que Démétrius, mourut bientôt. Dcmétrius, 
quoique d’une belle taille, était moins grand que son père; 
mais il avait une beauté si parfaite, un air si noble et si ina- 
jesliieux, que les peintres et les sculpteurs ne puriMit jamais 
bien rendre les traits de son visage; on y voyait empieinls 
tout à la fois la douceur et la gravité, l’agrément et lu terreur; 
â la fierle, à la vivacité de la jeunesse, étaient jointes une 
mine héroïque, une majesté vraiment rojale, qu’il était 
presque impossible d’imiter. Ses mœurs olCraieiil le même 
contraste; elles avaient de quoi el frayer et de quoi plaire. 
Dans ses moments de loisir, à table, et au sein du luxe el des 
délices, c’était le plus voluptueux et le plus aimable des rois : 
mais fallait-il agir, personne if était ni plus actif, in plus ar- 
dent, lu plus terrible. 11 se proposait en cela d’imiter, entre 
tous les autres dieux, Dacchus,qui, guerrier redoutable, a>ait 


* Antigone élail Als d'un Macédonien, noijjiné Philijipc, qui avait m de 
grands emplois sous les rois Philippe et Aleaandre. 
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aussi leldent de faire succéder la paix à la guerre, de jouir 
des douceurs de la joie el du charme des plaisir». 

IV. 11 aimait son père de l’amour le plus tttidPÉ; et dans 

les marqui's d'affection qu’il donnait à veconmàê’ 

î-ait sa tendresse respectueuse pour son pêfe ; ce sentiment 
était une véritable piété (iliale, et non un hommage intéressé 
qu’il rendit à la puissance. Antigonedonnailun jour audience 
à des ambassadeurs, lorsque Démétrius, en revenant de la 
chasse, entra chez son père, le salua, et, après l’avoir em- 
brassé, s’assit auprès de lui, tenant toujours ses dards à la 
main. Gomme les airibassadeurs se reliraient après avoir reru 
la répon'C du roi, ce prince les rappelant leur dit à haute 
VOIX : Uappüi'tez aussi à vos maîtres comment nous sommes 
« eiiîscmble, mon fils el moi. » Il \oulait leur faire entendre 
que la confiance et l’harmonie qui régnaient entre ton fils et 
lui faisaient la principale force de ses Etais et la plus sûre 
preuve de sa puissance : tant il est vrai queraulonlépuprème 
se partage difficilement ; qu’elle e^t toujours si pleine de dé- 
fiance et de soupçons, que le plus grand et le plus vieux des 
successeurs d’Alexandre se glorifiait de ne pas craindre son 
fils cl de le laisser approcher de sa personne avec des armes. 
Aussi la maison royale d’Antigone fut-elle presque la seule qui 
dans une assez longue suite de successions se conserva pure 
des haines et des divisions qui désolèrent les autres; elmème 
de tous les successeurs de ce prince, Philippe est le seul qui 
ait fait périr son fils. Les autres maisons rovales sont presque 
toutes souillées pur des meurtres de fils, de mères el de 
femmes. Pour ceux des frères, comme les géomètres de- 
mandent qu’on leur passe certaines propositions qui servent 
de base à leurs démonstrations, de même il était reçu parmi 
ces rois d’exiger, comme une chose ordinaire et d’où dépen- 
dait leur sûreté, qu’on leur sacrififtt la vie de leurs frères. 

V. Le fait suivant est une preuve sensible que Démétrius 
dans sa jeunesse fut très-humain el eut beaucoup d’attache- 
ment pour ses amis. Milliridate, fils d’Ariobarzane, qui avait 
à peu près le même âge que Démétrius, était son camarade et 
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son ami ; il faisait sa cour à Antigone, et n'était ni ne pas- 
sait pour être un méchant homme; mais ce prince ciiliin 
songe qui lui donna des soupçons contre lui. Il cro)|^ être 
dans un vaste champ où il semait de la limaille d’or, qui pro> 
duisait ensuite une moisson de même métal; quelque ten.ps 
après, étant revenu dans le champ, il n’avait plus trouvé ([ue 
le chaume, dont les épis avaient été coupés, il s affligeait vive- 
ment de celte perle, lorsqu’il entendit quelques personnes 
dire que Mithridate avait cîoiipé celte moissem d'or, et s’élail 
retiré dans le ront-Euxin. Troublé de ce songe, il lit venir 
son lils; et api és avoir exigé de lui, avec iernieiil, la pronii 
du secret, il Un raconta le songe qu’il avait eu, et lui di rlara 
qu’il allait se défaire de ce jeune prince. Uémétnus en eut un 
grand chagrin; et Mithridate étant venu le von , à >oii ordi- 
naire, pour s’amuaor avec lui, il n’osa pas, par respect })our 
son serment, lui dire de bouche le ^oitqui le menaçait: 
mais l’ayant écarté peu à peu de ses amis, quand ils furent 
absolument seuls, il écrivit sur le sable, avec le fer de sa 
pique : « Fuis, MilhricUsfe ’ » Son ami, instruit par la du 
danger qu’il courait, s’enfuil la nuit même en (lappadoee; et 
bientôt les destins accomplirent le songe d’.\nti^one, car 
Mithridate s’empara d'une vaste et riche contrée, cl fonda 
celle maison des rois de Pont, qui ne fut clélruilcî par Icîs Ro- 
mains qu’à la huitièine. génération. 

VI. Un trait de c:clte nature atteste la douceur et la jii^lu e 
de Démétrius. Mais c:omme dans les éléments d'Empéclocle 
la discorde et 1 amitié }iroduisenl entre cu\, et surtout entre 
ceux qui <ont les plus voisins ou qui se loucdient, une ‘luene 
continuelle, de même les successeurs d’Alexandre se Prent 
sans cesse une guerre opiniâtre; et elle fut encore plus ou- 
verte et plus enflammée entre ceux qui , par le voisinage de 
leurs Etals respectifs, avaient souvent des affaires à déirit'IcT 
ensemble: tels étaient Antigone et Ptoléinée*. Le premier 
de ces princes, qui se tenait ordinairement en PhrygiO; 


Ploléinëc, fils de Lagus, Fondateur du royaume d'klgyple. 
IT. 
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auiiit appris que Ploléniée, parti de Cypre, ravageait la 
Su’ie, attirail les villes à son parti ou les soumettait par la 
force, üt marcher contre lui son fils Déinétrius, qui n’avait 
eijcortî que vingt-deux ans, et qui faisait dans une occasion 
si iiiitioi'lanlc l’essai du coniiiiandement en chef. Jeune en- 
core et sans expérience, il avait é lutter contre un athlète 
sorti du gymnase d’Alexandre, sous lequel il avait souvent 
combattu dans de grandes batailles : aussi fut-il battu près 
de Gaza, où il eut cinq mille hommes de tués et huit iiiille 
pi isoiiniers; il y perdit aussi ses tentes, son argent et tous 
M S équipages; mais Ptolémée les lui renvoya avec ceux de 
scs amis qui avaient été faits prisonniers : à cet acte de gé- 
nérosité il ajouta une parole qui marquait sa douceur et sa 
bonté • « l.a gloire et l’empire, et non pas tous les autres 
U bu'ii.s, doivent cire entii* nous, le seul objet de la guerre. » 
Déinétrius, eu recevant ce bienfait de l’tolémée, pria les 
(beux de ne pas le laisser longlenips charge d'une si grande 
dette, et de lui fournir bientôt l’occasion de rendre la pa- 
reille à ce prince, foin de se laisser abattre en jeune homme 
(II* récliec SI considérable qu’il venait de recevoir ù sou dé- 
hul, il le soutint comme un général coiisoimné, accoutumé 
aux c.apncos de la fortune : ayant donc levé de nouvelles 
lidiipes (*t fait tous les préparatifs nécessaires, il conlnit les 
villes sous sou obéissance, et exerça les milices qu’il avait 
mises sur pied. 

Ml. Anligone, en apprenant la perte de la bataille, .-e con- 
tenta de dire que Ploléniée venait de vaincre des adolescents, 
et que bientôt il aurait à combuUre des hommes Mais, ne 
voulant m abattre ni retenir le courage de son fils, il ne s’op- 
posa point à la demande qu’il lui lit de se mesurer de nouveau 
avec Ploléniée. Peu de temps après amva Cillés, lieutenant 
de Plolémée, à la tête d’une armée nombreuse, persuadé 
qu’il chasserait aisément de toute la Syrie un général dont la 
défaite récente ne lui inspirait que du mépris. Mais Démë- 
trius, tombant sur Cillés au moment où il était le moins 
attendu, Jeta l’épouvante parmi ses troupes, les mit en fuite, 
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se rendit maître du camp et de la pe rsonne du général, fit 
sept mille prisonniers et emporta un Inilm immense. Il fut 
ravi de cette victoire, moins pour les grîindos nciiesses^'elle 
lui avait procurées que parce qu’elle Im donnait inovens 
de s’acquitter; se montrant moins seti'-ihle à la gloire et au 
butin qui en étaient le fruit qu'au plaisir do paver le bienfait 
qu’il avait reçu et de satisfaire sa reconn aissance. 11 ne voulut 
cependant pas le faire de sa seule autorité, et il en écrivit à 
son père, qui lui lai'^sa toute liberté d’en ngii comme il vou- 
drait. Il renvo\n donc à Ptolémée Ùllès et ions autres 
amis, comblés do piésenls. Ce revers eliciRsa Pto letii|l||fc îa 
Syrie et fil soi In de (lélènes* Antigone, à qui la ,i"ie f'etle 
victoire donnait un plus grand désir de voir j^on lils 11 ne 
larda pas à renvoyer en Arabie pour y soumettre le,^ N.iba- 
téens • : là, il se trouva engagé dans des beux arides et «îuus 
où il courut le pbi*< gtand dangee. mais sa fermeté e t 
son sang-froid imposèrent tellement auv barbares, (prils lui 
laissèrent emporter en se retirant un très-grand butin, avec 
sept cents chameaux 

VIIl Cependant Séleucus*, qu’Anligoin‘ avait chassé de la 
lUibylonie, ayant reconquis cette jirovmce par ses seules 
forces, entreprit d’aller avec sou armée soimiellre les nations 
limilroplies des Indes, et d’ajouler à ses Klals le> conlrètîs 
voisines du Caucase. Dèmètrius, espérant que son absence au- 
rait laissé la Mésopolarnie sans déferiscuis, passa snlnU'inent 
1 Euphrate; et, se jetant dans la B.ibylonie, avant que Séleucus 
pût être instruit de son invasion, il força l’uii des deux cliA- 
teauv que Séleucus occupait, en chassa la garnison et y mit 
sept mille des siens pour le garder. Il ordonna au reste de ses 
troupes d’emporter du pays le plus de butin qu’elles piuir- 
raient, et reprit le chemin de la mer. Sa retraite aflerinissait 
à Selouciis la posses.sion de cette province; car la quitter 
après l’avoir ravagée, c’était reconnaître qu’elle ne lui iip- 


‘ Ville de la haute l'iirv^ie 
* Ppuplc de li) pai lie unentale de l'Arabie Petreo, 
' Séleucus ^l('anor, qui londa le roïaume de 
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pai tenait plus. Il apprit, en arrivant, que Ptolémée assiégeait 
Halicarnasse ; et, marchant aussitôt au secours de celte place, 
il le foi’ça de lever le siège. Celle ambition de secourir les 
opprimés ayant couvert de gloire Antigone et son fils, ils 
conçurent le plus ardent désir d’affrancliir la Grèce du joug 
de Cassandre et de Ptolémée. Jamais roi n’avait entrepris une 
guerre plus honorable et plus juste; toutes les richesses 
(jLi'ils avaient amassées en pillant, en affaiblissant les bar- 
bares, ils les sacrifiaient, par un motif d’honneur et de gloire, 
pour mettre les Grecs en liberté. Quand ils eurent pris la ré- 
s'embarquer pour aller assiéger Athènes, un des 
amis é^ntigone dit à ce prince que s’ils se rendaient maîtres 
de celle ville, ils devaient la garder comme un pont ‘ pour 
pénétrer dans la Grèce. Antigone n’écoula point ce conseil. 
« Le pont le meilleur et le plus solide, répondil-il, c'est l’af- 
« feclioii des peuples : Athènes, qui est comme le fanal de 
« rujiiNers, fera briller paitou! la gloire de nos actions. » 

IX Üémétrius fit voile pour Athènes avec un fonds de cinq 
nulle talents- et une (lotte de deux cent cinquante vaisseaux. 
iJetnélrius corninandail dans la ville pour Cassandre, et le fort 
de Muiivchium était défendu par une garnison de ce prince. 
La fortune ayant seconde la prévoyance de Démélrius, il pa- 
rut devant le Pirée le vingt-six du mois dethargehon®, avant 
que personne eut eu le moindre soupçon de sa marche. Quand 
loi' Atliéniens virent approcher la flotte, ils se préparèrent à 
la recevoir, ne doutant pas que ce ne fût celle de Ptolémée; 
mais les gétiéraux, ayant un peu tard reconnu l’erreur, se 
mirent en défense. Toute la ville était dans la plus grand 
ti ouhle, et cela devait être quand on avait à repousser un en- 
nemi qu’on n’allendait pas, et qui déjà faisait sa descente. 
Démélrius, ayant trouvé les barrières du port ouvertes, y était 
entré sans obstacle ; on le voyait dislinclemcnl sur le tillac de 

' grec dit une échelle Le niot de pont m’a paru plus noble, et conserver 
mieux l’analogie du terme grec que celui de claie. 

* \ingl-cinq niillions. 

^ 11 répondait, pour celle année, la deuxième de la 118* olympiade, au 
11 de mal. 
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son vaisseau, d'üù il faisait signe qu’on so tînt tianquille et 
qu’on l’ecoutât. Lorsqu’il eut obtenu du silence, il fit publier 
par un héraut qu’il avait placé à côté de lui, qu'Anli^iie, 
son père, l’avait envoyé sous les auspices les plus favonibles 
pour inellrc les Alliênieiis en liberté, pour chasser de leur 
\ille la gainisoii macédonienne, pour leur rendre leurs lois 
et l’aiicieniie forme de leur gouvernement. 

X. Les Athéniens n’eurent pas plutôt entendu celte pro- 
clamation que, posant leurs boucliers à terre et battant des 
mains, ils pressèrent tous à grands cris Déinélnus dt- débar- 
quer, en lui doiiiKinl les litres de bienfaiteur el de stiwtéur. 
Mais ceux qui se IrouN nient auprès de Deiiiétrius de Phnlére, 
en con^ellallt qu’on ne pouvait paa relu^er rentiéc de l.i ville 
à un prince qui en était déjà le maîire, quand meme il ne 
tiendrait rien de ce qu'il promettait, juj-èrent néanmoins à 
jHopos de lui envoyer des ambassadeurs, béniétrius leur fit 
1 a( « ueil le plus fa^oralde ; et pour leui inspirer plus de con- 
fiance, quand ils s’en rclournèrent il les fil accompamierpar 
Arisloiiiède de Milet, un des amis de son père. 11 ne négligea 
pas non plus de pourvoir à la sûrete de Déiiiélrius de l'ba- 
lére, à qui ce cliangeincnt subit dans lu république faisait 
eiK-ore plus craindre ses concitoyens que les ennemis mêmes: 
plein d’estiuie pour la réputalion et la ^ellu de ce persoii- 
nog(‘, il le reiiNo^a bien escorté à 1 lièbes, comme il ^u^ ait 
demandé. Ensuite il déclara aux Albéinens qu’il ii’etilrerail 
pas dans leur ville, quelque désir qu’il eût de la voir, qu'il ne 
l’eût enlièrenieiil atfraiichic,en la délivrant de la garnison ma- 
cédoiiiemie. Aussitôt il filouvrir un gi and fossé, et après avoir 
élevé de bons l etraiicbeinents devant le fort de Munycbium, il 
s’embarqua pour Mégare,où Cassaiidre avait mis une garnison. 

XI. Là, ayant su que Cratésipolis, femme d’Alexandre, fille 
de l’olyspercbon, célèbre par sa beauté, était à l^alras‘ et 
qu elle désirait de le voir, il laisse son armée dans la Méga- 
ride, et prend le cbeniin de Fatras, avec un détachement 

* Ville de l'Achaie, A l'emboucliure du golfe de Lëpante. 
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des soldats les plus agiles. Lorsqu’il fut près de la ville, il 
s’éloigna de sa troupe et fit dresser sa tente à l’écart, afin 
que Cratésipolis pût venir le trouver sans être aperçue. 
Quelques-uns des ennemis, en ayant été informés, counirent 
sur lui lorsqu’il s’y attendait le moins. Démètrius effrayé, 
n’eut que le temps de prendre un méchant manteau et de sc 
sauver par la fuite : peu s’en fallut que, victime de son in- 
continence, il ne fût pris de la manière la plus honteuse. 
Les ennemis qpnportèrent sa lente et toutes les richesses 
qu’ils y trouvèrent. Quand il eut pris Mégare, ses troupes 
en deœandèrenl le pillage ; mais les Athéniens sollicilèrent 
si vîv«menl en faveur des Mégariens, qu’ils sauvèrent la ville. 
Démétrius enchâssa la garnison et rendit la liberté à Mégare. 
Quelque occupé qu’il fût dans ce moment, il n’oublia pas le 
philosophe Stilpou, qui jouissait d’une grande rèfiulation el 
qui avait choisi un genre de vie douv et tranquille. Deiiiéirius 
l’envoya chercher et lui demanda si l’on n’avait rien pris qui 
fût à lui. « Non, lui répondit le philosophe, je n’ai vu per- 
<( sonne qui m’enlevât ma science. » Dans la prise de Mégare, 
tous les esclaves avaient été faits prisonniers. Dèiiiétriiis s’en- 
tretenait un jour a\ec Slilpun; et, après lui avoir donné de 
grands témoignages d’amiliè, il lui dit en le quittant ; « Slil- 
« pon, je vous lais'-e voire ville entièrement libre. — Cela 
« est vrai, repartit le philosophe; ear vous ne nous ave/ pas 
« laissé un seul esclave. » 

XII. Démélrius, étant retourné à Athènes, établit son camp 
devant le fort de Mun^chium; et s’en étant rendu maître, il 
chassa la garnison el rasa le fort. Alors, sur les vives instan- 
ces que. lui tirent les Alhcnieiis, il entra dans la ville , el, 
ayant assemblé le peuple, il lui rendit l’ancienne forme de 
son gouvernement el promit que son père leur enverrait cent 
cinquante mille niédimnes* de blé el le bois nécossa r»’ pour 
la construction de cent galères à trois rangs de rames. C est 
auisi que les Athéniens recouvrèrent le gouvernenienl dénio- 

* Ld lïuVliinnc tpnail plus de qiiatic buib&cauk de Pans, dout chacun pè»e 
viiigl-une ou MiigUdeux livres. 
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cratiqne, quinze ans aprôs en avoir êlé dépouilh^s Lo temps 
qui s’êlailècoulé depuis la guerre Larnuiipie et la balnille de 
CianonS ils l’avaient passé sous une anlonlé qu’on afl{)elait 
oligarchique, et dont la grande puissance de hèmètrius de 
Phalère avait fait une vérilable nionandne ; mais lorsque Oê- 
inéü'ius s’êlail montre si grand, si illustre par ses bienfaits, 
ils le rendirent odien\ et insupportable p <rles bomieiirs iiiT- 
ijjoclêrés qu’ib lui déeerrièrent. Us dennèienl d’abord é cc 
pj'ince et k son père \nligone le nom de lois, tit:<‘ que ee? 
princes n'ovaieni jamais ose prendre, r-î qui, re^e^è jus- 
qu alors aux ''fiib deseendants de Philippe et d’Ah's.imtre, 
n’aviiil encore été eoiiferé à niicim aniri' «le leurs •‘«e c ‘■st in>. 
Les Albcmeiis furent aus^i les s«miIs qm les bomnvi < n( du 
titre de dieux sainenrs. Us abobreiU rancieim»* dignité de 

S ur archonte é[)on^m«'\ <'t rréèrent à la place un prrlr<‘ des 
eux sau\«iurs, qui devait être nomiin* tons les ans, et dont 
le nom serait mis à la tête do ton-' les di'erels et di* tous kv 
actes publies Ils d('î« relèrent encor* qm* les poitrails «tes 
deux rois sciaient brodes, parmi ceux d«'s aiitn-s dieux, sur 
le voile de iMiie ivc*. Le lieu où Démcèrnis était descemlii de 
son char fut rons.'ieré; on \ elexa un aiilcl à lOmiélims des- 
eondaiit du «diar Ils ajoutèrent deux ii(*uvelles tribus aux aii- 
cit'jiiics, la tribu Uèinelriade et la tribu \ntigomde Le st*nal 
des cinq mds fut iiorlé a six cents, pai re qn’il devait y avoir 
ciii((uante séiiatems «le eliaque tribu 

MU Mais un ti'fiit de la flatterie la plus recli<*rclié«*, «h* fut 
c<‘lni que Slialocles imagina : il était «lejà l’mventeiir do 
loiiLes ces nouvi-anlés si belles et si sages*. 11 fil oïdoniicr 


* Idvt'z In Vif de fhonon ol celle de DéPi(if>ihenr 

* Uii't iioniirK’ p,iiu‘ doiiiMit son iidiri .j 1 .iniK-r 

^ Idiiv Ils ( uni ni», iiii\ t;t..iia«-s Paii.il licnees qui cL.iicnl l.i f !<• luiiuipile 

(Il ’il'iKixc li's M lu iiiMi' juji laiccl en i>i (Kctsioii 1 (' \(>il(‘ s,i( 1 1 i|i| < l> //i////», 

siii l(‘iiu( 1 el.iKiil II .K «CS cji InoderH* les actums de Minerve «1 la iJefaile (N*s 
(|ui jviiiciil use l.iiie la ifiterie aux dieux voile elail uni' pi ..iule rol>e 
sans manilu't., un li' puiljit, ou ]ilulâl on le ihrimiI pai lern*, sut un vais* 
se.ni, le loup du C«jraniique, jusqu'au (esnpie «ie ü les .i Mleu;>is, d’uu un le l'ap- 
pui i ui I iisiiiti-, (*l on .ill<iit le cüüs.tcrcr «lans i.i ntadulle, 

* Ou seul Uieo que c’e&t une irotne 
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fuc les Athéniens qui seraient envoyés par un décret du peu- 
ple vers Antigone ou Déinétrius, au lieu du titre ordinaire 
d'ambassadeurs, auraient celui de tliéores, nom que les villes 
de Grèce donnent au\ députés qu’elles envoient, les jours de 
l'étes solennelles, conduire à Pytlio‘ ou à Olympie leurs sacri- 
fices d usage. Ce Stratoclès était d'ailleurs l’homirie le plus 
audacieux, dont la vie avait été la plus licencieuse, et qui, 
par son insolence et ses bouffonneries, affectait d’imiter l’ef- 
fronterie avec laquelle l’ancien Cléon traitait le peuple*. Il 
avait chez lui une courtisane, nommé Phylacium, qui lui 
acheta un jour, au marché, des cervelles et des collets de 
mouton. « Oh ! oh ! lui dit-il, tu as acheté de ces choses dont 
« nous nous servons en guise de balles, nous qui gouvernons 
« la république ! » Lorsque la flotte athénienne eut été battue 
prés d’Aiiiorgos^, Siraloclès, prévenant les courriers qui en 
appoi’laicnt la nouvelle et traversant le Céramique avec une 
couronne sur sa tête, annonça que les Athéniens avaient rem- 
porté la victoire, et ordonna que, pour remercier les dieux de 
cet heureux succès, on leur ferait des sacrifices, et qu’on dis- 
tribueiait des viandes dans chaque tribu. Peu de temps 
après, ceux qui re\enaient de cette bataille apportèrent la 
iiouNcllc de la défaite; et le peuple, irrilé contre Stratoclès, 
l’ayant cité devant lui, il se présenta hardiment; et ayant ar- 
reté le tumulte : « Quel si grand mal vous ai-je fait, leur dit- 
« il, en vous donnant de la joie pendant deux jours? » Il fit 
un autre trait d’effronterie, plus chaud que braise, pour me 
servir de l’expression d’Aristophane*. Un autre flatb'ur, ^ou- 
lanl enchérir sur la bassesse de Stratoclès, ordonna que Dé- 
métrius, toutes les fois qu’il viendrait à Athènes, y serait 
reçu avec les mêmes offrandes qu’on faisait à Gérés et à Bac- 
clius, et que celui des Athéniens qui aurait surpassé tous les 

* Pylho était l'ancien nom de la vill&de Delphes. 

* Voyez, sur Cléon, la Vie de Péricles et les notes. 

’ Amorgos est une des Iles Sporades, prés de Maxos. Clilus, amiral de la flotte 
de Macédoine sous Antipaler, y remporta une grande victoire sur les Athéniens, 
commandes par Éélion. Diodore de Sicile, liT. XVIII, chap. xv. 

* Cetlc expression ne se trouve pas dans ce qui nous reste d’Aristophane. 
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autres par l’ècIat et la magnificence de scs dons recevrait du 
h'ésor public une somme d argent, dont il ferait une offrande 
aux dieux. Enfin, on changea le nom du mois de mun|#iion^ 
en celui de Démêlrion ; le dernier jour de ce mois qu’on ap- 
pelle la \ioille et la nouvelle lune fut nommé Démétriade, et 
la fêle dos Dionvsiaquespritle nom de Démêlriaques. 

XIV. Les dieux firent connaître, par plusieurs signes, com- 
bien ils claienl irrités de cos honneurs sacrilèges : le voile sa- 
cré sur lequel les Athéniens avaient, par un décret public, 
fait broder les poi trails d’Antigone et de Dèmélrius av|||pux 
do Jiipilor el do Minerve, fut déchiré en deux par uiFjiH 
gaii. Peiulaiil qu’on le portail en pompe le long du Oétlitni- 
que, il poussa tout à coup autour des aulels consacrés à ces 
princes une grande qunnlité de ciguë, plante assez rare dans 
M terroir. Le jour qu’on devait célébrer la fêle des Diony- 
siaques, on fut obligé de remettre la cérémume, parce qu’il 
survint, hors do la saison, une glace el un verglas si forts, 
que lagelco brûla les xignoset les figuiers cl délrnisitla plus 
grande pai lie du blé, qui n’était encore qu'en herbe. Le pocte 
Pliilippidf'®, ennemi de Stratoclès, fit contre lui, ù celle oc- 
casion, les vers snivaiils dans une de ses comédies : 

G'csl lui qui sur lii vignr allira la grlén, 

Et qui fiL d('tliii«r la baniiièrr sacrée, 

Qui, renrlanl juv humains les honneurs dus aux dieux, 

Au pniple fait sentir la colère des deux 
Nous sommes tous punis de son audace impie, 

El CCS maux ne sont pas dus a la comédie’. 

Philippide était fort aimé de Lysimachus, qui, à sa considé- 
ration, avait accordé beaucoup de grâces aux Alliéiiiens. 
Lorsque ce prince était sur le point d’entreprendre quelque 
affaire ou quelque expédition importante, el que ce poele se 
présentait devant lui, il regardait celte rencontre comme un 
présage heureux. Il estimait d’ailleurs Philippide ù cause de 

• Le mois d'a\ril. 

• Poêle dislingué de la nouvelle comédie, il avait fait cmquanle-qualre pi^ 
dont nous n’avons que des fragmenta. 

• Comme voulait apparemment le faire croire Stratoclès, pour empêcher 
qu'on ne les lui imputât. 
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son caractère honnêle, qui n’avait rien de l’empressement et 
de rimporlunilé des courtisans. Un jour, après l’avoir com- 
blé de marques d’affection : « Moucher Philippide, lui dit-il, 
« que partagerai-je avec toi de ce qui m’appartient? — Prince, 
« lui répondit Philippide, tout ce qu’il vous plaiia, excepté 
« vos secrets. » J’ai opposé exprès Plnlippide à Straloclès, 
pour faire voir la différence qu’il y avait entre un démagogue 
et un poète comique*. 

XV. Mais ce qu’il y eut de plus étrange et de plus outré 
dans',l«B6 les honneurs qu’on rendit à ces princes, ce fut le 
(lècnl de Droinoclide du bourg de Sphelte, qui })roposa que 
pour la consécration des boucliers dans le temple d’Apollon à 
Delphes on reçût l’oracle de la bouche de Démélnus. Je crois 
devoir transcrire ce décret en propres termes : « Pour le bon- 
<( heur public, le peuple ordonnera qu’il soitnoniiné un Athé- 
<1 nicn pour se transporter auprès du dieu sauveui’, et, après 
« avoir fait des sacrifices, demander à Déniètrius sauveur 
<( quel sera le moyen le plus religieux, le plus magnifique et 
« le plus prompt, de consacrer les offrandes ; que le peuple 
« se conforme à la réponse de l’oracle, n En se moquant ainsi 
de Démélnus, ils achevèrent de corrompre un prince dont 
l’esprit ii’étail pas trop sain. Pendant ces jours d’oisiveté qu’il 
passait à Âlhèiies, il épousa Eurydice qui descendait de l’an- 
cien Milliade, et qui, après avoir perdu son mari U[)lieltas, 
roi de Cyrène, était revenue vivre à Athènes. Les Aihéiiiens 
regardèrent ce mai iage comme un honneur et une grâce que 
Démétrius faisait à leur ville, quoique d’ailleurs ce prince ai- 
mât à célébrer des noces et qu’il eût déjà plusieurs femmes. 
Phila était celle qu’il honorait le plus et qu’il traitait avec les 
plus grands égards, et comme fille d’Antipater et comme 
veuve de Cratère, celui des successeurs d’Alexandre que les 
Macédoniens avaient le plus aimé et qu’ils regretlaicnt davan- 
tage. Démétrius était fort jeune lorsque son père la lui fil 

* C’esl un trait de satire assez piquant • un orateur du peuple se trouver 
moins lionnête homme qu'un poète comique, c'est bien se rabaisser, selon la 
pensée de l'iutarque. 
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épouser, mal^éla grande disproportion de TAge; et comme 
il tiMiioign.nt pou de goût pour ce inariago, Aiitigoiiejui dit 
h l’oreille : 

Il faut contre aon goût épouser pour l'argent t 

parodiant ainsi assez heureusement ce vers d’Euripide : 

il faut contre son goût s*asser%ir pour l'argen! 

Mais riionnenr que Démétriiis témoignait à Phila et é ses 
autres feiuiiies no l’eiripéchail pas do vivre avec des courti- 
sanes, d’a\oir (’oriimorce avec des lonirncs libres, et d’ être 
pour ses débauches le plus décné de Ions les rois. 

XYI. Cependant, rappelé par son père, afin qu’il allât en- 
%^oI à Ptüléinée l’ile de C'pro, d fut ob'igô d’obéir; mais, 
comme il ivgrctiait d’abandonner la guerre plus honorable 
et plus brillante qu’il faisait en Grèce, il députa vei s Cléoni- 
das, lieutenant de Ptolemée, qui louait pour ce prince les 
villes de Su yoiic et de Corinthe, et iui fit offrir des sommes 
(Considérables s’il voulait en retirer les garnisons. Cléonidas 
ayant nqelé celte proposition, Démétiiub s'embarqua sur-le- 
cliainp avec ses troupes, et fit voile vers Cypre. U fut à peine 
arrivé, qu il attaqua et battit Ménélas, frère de Ptoléinée ; et 
bieiît(51 après, Ptolémée ayant paru en personne avec des 
forces considérables de terre et de mer, il y eut d’abord de 
part et d’autre des pourparlers qui se passèrent en menaces 
et eu bravades réciproques. IHolémée signifiait à Démélrius 
l’ordre de se retirer avant que toutes ses forces réunies vins- 
sent l’écraser; Déiiiétrius consentait à laisser à Ptolémée la 
liberté de se retirer, s’il voulait, de son côté, délivrer Sicyone 
et Corinthe des garnisons qui les tenaient en servitude. La 
bataille qui se préparait tenait non-seulement les deux rois 
ennemis, mais encore tous les autres princes, dans l’attente 
des grands èvénemeiils qui en devaient être la suite, et qui 
èlaienl encore fort incertains; on voyait seulement que le 
succès ne se bornerait pas à rendre le vainqueur mailre do 
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C!ypre et de la Syrie, mais qu’il deviendrait le plus puissant 
de tous le 3 rois. 

XVll. Ptolémée, cinglant à pleines voiles, vint contre Dé- 
métrius avec cent cinquante vaisseaux, et fit dire à Ménélas 
que lorsqu’on serait au plus fort du combat, il sortit de Sala- 
i.iine‘ avec scs soixante vaisseaux pour aller charger l’arrière- 
garde de Üémétrius et rompre son ordre de bataille.' Mais 
Démétrius laissa dix de ses vaisseaux pour faire tête aux 
soixante de Ménélas ; ce nombre suffisait pour garder llssue 
du port, qui était fort étroite, et pour arrker Ménélas. Pour 
lui, après avoir distribué et rangé son armée de terre sur les 
pointes qui s’avançaient dans la mer, il prit le large avec cent 
quatre-vingts galères, et chargea avec tant d’impétuosité et 
de violence la (lotte de Ptolémée, qu’il la rompit, et que ce 
prince, se voyant vaincu, prit précipitamment la fuite avec 
huit vaisseaux : ce furent les seuls de toute sa flotte qu’il put 
sauver; la plupart des autres furent brisés dans le combat, et 
soixante-dix tombèrent au pouvoir de l’ennemi avec leur équi- 
page. La multitude qui était à l’ancre dans des vaisseaux de 
transport, ses domestiques, ses amis et ses femmes, ses pro- 
visions d’armes, son argent, scs njachines de guerre, tout 
fut pris par Démétrius et conduit dans son camp. On li ouva 
parmi les femmes captives la célèbre Lamia, qui, rccbercliée 
d'abord pour le talent qu’elle avait de jouer de la flûte, eut 
encore plus de réputation par le commerce qu’elle fit de ses 
charmes. Quoiqu’ils eussent perdu de leur éclat et que Démé- 
trius fût plus jeune qu’elle, il se laissa tellement séduire et 
captiver par ses attraits, qu’aimé des autres femmes, il n’aima 
qu’elle seule. Après la perte de la bataille, Ménélas ne fit plus 
de difficulté de remettre Salamine entre les mains de Démé- 
trius, avec tous ses vaisseaux et ses troupes de terre qui mon- 
taient à douze cents chevaux et douze mille hommes de pied. 

XYllI. Cette victoire, déjà si belle, si glorieuse, reçut en- 
core un nouvel éclat de la douceur et de riiumanité avec la- 


ce n'est pas l’ile de Salamine, mais un port de re nom dans l’ile de Gypie. 
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quelle Démêtniie en usa; il fit des obsèques magiiiliqucs aux 
ennemis restés sur le champ de bataille, renvoya libre|^ous 
les prisonniers et prit sur les dépouilles douze eents armures 
complètes dont il fit présent aux Athéniens. 11 choisit Aristo- 
dème de Milet pour aller porter au roi sou père la nouvelle de 
cette victoire. De tous les courtisans d’Antigone, c était le plus 
savant dans fart de flatter; et il avait préparé pour relever cet 
exploit la plus outrée de toutes les flatteries. En arrivant de 
G^pre en Syrie, il ne fil pas aborder son vaisseau, et le tint 
à raiicre à quelque distance du rivage ; il ordonna à toute sa 
suite d’y rester sans faire aucun bruit ; lui-même, éloni moulé 
sur un esquif, de scendit seul à terre et s’achemiua vers An- 
tigone qui attendait des nouvelles de la bataille avec celte in- 
quiétude d’esprit naturelle h ceux qu’occupent de si grands 
iiTlérêts. Lorsqu’on lui appiit l’arrivée d’Ariblodèmü, son 
trouble augmenta, et il eut bien de la peine à se tenir dans 
son palais; il envoya coup sur coup plusieurs de ses olficiers 
et de ses amis pour demander à Artslodème ce qui s’était 
passé ; iriais Aristodôine m* répondit à personne, et continua 
son clieiTini d’un pas lent, avec un visage composé et dans un 
profond silence. Antigone, plus étonné encore, et n’étant 
plus maître de son iiiipalience, courut au-devant de lui jus- 
qu'aux poites du palais. Arislodeine était environné d’une 
foule immense qui courait vers le palais. Quand il fut près 
du roi, il lui tendit la main et lui dit d’une voix très-haute : 
« Soyez heureux, ô roi Antigone! nous avons vaincu le roi 
(( Ploléniée dans un combat naval ; nous sommes en posses- 
« sion de l’ile de Cypre, et nous avons fait seize mille six 
« cents prisonniers. — Je le souhaite aussi beaucoup de bon- 
{( heur, lui dit Antigone; mais tu seras puni de nous avoir 
« tenus si longtemps à la torture, et tu ne rccevias pas de 
« SI tôt la récompense que je te dois pour cetli* bonne nou« 
(( velle. » 

XIX A l’instant, tout le peuple proclame roi Antigone et 
Démélrius : les amis d’Antigone lui ceignent )e diadèiiK*; et 
ce prince en envoie un à son (ils, en lui donnanl, dans sa 

13 


IV. 
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lettre le titre de roi. La nouvelle de celte proclamation ayant 
été portée en Égypte, les Égyptiens qui ne voulaient pas pa- 
raître abaltus par leur défaite, proclamèrent roi Ptolémée. 
Cette ambition, comme par un sentiment de jalousie, gagna 
tous les successeurs d’Alexandre : Lysimachus prit sur-le- 
champ le diadème ; et Séleucus, en donnant audience aux 
Grecs, agit avec eux en roi, comme il avait déjà fait avec les 
barbares. Cassandre fut le seul qui appelé roi parles autres, 
de vive voix et dans leurs lettres, continua d’écrire les siennes 
comme il avait fait jusqu’alors. Cette appellation de roi ne fut 
pas pour ces princes un simple titre ajouté à leur nom, et ne 
se borna pas au seul changement de leur costume; elle accrut 
leur fierté, enfla leur courage, mit dans leur commerce et 
dans leur manière de vivre plus de faste et plus de gravité : 
semblables aux acteurs tragiques, qui, en prenant les habits 
de leurs rôles, cliangcnten même temps leur démarche, leur 
voix, leur manière de s’asseoir et d’accueillir les personnes 
qui viennent leur parler. Ils devinrent même plus rigoureux 
dans leurs jugements, et bannirent de leur commerce cette 
espèce de ramiliarité qui, en dissimulant lenr puissance, les 
rendait plus doux et plus faciles : tant eut de pouvoir une seule 
parole d’un vil flatteur! tant elle produisit de changement 
dans toute la terre ! 

XX. Antigone, enflé des grands succès que Démétrius 
avait eus on Gypre, marcha sans différer contre Ptolémée, et 
SC mit à la tête de son armée de terre, pendant que Démé- 
trius, avec une flotte nombreuse, accompagnait 5 a marche. 
L'issue de celte expédition fut pressentie dans un songe qu’eut 
Médius, un des amis d’Antigone. 11 crut voir ce prince courir,, 
avec toutes ses troupes, dans la lice du double stade, fournir 
d’abord avec beaucoup de vigueur la première courte, se ra- 
lentir ensuite peu à peu, et enfin, après avoir doublé la borne, 
se trouver si faible et tellement hors d’haleine, qu’il avait eu 
bien de la peine à se remettre. Antigone, en effet, éprouva 
sur terre les plus grandes difficultés ; et Démétrius, accueilli 
d’uiie violente tempête et en danger d’être jeté sur des côtes 
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d’un abord difficile et sans abri, perdit une grande partie de 
ses vaisseaux et fut obligé de s’en retourner sans avoüfpu 
rien entreprendre. A itigone avait alors près de quatre-vingts 
ans; et devenu, moins encore par son âge que par la grosseur 
et le poids de son corps, inhabile aux expéditions militaires, 
il se servait de son fils, que son bonheur et son expérience 
rendaient propre aux plus grandes affaires, et n était offensé ni 
de son luve, ni de sa prodigalité, ni de ses débauches Pen- 
dant la paix, Déiriélrius se livrait d’une manière effrénée à 
tous ses vices, et profitait de son loisir pourse plonger jusqu’à 
la satiété dans toutes sortes de voluptés , mois dans la ‘iiierre 
il était aussi sage que eeiix qui le sont nalurelleïneiil. 

XXI. Lainia, sa maitresse, le gouvernait absolument, lin 
jolfc’ qu’il revenait de quoique voyage, il alla saluer son père 
et l’eiribrass) « Mon fils, lui dit Anli^oiie en souriant, lu 
« crois embrasser l.amia i* Après une d 'liaiiche de plll^]en^s 
jours, pendant lesquels il n’avait point paru, it dit à son père 
qu’il avait été tourmenté d'une fluxion Je le savais, lui dit 
« Antigone; mais était-ce une fluxion de Taso‘' ou de Chio‘?» 
A\anl ajipris un jour qu’il cbiit malade, il alla le voir; et en 
rentrant chez lui il renroiilra iin beau jeune homme à la 
porte de son appariement. Il s’asMt prés du lit de son lils, 
et lui tâta le pouls Démétrius lui dit que la fièvre venait de 
le quitter « Je le sais, mon fils, lui répondit Antigone; je 
« l’ai trouvée à la porte, qui sortait. » C’eslainsi qu’Anli;.'onc, 
par égard pour les exploits de son fils, supportait avec dou- 
ceur tous scs vices. Quand les Scythes ont kii avec excès, ils 
font résonner la corde de leur arc, afin de réveilli’r leur courage 
assoupi par les plaisirs de la table : mais lléinétriut' s’aban- 
donnait sans réserve lantôl aux voluptés, lanlét aux affaires, 
et ne se partageait jamais entre ces deux étals; il sc liviait 
tout entier à rmi ou à l’autre, sans faire pour cela avec moins 
d’exaclilude et de soin tous les préjiaralifs de la guerre; 
nues il mon Irait plus d’habileté à rassembler, à équiper une 


' i Jbüs cl Ctiiû étaient renommé^ pour Icui bon vio. 
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année, qu’à la conduire dans l’aclioii II voulait avoir jus- 
qu’au supeiilu toutes les provisions neces&aires ; il ne pou- 
vait jamais satisfaire sa magnificence dans la construction 
des vaisseaux et des machines de guerre. Un plaisir dont il 
était insatiable, c’était de les examiner avec un œil critique 
et de juger de leur exécution. Né avec un esprit inventif, il 
n’employait pas son goût pour les arts à des bagatelles, à des 
amusements inutiles, comme les autres rois, qui employaient 
leur loisir à jouer de la flûte, à peindre ou à tourner. 

XXII Acropus, roi de Macédoine % s’amusait à faire de pe- 
tites tables et de petites lampes. Attalus Philométor ^ cultivait 
les plantes vénéneuses, et non-seulement la jusf|uiame et l’el- 
lébore, mais même la ciguè, l’aconit et le dorycniium; il les 
plantait ou les semait lui-mêine dans ses jardins, et metlait 
beaucoup de soin à connaître les propriétés de leurs fiuits, 
d(‘ leurs sucs, et à les cueillir lui-même dans leur saison. Les 
rois des Partbes faisaient gloire de forger et d’aiguiser eu\- 
niômes les pointes de leurs flèches. Mais Déiiielrius porlail 
la dignité d’un roi jusque dans les arts mécaniques; tousses 
travaux avaient un caractère de grandeur: la finesse et la 
recherche de ses ouvrages annonçaient réléval'on d’csj>rit et 
de courage de celui qui les avait imaginés ; leur conception, 
leur iiiagmficeiice, et môme leur seule exécution paraissaient 
dignes de h main d’im roi. Leur grandeur éloiinail ses amis, 
et leur hi .iulé charmait môme ses ennemis. Cet éloge n’est 
point dicté par la ilalterie, il est l’expression simple de la vé- 
rité; ses ciiiieiiiis voyaient avec admiration ses*galères à 
quinze et à seize rangs de rames voguer le long de burs 
côtes; scs machines, nommées hélépoles®, étaient un spec- 
tacle curieux même pour les villes i[u’elles assiégeaient, ce 
qui est prouvé par les faits. Lysimachus, celui de tous les rois 
qui haïssait le plus Déiiiétrius, et qui était venu avec ses 


* C'est Æropus 11, quinzième roi do Macédoine, de la race des Téinénidcs, qui 
s'empara du ro^aiiiric on luanl son piipillo Oreslo, fils d’Aichulaüs II. 

* Al laïus 111 , 101 de Por^mne, lils ü'Euinenc 11 cl de Slratonice. 

^ Qui prennoiil les villes. 
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troupes pour lui faire lever le siège de Soli en Cilicie, le fit 
prier de lui laisser voir ses machines el de faire voguer de- 
vant lui ses galères. Dèniétrius les lui ayant montrées, lAsi- 
innchus en fut dans un tel étonnement, qu'il s’en rettfunia 
avec son armée. 

XXlll. Les Rliodiens, qu’il avait tenus longtemps assiégés, 
ayant fait la paix a^ec ce prince, lui demandèrent quelques- 
unes de ses machines, pour être dans leur ville un monument 
de sa puissance et de leur valeur. 11 leur avait déclaré la 
guerre parce qu’ils étaient alliés de Ptolémée; et pendant le 
siège il lit approcher de leurs murailles la plus grande de ses 
lielépoles . c'était une base carrée, dont chaque côté avait 
quarante-huit coudées de long et soixante-six de liaut ; ses 
côtés allaient toujours en se rapproediant dans leur élévation, 
et l’intérieur était partagé en plusieurs étages qui avaient 
clUcun plusieurs chambres. Le devant de la maelnne, qui 
regardait rennenn, était ouvert, et chaque étage avait une 
b'uêtre, d’où partaient des traits de toute espèce lancés par 
les hommes dont ces étages étaient garnis, et qui savaient 
faire usage de toutes sortes d’armes, (juaiid on la mettait en 
mouvement, elle ne branlait ni ne penchait d’aucun côté : 
toujours droite sur sa base, toujouis en équilibre dans sa 
marche, elle s'avancait avec beaucoup de roideur et un mu- 
gis'^ernenl horrible; el en même temjis qu’elle olfrait aux 
yeux un spectacle attachant, elle imprimait une vive frayeur 
dans râme. On lui apporta aussi de Cypre, pour cette guerre, 
deux cuirasses de fer, chacune du poids de quarante livres. 
Pour faire connaître leur force et la bonté do leur trempe, 
Zoile, l’artiste qui les avait faites, demanda qu’on laiieôt 
contre une d’entre elles, à la distance de vingt-six pas, un 
trait de catapulte : il ne fit sur le fer aucune impression sen- 
sible : on n’y aperçut qu’une rayure très -légère, comme au- 
rait pu le faire un stylet. Démétrius prit la cuirasse qui avait 
servi à cet essai et donna l’autre à Alcimus d’Kpire, riiomme 
le plus fort et le plus belliqueux de toute son armée, et qui 
portait une armure pesant cent viiigt-six livres, tandis que 



BÉVÊTRIDS. 

4|BMe4iBaiKn9sn'6taitqLie de soixante, fl fut tué daps Rhodes, 
en annbatlant près du Ihéâtre. 

KXIV. Les Rhodiens se défendaient si courageusement, 
que le siège n’avançait pas; mais Dêmètrms s’opiniâtrait à le 
continuer, par le ressentiment qu’il avait contre eux de ce 
qu’ayant pris le vaisseau qui portait des lettres, des tapisse- 
ries et des vêtements que sa femme Phila lui faisait passer, ils 
l’avaient envoyé à Ptolémée avec toute sa charge : bien éloi- 
gnés en cela ^ l’honnêteté des Athéniens, qui, ayant arrêté 
les courriers de Philippe avec qui ils étaient en guerre, ou- 
vrirent les autres lettres, mais respectèrent celles qu’Olym- 
pias lui écrivait, et les lui renvoyèrent sans les avoir décache- 
tées. Cependant Démétrius, quoique très-irrité contre eux, 
ne saisit pas l’occasion de se venger qu’ils lui fournirent 
hienlôl eux-mêmes. Protogène de Caune, ce peintre si célèbre, 
était alors dans un faubourg de Rhodes, occupé à peindre un 
trait de l’iiistoire de Jalysus; et l’ouvrage était presque fini, 
lor.s(|ue Déiriélrius se rendit maître de ce faubourg et emporta 
le tableau. Les Rhodiens lui ayant envoyé sur-le-champ un 
héraut pour le prier d’épargner ce bel ouvrage et de ne pas 
le laisser gâter, il répondit qu'il brûlerait tous les portraits 
de son père plutôt que de détruire ce chef-d’œuvre de l'art. 
Protogène avait, dit-on, employé sept ans â le faire; et 
Apelle, la première fois qu’il vit ce tableau, en fut tellement 
frappé qu’il fut longtemps sans dire une parole, et que lors- 
qu’il revint enfin de son étonnement il s’écria : « Le beau 
« travail ! l’admirable ouvrage ! il y manque cependant cette 
* grâce qui seule pourrait élever ses tableaux, jusqu’aux 
(( cieux ^ » Ce tableau, porté depuis à Borne, avec beaucoup 
(d’autres, périt dans uii incendie. 

XXV. Cependant les Rhodiens soutenaient toujours la 
guerre avec vigueur, et Démétrius ne cherchait qu’un pré- 
texte pour k terminer, lorsque les Athéniens, arrivant à pro- 

' Ani)ot et n. Daciar binl dire i ^p«Ue de ce que dans le texte ce 

peinlie üil de Prolo£(éne; ils suivent un manuscrit qui donne celte leçon: la 
diffiTencc ne consiste que dans l'esprit lude, au lieu de l'espnl doux. 
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pos, fireiTt cenclare un traité par lequel les Hbodiens sVn- 
ga^rent à former avec Afitigone et Démétrius une ligue 
offensive et défensive, dont Ptolémée fut excepté 
/Athéniens étaient venus implorer le secours de Démèlrias 
contre Cassandre, qui tenait leur ville assiégée. Ce prince, 
ayant mis à la voile avec trois œnt trente vaisseaux et une 
nombreuse infanterie, non-seulement chassa Cæsandre de 
l’Attique, mais le poursuivit jusqu'aux fbermopyles, où il le 
défit, prit la ^iUe d’Iléraclée, qui lui ouvrit ses portes, et 
reçut six mille Macédoniens qui passèrent dons son campi. 
lün retournant de celte expédition, il donna la liberté é tous 
les Grecs situés en deçà des Themyopyles, fit aélinnce avec 
les Béotiens, s’empara des forts de Phyie eide Panade, deux 
bewlevards de l’Attwpie; et, après en avoir chassé tes garni- 
de Cassandre, il rendit les forts aux Athènicno. Gepeuple, 
qui semblait s'être épuisé dans tes honneurs qu’il avait dé- 
cernés à Déniétrius, trouva le moyen d’inventer encore de 
nou\ elles flatteries. Ils lui donnèrent pour «on habitation le 
derrière du Parlhénon *, on Démétrius se logea ; et l’on di- 
sait que la déesse elle-même le recevait dans son temple, 
ipioique ce fût un héte bien peu digne d’elle, et dont la con- 
duite ne répondait pas au voisinage d’ime vierge 

XXVI. On raconte qu’un jour Philippe, son frère, se trou- 
vant logé dans une maison où il y avart trois jtnmes fenwiies, 
‘^011 père, qui le sut, n’en dit rien à Philippe; mais, ayant 
Fait venir le fourrier, il lui dit en sa présence : « Ne donne- 
(( ras-tu pas à mon fils un logement moins étroit que celui- 
« là? » Démétrius, qui devait respocter en Minerve, sinor 
une déesse, au moins une sœur amèc, car c’est amsi qu’il 
voulait qu’au l’appelât, se permit tant de débauches avec de 
jeunes garçons et de jennee femmes de condition libre ; il 
souilla de tant d’infamies la eiUdeRe où était le loinple de la 
déesse, cpi’au prix de toutes ces disBohilioDS, ce lieu pouvait 
paraître pur, lorsqu’il y menait une vie licencieuse avec ses 

* niodore de '^icile, Iiv. XX, o. bcb, flUrüme nette BBédiation aui ÉtoüeiM, 

* Le Icm^ile de la Vjer^-e, ou de Minerve. 
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ilMÉilMIiM Glu^sis, Lamia, Démo et Anticyre. 11 ne convient 
paiy ÿdor rhMeur de la ville, de divulguer tous les désor- 
dres de Dèmètrius ; mais je ne dois pas passer sous silence 
la sagesse et la vertu de Démodés. C’était un jeune garçon 
qui n’était pas encore dans l’adolescence. Sa grande beauté, 
qu’annonçait le surnom de beau qu’on lui avait donné, ne 
fut pas longtemps ignorée de Démétrius. Ce prince le fit ten- 
ter, solliciter, effrayer môme par plusieurs émissaires ; mais 
rien ne put le vaincre : il prit enfin le parti d’abandonner le 
gymnase et tous les autres lieux d’exercice, pour aller pren- 
dre le bain dans une étuve particulière. Démétrius, ayant 
épié le moment où Démodés était seul dans cette étuve, y 
entra. Ce jeune garçon, voyant le danger extrême où le met- 
tait sa solitude, découvre la chaudière où l’on faisait chauf- 
fer l'eau du bain, et se jette dans l’eau bouillante, où il fut 
étouffé; mort bien affreuse sans doute, mais qui montre une 
vertu digne de sa patrie et de sa beauté* I Bien différent en 
cela de Cléeiiélus, fils de Cléomédon, qui, pour obtenir la dé- 
charge d’une amende de cinquante talents*, à laquelle son 
père avait été condamné, porta aux Athéniens, de la part de 
Démétrius, des lettres de recommandation qui non-seulement 
atteslèronl son déshonneur, mais portèrent le trouble dans 
la ville, car le peuple en remettant l’amende à Cléomédon fit 
un décret qui défendait à tout citoyen de porter à l’avenir de 
pareilles lettres de la pari de Démétrius. 

XXV 11. Ce prince ne fut pas plutôt informé de ce décret, 
qu’il en fil éclater son ressentiment. Les Athéniens, effrayés, 
non contents de l’avoir annulé sur-le-champ, firent mourir 
ou condamner au bannissement tous ceux qui l'avaient pro- 
posé ou conseillé ; ils décrétèrent même que toutes les volon- 
tés de Démétrius seraient désormais regardées comme saintes 
envers les dieux et justes à l’égard des hommes. Quelqu’un 
•des premiers citoyens ayant dit à cette occasion qu(î Strato- 


* Pensée belle et juste: car 'rien ne convient mieux à la beauté que la vertu; 
«’est alors surtout que le visnge est le miroir de l'âme. 

* Deux cent cinquante mi'le livres. 
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cl^s était fou de faire de pareils décrets : « Il serait vraiment 
« fou s’il ne faisait pas de ces folios, » répondit Démocli.irès 
du bourg de Leuconle^ C’est que Stratod^ès gagnait boan^up 
à ces flatteries, et Dérnocharès, dénoncé pour le mot qu’il 
avait dit, fut puni du bannissement. Voilà ce que faisaient les 
Athéniens lorsqu’ils se croyaient déliviés de leurs garnisons 
et remis en liberté. Démétriiis, étant entré dans le Pélopon- 
nèse, où tous ses ennemis, loin de lui opposer la moindre ré- 
sistance, fuyaient devant lui et abandonnaient leurs villes, 
attira dans son parti la contrée qu’on appelait Aclé^ et loute 
l’Arcadie, excepté Argos et Mantinée. Il déli\ra Sica >ne (*t 
Corinthe de leurs garnisons, en donnant cimt lal 'i)»''"’ .«iix 
soldats qui les composaient. On célébroil alors à Argos la fête 
de Juiion, et pour concourir à celle solennité il donna des 
auxquels il présida lin-inéme avec les Crocs. Pendant la 
fêle, il épousa Déidarnie, (ille d’Eacidas, roi des Molosses, et 
sœur de PutIuis. 11 engagea les Sicyoïiiens ù qniller leur 
Mlle, pour en bâtir une autre dans le lii'u qu’ils b.ibilent 
maintenant; en changeant la situation de la ville, il en chan- 
gea aussi le nom et l’appela Déinélriade 

\XVlll. î.e conseil commun do la Grèce assemblé dans le 
J’élopoimèbe, avec un concours cxlraonlmaire d(‘ tous les 
peuples, proclama Déniétrius chef de tous les Grecs, comme 
il l’avaitdejà fait pour Philippe et pour Alexandre, à qui d’ail- 
leurs ce pniico, enflé de sa fortune cl de sa puissance, se 
croyait bien supérieur Alexandre n’avait dépouillé pmsonne 
du titre de roi; il ne s’était pas attribué celui de roi des rois, 
quoiqu’il eût sou\eiil donné à d’autres le titre et l’état de 
roi ; mais Démélrius se moquait ouvertement de ceux qui 
donnaient à tout autre qu’à son père ou à lui le nom de roi, 
et il aimait à voir scs flatteurs faire à sa table des libations à 

' Il y a dans le texte: de Latédémone; mais c’est une Taule corrigée par loua 
los iiilorpieles DéinfKharès, neveu de Démoslhéne, élail de Leuconio, u» des 
büviiffs de r Uli(|ue Voyez la Vie de Démvalliene 

* Ce nom cüiniiiun à plusieurs contrées mariliines, désigne ici la partie 
onontale de la c6lc du Péloponnèse. 

* Cinq cent mille livres. 
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Béméirius, roi; 4 '«Séleucus, capitaine des éléphants; à Pto- 
lémée, amiral ;'#ilfsiniachus, garde du trésor; à Agalhoolo 
le Sicilien, gouverneur des îles*. Les autres rois s amusèreut 
de ces plaisanteries; Lysimachus seul trouva mauvais que 
Déinélrius le mit au rang des eunuques ; car ce n’était guère 
qu’à eux que les rois confiaient la garde de leurs trésors. 
Aussi haïssait-il mortellement Démétrius; et en le raillant sur 
sa passion pour Lainia, il disait que c'était la première fois 
qu’il >o\ait une courtisane jouer la tragédie^ « Cette coui'ti- 
« saiie, répondit Démétrius, est plus sage que la Pénélope de 
€ L\himachus. » 

XXIX En quittant le Péloponnèse pour retourner à Athè- 
nes, il écrivit aux Athéniens qu’il voulait à son arrivée être 
initié à la fois aux grands et aux petits mystères, et passer 
sans aucun intervalle de la première initiation à Pépoptée. 
Une transgression si formelle de la loi était encore sans 
ev(‘inplc, car les petits niystèi es se célébraient au mois d’an- 
tlicslérion*, et les grands dans celui de hoédromion*; et il 
tailaiL au moins un an d’intervalle d’une initiation à l’autre. 
Les lettres de Démétrius ayant été lues dans l’assemblée du 
peuple, Pythodore, le porte-flambeau*, osa seul s’opposer à 
sa demande mais ce fut inutilement; on ordonna, sur la 
proposition de Stratoclés, que le mois de muriychion*,.où 
l’on était alors, serait nommé et réputé le mois d’anthesté- 
rion. La première initiation de Démétrius se fît donc à Agra; 
ensuite, ce même mois de muiiychion, d’abord transformé 
en celui d’anthestérion, devint, par un second changement, 
celui de boédromion. Démétrius ayant ainsi subi de suite 
toutes les cérémonies de l’initiaiion passa enfin à l’époptée. 


' C'est un passage tiré mol à mot do l'historien Phylarque, et qui nors a été 
conservé par Mhenéo, liv. VI, dinp. xvri 

* Chez les anciens, les femuies ne montaient point sur le théâtrej leurs rAlee 
étaient joués par des hommes en masque et en hahit de femme. 

• Février. 

* Septembre. 

> C’éliiJl un des ministres de l’inilialion. 

• Avril. 
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C’ef^t sur cela que le poëte Philippide fait à Stniloclès, dans 
une de ses pièces, le reproche 

D'avoir en un seul mois renfermé l'an entier. 

Il lui en avait déjà faii un autre au sujet de 1 habilatioii de 
Démétrius dans le Parthénon : 

En un vil cabaret changeant la citadelle, 

Du toiniile révéré d’une vierge fldéle. 

De la teintoe publique il a fait le st^ur. 

X\X. De tous les abus, de loutes les violations des lais qiri 
eurent lieu alors à Athènes, aucun n’affli<jea plus les Athé- 
niens que l’ordre donné par Démétrius de fotn*nu sans délai 
la somme de deux cent cinquante talents^ ? Li levée de cette 
contribution se fit sur-le-champ sans aucune reiinse ; et quand 
%)ut cet argent fut ramassé, il le fit porter à L'imia et à ses 
autres courtisanes, afin qu’elles en achetassent des poudres 
pour leur toilette. Les Athéniens furent plus sensibles à la 
honte d'un pareil emploi qu’à la perte de leur argent; et le 
mol les oiïensa beaurouft plus que la l'iiose. Quelques auteurs 
prétendent que ce fut aux Thessaliens, et non aux Athéniens, 
(pie Démétnub fit cet affront. Après une telle prodigalité, La- 
rnia, voulant en particulier donner un festin à Démétrius, 
mit à contribution un grand nombre de personnes : et ce re- 
pas fut si renommé par son extrême magnificence, que Lyn- 
cée de Sanios® en ;i donné une description détaillée. Aussi 
un poète comique de ce teinps-Ià dit-il, avec autant de finesse 
que de venté, que Lamia était une hélépole*. Démocharès de 
Soli donnait à Démétrius le nom de Mythos, parce qu’il avait 
toujours a\ec lui sa Lamia. Le crédit de celle femme et la 
passion de Démétrius pour elle excitaient la jalousie et la 
haine, non-seulement de ses femmes légitimes, mais encore 
des amis de ce prince, fl avait envoyé des ambassadeurs à Ly- 

*■ Dâoac cenl cinquante mille Uvrtt. 

* Graininairion, disaple de Théopbraale, et contemporain de Ménandre. 

^ riuin de In rnaebme dont DcanétMi» ne servait pour {irendre les villes 
nom me on l'a vu plus haut. 
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«imacbus, qui, conversant avec eux dans un moment de loi- 
sir, leur montra sur ses cuisses et sur ses bras les cicatrices 
profondes des griffes d’un lion, et leur raconta qu’Alexandre 
l’avait forcé de combattre contre cet animal, enfermé avec 
lui dans la même arène^ Les ambassadeurs lui dirent en riant 
que b ur roi portait au cou les cicatrices d’une bête plus fu- 
rieuse encore, d’une Lamia. 

XXXI. Il est bien étonnant que Déniétrius, qui avait montré 
tant d'opposition à son mariage avec Phila, à cause de la dis- 
proportion de l’âge, ait conservé si longtemps la plus forte 
jiassion pour cette Lamia, qui était déjà fanée. Aussi la cour- 
tisane Démo, surnommée Mania à qui Déniétrius demandait, 
dans un souper où Lamia venait de jouer de la flûte, ce qu’elle 
€11 pensait, lui répondit ; « Elle est vieille. » Dans un autre 
soup(‘r où l’on avait servi un très-beau dessert : «Vois-lu, 
« dit Déniétrius à Démo, tous les fruits que Lamia m’envoie? 
« — Prince, lui répondit la courtisane, si vous vouliez passer 
4 ( les nuits avec ma mère, elle vous en enverrait bien davan- 
« tage. » On cite aussi le sentiment de Lamia sur le jugement 
si connu de Docchoris. La courtisane Thonis était aimée d’un 
Égyptien, à qui elle demandait une somme considérable. Cet 
homme crut en songe avoir commerce avec elle, et ce songe 
éleigiiit lous ses désirs. Tlioiiis le fil appeler en justice, pour 
être pavée de la somme qu’elle lui avait demandée. Bocclio- 
ris, informé de ce procès, ordonna que cet liomme poi tât au 
tribunal tonie la somme dans un bassin ; que là il le fit passer 
et repasser devant la courtisane, afin qu’elle jouît de l’ombre 
do l’argent, parce que, disait ce prince, l’opinion est l’ombre 
de la vérité. Larnia ne trouvait pas cette sentence juste. 
« L’ombre de l’argent, disait-elle, n’éteignit pas le désir de 
« Thonis, au lieu que le songe avait amorti le désir de l’Égyp- 
« tien. » Maiï; c’est assez parler de Lamia. 

* Justin, Iiv XV, chap. m, et l'ausanias, liv 1, chap. ix, parlent de ce trait 
df foi ce de I.ysimachus; mais Quinte-Lurce, liv. Vlll, chap i, pretend que c’est 
une fablo, les laisons qu’il en donne ne sont pas assez fortes pour faire préfé- 
xcr Sun opinion à celle des autres écrivains qui rapportent le fait. 

* G’csl-a-dire la folle. 
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XXMl Maintenant, le prince dont nous écrivons la ^ie va 
ép 10 u^cr dans sa forlune une suite de revers qui rendront la 
scène tragique, de comique qu elle a été jnsqu’ù présenll^a's 
autres rois, s’élanl ligués contre Antigone, réiniii ent toutes 
leurs forces A la première nouvelle qu'en eut Dèmètrius, il 
quitta la Grèce pour aller joindre son père, en qui il troina 
pour cette guerre une ardeur bien au-des&iis de son ège, et 
qui donna un nou\el essor à la sienne. 11 p.iraît c*'j)endant 
que si Antigone avait \oulu se relAclier un peu de s»', préten- 
tions, et ne pus adecter mie sorte de stipérionlé sur les autr s 
princes, il aurait conseivé pour lui-niéiiie pendant sa Me, et 
laissé à son fils après su mort, le premier rang parmi le'' \ ois; 
niais, naturellement fiei* et dédaigneux, aussi dur dans ses 
paroles (jue dans sa conduite, il aigrit, il irrita ees jeunes 
riîlfe, dont le nombre et la pui.^sance n’élaieni pas àmèpriser; 
il ne craignit pas de dire qu’il dissiperait Ja ligue et l’asso- 
ciation de ces rois avec autant de faeilile qu’une pierre ou le 
moindre liruit fait jirendre la volée à une troupe d’oiseaux 
qui se sont ahatlus dans un champ pour \ piendre leur pA- 
ture. Il avait sous ses ordres soixante mille hommes de pu'd, 
six mille ebevaux et soivanle-qnin/e èh’qilianis l.’armèe des 
rois alliés était de soixante-quatre mille hommes d’infanlerie, 
de dix mille cin<j cents chevaux, de quatre cents éléphants 
et de cent vingt chars 

XXXIll Quand les années furent en piésenee, on aperçut 
dans Antigone un ( liangement qui semblait porter sni' ses 
espérances plutôt que sur ses résolutions. Accoutumé à mon- 
trer de la confiance et de l’audace dans les combats, à parler 
d’nne v oix haute, à tenir des propos arrogants, souvent même 
à dire au fort de la mêlée des mois plaisants et railleurs, qui 
faisaient voir sa présomption et son mépris pour rciincmi, 
ce jour-là on le vil pensif Cl taciturne; il jirésentail son fils 
aux tioupes, et le leur recommandait comme son successeur. 
Mais ce qui les étonna le plus, ce fut de voir qu’il s’entrete- 
nait seul avec lui dans sa tente : il n’avait pas T habitude de 
faire part de ses secrets même à son fils; après avoir pris 
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seul ses réselutionSf il donnait publiqiionicnt scs ordres, et 
faisait exécuter ce qu’il avait arrêté dans sa pensée. On dit à 
ce sujet que Bémétrius, étant encore fort jeune, lui avait de> 
mandé un jour quand est-ce qu’on décamperait, a Crains-to, 
tt lui rèpoudit Antigone d’un ton de colère, d’être le seul qui 
c n’entende pas la trompette? » 11 est ^rai que dans celte 
occasion >1 arriva plusieurs signes funestes qui abattirent tout 
leur courage. Démétrius crut voir en songe Alexandre, cou- 
vert d’armes brillantes, lui demander quel mot il donnerait 
pour la bataille, et qu’il lui avait répondu : « Jupiter et la 
« Victoire. — Je vais donc, repartit Alexandre, du côté des 
« eiuiomis; car ce sont eux qui me recevront. » Antigone, 
après que son armée lut rangée en bataille, sortit de sa tente, 
et a^ant fait un faux pas, il tomba sur le visage et se fit une 
blessure considérable. En se relevant il tendit les mains vers 
le ciel, et demanda aux dieux la victoire ou une mort prompte, 
avant d’être témoin de sa défaite. 

XXXIV. Dès que le combat fut engagé, Démétrius, à la tête 
de su cavalerie d’élite, fondit sur Aimochus, fils de Séleu- 
CUb, et combiiltit avec tant de viguem^ qu’il mit les ennemis 
en fuite ; mais son acharnement à les poursuivre lui fil perdi’e, 
par une vaine ambition, tout le fruit de sa victoire. Lorsqu’il 
revint de la poursuite, il ne lui fut plus possible de se réunir 
à son infanterie, dont les éléplianfs des ennemis avaient pris 
ta place. Séleucus, voyant le corps de bataille d’Anligcuie dé- 
garni de sa cavalerie, ne voulut pas le charger , mais parais- 
sant toujours prêt à l’attaquer, il le tournait continuellement 
afin de l’effrayer, et de donner le temps aux soldats de passer 
dans son année : c’est en effet ce qui arriva. La plus grande 
partie de celte infanterie, s’étant détachée du corps de ba- 
taille, alla volontairement se rendre à Séleucus; le reste prit 
la flûte. Dans ce même instant^ un gros de fantassins fondit 
sur Autigonie; et quelques-uns de ceux qui l’entouraient lui 
ayant dit de se tenir sur ses gardes, tp»e ces gens-là venaient 
sur lui : « Je vois bien, leurrèpondit-iL, que c’est à moi qu’ils 
« en veulent; mais Démétrius va venir à mon secours. » U 
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conserva jusqu’à la ûn celle es|>iîrance, et chcidiaildes yeux 
son fils, lorsqu’il fut accablé d’une grôle de IraUs, et ren- 
versé par terre. Tous ses officiers et tous sesajnisl'abaué^n- 
nérent; Thorax de Larissa resta seul auprès de son corps. La 
bataille aii>si terminée, les rois vainqueurs partagèrent comnie 
un vaste corps tout l’empire d’ Antigone et de Dèmèlrius; ils 
en prirent chacun une portion, et firent un nouveau partage 
de'ïeurs anciens Ktals. 

XXXV. Üéiiiétrius, qui prit la fuite avec cinq mille hommes 
de pied et quatn. iriille clicvaux, alla tout d'une traite jusqu’à 
Éphèse, où fou s’attendait que, dans le beboiii d’argent qu'il 
avait, il ne respecterait pas les trésors du temple ; mais au 
contraire, la cranile qu'il eut que ses soldats ne se portassent 
à ce sacrilège l’en fit repartir sur-le-champ, et il s'embarqua 
po^' passer en Grèce. C'était dans les Athéniens qu’il avait 
mis ses^lus grandes espérances ; il avait laissé dans leur ville 
ses vaisseaux, son argent avec sa femme Déidnmie; et il ne 
croyait pas avoir de ressource plus sûre que l’affection de ce 
peuple. Mais comme il cinglait à pleines voiles vers Athènes, 
il trouva à la hauteur des Gyclades, des ambassadeurs athé- 
niens qui vonaioiil le prier de s’éloigner de leur ville, parce 
que le peuple avait décrété qu’il ne receNrait aucun des rois 
dans ses murailles , ils lui apprenaient en même temps qu'ils 
avaient envoyé à Mégare sa femme Déidamie, avec le cortège 
et les honneurs dus à son rang. Celte nouvelle le inM dans 
une telle colère, qu’il n’ètait plus maître de lui-mêiuc' : il 
avait supporté avec beaucoup de courage tous scs autres 
mallîcurs, et ii’avait montré dans un si grand revers ni dé- 
coiiragetnent ni faiblesse ; mais voir les Athéniens tromper ses 
espérances et le convaincre que raffection qu’ils lui avaient 
témoignée n’avait eu rien que de faux et de simulé, c’était 
pour lui le sujet d’une douleur amère. Gela prouve qu’il n’est 
pas de marque moins sûre de rattachement des peuples pour 
les rois et pour les princes que les honneurs excessifs qu’ils 
leur décernent; ces distinctions n’ont de prix que dans la 
volonté de ceux qui les offrent, et la crainte rend ces bom- 
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mages suspects. La crainte et l’amour inspirent également ces 
décrets si flatteurs. Aussi les princes qui ont du sens ne s’ar- 
rêtent-ils ni aux statues, ni aux portraits, ni aux apothéoses 
dont on les honore; ils regardent seulement à leurs propres 
actions, et c’est d’après le témoignage qu elles leur rendent 
qu’ils peuvent juger si ces honneurs sont dictés par une af- 
fection sincère ou arrachés ]»ar la contrainte; car les rois à 
qui l’on défère ces honneurs exagérés, cl qui savent bien 
qu’ils ne les doivent qu’à la force, sont souvent ceux que les 
peuples haïssent le plus. 

XXXVI. Démétrius, indigné de la conduite des Athéniens, 
mais trop faible pour s'en venger, leur envoya faire des 
plaintes inodérées, et leur fit redemander ses vaisseaux, parmi 
lesquels était cette galère fameuse à treize rangs de rames. 
Lorsqu’il les eut reçus, il fit voile vers i’islhme, où il trouva 
ses alîaires dfiiis la plus mauvaise situation. De toutes parts 
ses garnisons avaient été chassées des villes qu’elles occu- 
paient, ou elles avaient passé dans le parti de ses ennemis. 
Il laissa donc Pyrrhus en Grèce et alla faire une descente 
dans la (’.liersonése, où il ravagea les Etals di* Lysimachus; 
et le butin ayant enrichi ses troupes, il les fixa par ce moyen 
auprès de lui, et conserva une année capable de le faire 
l espcctcr et craindre Lysimachus ne reçut aucun secours 
des autres rois, qui le trouvaient moins juste encore que Dé- 
inélrius, et que sa puissance rendait plus redoulalde. Peu de 
temps après, Séleucus députa vers Démétrius pour lui de- 
mander eu mariage sa fille Slraloiiice, qu’il avait eue de 
Plula, sa femme. Séleucus avait déjà un fils, appelé Anlio- 
chus, dont la mère était une femme de Perse, nommée Âpama : 
mais il vo\ait que ses Etals pouvaient suffire à plusieurs héri- 
tiers; et il cropit d'ailleurs avoir besoin de cette alliance, 
parce que Lysimachus demamlait à Ptoleméo si s di u.x filles, 
l’une pour lui, et l’autre pour son fils Agalliocle. Démétrius, 
pour qui c’était un bonheur inespéré que d’avoir Seleucus 
pour gendre, prend avec lui sa fille et fait voile vers la Syrie 
avec toute sa flotte. Il fut souvont obligé, danssa route, de pren- 
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dre terre, cl en particulier dans la Cilicie, où régnait Plistar- 
que,a qui les rois l’avaient donnée pour son partage, apré'^ la 
défaite d’Antigone. Plislarque était frère de Casbaiulre; et 
croyant que son pays avait beaucoup soulfert de la desiî^te 
de Üémélrius, il alla trouver son frère pour se plaindre de ce 
que Séleucus s’était réconcilié avec un ennemi commun sans 
l’agrément des autres rois. 

XXXVII. Démétrius, infornié de son départ, s’éloigna de la 
mer, et alla à la ville de Qunides^ où il trouva douze cents 
talents* qui restaient du trésor de son père; il les put, et 
s’en étant retoiiiné promptement, il fit voile vers la Syrie, où 
sa femme Phila vint le joindre : Séh'ueus alla au-devant de 
lui jusqu’à Rosus*. Leur première entrevue fut franche sans 
aucun soupçon et vraiment digne de rois. Séliuiciis traita 
d’abord Déinétrius dans sa tente au milieu de son camp; et 
DéHétrius le reçut à son tour sur sa galère à treize rangs de 
rames. Us passiuent tous l(‘s jours ensemlile à s’entretenir, à 
s’amuser, sans armes et sans gardes, jusqu’au temps où Sé- 
leucus, après avoir épousé Stratonuu), s’en retourna à An- 
tioche dans r.ippareil le plus magniüipie. Démélrius s’empara 
de la Cilicie, et envoya sa femme Pliila, so ur de ('.assandre, 
aujirès de son frère, pour dèlruire les accusations de l'iis- 
tarque. Dans ce même temps Déidamie, étant venue de Grèce 
Irouvci’ Déinétrius, mourut bientôt de maladie. Démélrius 
s’étant réconcilié avec Ptoleniée par rentreiiiisc de Séleucus, 
en convint qu’il épouserail Ptolémaïs, fille de Ptoléinée. Jusque 
là Séleucus s’était condu.l honnêtement avec lui; mais en- 
suite il lui redemanda la Cilicie pour une certaine somme 
d’argent; et, sur le refus de Démélrius, il lui demanda en 
colère les villes de Tyr et de Sidon. Ce procédé parut aussi 
violent qu'injuste de la part d’un prince qui, maître de toutes 
les provinces qui s’étendaient depuis les Indes jusqu’à la mer 


* Villo de (Lilicie. 

* Mx inillioiis 

^ 11 n y a ).iinjis eu en Syrie de ville de ce nom. Le (’co'Traphc CcllariuB et 
le f’ Luiiin lisent Rossus, ville maritime, entre Issus et ‘.iluucic. 
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de Syrie, se trouvait encore si pauvre, que, pour l'acquisition 
de deux villes, il rompait avec son beau-père, qui venait 
d’éprouver un si grand revers de fortune , il attestait ainsi la 
vérité de cette maxime de Platon ; Que pour être vraiment 
riche il ne faut pas augmenter son bien, mais diminuer sa 
cupidité; celui qui ne sait pas réprimer son avarice est tou- 
jours dans la pauvreté. 

XXXVflI. Déinétrius, sans s’effrayer des menaces de son 
gendre, dit hautement que quand il aurait perdu dix mille 
batailles comme celle d’fpsusS il n’achèterait pas l’amitié 
de Séleucus. Il plaça des garnisons dans les deux villes; et 
a^ant appris que Lacharès, à la faveur d’une sédition qui agi- 
tait les Athéniens, s’était emparé de leur ville, où il régnait 
en lyran, il espéra qu’en s’y présentant sans être attendu, il 
s’eii rendrait f.icilement le maître. Il repassa assez heureuse- 
ment avec une (lotte nombreuse; mais en côtoyant l’Attique 
il fut accueilli d’une violente tempête qui fit périr la plupart 
de scs vaisseaux et une grande partie de ses troupes; il eut 
le bonheur d’échapper et fit d’abord faiblement la guen-e aux 
Athéniens, (lomme il avançait p( u dans son entrej rise, il en- 
voya scs officiers assembler une nouvelle (lotte ; et liii-niêinc 
élanl allé dans le Péloponnèse, il mit le siège devant Mes'^ènc. 
Dans lin a.ssnul (|u’il fil donner à la place, il fut en danger de 
périr d’un Irait de catapulte qui le frappa au vi.sage et qui lui 
perça la joue. Dès qu’il fut guéri, et qu’il eut repris quelques 
villes qui avaient abandonné son parti, il rentra dans l’At- 
tique, et s’eiriparn des villes d’Kleusis et de Rhammus, dont 
il ravagea le territoire 11 prit un vaisseaux qui portail du blé 
aux Alhémens, et fit pendre le marchand et le pilote; ce qui 
effraya lelleinenl tous les commerçants maritimes, qu’ils 
n’osérenl plus porter des provisions à Athènes. La ville se 
trouva donc réduite h la plus affreuse disette, non-seidcment 
de blé, mais de toutes les autres provisions : la médimne de 
sel s’y vendait quarante drachmes*, et le boisseau de blé, 

' I.r> texte e<rt altéré ici; j'ai sium, comme M.Oacier, la leçon d*un manuscrit» 

“ Tieiilo-wx hvits de notre moniuie. 
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Irofô cents*. Un convoi de cent cinquante voiles que Hdlé- 
mée envoyait au secours des Athéniens, et qui parut à la 
hauteur d’Ëgine, ieur donna un moment d’espérance; mais 
Démétrius ayant reçu des vaisseaux du Péloponnèse et # Cy- 
pre, au nombre de trois cents, les Éj^vptiens levèrent l’ancre 
et prirent la fuite. Le tyran Lacharës s’échappa aussi, et aban- 
donna la ville. 

XkXIX. Les Athéniens avaient prononcé par un décret la 
peine de mort centre quiconque proposerait la paix ou quelque 
autre accommodtmient avec Démétrius; mais alors, ouvrant 
les portes les plus voisines de son camp, ils lui envoyèrent des 
ambassadeurs . non qu’ils en attendissent aucune ;^âce, mais 
ils cédaient à la nécesbité que leur knposaii la disette, qui les 
avait mis dans la situation (a plus déplorable. Parmi plusieurs 
traits qu’on en rapporte, je citerai celui-cj. Un père et un fils 
^ habitaient dans la iiièoïc chambre étaient au dpmier 
désespoir : ayant vu tomber du plancher un rat mort, ils se 
levèrent précipitamment et se battirent pour s’arracher Pnn 
à l’autre celle proie. On dit que le philosoplK' Kpicure nour- 
rit ses disciples, pendant le siège, d’une provision de fèves 
(ju’il partageait avec eux, et qu il leur donnait par compte. 
La ville était dani. cel étal affreux lorsque Dèmélriuh y entra : 
il fil asseiiililer fou‘- 1(“^ Athéniens dans le théâtre, environna 
la scène de gens armés, plaça ses gardes aux deux côtés de 
ravarit-«cène, et, descendant lui-même comme les acteurs 
par les degrcs d’en haut, il leur imprima par cet appareil la 
plus vive terreur Mais le commencement de son discours 
dissipa leurs crainlos : au lieu de prendre une voix mena- 
çante etd’einployr desparolee dures, il leur fit avec douceur 
des reproches d’amilié, leur rendit et leur fil donner cent 
nulle inédiiniies de blé, cl rétablit ceux des magistrats qui 
étaient le^^ plus agréables au peuple. L’orateur Droinoclide 
voyant les transports de joie de la multitude, .ses batteinciits 
de mains, ses acclamations de toute espèce, et voulant eu- 


* Deux cent soixanie-dix livres. 
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(ÜÜirsur les loucnnges que les autres orateurs donnaient à 
Dlittètrius du haut de la tribune, proposa qu'on lui remit 
entre les mains le port du Pirée et le fort de Munycinum. Le 
peuple en fit aussitôt le décret; et Démétrius, de sa seule au- 
torité, mit garnison dans le Muséum*, afin d’empêcher le 
peuple de secouer de nouveau le joug et de le traverser dans 
ses autres entreprises. 

XL. Aprcb a\oir rnis Athènes sous sa dépendance, il mar- 
cha contre Lacédémone. Le roi Archidainus étant venu à sa 
rencontre jusqu’ à Manlinee, il s’y livra un combat dans lequel 
Démétrius mit les Spartiates en fuite, entra dans la Laconie, 
et donna sous les murs mêmes de Sparte une seconde bataille, 
où il fil cinq cents prisonniers et tua deux cents hommes, 
''lien, ce seniLle, ne pouvait Pempècher de se rendre inaifrc 
de la ville, qui ii’avait jamais élé prise : mais il n est pas de 
loi à qui la fortune ait fait éprouver autant qu’à Ücrnélrius 
des revers aussi grands que subits; jamais elle ne parut aussi 
souvent que dans celte occasion tomber et se relever, briller 
et s’obsiîurcir, s’affaiblir et reprendre des forces. Aussi ce 
prince, dans ses plus terribles révolutions, adressait-il à la 
Fortune ce vers d’Lschvle : 

Je l’ai (10 ma grandeur, et lu fais ma ruine. 

En effet, dans le moment où tout par.nssail se disposer pour 
le rétablir dans ses Etats et lui rendre son ancienne puis- 
sance, il apprit que Lysiiiiachus lui avait enlevé ses villes 
d'Asie, que i'tolémée s'était emparé de l’ilo de Cypre, à l’ex- 
ceplion de la seule ville de Salamme, où ses enfants et sa 
mère étaient assiégés. Cependant la fortune, sehiblable à 
celte femme d’Arclnloque, laquelle, dit ce poete : 

Tenait l'eau d’une main, et le feu dans une autre, 
après l’avoir rappelé de devant Lacédémone par des nouvelles 

* U y avait à Athènes, dans l’ancienne enceinte et près de la ciladalle, une 
colline sur laquelle le poète Musée avait coutume de ctianler scs poésies, et où 
il fut eiilorré, apiés èlic mort de Mt'illcsse Ce fut sur celle colline que Démé- 
Iruif mit une garnison, suivant Pausanlas, liv. 1, cliap. xx\ 
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si fâcheuses et si inquiétantes, fit luire presque aussitôt à ses 
yeux dans des événements nouveaux les plus brillantes os> 
pérances. Voici quelle en fut l’occasion. 

XLl. Après la mort de Cassandre, Philippe, son fils ainé, 
n’occupa que peu de temps le trône de Macédoine, et mou- 
rut bientôt après son père. Les deux frères qui restaient 
s’élaiit divisés, et Tun d’eux, qui s’appt'Iait Anlipater, ayant 
tué sa mère Thessalonique, l’anlre, nommé Alexandre, 
appela à son secours Pyrrhus de l’Kpire et Déinélrius du Pé- 
loponnèse. Pyrrhus, arrivé le premier, s’appropria une par- 
tie du royaume de Macédoine pour prix du secours qu’il 
donnait à Alexandre , et ne fut plus pour ce prince qu’un 
voisin redoutable. Dèmètrius, qui s ’elail mis en rnari he aus- 
sitôt qu’il avait ou reçu les lettres d’Alexandre, parut encore 
pfis dangereux à ce jeune prince, à cause de sa dignité 
personnelle et de sa grande rèpiitalion. Il alla donc au- 
devant de lui jusqu’à Dnnn *, et le salua avec l)(*aucoup de 
démonstrations d ’aniilié ; mais il lui déclara que l’etul actuel 
de ses afi’din's n’exigeait plus le secours qu’il lui avait de- 
mandé Ce changement rendit ces deux pi iiices suspects l’un 
à l nuire . et un soir que Déinélrius avait élé invite a souper 
chez Alexandre, il lut averti d’une embucln* qu’on lui dres- 
sait et du conqilül qu’on avait formé de l’assassiner au milieu 
du repas Pénictrius, sans se troublei', s’arrêta quelque 
temps pour donner l’ordre à ses capitaines de (unir ses 
troupes sous les armes, et à ses gardes, ainsi qu’à ses ofli- 
ciers, qui étaient bien plus nombreux que ceux d’Alexandre, 
d’enti er avec lui dans la salle et de s’y tenir jusqu’à ce qu il 
se levât de table. Alexandre, le voyant si bien accompagné, 
n’osa pas exécuter son dessein; et Dèmètrius, ayant prétexté 
qu’il ne se portait pas as>ez bien pour rester longtemps à t.i- 
ble, se retira de très-bonne heure. Le lendemain il fil tout 
prétiarer pour son départ, et dit qu’il lui était survenu des 


* il y a dans Iv texte Demum, nlle inconnue, et a laquelle presque tous les 
inleiprèles ont substitue Dium, ville de Macédoine, au-dessous de Tydna, sur 
la rôle du golfe Thermalquc. 
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affaires pressantes ; il pria le roi de Macédoine de Texccfser 
s’il le quittait si promptement, et lui promit que lorsqu’il 
aurait plus de loisir, il ferait un plus long séjour auprès de 
lui. 

XLll. Alexandre, charmé de le voir partir de Macédoine de 
plein gré et sans aucune apparence de ressenti ment, l’ac- 
compagna jusqu’en Thessnlie. Arrivés à Larisse, ils sc don- 
nèrent réciproquement de grands repas, mais en se dressant 
toujours des embûches, c’est ce qui fit tomber Alexandre 
dans les pièges de Démétrius. Pour ne pas donner lieu à ce 
prince de se tenir sur ses gardes, il négligea lui-mème toute 
précaution ; et, comme ii différait l’exécution de son projet, 
pour mieux s’assurer que Démétrius ne lui éi happe râ t f* ’ ^, 
il fut prévenu, et souffrit le traitement qu’il préparait à Jfch 
ennemi. Invité à souper par Dcmélnus, il s’y rendit; et au 
milieu du repos, Démétrius s’élanl levé de lalile, Alexandre 
cfl’rayé se lova aussi et arriva aussilèl que lui à la porte de 
la salle. Quand Démétrius fut au milieu de ses gardes, il ne 
dit (|ue ce seul mol : « Tuez qui me suit! » et il passa outre. 
Alexandre fut aussitôt massacré parles gardes, avec ceux de 
ses amis qui étaient accourus à son secours, et dont l’un, 
quand on l’égorgeait, dit que Démétrius ne les avait préve- 
nus que d’un jour La nuit, comme on peut le croire, 
se passa dans une grande agit.ition. Le lendemain, les 
Macédonu-ns al.irmés, et qui redoutaient la puissance de 
Démétrius, voyant (]ue personne ne faisait des mouvements 
hostiles, (ju’au contraire ce prince demandait à leur parler 
Plàjnblifier ce qu’il a\ ail fait, reprirent courage et arrê- 
tèrent de le recevoir favorablement. Lorsqu’il fut dans leur 
camp, il n’eut pvis besoin de longs discours : les Macé- 
doniens, qui haïssaient dans Antipater le meurtrier de 
sa mère, n'avaient pas de meilleur prince à choisir; ils 
proelamèrenl donc Démétrius roi des Macédoniens, et, le 
prenant au milieu d’eux, ils le conduisirent en Macédoine 
La nation ne, blâma point ce changement : elle se souvenait 
toujours de l’atlentut que Cassundre avait coiiiinis sur la 



DÉVÊTftfO». 239 

personne d’Alexandre le Grand, dont il avait causé la 
mort * ; et à elle conserfait encore quoique souvenir de 
la modération du vieux Antipalor, Déniétiius en rccuüllait 
le fruit, comme mari de Phila, fille de ce roi, dont il avait 
un fils destiné à lui succéder, et qui, déjà dans i'âge viril, 
servait dans l’arniée de son père. 

XLIIl. Dans celte brillante prospérité, Dt'métrius apprit 
quePtoléinée avait renvoyé sa femme et ses enfants après 
les avou- comblés d’honneurs et de présents. 11 lui inrormè 
aussi que sa fille Stratonice, qu’il avait mariée à Seleucus, 
venait d’épouser Antiochus, fils de ce jirince, et qu'elle avait 
été proclamée reine des nations barbares de la haute Asie. 
Antioclms était devenu amoureux de Stratonice, qui était 
encore fort jeune et avait déjà un fils de Séleucus. Ce jeune 
piÿce, que sa passion rendait malheureux, faisait tous ses 
efforts pour la surmonter. 11 se condamnait lui -même, 
se reprochait sans cesse ses désirs criminels. N’espérant 
enfin aucun remède à une maladie qui troublai! sa raison, 
il chercha le moyen de se délivrer dè la vu* par une mort 
lente , et, ne donnant aucun soin h son corps, cl lui relu- 
sanl toute iioumlure, il feignit d’avoir une maladie secièt(‘ 
qui le consumait. Érasistrate, son médecin, connut facile- 
ment qu’il était amoureux; mais il n’était pas si aisé de 
deviner l’objet de sa passion. Pour s’en assurer, il pas^^ait 
les journées enliéres dans la chambre du malade; et quand 
il entrait un jeune homme ou une jeune femme d une beauté 
remarquable, il considérait attentivement le visage d An- 
liochus ; il observait surtout son corps, ces mouvements qui 
sont comme l’expression des afleclions de l’ârne. Il ne re- 
marquait rien d’extraordinaire en Im quand d’autres per- 
sonnes venaient le voir ; mais toutes les fois que Slraloince 
entrait dans sa chambre, ouseule ouavecSéleucus, il éprou- 
vait tous les accidents que Sapho décrit dans une de ses 

* Quelques historiens ont cru que Cassandre avait jp])orU^ du jiuison qu'il 
avait donné sccrètoment à Alexandre, qui en était mort, mais un a vu que 
riularque a rélule cette imputation à la tip de la Y te d'Alciandie 
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odes. Sa voix était oppressée, son visage rouge et enflaiiiiué; 
un nuage épais couvrait ses yeux ; la sueur inondait son 
corps ; 1 illégalité de son pouls en marquait le désordre ; cl 
il fiiiibsait par tomber dans raccableinent de l'âme, rétoulTc' 
ment, le tremblement et la pâleur. 

XLIV . Ces obsei-vations convainquirent Ér'asistratB que ce 
jeune prince était amoureux de Slratonice, et qu'il avait pris 
le parti de se laisser mourir plutôt que d avouer sa passion ; 
mais il sentit tout le danger qu’il y avait à déclarer ce secret. 
Cependant lu confiance qu’il eut dans l’amitié de Séleucus 
pour son fils l'enhardit à dire un jour au roi que l'amour 
seul causait la maladie d’Antiochus, et que malheureuse- 
ment c'était un amour sans remède. « Comment, sans 
« remède? » lui répondit Séleucus avec étonnement. « Oui, 

»< seigneur, reprit Krasistrate ; car c’est de ma remme qu’il 
U est amoureux. — Lh! quoi, mon cher lirasistrale, répliqua 
<( Séleucus, par amitié pour nous, tu ne céderais pas ta 
« femme à mon fils, à ce fils notre unique espérance? — 
« Mais \ous-ménie, seigneur, repartit Érasistrate, vous qui 
êtes son (lère, si Aiitioclius était amoureux de Slratomce, 
« la Im cédenez-vous? — Ah 1 mon ami, lui dit Séleucus, 
« qu’im dieu ou qu’uii homme fasse changer d’objet à la 
a passion d'Aiitioehus, et je sacrifierai, non-seulement Stra- 
( tuiiice, mais tout mon royaume pour sauver mon fils. » Il 
prononça ces mot^ d’un ton si ému et avec une si grande 
ahoiidüiicc de larmes, qii’Érasistrale lui tendant la main : 
fl I‘iiiice, lui dil-il, vou> n’avez pas besoin d’Krasistrale pour 
H guérir Aiilioeluis; vous êtes père, mari et roj, cl nous 
« pouvez être encore le meilleur médecin de votre fils et le 
« sauveui’ de votre maison. » Aussitôt Séleucus, convoquant 
une assemblée générale du peuple, déc.laru qu’il avait résolu 
d»' proclamer Aritiochus roi des provinces de la hai’le Asie, 
et de lui l'aire épouser Stralonifcc, qui partagerait avec lui ce 
nouveau royaume, k Je suis persuadé, ajoula-l-il, que mon 
fl lils, accoulumé à l’ohéissaiice et à la soumi.ssioii envers 
» moi, ne se refusera pas à ce mariage. Si ma femme 
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t Stratonice répugnait à une union qui peut lui paraître 
« contraire aux lois, je prie mes amis de lui fiure coinpren- 
« dre qu’elle doit trouver juste et bon tout ce que le roi 
« juge utile au bien de son royaume. » Telle fut l’ocoiÉon 
du mariage d’Antiochus avec Stratonice. 

XLV. Démétrius, qui, déjà maître de la Macédoine, de la 
Thessalie et d une grande partie du Péloponnèse, occupait 
encore au dehors ‘ de l’isthme, les ^illes de Mégare et d A- 
thènes, marcha contre les Béotiens. Ils lui fii'ent d'aboi d 
des propositions de paix assez modérées; mais, ranimés par 
le Spartiate Clèonynie, qui s’étail jeté dans Thèbcs avec des 
troupes, et d’ailleurs excités par Pisis de Thespies, qui avait 
alors tout crédit dans la ville, ils rompirent la négociation. 
Déinétrius vint donc mettre le siège devant Thébes ; et il 
n'eut pas plutôt fait approcher ses machines des murailles, 
qu^Gléonyme, effrayé, se déroba de la ville; et les Thé- 
bains, hors d’état de résister, se rendirent à discrétion. 
Démétrius mit des garnisons dans les villes de Béolie, leva 
de fortes contributions, et y établit pour gouverneur et pour 
premier inagislral l’iiistorien Hiéronvme. Cette ronduile pa- 
rut pleine d’huirianilé. Il montra surtout beaiuioiip de ino- 
déralioii ù l’égard de Pi.sis, qu’il avait fait prisonnier ; au lieu 
de le traiter sévèrement, il lui parla avec beaucoup de 
douceur et d’amilié, et le nomma polémarque de Tbespies. 
Peu de temps après, ayant appris que Lysimaclius avait été 
fait prisonnier par Droiiiichélc •, il marcha pronipleinent 
\ers la Tlirace, espérant la trouver sans défense. Les Béo- 
tiens profitèrent de son absence pour secouer le joug; et 
liéniélrius eut eu cliomin la nouvelle que Lysiniachus inail 
été mis en liberté Transporté de colère, il revient au.ssjlôt 
sur ses pas ; et trouvant les Béotiens déjà battus par Anti- 
gone son fils, il remet le siège devant Tlièbes. 

Ml y a dans le It xlc en di>dans; mais c'est évidemmr'nl une faulo, corrigée 
par M, Mo'^cs-lUisoiil, cl qui a élé «l’aulaiil plus facile, que la diffi'rence de» 
lieux mois giecs» ii’est que d'une letlro. 

* l’iularque a dit ailleurs que, pressé par la soif, il s’étail rendu à discré- 
tion aicc toute son .iiiiiee à ce roi des Gèles. 
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XLVI. Cependant Pyrrîms courait toute la Tliessaîie et s‘é- 
lait a\ancé jusqu’aux Thermepyles. Démétrius, ayant laissé 
son fils pour continuer le siège, alla contre Pyrrhus, qui, au 
premier bruit de sa marche, prit la fuite. Démétrius, laissant 
en Tliossnlie uii corps de dix mille hommes de pied él de 
mille chevaux, retourna devant Thèbes et en fit approcher 
i-on hélépolc, dont la grandeur et le poids étaient si énormes, 
(]u t lie n’avançail (|ue très-lentement et avec les plus grands 
( Horts ; on sorte qu’en deux mois elle faisait à peine deux 
stades. Les Béotiens lui Opposaient la plus vigoureuse dé- 
fense; et Béinélrius, irrité, forçait chaque jour ses troupes, 
plus par cntêtemont que par une vérit.ible utilité, de donner 
de nouveaux assauts et de s’exposer aux plus grands dan- 
gers. Son fils Antigone , affligé de voir sacrifier ainsi un si 
grand nombre de soldats : « Mon père, lui dil-il, pourquoi 
n laissons-nous périr sans nécessité tant de braves gens? 
(( — Mais toi, lui répondit Démétrius en colère, pourquoi te 
i( fâcli(‘s tuV dois-tu la nourriture aux morts? » En voulant 
montrer qu’il ne se contentait pas d’exposer les autres et 
qu’il partageait tous leurs dangers, il fiil atteint d’un javelot 
dont il eul le cou percé. Cette blessure, foute considérable 
qu elle était, ne lui fit pas suspendre le siège, et il se rendit 
iiiaiire de Thèbes une seconde fois. Il entra dans la ville d’un 
air si terrible, qu’il glaça de terreur tous les habitants, qui 
^’altelK^^lent aux châtiments les plus rigoureux, mais, con- 
tent d’en avoir condamné treize à mort et quelques autres 
au banmsseineiil, il fit grâce â tout le reste. Ainsi Thèbes, 
qui n’elail rebâtie que depuis dix ans, fut prise deux fois 
dans un si court e&pace. 

XLVIL Démétrius, voyant approcher le temps de la célé- 
bration des jeux pylhiques, fit une nouveauté qui n’avait pas 
encore eu d’exemple. Comme les Étoliens occupaient les pas- 
sages qui niéneiil à Delphes, il tint rassemblée générale des 
Grecs à Athènes, et y fil célébrer les jeux, parce qu’il était 
eoinenable, disait-il, que ce dieu fût lionoré dans une ville 
dont il était le patron et qui lirait de lui son origine. Après 
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les jeux, il retourna en M^édoine^ et mliu oUemenl ennemi 
du repos, voyant d aiUeurs que les Macédoniens) plus soumis 
pendant la guerre, étaient inquiets et séditieux pendant la 
paix, il les mena à une expédition contre les ËluUens^^furès 
avoir ravagé leur pays, d \ laissa Panlauelius avec une bonne 
partie de ses troupes, et marcha lui-inéine txMitre Pyrrhiw, 
qui venait en même temps à sa renconli e : muu* ilt st'^ man- 
quèrent en chemin. Uémétrius fd le dégât dans I klpirc ; et 
Pyrrhus étant tombé sur Pautaurhus, lui livra baiadle. Dans 
l’action, ils en vinrent à un coiuiiat singulier, où ils le blesf 
sèrent inutuellemenl. Mais le roi d'Épire hmi par mettre son 
ennemi en fuile, lui tua beaucoup de inoiidi^ et lit cinq imlle 
prUûimiei s. Cet échec fut fatal à Démètnuib. Pyrrhus, moins 
liai des Macédoniens pour les maux qu'il leur avait faits qu’il 
•n’en était adnuré pour ses brillants exploits, acquit auprès 
<|[cux parcelle victoire la réputation la plus éclayi#ii4e; plu- 
sieurs même d’entre eux disaient haulemeiit qu(‘ de tous les 
rois il était le seul en qui l’on vît une image de l'audace d'A- 
lexandre; tandis que les autres pinucet», et sut tout Deinétrius, 
ne le repiVM'utaieiit, comme des acteurs sur la scèue, que 
par une alfeciulioii de faste et de gravité. 

XL\ lU Dérnéirius, il est vrai) avait Pair d’un roi de théâ- 
tre : non content de ceindre ambitieusement sa tète d'un 
double diadeine, de porter des robes de pourpre brodées 
d’or, il avait des souliers d’une étoffe d’or et dont les se- 
melles étaient de la plus belle pouipre iiuse en plusieurs 
doubles. On Im biodail depuis longtemps un manteau d’un 
travail superbe et qui montitnt aiui ei*gue,il ; l’miivors et tous 
les phénomènes célesles devaieiU y être n^resenlés. Le chan- 
gement qui survint datss sa fortune fU laisser l’ouvrage im- 
parfait; aucun roi, après lui, n’osa lu porter, quoiqu'il y ait 
eu depuis en Macédoine plusieurs princes Irès-fasluciix. Ce 
fut moins encore cette niugnificence (jui le rendit insuppor- 
table à ses sujets, peu OGOoubiméa i tant de faste, que le 
luxe de sa table et sa dépense habituelle : mais rien ne le 
leur bl plu^ haïr que la difiicqUé qu'iU avaient d’approcher 
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de sa personne : ou il ne leur laissait pas le temps de lui par- 
ler, ou il leur répondait avec une rudesse et une fierté re- 
poussantes. 11 retint deux ans entiers à sa suite les ambassa- 
deurs des Athéniens, celui de tous les peuples de la Grèce à 
qui il témoignait le plus d’égards. Lacédémone ne lui ayant 
envoyé qu’un ambassadeur, il s’en irrita comme d’une mar- 
que de mépris; mais l’ambassadeur lui fit une léponse aussi 
plaisante que laconique, a Eh! quoi, lui avait dit Démétrius, 

« les Lacédémoniens ne m’envoient qu’un seul ambassadeur? 

« — Oui, prince, lui répondit l’ambassadeur, un seul à un 
« seul. » Un jour qu’il marchait dans les rues avec plus de 
popularité qu’é l’ordinaire, et qu’il se montrait d’un abord 
plus facile, quelques Macédoniens accoururent pour lui pré- 
senter des placets; il les reçut tous, et les mit dans un pan 
de son manteau. Le-s lioinines, transportés de joie, le suivi-* 
rent ijuelque temps; mais quand il fut sur le pont de l’Axius', 
d oiiM it son manteau et laissa tomber tous les placets dans 
l<i rivière 

XIJX. Ce trait de mépris blessa vivement les Macédoniens, 
qui se crurent non pas gouvernés, mais outragés. Ils se souve- 
naient d’avoir vu ou d’av oir entendu dire combien le roi Philippe 
avait de douceur et de popularité. Un jour, une vieille femme 
l’avant arrêté sur son passage, le supplia de l’écouter. Phi- 
lipjHî lui ayant répondu qu’il n’en avait pas le temps : « Ne 
« soyez donc pas notre roi, » lui répliqua cette femme. 
Frappé de ce mot, qui lui fit faire de sérieuses réflexions, il 
.entre dans son palais, et, laissant toutes ses autres affaires, 
il écoule tous ceux qui se présentent, à commencer par cette 
femme, et ne s occupe d’autre chose pendanl plusieurs jours, 
llien en eflel ii’esl ])lus du devoir d’un roi que de rendre la 
justice. Mars est un t\ran,dit Timothée; mais, selon Pindare, 

La justice est le rui, le maître de la terre*. 

Aussi Homère dil-il que les rois ont reçu de Jupiter non des 


• rieiiv lie 1,1 liante Vlaiédoirie 

* C'cbl-j-diie i|ue les rois les [dus puissants ne peuvent rien contre la justice. 
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hèlépoles, ni des vaisseaux armés de becs d'aj^ain, mais la 
justice et les lois pour en être les fidèles dépositaires ^ C^ieu 
a honoré du titre de son disciple et de son confident non le 
plus belliqueux, non le plus injuste ou le plus s.in^Mimaire, 
niais le plus juste des rois. Démétrius, au contraire, aimait à 
se donner le titre le plus opposé à ceux dont ou honore le roi 
dos dieux. Jupiter est appelé le patron, le protecteur des 
villes; et Démétrius prenait le surnom de Poliorcète* : tant 
il est vrai que les litres le^ plus honteux, à la faveiirde l'igno- 
rance soutenue du pouvoir, ont usurpé la place des juams les 
plus honorables et ont ullnbué la gloire à l’injuslicé, 

L Démet nus èlaiil tombé dangereusement malade à Pclla, 
fut sur le point de perdre toute la Macédoine • Pvrrlius ac- 
courut promptement, et s’avança jusqu’à Édesse. Mais Déiné- 
trlis n’eut pas plutôt repris ses forces, qu’il l'en ehassa sans 
peine : il fil pourtant avec lui quelques conventions de paix, 
alin de n'avoir pas toujours à combattre un ennemi dont les 
attaques coiitinuelli“<, de poste en poste, diminuaient les 
forces qui lui étaient nèce^sal^es pour evécuter les desseins 
qu’il avait conçus; car il ne formait pas des projets médio- 
cres, et il n’aspirait à rien moins qu’à reconquérir tout l’em- 
pire de son père. Il faut en convenir, les préparatifs qu’il 
avait faits n’étaient pas au-dessous de ses projets et de scs 
espérances 11 avait déjà rassemblé une année de qualre- 
viiigt-dix-huit mille hommes de pied, et d’environ douze 
mille chevaux. 11 faisait construire au port du Pirée, à Co- 
rinthe, à (ihalcis et à Pella, une flolle de ciiui cents vaisseaux; 
il allait lui-inôme dans ces divers arsenaux, montrant aux 
ouvriers ce qu’il fallait faire et travaillant lui-même à l’exé- 
culer. Tout le monde était dans rélonnenient et du nombre 
et de la grandeur de ces vaisseaux : jusqu’alors on n’avait 
point vu de galère à quinze et à seize rangs de rames. Ce ne 
fut que longtemps après que Ptolérnée l’iiilopator en fil con- 
struire une à quarante rangs de rames; elle avait deux cent 

* Iliade, Lhaiil I, v 238. 

* Preneur de villes 

14 . 
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quatre-vingts coudées de longueur, quarante-huit de hauteur 
jusqu’au sommet de la poupe*; il l’équipa de quatre cents 
matelots, sans les rameurs, qui étaient au nombre de quatre 
mille, et la monta de trois mille combatlauts, distribués 
eiHrc les rameurs et sur le pont. Mais elle ne fui jamais 
qu’un objet de curiosité : peu différente des édifices solides, 
elle ne servit que pour l'ostentation et fut inutile pour le com* 
bat, par la difficulté et le danger même qu’il y avait à la fiiire 
mouvoir. Mais dans les galères de Déinélrius ta beauté ne 
nuisait pas au service, ei leurmagniricence n’ôtait rien à leur 
utilité. L^giUtè, la facilité de leurs mouvemenls étaient plus 
admiratiles encore que leur grandeur. 

LI. Un armement si formidable, tel qu’on n’en avait point 
vu depuis Alexandre, étant destiné conlre l’Asie, les rois Sé- 
leucus, Plülémée et Lysimachus, se liguèrent contre Dcmé- 
triiis; ils envoyèrent des ambassadeurs à Pyrrhus pour le 
presser d'entrer en Macédoine el lut représenter qu’il ne de- 
vait pas se croire lié par un traité dans lequel Démèlnus, 
sans s'èlrc engagé à ne pas attaquer son nouvel alité, s’était 
réservé le pou\oir d'attaquer lui-même qui il voudrait. Pyr- 
rhus étant facilement entré dans les vues des attires princes, 
Déuiétrius, pendant qu'il différait encore, se trouva tout à 
coup enveloppé dans une guerre terrible, l'tolémée, étant 
descendu en Grèce avec une flotte nombreuse, l’obltgea de 
se déclarer contre Dcmélrius; Lysimachus entra dans la Ma- 
cédoine par la Thrace, el Pyrrhus s’y jeta du côté de l’Épire, 
qui en était limitrophe; et tous deux y flrxmt un dégât hor-r 
rible. Démétrius, laissant son flls en Grèce, part pojur aller 
au sccour.'' de la Macédoine et marche d’abord contre Lysi- 
machus ; mais il apprend dans sa route que Pyrrhu^^ s’est 
emparé de Berrhoë*. Celte nouvelle, bientôt répandue liovmi 
les Macédoniens, porte le désordre dans tout son camp ; ce 
n’est parmi les soldats que pleiors, que géinissesionts, que 

* Cette grandeur esi visiblement exagiTée; car il parait impossible de pou-^ 
voir faire agir les rameurs dans une telle galère. 

* Ville de Macédoine. 



DÉMÉTBIUS. i47 

transports de colère, qu’injures contre Déniétrîus : ils ne Teu- 
lent plus rester sous scs drapeaux et songent à ae retirer, 
sous prétexte d’aller vaquer à leurs aflaires ; mais, éÊÊà la 
vérité, pour ‘se joindre à Lysiinacbus. 

LU. Déiuétrius ne trouva point de meilleur parti que de 
s’éloigner le plus qu’il pourrait de ce roi, qui de même na* 
tien que ses soldats, était d’aiUeurs cotniu du plus grand 
nombre pour avoir fait la guerre sous Alexandre, et de se 
tourner contre Pyrrhus, qui était étranger, et que les Macé« 
doniens ne lui préféreraient jamais. Mais il se tronqia daita 
ses conjectures : à pleine il eut placé son catup devant celui 
de Pyrrhus, (jiu* les Mncédoniens, qui avaient toujours ad- 
miré la ^all‘llr boni Haute que celui-ci nionlrail dans les com- 
bats, qui de tout temps avaient regardé le prince le plus 
c^iiMgeux comme le plus digne du trône, qui même alors 
apprenaient chaque jour avec quelle doucçur Pyrrhus Iruilait 
les prisoiiiiiors, qui tons enlin ne cherchaient qu’à quiltiT 
Dùnèlrius pour se donner à tout autre (hel', et, de piel'e- 
renco, à Pvi ihus; que les Maeédomens, dis-je, comnumeé- 
rent à deserler, d’abord secrcteineul et en petit nombre, 
ensuite ou\erlemcnt et en foule : celte désertion fut bienlét 
suivie d’une agitation et d’un soulèvement général. Quehiues- 
uns même osèrent dire à Démétrius qu’il eût à se retirer 
promptement, s’il voulait pourvoir à sa sûreté; que les Ma- 
cédoniens étaient las de faire la guerre pour fournir à son 
luxe et à ses prodigalités. Ces discours parurent Irès-inodé- 
rés à Démétrius, au prix des paroles outrageantes que d’au- 
tres faisaient entendre. Il rentra dans sa lente, non e.oinme 
un véiilablc roi, mais comme un roi de Ibéâlre qui ^a chun- 
ger d’habit; et, quittant son riche manteau, il en prit un de 
couleur noire, et sortit du camp sans être aperçu. Il fut à 
peine parti, que ta plupart des Macédoniens coururent à sa 
tente pour la piller; en se la disputant, ils en vinrent aux 
mains et la mirent en pièces. Pyrrhus, ayant paru tout à coup, 
fit cesser le désordre et se rendit maître du camp. Il parta- 
gea ensuite avec Lysiinacbus toute te Macédoine, dont Dé- 
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inétrius avait été pendant sept ans paisible possesseur. 

LUI. Après ce nouveau revers, Déniélrius s’étant retiré à 
Cassandrie*, sa femme Phila ne put résister au chagrin de le 
voir encore simple particulier, fugitif, et le plus malheureux 
des rois. Abandonnant donc toute espérance et détestant la 
fortune de son mari, toujours plus constante dans le iiiallieur 
que dans la prospérité, elle prit du poison cl se doima la 
mort Cependant Démélrius, songeant à rassembler les dé- 
bris de son naufrage, passa dans la Grèce, où il manda au- 
près de lui tous ses amis. Rien ne ressemblait jiliis à sa silua- 
tion que le tableau que Ménélas fait de sa lorUuic dans une 
pièce de Sophocle* : 


Mon (Icsliri suit lo tours tic la rapide- roue 
(lu tlii soit de* TiioiU'ls la Foilune so joui 
fut tiiislnnl, varulilc, il cliango .t tout nionu’iit 
Trili O» voit ■sui son diar la !uno au fi ont d’.ii gent, 

Oui, tIauB les vastes citnix s’av.iiiç-mt en silenee, 
p.És deux nuits île suite une iiieinr apparence. 

Invisililc d’aLüid rn coimneiHant son couis, 

D’uii i.ipi(k‘ pioi-rès elle croit tous les jOurs; 

Üu-iilol d’iiii Ml etlalsa face colonV 
Ellipse liius les (eux de la voilte a/uiéu: 

Maib dej.'i (le la nuit la soinlue ubseuiilé, 

La couvrant de son oiuIjic, ellacc sa Llall^^. 

C’est une image fidèle des vicissitudes que Déinétrius avait 
éprouvées dan> s,i lorluiie, de ses act roissemenls et de scs 
diiijiiiiiliüiis, de ses élévations et de ses chules : car alors 
même sa puissance, ((ui paraissait entièreiiKml éclipsée et 
presque éteinte, jeta une nouvelle lueur, 11 se rassembla au- 
tour de lui riuehpies troupes, qui firent encore bnller à ses 
yeux (pielqiies rayons d’espérance. Ce fut en cette occasion 
qu’on le xit, pour la première fois, dans les xilles, vêtu sim- 
plement cl dépouillé de ce faste qui environne ordinairement 
les rois. Quelqu'un l'ayanl vu à Thébes dans cel élut, lui ap- 
pliqua assez heureusement ces vers d’Curipide : 


' Auparavant l'olidëe, ville de la haute Macedoine, sur lei froutiéres «te 
Thrace. 

* Celle pièce de Sophocle est perdue. 
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Il a quitté des dieux l'inunorteHe Ggure, 
rt, prenant d'un mortel la modeste parure. 

Il Mcnt voir l'Isinénus et les eaux de Dircé*. 

Mais quand ses espérances l’eurent remis, pour ainsi ^Ête^ 
sur le chemin du tronc, et qu’entouré d’un assez grand nom- 
bre de troupes, il se vit avec une apparence de royauté, il 
rendit aux Tliébains leur ancien gouvernement. 

LIV. Les Athéniens, l’ajant abandonné de nouveau, rayè- 
rent du registre des archontes éponymes Diphilus, le prêtre 
des dieux sauveurs; ils ordonnèrent que les archonlcs se- 
raient nommés selon l’ancien usage ; et voyant que Hémé- 
trius devenait jilus puissant qu'ils ne s'y étaient attendus, ils 
appelèrent Pyrrhus de la Macédoine. Déiuélnus, iinlé de 
celte défection, alla mettre le siège devant leur ville, et la 
pressa très-vivement. Mais le philosophe Craies, que les Alhé- 
uiei|S lui ciivoyèreiil, ptu sonnage d'une grande réputation et 
d’un grand crédit, le désarma par ses prières et plus encore 
par la considcr.ilioii de ses propres intérêts. Il leva le siège, 
rassembla tout ce qu’il avait de vaisseaux, y fil embarquer 
ses troupes, qui consistaient en douze initie lioinmes de pied 
avec qiielaiie cavalei ie, et fit voile pour l’Asie, dans le des- 
sein d’enlever à Lysiiiiacbus la Cane et la Lydie 11 fol reçu 
à Milet par Eurvdicc, sœur de Phila, qui menait avec elle 
PloléiJiais sa fille, qu’elle avait eue de Ploléinée, et qui lui 
avait été déjà promise en mariage par l’entreinise de Séleu- 
cus. Eurydice la lui fit épouser; cl aussitôt après la noce il 
alla solliciter les villes à la défection. La plupart se rendirent 
voloiilaireiiient; il en prit plusieurs deiorce, et entre autres la 
ville de Sardes, (juelques officiers de Lvsunaclius passèrent 
daii'- son camp avec leurs soldats el de Targent. Mais Aga- 
tliocle, fils de Lysimachus, étant arrivé avec une nombreuse 
année, Demi trius gagna la Phrygie, dans la pensée que s’il 
pouvait s’emparer de rArméme, il ferait révolter aisément la 
Mc die et pourrait se rendre inaitre des provinces de la haute 

’ ('es \oissoiit lues du premier acte des Bacchantes d’Lunpide, vers 4 L’Is- 
inciius est le Heine qui baigne les rouis de Tliebcs, et Dircc une fontaine lre«- 
«oisine de ci'Kc \ille. 
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àsie, où, dans le cas d’un revers, il aurait des retraites 
«dires. 

LV. Cependant Agathocle le suivait de près ; et dans les es- 
carmouches qui avaient souvent lieu, Démélrius avait tou- 
jours l’avantage. Agathocle, ayant alors pris le parti de lui 
couper les vivres et d’empêcher ses fourrages, le mit dans le 
plus grand embarras, d’autant que ses troupes conçurent le 
soupçon qu'il voulait les transporter dans l’Arrnènie et la 
Médie La famine augmentait chaque jour dans son camp; et 
par malheur, en passant le Lycus, il manqua le gué, et la 
rapidité du courant entraîna un grand nombre de ses soldats. 
Dans celte situation fâcheuse, ils ne laissaient pas de le plai- 
santer; un d’entre eux attacha au-devant de sa tente un écri- 
teau qui conlenait les premiers vers de l'Œdipe à Colone, où 
il U' avait eu qu’un léger changement à faire. 

Iléla&' (Us de l'aveugle et vieux AuUgonus, 

Dans quel liisle pa)s soramcs'nous donc venus*? 

Enfin la contagion s’étant jointe à la famine, comme il arrive 
toujours quand on est réduit à recourir aux aliments les plus 
mauvais, après avoir perdu au moins huit mille hommes, il 
retourna sur ses pas avec le peu qui lui restait de troupes. 
Arrivé à Tarsis, il défendit qu’on fit le moindre dégât dans 
ce pays, qui était de la dépendance de Séleucus, parce qu’il 
ne voulait donner à ce prince aucun prétexte de se déclarer 
son ennemi. Mais la disette à laquelle sus soldats étaient ré- 
duits rendant impossible l’exécution de cette défense, et 
Agathocle ayant lortifié tous les passages du mont Teurus, il 
écrivit à Séleucus une lettre pleine de gémissement sur son 
infortune, et finissait par le supplier d’avoir compassion d’un 
prince son allié, dont les malheurs attendriraient même un 
ennemi. 

LVI. Séleucus, touché de cette lettre, écrit A ses généraux 

* Dans le girc, il y a seulemenl 'Av-iyijr pour ’Avreyevou. Quant au sens, 

mot aveuiile ost au propre dans Sophocle, pour dire le vieillard qui est privé 
de U Luiiiièj'e du jour, en parlant d'ŒiUpe; et lu il est au figuré, pour expri- 
mei qu'Antigonp, étant mort, ne jouissait plus de la lumière. 
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de donnei à Déinétrios un entretien digfte de son ratig, et de 
fournir à ses troupes toutes les provisions qui leur seraîeftt 
nécessaires; mais Patrocte, homme d*un grand sons, et qui 
passait pour un des amis les plus fidèles de Séleucua^ant 
allé trouver ce prince, lui représente que la dépense qü‘il 
ferait pour l'armée de Déinétrius n'est pas ce qui doit le pW^ 
l’inquiéter: « Mais if est contraire à vos intérêts, lüi dit-il, 

« de laisser séjourner dans vos États un prince qui a toujoiim 
a été le plus violent et le plus entreprenant de tous les rois; 
« qui d'ailleurs est aujourd'hui dans cet état d'infortune qui 
« rend souvent audacieux et injustes les caractères mémo les* 
« plus modérés. » Séleucus, frappé de ces représentations, 
s’élant mis en marche vers la Gilicie avec une nombreuse ar- 
mée, Déinétrius, étonné d'un changement si subit, se retire 
dans les lieux les plus forts du mont Taurus, d'où il envoie 
Un députés à Séleucus, pour le prier de lui laisser faire la 
conquête de quelques nations barbares qui vivaient dans 
l’indépendance, pour pouvoir, après tant de courses et tant 
de fuites, y vivre en repos le reste de scs jours; ou, s’il ne 
veut pas le lui permettre, de nourrir au moins son année 
pendant l’iiixer dans l’endroil môme où elle est, et de ne pas 
le chasser ainsi nu et manquant de tout, pour être la proie 
de scs emieniis. Séleucus, à <]ui loiilos ces prières étaient 
suspectes, lui accorda seulement de passer, s’il voulait, deux 
mois d’hiver dans la Cataonie*, à condition qu'il donnerait 
pour otages les pnneipaux de scs amis; en même temps il 
fit fermer par dos^ murailles tous les passages des monta- 
gnes qui conduisaient dans la Syrie. Déinétrius, enfermé de 
toutes parts comme une béte fauve dans son enceinte, so vit 
obligé d’employer la force. Il courut le pays, le pilla; et tou- 
tes les fois qu'il fut attaqué par Séleucus, il eut l’avantage sur 
lui. Un jour même que Séleucus avait envoyé contre lui ses 
chars armés de faux, il les força, les mit en fuite, et chassa 
ceux (jui défendaient les passages de la Syrie, dont il resta le 
iiiaitre 


* Provmçe de la Cappadoce. 
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LVII. Ce succès ayant relevé son courage et ranimé la 
confiance de ses troupes, il se prépara à tout risquer en li- 
bataille à Séleucus, qui se trouva lui-même alors dans 
l^pUrras. Il avait renvoyé le secours de Lysimachus n*é- 
^nt pas sans soupçons et sans craintes sur le compte de ce 
prince; et il n’osait, avec ses seules forces, hasarder le com- 
bat contre Démétnus, dont il redoutait les partis désespérés 
et ces vicissitudes de fortune qui, de la situation la plus dé- 
plorable, l’élevaient tout à coup à la plus grande prospérité. 
Mais Démétrius étant tombé dans une maladie qui lui ôta 
toutes scs forces et ruina entièrement ses affaires, la plus 
grande partie de ses soldats passa dans le camp des ennemis 
ou se débanda. A peine rétabli au bout de quarante jours, il 
ramasse ce qui lui restait de troupes, et, s’étant mis en mar- 
che, il donne lieu aux ennemis de croire qu’il va se jeter dans 
laCilicie; mais, ayant décampé la nuitsansfaire sonnerauciine 
trompette, il prend une autre roule, franchit le mont Ama- 
nus et ravage le pays quef domine c<"lte montagne, jusqu’à la 
Cyrrheslique^ Séleucus, s’étant mis à sa poursuite, va cam- 
per assez près de lui; Démétrius, ayant levé son camp pen- 
dant la nuit, marche vers celui de Séleucus, pour le sur- 
prendre et l’enlever dans son sommeil SéltMicus, averti par 
quêlqu(‘s transfuges du danger qu’il courait, se lève promp- 
tement fort étonné et fait sonner l’alarme Pendant qu’il se 
chaussait, il dit tout haut à ses amis : « J’ai affaire là à une 
dangereuse bêle y Démétrius, jugeant, par le tumulte du 
camp ennemi, qu’il était découvert, se relire précipitam- 
ment. 

LYlll Le lendemain à la pointe du jour, Séleucus fui ayant 
présenté la bataille, Démétnus envoie un de ses capitaines 
commander une des ailes de son armée; el, chargeant les 
ennemis à la têle de l’autre, il les met en fuite. Séleucus, 
niellant pied à terre el quittant son casque, va, sans autre 
arme que son bouclier, sc présenter aux soldats mercenaires 


* Contrée de la Syrie, au pied du mont Amanus, ainsi appelée de la ville de 
Cyius ou Gyrrhus. 
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de Démélrius, et les exhorte à passer dans son année, en les 
assurant que c’est pour ménager leur sang, et non pour 
épargner Démctrius, qu'il a diffiré si longtemps le combat. 
A l’instant ils le saluent tous, le proclament leur Fof*^t se 
rangent sous ses drapeaux. Démétnus, quoiqu'il sentit que 
ce dernier revers était plus terrible que tous les précédents, 
voulut tenter encore de s'en relever; il s’enfuit à travers les 
portes Amaniques', et, suivi d’un petit nombre d’amis et 
d’ofliciers, il gagna un bois épais où il passa la nuit, d^. iS le 
dessein, s’il lui était possible, de prendre le clieiiiin de la 
ville de Caunc-, et de descendre au bord de la mei , où il es- 
pérait trouver sa flotte. Mais, quand il eut su qu'il n’avait pas 
de vivres pour la journée, il vit qu’il fallait songer à d'autres 
moyens. Dans ce moment arrive un de ses amis nommé So- 
bigeiie, avec quatre cents pièces d’or qu'il avait dans sa cein- 
tlhre. Espérant pouvoir, avec ce secours, se rendre jusqu’à 
la mer, ils s’acheminent, à l’entrée de la nuit, vers les pas- 
sages des nionlagnes. Mais les feux que les ennemis y avaient 
allumés leur ôtant toute espérance de pouvoir tenir ce che- 
min, ils roMe.nneiil au lieu qu’il avaient quitlé, eu moindre 
nombre qu'ils n’en étaient partis; car plusieurs de ceux qui 
le suivaient avaient pris la fuite, et ceii.x qui étaient restés 
n’avaient plus le même courage. Là, quelqu’un ayant osé 
dire qu’il fallait se rendre à Séleucus, Démélrius tira son 
épée, et il allait b’en percer si les amis qui l’environnaient ne 
l’en eussent empèelié. Étant parvenu enfin à lui faire rece- 
voir quelque consolation et à lui persuader de prendre ce 
parti, il envoya vers Séleucus pour lui dire qu’il se remettait 
enlièremeiil à sa discrétion. 

LIX. Quand Séleucus eut reçu son envoyé, il dit à ses 
courtisans : « Ce n’est pas la bonne fortune de Démélrius qui 
(( le sauve; c’est la mienne, qui ajoute à tant d’autres faveurs 
« celle de pouvoir montrer à son égard ma douceur et mon 

* CVi>l ainsi qu’on appelait le passage du mont Arnanus, an nord de la Cilicia. 

• Villf* lie Cane, qui avait un arsenal et un poit fciiné, suivant Strabon, 
liv. XIN, P 651. 

i 15 
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« humanité. » En mémllHpl il appelle les ofliciers de sa 
maison, leur ordonne dè SiiBer une lente digne d’un roi, et 
de tout préparer pour faire à Démétnus la réception la plus 
magnifique. Sélcucus avait alors auprès de lui un ancien ami 
de Démétrius, nommé Âpollonide : ce fut lui qu’il choisit pour 
l’envoyer à l’heure même vers ce prince, afin de lui inspirer 
plus de confiance de venir trouver un parent et un gendre 
qui serait charmé de le recevoir. Lorsque les courtisans eu- 
rent connu ces sentiments de leur roi pour Demélrius, quel- 
ques-uns d’abord en petit nombre, ensuite la plupart des 
amis mêmes de Sélcucus, allèrent sur-le-champ au-devant 
de Démétrius : c’était à qui montrerait le plus de zèle et pri- 
verait le premier auprès de ce prince, qu’ils s’attendaient à 
voir dans un grand crédit à la cour de Sélcucus. Gel empres- 
sement changea bientôt en jalousie la compassion que scs 
malheurs avaient d’abord inspirée; les courtisans envieux et 
méchants ea prirent occasion de détourner et de rendre 
inutiles lea^ dispositions favorables du roi, en lui faisant 
craindre qu’aussilôt que Démétrius serait arrivé, il ne vil 
dans son camp des mouvements séditieux et des nouveautés 
dangereuses. Apollonide était arrivé plein de joie auprès de 
Démétrius; et ceux qui l’avaient suivi, survenant l’un après 
l’autre, portaient à ce prince les paroles les plus flatteuses 
de la part de Séleucus. Déj^à Démétrius, qui niènu-; après un 
revers si affreux, avait regardé comme la démarche la plus 
honteuse de s’élre ainsi livré lui-même, se repentait de la 
répugnance qu’il avait témoignée; il ne doutait plus de la 
bonne foi de Séleucus, et s’abandonnait aux plus douces es- 
pérances. 

LX. Mais tout é coup on voit arriver Pausanias avec un 
corps d’environ mille hommes, tant fantassins que cavaliers, 
qui, environnant Démétrius, et écartant tous ceux qui étaient 
autour de lui, conduit ce prince non à Séleucus, mais dans 
la Ghersonèse de Syrie*, où, enfermé sous une sûre garde 


* C’élaii une ville située sur une colline, dont le fleuve Oroute et plusieurs 
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pour le reste de scs jours, il fut d’ailleurs bien traité parSé- 
leucus. 11 a^alt uii nombre suftisaiitd’ol liciers pour le servir, 
de rargeiil et une table fournie de tout ce qu’il pouvait dési- 
rer. On lui avait assigné des lieux de plaisance avec-éfes lices 
spacieuses, de vastes promenades ‘ , et des parcs rempbs de 
bêles fauves. Les amis qui l’avaient accompagné dans sa 
fuite, et qui voulurent rester avec lui, en eurent la liberté 
Toutes les personnes qui venaient le voir de la part de Sé- 
IcuLUs lui cippoitaient des paroles consolantes; il le faisait 
exhorter à prendre courage et lui pronietliiit qu'à l’arrivée 
d’Anliocluis (’t lie Stialonice, on négoeiei ait un accommode- 
ment. Déniéliius, réduit à une telle infoilune, en inslrni'it 
d’abord son fil» et manda en incinc temps aux oliiciers et aux 
amis qu’il avait à Athènes et à Corintlie de n'ajouter foi ni à 
scs lettres ni <i son sceau, mais de le regarder comme mort, 
^t de conserver à son fils les villes et les ficliesses qu’ils 
avaient encore en leur puissance. Antigone n^^eul pas plutôt 
ufipris la détention de son père, qu'accahlô Ai^douleur, il 
prit dob liabits de deuil, et écrivit a tous les autres rois et à 
Séleucus liii-inèine, pour le conjurer de rendre la libel lé à 
Üémélrius, s’engageant à lui abandonner tout ce qu’il possé- 
dait encore, eidin, s’ulïranl lui-mèine en otage à la place de 
son père. Un grand nombre de villes et de princes tirenl la 
môme démarche auprès de Séleucus. Lysnnachus seul osa 
offrir à ce prince des sommes considérables s’il voulait faire 
péril' Déiiiéti ms. Séleucus, qui déjà détestait l^ysiiriachus, eut 
encore plus d’horreur de lui après une offre si cruelle et si 
barbare; il ne différa même de relâcher Déniélrius que pour 
attendre AiUiocbus et Slratomce, afin (jue ce prince leur fut 
redevable de sa liberté. 

LXl béinetrius avait d’abord supporté son malheur avec 
constance; bientôt il s’y accoutuma et le souffrit sans peine. 
Il s'exeiçait à la chasse et à la course autant qu’il le pouvait; 

marais lorroau ni une presqu'île, ce qui lui avait fail donner le nom de Clierse- 
nèse, car elle s’appelait Apamée suivant Strabon, liv. XVI, p 7j2 
* Mot à mol . dtffnce d'au roi. 
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mais ensuite il abandonna peu à peu ces exercices, pour se 
laisser aller à la paresse et à la nonchalance, pour se livrer à 
la débauche de la table, pour consumer la plus grande 
purtie de son temps à des jeux de hasard, soit qu’il voulût se 
dènribor aux tristes réflexions que la sobriété lui suggérait, 
ou cacher ses projets sous son ivresse; soit qu’jl eût reconnu 
que ce genre de vie était celui qu’il avait toujours désiré, 
toujours cherché, mais dont le fol amour d’une vaine gloire 
l’avait sans cesse éloigné, pour se susciter à lui-même et aux 
autres les plus grandes peines, pour courir sur les flottes et 
dans les camps après ce bonheur qu’il trouvait inainlenant, 
contre son attente, dans la paresse, dans roisiveté, dans l’a- 
bandon de toutes les affaires. En effet, quel autre fruit ces 
malheureux princes, qu’égarent de funestes dispositions, re- 
tirent-ils de tant de guerres, de tant de danger» auxquels ils 
s’exposent, que de sacrifier l’honnêteté et la vertu au luxe et 
à la volupté, que de poursuivre vainement un bonheur dont 
ils ne savent jamais véritablement jouir? Déiriélrius, après 
une captivité de trois ans dans la Chersonèse, mourut d’ime 
maladie que lui causèrent sa paresse, son intempérance et 
ses débauches de table: il était âgé de cinquanle-quatre 
ans. Celte mort jeta beaucoup de défaveur sur Séleucu», ([ui 
lui-inêinese repentit des soupçons qu’il avait conçus contre 
Üéinèlrius, et se reprocha de n’avoir pas imité Dromichète, 
un Thrace, un barbare, qui ayant fait Lysimarlius prisonnier 
l’avait traité avec une hunianiié vraiment digne d’un roi. 

LXll. Les obsèques de Démétrius furent faites avec une 
sorte de pompe lliéâtrale. Son fils Antigone, informé qu’on 
lui rapportait ses cendres, alla, avec toute sa flotte, aiT-devaiit 
de ces précieux restes; et, les ayant rencontrés près des îles, 
il reçut l’urne d’or qui les contenait, et la plaça sur la galère 
amirale. Toutes les villes où ils abordaient mettaient des cou- 
ronnes sur Tunie, ou envoyaient des hommes en babils de 
deuil, pour l’accompagner et lui rendre les derniers hon- 
neurs. Quand la flotte approcha de Corinthe, on aperçut de 
loin sur la proue ruriic couverte du diadème et de la peur- 
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pre royale, et entourée d’une troupe de jeunes gens orniés 
qui lui servaient de gardes. Xéiiopliante, le plus habile 
joueur de flûte de ce lemps-là, assis près de l’urnei^uait 
les airs les plus religieux, au son desquels on accordait le 
mouvement des rames; la flotte s’avancait lentement, avec 
un bruit qui imitait les cadences lugubres de la flûle, lors- 
qu’elles s’unissent aux gémissements qu’on entend dans les 
obsèques. Mais l’objet qui excitait le plus la compassion et les 
regrets de tout le peuple répandu sur le rivage, c’était Anti- 
gone, accable de douleur et fondant en larmes. Lorsque Co- 
rinthe eut déposé sur Turne toutes ces couronnes, et épuisé 
pour les restes de Démétrius les honneurs qui pouvaient re- 
lever ses obsèques, ils furent transportés à Dcinétriade, ville 
ainsi noinuiée de Démétrius et qu’on avait formée de plu- 
sieurs petites villes qui étaient autour d’Iolcos*. 

LXllI. Démétrius laissa de sa femme Pliila deux enfanls, 
Antigone et Stratonice. 11 eut deux fils de son nom : l’un, 
surnomme le Grêle, était né d’une femme illyricnne; l’autre, 
qui était le (Ils de Ptolémaïs, régna dans Cyrène. Il eut de 
Déidamie un fils nommé Alexandre qui vécut en Ég\ple. On 
dit aussi que d’Euridice, sa dernière femme, il eut un lils 
appelé Corrbabus. La postérité de Démétrius régna sans in- 
terruption ju^qii’à Persée, en qui elle fut éteinte. Ce fut sous 
ce dernier roi que les Romains firent la conquête de la Ma- 
cédoine. Après avoir vu sur la scène la tragédie macédo- 
nienne, il est temps d'y faire paraître la tragédie romaine. 


' Dcnirlriiis l’nvail bJiUe iJ.ins la Magnésie, sur le golTe Pélasgique, et lui 
avait clonni son nom Mie (tail à sept stades d’iolcos, cl a\ait clé foirnée de 
sept petites ' illes, dont on trouve les noms dans Slrabon, liv. IX, p. 43G. 
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I. ramfllc d*An1n‘np; il est élp\é par sa mere — II. Sa jpunp'^sp corrompne 
Chassé par son ppre, il passe en Grèce. — III II sert sous Gahmins en Syrie. 

— IV. Ses ezplüils eu Kyyplc. —V. Sa grande beauté et sps largesses exces- 
sives. — VI. U est nomme tribun du peuple, et se déclare pour César contre 
Pompée. — VII. Chassé du sénat, il s'enfuit au camp de César. — VIII II rend 
par sa conduite la domination de César odieuse. — IX. II amène à César des 
renforts considérable*" —X. Il est nommé par César géneial de la cavalerie. 
Sa querelle avec Dolabella — XI II déplaît à tous les partis par sa conduite 
licencieuse. — Xll. Il épouse Fulvie : caractère du cette femme — XllI 11 em- 
pêche César de nommei Dolabella consul. — XIV 11 offre le diadème à César 
dans la fêle des Lupcrcales. — XV Conduite d'Antoine après le meurtre de 
César — XVI. Il se montre d'abord favorable aux conjuié~s et soûlote ensuite 
le peuple contre eux. — XVll Son entretue avec le jeune César à Home — 
XVlll Antoine, battu par les troupes de César, est obligé de luir. — XIX Les 
tioupes de Lcpidus et celles de Munatius Plancus se donnent A lui. — IX. 11 
se raccommode atec César Proscriptions. — XXI Triumvnat de César, d' \n- 
tome et de I épidiis — XXII César et Antoine défont lirutus et Cassius — 
XXIII, Voyage d' tnlome en Grèce et en Asie, sa vie voliiplueiise — XXIV Scè- 
nes indécentes dont li lend les peuples témoins — XXV. Adresse de ses liât- 
teurr si le tromper —XXVI. 11 mande auprès de lui Cléopâtre, accusée d'avow 
favorisé brutus et Cassius ~ XXVll. bquipage somptueux de Cléopfllre. Son 
entrevue avec Antéfne. — XXVllI. Manière de vivie d'Antoine et de Gléopâ- 
Ire. — XXIX Présents magnifiques faits par le flis d’Antoine au médecin Phi- 
lolas —XXX Adiesse de Cléopâtre pour le captiver. — XXXI Les nouvelles 
qu'il reçoit d’Italie l’oliligent d’y letourner. — XXXIl. Sa recnnciliation a\ec 
César, dont il épouse la sœur — XXXlll. Accommodement de César et d'An- 
tomc avec le jeune i’ompée —XXXIV. Victoires de Ver.lidius, lieutenant 
d’tntoine, sur les P.iilbes — XXXV iNouveaux succès de VenlnJius llépiila- 
tion d'Antoine chez les barbares — XXXVI Octaxie, femme u'iiitoine, pré- 
Mont les diMsions qui allaient éclater entre Antoine cl César — XXXViI La 
passion d'tiiloine pour CléoiiAfre ri'pieiid toute '•a loree — WWllI 11 marche 
contre les Parlhes — XXXIX L’impalience de levoir i Icopalie iciul ses pré- 
paratifs mutiles. — XL. Piemiei écltcc d'Antoine; ses catapultes sontd'-liui- 
tes — XLI 11 a un avantage sur les Parthes, et regagne son camp avec ptme. 

— XLII Ruse de l'iiiaate, roi des Parlhes, pour surprendre Antoine - 
XLIll. Antoine se mei en marche pour qiiitlei le pays des l'artlie^k. \\is qu'un 
Varde lui donne — M IV. ]] est alt.iqué dans sa rctiaile et lepousse les en- 
nemis. — XLV. .\ouveMe attaque des Parthes, à qui la léménlé de G,illus fut 
remporter un giaïul avantage — XLVl Gallus est tué Allcclion des soldats 
pour tnlome — XLMI. Les l'arihes icparaisscnt. — XLVIll lis sont repous- 
sés — XLIX La famine se met dans l'armée d’Antoine — 1 Noux' llt ruse 
des Paillies Antoine en est aveili pai Alilbridale. — Il 11 est pou’ ' vi par 
les ennemis Décoiiiagemenl de ses troupes — LU Tuiiiiille dans le camp 
d’ inlome. — LUI 11 passe une rixiére, et les Parthes se lelii enl — LIV Perle 
d’tntoinc dans celle expéililion. — LV. Son impatience do lexoïr Cléopilre 
l'Os nouveaux pi ojels conli e les Paillies — LVl. Oclavic s’embarque pour 
aller trouver \nlomr i ramies et ruses de fléopâtre lorsqu’elle en est in- 
formée — LVII 11 diffère, pour 1 amour d’elle, l’expedilion de Médie — 
LVllI Cesai veut obliger Octavie de sortir de la maison de son niari — 
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LIX. Antoine se rend odieux par le parlai (pi’il fait aux enfants de (,léo- 
p/jfre. — LX. Griefs réciproques de César et d’Antoine — LM Anlome se 
rend avec CléopAtre à Samoa, où il passe plusieurs jours en fête. I.XII. 11 
xa a tthénes, où il fait rendre A CléopAtre les plus grands lionipnrs — 
LXiIl Anlome, par ses délais, donne à César le temps de se préparer à la 
guerre — LXIV Plaintes répandues contre Antoine, plusieurs de ses amis le 
quittent. — LXV Géminius va en Grèce pour lAchcr de rétonciliei Vnloine 
a\ec Octavie. — LWl ;é*!ar fait déclaier la gueire è Cléopâtre. Piésage fu- 
neste pour Antoine — LXVIl Torces respectives d'tnloine et de César — 
LXVlll. Antoine plus fort sur terre, préféré, pour plaire à Cléopâtre, decom- 
bjlliesurmcr — LXIX Antoine est abandonné par quelques alliés A\is de 
Canidius rendu inutile par Cléopâtre — LXX Antoine m.mque d être enlevé 
par les soldats de Cc!>ar — LXXI. Les deux généraux ran^enl leurs tlolle» en 
bataille et exhortent leuis soldats. ~ LXMI. Le combat s'en^iage du côté 
d'tntoine — lAXlll Cléopâtre prend la fuite, et Antoine la suit. — 
LWlV Danger qu’il eouit dans sa fuite — LXXV. 11 envoie l ordre à Cani« 
diiis «le revenir par la Macédoine en Asie — LXXVl. Cé^-ar se rend maître d« 
la plus grande pattie de la (lolle d'Antoine, et va à Athènes. — i.XXVll An* 
tome se relire dans un lieu désert, et retourne ensuite â Alexaiidiie. — 
LXWIll 11 va prés du Phaie pour y mener la vie de Timon le Misanthrope. 
Digression sur ce Timon — I.XXIX 11 revient â Alexandrie, où il mène 1« 
vo' la plus voluptueuse — LX\X. Cléopâtre fait l’essai de plusieurs poisons. 
Elle et Antoine entrent en négociattons avec César. — LXXXI ('ésar i ejelfe les 
demandes d’ Antoine et envoie Thyréus â Cleopâtre. — LXXXH Cléopâtre fail 
porter toutes ses richesses dans des tombeaux. César va en Cgyplc. -- 
LXXXIII. Présagés de la défaite d'Antoine; il est battu par César — 
1 XXXlV, riéotiâire fait porter la nouvelle de sa mort â Antoine, qui se perce 
de son épée — lAXW 11 se fait transportei au tombeau où Cle-opâlie élaU 
enfermée. — LXXXVl César pleure la mort d’Vnloine, et envoie Pjoculéius 
pour s’emparer de la personne de Cléopâtre — LXXXVll. Proculéius se glisse 
dans le tombeau et empêche Cléopâtre de se tuer — LXXXMll. (.ésar entre 
dans AIcAandiie et pai donne à telle ville en laveur du philosophe tréiiis. 

— LXXX1X César fait penr Painé des fils d' Antoine, avec le fils de Jules Cé- 
sai et de Cleopâtre — XC Cléopâtre veut se délivrer de la vie. César lui rend 
visite — XCl César la console et croit lui avoir persuadé de vivre — 
XCII. Cléopâtre fait des oblations funèbres au tombeau d’Antoine, — 
XCIIJ. Mort lie Cléopâtre. — XCIV Diverses traditions sur le genre de sa mort. 

— XCV Enfants d' .Antoine et leurs mariages. 

• 

Parallèle de Dimitnus et d' Antoine. 

M, Dacier place le triumvirat d’.Anloine à l'an du monde 3907, la deuxième 
année de la 1K4* olympiade, l’an de Dôme, 740, 41 ans avant J. C., et sa moil à 
Tan du monde 3920, la troisième année de la 187' olympiade, l'an de Rome 723, 
50 ans avant J. C. — Les éditeurs d'Aniyot renferment sa vie depuis l'an de 
Rome 6C8 ou 671, jusqu'à l'an 724, 30 ans avant J. C. 

1. Antoine eut pour aïeul le célèbre orateur Antonius que 
Mai’ius fit mourir jiour avoir embrassé le parti rie Svlla*. .‘son 
père Antonius, surnoiiiuiè le Crélique, n’avait pas eu dans le 

* Il fut consul, et obtint les honneurs du triomphe. 

* Voyez dans la Vjc de Maiiua, cliap zxvni, le récit intéressant de cette morL 
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gouvernement une réputation éclatante; mais c’élait l’homme 
plus juste, Je plus honnête et même le plus libéral. Le trait 
^|tot en est la preuve. Comme sa fortune était médiocre, 
^IHÉPne l’empêchait de suivre son penchant à faire du bien. 

ies amis vint un jour lui demander de l’argent à em- 
ppiiiEi'; Ântonius, qui n’en avait pas alors, ordonne à un de 
fisclavés de mettre de l’eau dans un bassin d’argent, et de 
le lui apporter. Ântonius le prend pour sc raser ; et, après 
s’étre mouillé la barbe, il renvoie l'esclave sous quelque pré- 
texte, donne le bassin à son ami, et lui ,dit d’en faire l’usage 
qu’il voudrait. Cependant les esclaves cherchèrent le bassin 
dans toute la maison ; et Ântonius, voyant sa femme très en 
colère, et prête à faire appliquer tous ses esclaves à la tor- 
ture, lui avoua ce qu’il avait fait et la pria de lui pardonner. 
Celte femme était Julie, de la maison des Césars, qui ne le 
cédait à aucune Romaine de son temps en sagesse et en vertu. 
Antoine, après la mort de son père, fut élevé par Julie sa 
mère, qui s’élait remariée à ce Cornélius Lentulus que Ci- 
céron fil mourir comme complice de Catilina. Ce fut, dit-on, 
le prétexte et la source de la haine implacable d’Antoine contre 
Cicéron, à qui môme il reprochait de n’avoir voulu leur rendre 
le corps de Lentulus, pour lui donner la sépulture, qu’après 
que Julie, sa veuve, eut été se jeter aux pieds de la femme de 
Cicéron pour solliciter celte grâce : mais ce reproche était 
d’une fausseté manifeste ; car de tous ceux que Cicéron fil 
exécuter aucun ne fut privé des honneurs de.la sépulture. 

11. Antoine, reclicrché dès sa première jeunesse par Cu- 
rion, à cause de sa grande beauté, trouva la société la plus 
funeste dans l’amitié de cet homme, qui, s’abandonnant lui- 
méme à toutes sortes de voluptés et voulant tenir Antoine 
sous sa dépendance, le plongea dans la débauche des femmes 
et du vin, et lui fit contracter par des dépenses aussi folles 
que honteuses, des dettes beaucoup plus fortes que son âge 
ne le comportait; car il devait deux cent cinquante talents S 


* Douze cent cinquante mille livres. 
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dont Curion s'était re^du caution. Le père de Curion, ayant 
appris cet engagement, chassa de sa maison Antoine, qui ne 
tarda pas à se lier avec Clodius, lo plus audacieux et lopins 
scélérat des démagogues de son temps, et dont les fhreurs 
portaient le trouble dans toute la république; mais bientôt, 
las de scs folies, et craignant d'ailleurs le parti qui se formait 
contre Clodius, Antoine quitta l ltalie et s’embarqua pour la 
Grèce, où il séjourna quelque temps pour s’y former aux 
exercices militaires et à l'éloquence. 11 se proposa surlout 
d’imiter ce slyle asiatique, alors fort recherché, qui avait 
beaucoup d’analogie avec sa vie fastueuse, pleine d’ostenta- 
tion et sujette à toutes les inégalités que l’ambition entraine 
après elle. 

III. Gabnnus, homme consulaire, faisant voile pour la Sy- 
rm, passa par la Grèce, cl lui proposa de l’accompagner à 
celle expédition *. Antoine lui ayant répondu qu’il n’irait pas 
à rarmcc comme simple particulier, Gabinius le nomma com- 
mandant de sa cavalerie et remmena avec lui. Cnvo\è d’abord 
contre Ari'jloliule, qui avait fait rè\oller les Juifs, Antoine 
moula le premier sur la muraille d’une des places les pins 
fortes qu'il assiégeait, chassa Aristobule de tonies ses forlc- 
resï'Cs ; et lui ayant livré bataille, malgré rinléi iorité de ses 
troupes, il le défit, tailla en pièces presque toute son aniiee 
et le fit prisonnier avec son fils. Dans ce même temps, l’tolé- 
mée - étant ailé tiouver Gabinius, lui oflVil dix mille talents* 
pour l’engager à entrer avec lui en Kgyple à la tête de son 
armée, et à Je rétablir dans ses Ktats. La plupart des officiers 
de Gabinius voulaient qu’il le refusât; et Gabinius lui-méine, 
quoique presque asservi par ces dix mille talents, balançait a 
eiilreprcndre'cetle expédition. Mais Antoine, qui cherchait 
de grandes occasions de se signaler, et qui voulait d’ailleurs 
obliger le roi d’Égvpte, dont les sollicitations l’avaient inté- 


* Il allait à cette expédition en qualité de proconsul, l’an de Home 690. Il 
a\ait été consul l'an 69b 

* l’toleméc tulétès, roi d'Égypte. 

* Cinauanle millions. 
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ressé en sa faveur, détermina Gabinius à celle entreprise. On 
craignait moins la guerre en elle-mème que le chemin qu"il 
{«ait suivre pour aller à Péluse, à travers des sables pro- 
fonds et arides, le long de l’embouchure par laquelle le ma- 
rais Serbonidc ‘ se décharge dans la mer. Les Égyptiens l’ap- 
pellent le soupirail de Typhon; mais il paraît êire plutôt un 
écoulement de la mer Bouge, qui, après avoir traversé sous 
terre la partie la plus étroite de l’isthme, qui la sépare de la 
mer intérieure*, forme le regorgement qui produit ce lac. 

IV. Antoine, à qui Gabinius avait fait prendre les de\ants 
avec sa cavalerie, après s’ôlre saisi des passages, se rendit 
maître de Péluse, ville considérable, dont il fil la garnison 
prisonnière, assura le clieinm au resle de l’armée et donna 
au général la plus ferme espérance de la victoire Le désir 
qu’il avait d ac(]uénr de la réputation fut utile aux ennemis 
eux-mémes • |•t()lénlée, en entrant dans Peliise, voulait, aveu- 
glé par la liaine et la colère, en massacrer tous les habitants; 
Antoine s’} opposa et arrêta les effets de sa veiigi^ance Dans 
les batailles importantes et dans les combats fréquents qui 
eurent heu pendant celte expédition, il donna des preuves 
d’un courage extraordinaire, et de la sage prévoyance qui 
(îonvienl è un général II la montra surtout avec éclat lors- 
qu’il sut si bien envelopper et charger les ennemis par der- 
rière, qu’il rendit la victoire facile à ceux qui les attaquaient 
de front; et ce siiecès lui mérita les honneurs et les récom- 
penses qu’on décernait à la valeur. Les Egyptiens lui suient 
gré de l’humanité dont il usa envers Archélaüs, qui axait été 
son ami et son hôte : obligé nécessaipernent de le combattre, 
il trouva son corps sur le champ de bataille et lui fit des ob- 
sèques magnifiques. Par celle conduite, il laissa de lui l’opi- 
nion la plus favorable dans Alexandrie, et s’acquit auprès 


• I e grec dit le long de l’I'crcgma et du mai ais Serbonido Co mol t’cm/wirt, 
qui est grec, parait avoir été le num piopiede l'oiigim* du lac, c'est-, i-dire du 
lieu par où la mer y enlrait et le foimail co lac se joignait à la mer par son 
exliéinité occidonlalo, d’ou il s'étendait parallèlement i la mer, depuis le mont 
Casiius jusqu’à Oslracinc. 

• La mer Méditerranée. 
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des Romains qui servaient ^vec lui la réputation la plus bril- 
lante. 

Y. La dignité et la noblesse de sa figure annonçaie^ un 
homme d’une grande naissance ; sa barbe épaisse, st>n IVonl 
large, son nez aquilin et un air mAle répandu sur toute sa 
personne, lui donnaient beaucoup de ressemblance avec les 
statues et les portraits d’HercuIe Aussi était-ce une tradition 
ancienne, que les Anionions étaient une CamiHe d’fléraclides, 
descendus d’Anlèon, fils d'Horcule. Il semblait justifier cette 
opinion d’abord par sa figure, comme je viens de le dire, en- 
suite par sa manière de s’habiller ; car tontes les fois qu’il 
devait paraître en public, il serrait sa tunique fort bas avec 
sa ceinture ; une large é[»ée pendait à son côté, et il avait 
par-dessus une cape d’une étoffe grossière. Mais les honnêtes 
%cns ne pouvaient lui passer l’habilude de se vanter à tout 
propos, de dire des railleries, de boire en public, et de s’as- 
seoir avec les soldats qu’il trouvait à table. Il est vrai que ces 
manières fariiilières lui attiraient une affection et un intérêt 
singulier de la part des soldats. Il avait aussi do la grâce et 
de la gaieté dans ses amours; il se fil beaucoup de partisans 
Cil servant le> passions des autres, en souffrant volontiers les 
plaisanteries qu’on Un faisait sur ses attacbeirieiits. Ses libé- 
ralités, ses largesses sans bornes aux soldais et à ses amis, 
lui ouvrirent une roule brillante aux plus grands honneurs, 
et accrurent de plus en plus une puissance qu’il détruisait 
d’ailleurs à mesure par des fautes sans nombre Je rappor- 
terai ici un exemple de sa prodigalité. Il avait ordonné qu’on 
donnât à un de ses amis deux cent cinquante mille drachmes, 
somme que les Romains expriment par un million de ses- 
terces L Son intendant, surpris d’un don si considérable, et 
voulant qu’il pût en juger lui-même, étala fout cet argent 
sur son passage. Antoine ayant demandé ce que c’était : 

* Les Romains com()l;upnl ordinaiicinenl par sesterces, et ils se servaient du 
mot decies poui expninei un milliun de sesterces, parce qu'ils sous-enlendaiont 
erntena milita, dix fois cent mille, ou un million de sesteices Celle somme, qui 
Équivalait a deux cent cinquante nulle draclimea, faisait, de notre monnaie, 
deux cent quarante-cinq mille livre». 
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lui répondit l'intendant, l’argent que vous lu'avez 
i eominaiidé de donner. — Je croyais, lui dit Antoine, qui 
f ^'aperçut de sa malice, qu'un million de sesterces faisait 
f une bien plus grande somme; c’est si peu de chose, que 
« vous en ajouterez encore autant. » Mais cela n’eut lieu que 
longtemps après. 

VI. Rome s’était divisée en deux factions : celle des nobles, 
qui avaient à leur tête Pompée, alors présent à Rome ; et celle 
du peuple, qui rappelait César de la Gaule, où il faisait la 
guerre. Curion, l'ami d'Antoine, ayant quitté le parti du 
sénat pour s’attacher à celui de César, le fit embrasser à An- 
toine. Comme son éloquence lui donnait un grand pouvoir 
sur la inultitude, et que d’ailleurs il répandait avec profusion 
l’argent que César lui faisait passer, Antoine fut, par son cré- 
dit, nommé tribun du peuple, et bientôt après associé au col- 
lège des prêtres qui présagent l’avenir par le vol des oiseaux 
et que les Romains nomment augures. Antoine, à peine en- 
tré en charge, servit puissamment les vues politiques de Cé- 
sar. 11 s’opposa d’abord au consul Marcellus, qui assignait ù 
Pompée les troupes qui étaient déjà sur pied et l’autorisait à 
faire de nouvelles levées. Antoine, au contraire, fit décréter 
que l’armée qui était déjà rassemblée marcherait en Syrie, 
pour renforcer celle de Bibulus, qui faisait la guerre aux 
Parthes, et que personne ne pourrait s’enrôler sous Pompée. 
En second lieu, le sénat ayant refusé de recevoir les lettres 
de César cl de les lire dans l’assemblée, Antoine, en vertu du 
pouvoir que lui donnait le tribunat, les lut publiquement, et 
fit par là changer de sentiment à plusieurs sénateurs, qui 
virent dans ces lettres que César ne demandait rien que de 
juste et de raisonnable. Enfin, toute l’affaire ayant été réduite 
à cette double question : « Pompée congédiera-t-il les légions 
« qu’il commande? César licenciera '--il celles qui soid sous 
« ses ordres? » et très-peu de sénateurs ayant opiné que Pom- 
pée quittât le commandement, tandis que tous les autres 
étaient d’avis que César s’en dépouillât, Antoine s’étant levé 
demanda si l’on ne trouverait pas plus convenable que César 
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et Pompée posassent tous deux les armes et se démissent en- 
semble du commandement . 

Vil. Cet avis fut généralement adopté; et tous les séna- 
teurs, a^nnt à l'eiivi comblé Antoine de louanges, ^man- 
dèrent qu’on en drossât le décret. Mais les consuls s’y étant 
opposés, et les amis de César ayant fait en son nom de nou- 
velles propositions qui parurent raisonnables, elles furent 
combat tui's avec force par Caton, et le consul Lentulus chassa 
du sénat Antoine, qui en sortant chargea les sénateurs d’im- 
précations, et, après s’ être déguisé en esclave, prit, avec 
Qnintus Cassius, une voiture de louage, et se rendit au camp 
de Cétar. Ils jiarurent à peine à la vue des soldais, qu’ils s’é- 
crièrent qu’il n’y avait plus aucun ordre dans Rome; que les 
tribuns eux-mêmes n’y avaient pas la libei lé de parler, qu’ils 
étaient chassés du sénat, et que tout homme qui osait se dé- 
:l|irer pour la justice courait le plus grand danger. A l’instant 
César se met en marche avec son armée et entre en Italie ; 
ce qui a fait dire à Cicéron, dans ses Philippiques, que comme 
Hélène avait été la cause de la guerre de Troie, de même 
Antoine avait allumé le feu de la guerre civile ; mais c’est une 
fausseté maiiifeslc. César n’était pas assez empoi’lé et ne se 
laissait pas entraîner assez facilement p.ir la colère hors de 
scs mesures pour qu’il se fût déterminé sur-le-cliainps’il n’en 
avait eu déjà le dessein, et à porter la guerre au sein de sa 
patrie, parce qu’il vovait arriver Antoine cl Cassius avec, de 
méchants Jiabits et dans une voilure de louage. Il en cher- 
chait depuis longlemps le prétexte; et il crut l’avoir trouvé 
dans le rapport qu’ils lui firent. H entreprit une guerre gé- 
nérale par le même motif qui avait autrefois fait prendre les 
armes à Alexandre, et plus anciennement à Cyrus ; par ce 
désir insatiable de commander, par celle incurable cupidité 
d’ôlre le premier et le plus grand des hommes , et César ne 
pouvait y parvenir que par la ruine de Pompée. 

VIII. César s’étant, à son arrivée, rendu maître de Home, 
et ayant chassé Pompée de l’Italie, résolut démarcher d’abord 
ci:i Espagne contre les troupes qui tenaient pour le parti con- 
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tiilre^HiiNinRuite d’équiper une flotte pour aller à la pour- 
MSte âè Pompée. Il remit donc entre les mains de Lëpidus 
h»!^ouvernement de la ville, et commit Antoine, alors tribun 
du peuple, à la garde de l’Italie, avec le commandement des 
troupes. Antoine se fit aimer des soldats, en s’exerçant et en 
mangeant le plus souvent avec eux, en leur faisant toutes les 
largesses que lui permettait sa fortune ; mais il se rendit in- 
supportable à tous ses autres concitovens, parce que sa pa- 
resse lui faisait voir avec indifférence les injustices qu’ils 
éprouvaient, qu’il s’emportait même contre ceux qui venaient 
s’en plaindre, et qu’il ne respectait pas les femmes do con- 
dition libre. Aussi fut-il cause que la domination de César, 
qui en soi n’était nullement tyrannique, devint odieuse par 
la faute de ses amis; et Antoine, dont les désordres parais- 
saient d’autant plus grands qu’il avait plus de puisscince, était 
celui qu’on blâmait davantage. Cependant César, asonretour 
d’Espagne, ne tint aucun compte des plaintes qu’oül^lll^iui : 
connaissant son activité, son courage et sa capaCttt^fUi^'lc 
rnmn^niffmi ni des armées, il s’en servit dans seff^èël^ , 
et AnlWlÉllt démentit pas la bonne opinion que Cèlwr' avait 
conçue de lui. 

IX. César, étant parti de Brindes avec très-pSÿ^e troupes, 
et ayant Iraxersé la mer Ionienne, renvoya ses vaisseaux à 
Antoine et à Gabiiiius, avec ordre d'embarquer tout ce qu’ils 
avaient de soldats et de passer sur-le-chairip en Macédoine, 
Gabinius, à qui l’hiver faisait craindre une navigation dange- 
reuse, a^anl (ait pi endre un long détour par terre à son ar- 
mée, Antoine, qui ne vit que le péril de César au milieu de 
tant d'ennemis dont il était environné, risqua le passage , il 
attaqua Libon, qui était à l’ancre devant le port, et, entou- 
rant les galères ennemies d’un très-grand nombre de bâti- 
ments, il le força de s’éloigner. Il fit alors embarquer vingt 
mille hommes de pied ^vec huit cents chevaux, et mit à la 
voile. Les ennemis ne l’eurent pas plutôt aperçu qu’ils se 
mirent à sa poursuite; mais un veut inipétueux du midi 
ayant poussé les vagues contre leurs vaisseaux, ils ne purent 
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le joindre, et il êchnppa à ce danger. Il est vrai que ce mt'me 
vent le portait, avec sa flotte, contre des rochers escarpés et 
sur des bas-fonds d’où il ne voyait aucun espoir de se sauver- 
lorsque tout à coup il s’éleva du fond du golfe un d’A- 
frique qui, repoussant les flots vers la haute rner, éloigna sa 
flotte du rivage, où elle allait se briser. Ayant donc continué 
sa route avec assurance, il vit toute la cote couverte des dé, 
bris des galères ennemies qui l'avaient poursuivi, et que le 
vent avait jetées contre le rivage, où la plupart avaient été 
fracassées. Antoine fil un grand nombre de prisoimiers, 
s’empara de sommes considérables, et, s’étant rendu maître 
de la ville de Lissus*, il releva beaucoup l'audace de César, 
en lui amenant si à propos des renforts considérables 

X. Dans les divers combats qui suivirent, Antoine se dis- 
tingua plus qu’aucun autre officier En deux occasions, où 
les troupes de César étaient en pleine déroute, il le.s rallia 
seul, les ramena contre les ennemis qui les poursuivaient, et, 
les ayant forcées de combattre, il remporta une double vic- 
toire. Aussi, après César, il avait dans le camp la plus grande 
réputation* et César lui-méme fit connaître la h.iute opinion 
qu’il avait d’Antoine, lorsqu’à la bataille de Pharsnle, qui de- 
vait décider de tout pour lui, en se réservant le comnianfle- 
ment de l’aile droite, il le mil à la lèle de l’aile gaïudie, 
comme le meilleur officier qu’il eût sous ses ordres. Lor''fiue 
César, après sa victoire, eut été proclamé dictateur, et qu il 
se fut mis à la poursuite de Pompée, il envoya Antoine à 
Rome avec le titre de général de la cavalerie* • c’était la 
seconde charge de la république quand le dictateur était 
présent, et la première ou presque la seule en son absence ; 
car, à l’exception du tribunal, la nomination d’un dictateur 
suspend toutes les autres magislralure.s Cependant Dolabella, 
alors tribun du peuple, jeune et avide de nouveautés, pro- 

* Ville de Macédoine, au-dessua de Dyrrachinm. 

• Il y a dans Ir {friîo : Inbun du peuple; mais Antoine l’avait déjà été; et l'on 
voit par un pas«-aHe de Dion, liv Xül, chap xxii, que César nomma Antoine gê- 
nerai de la cavalerie. Ce que Plutarque ajoute tout de suite de ta dignité de cette 
charge en est encore une preu\e. 
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pèsait une abolition de dettes; et, voyant qu’Antoine, dont il 
était Tami, cherchait en tout à plaire au peuple, il voulut lui 
pMitader de s'unir à lui pour faire passer la loi : Âsinius et 
TÉlWiellius s’efforçaient de l’en détourner, lorsque tout à 
coup, on ne sait trop pourquoi, Antoine eut un violent soup- 
çon que Dolabella l’avait déshonoré dans la personne de sa 
femme, qui, fille de Caïus Antonius, collègue de Cicéron 
flans le consulat, était aussi sa cousine germaine : Antoine, 
ne pouvant supporter cet affront, l épudia sa femme ; et s’u- 
nissant avec Asinius, il fit une guerre ouverte à Dolabella, 
qui, résolu de faire passer la loi de force, s’était emparé de 
la place publique. Antoine, d'après le décret du sénat qui 
ordonnait qu’on prendrait les armes contre lui, alla l’atta- 
quer sur la place ; il lui tua beaucoup de monde et perdit 
lui-méme quelques-uns des siens. 

XI. Celte action le rendit odieux à la multitude ; et le reste 
de sa conduite le fit mépriser et haïr des gens sages et hon- 
nêtes, qui détesi aient ses débauches de table à des heures 
indues, ses dépenses excessives, scs dissolutions dans les 
lieux les plus infâmes, son sommeil en plein jour, scs pro- 
menades dans un état d’ivresse, ses repas coni innés bien 
avant dans la nuit, ses comédies et ses festins pour célébrer 
les noces de farceurs et de bouffons. On dit qu’à la noce du 
mime llippiasil passa la nuit à boire, et que le lendemain, 
«lyant convoqué l’assemblée du peuple, il s’y rendit si gorgé 
de viandes et de vin, qu’il vomit publiquement et qu’un desos 
amis tendit sa robe devant lui’. Un autre mime, nommé 
Sergiiis, avait sur lui le plus grand crédit; et la courtisane 
Cytliéris, sortie de la môme école, lui avait inspiré la plus 
violente passion. Quand il parcourait les villes, il la menait 
avec lui dans une litière, qui avait un cortège aussi nom- 
breux que celle de sa mère. On ne pouvait voir sans ivdi- 

* Gict^ron, dans sa onzième Phtltpptque, cliap. xxiv, fait de cette scène dé- 
goûtante une desonplion pleine de forte et d’énergie. Plutarque fait entendre 
que cet aini lendit sa robe pour recevoir ce qu’Vntomc vomissait; mais je n’ai 
pas rru devoir rendre à la lettre une image si révollante pour les lecletirs les 
moins délicats. 
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gnation la qiinnlilé de vaisselle d’or et d’argent qu’il laisnit 
porter dans ses voyages, qui ressemblaient à des pompes 
triomphales ; les haltes qu’il faisait dans les chemins, et dans 
lesquelles on tendait ses pavillons sur les bords des ji^ières 
ou dans des bois épais; les dîners somptueux qu’on y ser- 
vait; ses chars attelés de lions; le choix qu’on faisait, dans 
les villes ou il séjournait, des maisons habitées par les 
hommes les plus honnêtes, par les femmes les plus respec- 
tables, pour y loger des courtisanes cl des musiciennes. On 
était surtout révolté que lorsque César passait les nuits dans 
un eamp, hors de l’ Italie, pour éteindre, au milieu de tant 
de peines et de dangers, les restes d’une guerre si impor- 
tante, d’autres, abusant de son autorité, insultassent à leurs 
concitoyens par le luxe le plus insolent. 

XII. 11 paraît que tous ces excès augmentèrent la révolte 
contre César et donnèrent lieu aux soldats de se porter à 
toutes sortes d’injustices et de violences. C’est pourquoi Cé- 
sar, revenant en Italie, fit grâce à Üolabella, et, ayant été 
nommé consul pour la troisième fois, prit pour collègue Lé- 
pidus, et non pas Antoine. La maibon de hompee a\anlèlé 
vendue à l’enclièj e, Antoine l’acheta ; et quand on lui en de- 
manda le pvivement, il en fut si indigné, que cela seul, 
comme il le dit lui-méirie, l’eiiipêcha d’accompagner César 
à son expédition d’Afrique, parce qu’il n’avait pas été, di- 
sait-il, assez réconipoiisé des premiers services qu’il lui avait 
rendus. 11 paraît cependant que César, en ne lui dissimulant 
pas combien il était offensé de ses débauches et de son m- 
lenipéi ance, le détermina, par scs remoniranccs, à les mo- 
dérer. Ln cH’el, Antoine, renonçant à une vie si licencieuse, 
songea à se maiier, et épousa Fulvie, veuve de Clodius, ce 
fameux dém.igoguc; femme peu faite j)our les Iravaux cl les 
soins domestiques, qui n’eût pas même été flattée de maî- 
trisoi son mari s’il n’eût été qu’un simple particulier : son 
ambition était de dominer un homme qui commandât aux 
autres et de donner des ordres à un général d’armée. Ainsi 
c’est à Fulvie que Cléopâtre eût dû pajer le prix des leçons 
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de donlitè qu'elle avait données à son mari, et qui le livrè- 
rent à cette reine, si souple et si soumis aux volontés des 
femmes. Cependant il cherchait quelquefois à égayer par des 
jeux dignes d’un jeune mari le caractère sérieux de Fulvie. 
Par exemple, lorsque César revint à Borne après sa victoire 
d’Espagne, et qu’on sortit en foule au-devant de lui, Antoine 
y alla comme les autres; mais ensuite, le bruit s’étant su- 
bitement répandu dans l’Italie que César était mort et que 
les ennemis arrivaient, il revint sur-le-champ à Rome. Il 
avait pris un habit d’esclave; et étant venu la nuit à sa mai- 
son, il dit qu’il apportait à Fulvie une lettre d’Anloine. 11 fut 
introduit chez sa femme la tête couverte; Fulvie, qui était 
dans la plus vive inquiétude, lui demanda, avant de prendre 
la lettre, si Antoine se portait bien : il lui remit la lettre 
sans rien répondre, et lorsqu’elle l'eut décachetée et qu’elle 
commençait à la lire, il se jeta à son cou et l’embrassa. Je 
pourrais citer plusieurs autres traits semblables ; mais celui- 
là suffit pour faire oonnaîlre Antoine. 

XIII. Quand César revint d’Espagne, tout ce qu’il y avait de 
gens considérables dans Rome allèrent, comme je l'ai dit, 
au-devant de lui, à plusieurs journées de chemin. 11 donna 
dans celle occasion à Antoine la plus grande preuve de con- 
sidération : il traversa l'Italio, l’ayant à ses côtés dans son 
char, et derrière lui Rriilus Albinus, avec le fils de sa nièce, 
le jeune Octave, qui prit ensuite le nom de César, et régna si 
longtemps sur les Romains ^ César, nommé consul pour la 
cinquième fois, se donna Antoine pour collègue Bientôt, 
voulant se démettre du consulat et le résigner à Dolabella, 
il en fit l’ouverture au sénat; mais Antoine s’y opposa a^ec 
tant d’aigreur, il dit tant d’injures à Dolabella et en reçut 
tant de lui, que César,. honteux d’une scène si scandaleuse 
renonça pour le moment à ce projet. H' ne tarda pas cep m * 
dant à y revenir, et à vouloir déclarer Dolabella consul; 
mais Antoine s’étant récrié que les augures y étaient con- 


' C’est \usiislc, appelé alors Octave. 
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traii-OT, César finit par céder et abandonna Dolabella, qni en 
fut Irès-piqné. Ce n est pas qu'il n’eût pour Dolabella aulant 
de mépris que pour Antoine; car on assure que quelqu un 
les lui ayant dénoncés tous deux comme suspects ; v CiUhe 
« sont pas, répondit il, ces gens si gras et si bien frisés que 
ff je redoule^wais ces hommes maigres et pAles ; » désignant 
par là Cassius, qui furent les chefs de la conjura- 

tion qui le fil périr : il est vrai qu’Anloine lui en donna, sans 
le vouloir, le prôteTle le plus spécieux. 

XIV. Le jour que les Domains célébraient la fête Lu- 
percales, César, vêtu de la robe de triomphateur et ^'ssis, 
dans la place, sur la tribune, reg.irdail courir les Inpei'qm s 
Ce sont l(‘s ieuiies gens des premières familles et les magis- 
trats eux-mêmes, qui courent à ct‘tle fête, tout cou\erfs 
d’huile, ayant à la main des lanières de cuir blanches, dont 
ils happent, on s’amusant, ceux qu’ils rencontrent. Antoine 
était un des coureurs; et, au mépris des anciens usages, pre- 
nant une couronne de laurier qu'il avait entourée d’un dia- 
dème, il s’approcha de la tribune, se fit soulever par ses 
compagnons, et mit la couronne sur la tête de César, le dé- 
signant ainsi comme le seul digne de régner. César ayant 
détourné la tête et refusé la couronne, le peuple ballil des 
mains pour témoigner sa satisfaction. Antoine ayant insisté, 
César le ^epou^sa de nouveau. Celte espèce de combat dura 
quelque temps; et lorsque Antoine parai.ssait l’emporter, il 
n’était applaudi que par un petit nombre de ses amis; qinnd 
César refusait la couronne, tout le peuple applaudissait en 
poussant de grands cris ; contradiction étonnante, qu’un 
peuple qui souffrait qu’on exerçât sur lui tonte la puissance 
royale eût une telle horreur du titre de roi, et le regai dàt 
comme la ruine de la liberté ! César, tout troublé, se leva de 
son siège ; et, retirant le pan de sa robe qui couvrait son 
cou, il s’écria qu'il le présentait au premier qui voudrait 
l’égorger. Quelques tribuns du peuple a>aiU déchiré la cou- 
ronne qu'on avait posée sur une des statues du dictateur, le 
peuple les suivit avec de vifs applaudissements et les combla 
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btiiiédictions; mais César les destitua de leur charge^ 

XV. Tous ces événements fortifièrent Brutus et Cassius 
dâns le projet de leur conjuration. Ils s’associèrent d’abord 
ceux de leurs amis dont ils étaient le plus sûrs, et délibé- 
rèrent s’ils y feraient entrer Antoine : la plupart en étaient 
d’avis; mais Trébonius s’y opposa, et leur dit que lorsqu’on 
était allé au-devant de César à son retour d’Espagne, il avait 
toujours voyagé et logé meme avec Antoine; qu’il lui avait 
fait une légère ouverture sur la conspiration, avec toute la 
précaution nécessaire; qu’Antoine, qui l’avait très-bien com- 
pris, n’avait point accueilli sa proposition, mais qu’il n’en 
avait rien découvert à César, et avait gardé fidèlement le se- 
cret. Ils délibérèrent alors si, après avoir tué César, ils ne se 
dèreraiciit pas aussi d’Antoine; mais Brutus l’empêcha, en 
leur (liï^ant qu’une entreprise si hardie, dont le but était 
le maintien de la justice et des lois, ne devait être souillée 
par aucune injustice. Cependant, comme ils craignaient la 
force extraordinaire d’Antoine et la grande autorité de sa 
charge, ils attaclièi*ent à sa personne quelques-uns des con- 
jurés, qui devaient, après que César serait entré dans le sénat 
et qu’on serait au moment do l’exécution, le retenir au-de- 
hors,. sous prétexte do lui pai lcr de quelque affaire impor- 
tante. La chose s’étant exécutée comme ils en étaient con- 
venus, et César ayant été mis à mort en plein sénat, Antoine, 
effrayé d’abord, piit un habit d’esclave et se cacha; mais quand 
il \it que les conjurés n’attentaient à la vie de personne, et 
qu’ils s’étaient réunis dans le Capitole, il leur persuada d’en 
descendre après leur avoir donné son fils pour otage ; et le 
soir même Cassius soupa chez lui, et Brutus chez Lëpidus. 

XVb Le lendemain, Antoine, ayant assemblé le sénat, pro- 
posa une amnistie générale, et demanda qu’on assignât des 
pro\inces à Brutus et à Cassius. Le sénat donna force de loi 
à ces propositions, et décréta aussi que tous les actes de la 

MI y a dans le texte que le peuple ôta l’empire a César, ce qui est une faute 
dvitlenle, cl qui a été c'*ir)gée par presque tous les interprètes, de la manière 
que jel'ai tiaduil il u'a fallu, pour ce changement, que retrancher une lettre 
et en changer une aulie. 
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dictature de César seraient maintenus. Antoine sortit du sé- 
nat couvert de gloire : on ne doutait pas qu’il n’eût proNonu 
la guerre ci>ile, et manié avec la prudence d’un politique 
consommé des affaires difficiles et qui pouvaient eiUr^ier 
les plus grands troubles. Mais, trop flatté de la haute opinion 
que le peuple avait conçue de lui, il abandonna des mesures 
si sages, persuadé que la première place lui serait bien plus 
assurée dans Home s’il parvenait à détruire l’autorité de Bru- 
tus. Lorsqu’on porta le corps de César sur le bûcher, An- 
toine, suivant l’usage, prononça son oraison funèbre; et 
vojanl le peuple inguliérement ému et attendri par ce dis- 
cours, il mêla tout à coup à l’éloge de César ce qu’il crut lo 
plus propre à exciter la pitié, à eiillaminer Vànie de ^cs au- 
diteurs. Kii finissant, il déploya la robi' de César ensanglan- 
tée et percée de coups , et, traitant de scélérats et de par- 
r%des des auteurs de ce meurtre, il échauffa tellenit'iit 
l’o.sprit du peuple, que, faisant, à riieure iiiénie, un bûcher 
de^ bancs et des tables qu’ils trouvèrent sur la place, ils y 
biûlèront le corps de César; prenant du bin îiri’ des 

tisons ennaniinés, ils coui urenl aux maisons des meurtriers 
pour y mettre le feu elles attaquer eux-mèmes. 

XVII. Cette violence avant obligé Brulns et les autres con- 
jurés à sortir de Rome, les amis de César s’unirent avec An- 
toine ; et (’alpurina, sa veuve, lui confiant tout l’argent qu’elle 
avait, fit porter et ineltre en dépôt chez lui une somme de 
quatre mille talents ^ Il reçut aussi d'elle tous les papiers et 
tous les mémoires dans lesquels César avait écrit tout ce qu’il 
avait fait dans le gouvernement, et ce qu’il se proposait de faire 
dans la suite. Antoine inséra dans ces registres tout ce qu’il 
voulut; il nomma des magistrats et des sénateurs, il rappela 
des bannis, iint en liberté des prisonniers, et donna toutes 
ces mesures pour des résolutions prises par César. Ces per- 
sonnes ainsi rétablies furent appelées, par plaisanterie, des 
charouites*, [larce que, sommés de produire leurs titres, ils 

' Vingt millions. 

' C’es^ Ÿ-üire sortis des enfers. Les Romains, suivant Suetone, m Auguslo^ 



t74 


ANTOINE 


les allaient chercher dans les registres d’un mort. Antoine 
disposa de tout avec l’autoiité la plus absolue : étant lui- 
même consul, il eut ses deux frères, Caius pour préteur, et 
Lucius pour tribun du peuple. Tel était l’état des aiTdire.s 
lorsque le jeune César vint à Rome; il était, comme je l’ai 
déjà dit, fils de la nièce de César, et sou oncle l’avait dé- 
claré, par son testament, héritier de tous ses biens. 11 était 
à Apollonie quand César fut tué. £n arrivant, il alla saluer 
Antoine comme l’ami de son père adoptif; et dans la couver^ 
sation il lui rappela le dépôt que Caipurnia lui avait confié : 
car il devait payer à chaque citoyen romain soixante-quinze 
drachmes* que César leur avait laissées par testament. An- 
toine, méprisant sa jeunesse, lui répondit que ce serait à lui 
une folie, avec le peu de capacité et le petit nombre d’amis 
qu’il avait, de se charger d’un fardeau bien au-dessus de ses 
forces en acceptant la succession de César. Le jeune Octave 
ne se pa\ant pas de ces raisons et persiflant à lui redeman- 
der l’argent dont il était dépositaire, Antoine dès ce moment 
ne cessa de dire et de faire contre lui tout ce qu’il crut ca- 
pable de le mortifier ; il le traversa dans la demande du tri- 
bunat , et quand Octave voulut faire placer dans le théâtre le 
siège doré que le sénat avait accordé à son oncle *, Antoine 
le menaça de le faire traîner en prison s’il continuait à soule- 
ver le peuple. Mais lorsque le jeune César se fut enlièrement 
abandonné à Cicéron et aux autres ennemis d'Antoine, qui 
lui concilièrent la faveur du sénat; que, de son côté, il eut 
gagné les bonnes grâces du peuple et rassemblé les soldats 
vétérans qui étaient dispersés dans les colonies, Antoine, 
commençant à le craindre, eut avec lui une entrevue au 

chap. ixMv, les appelèrent orsinos, qui signifle la même chose, et d'où Plutar- 
que a vraispinblablemenl tiré Ir tenue qu'il emploie.! ’êlail le nom qu’on don- 
nait aux esclaves qui élaicnl mis en liberté par le testament que maitie 
avait fait au lit de la mort 

* Soixante-huit livres de notre monnaie. 

* Le sénat, suivant Dion, liv. ILiV, chap. vi, avait accordé a César la permis* 
81011 de Taiie porter dans tous les théâtres un siège doré, avec une couronne 
d'oi, garnie de pierreries, comme on Taisait pour les dieux. Octave ne voulait 
pas laisser perdre un si grand privilège. 
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Capitole, et leurs amis ménagèrent un accommodement. 

XVIII. La nuit suivante, Antoine eut un songe assez étrange : 
îl lui sembla que La foudre était tombée sur lui et l’avait 
blessé à la main droite ; et peu de jours après on vint luitlire 
que le jeune Octave lui tendait des embûches. Celui-ci s* en 
défendait; mais il n’était cru de personne. Ces rapports ra* 
nimèrenl leur haine ; ils coururent tous deux rilalie pour sol- 
liciter, pur de grandes récompenses, les vétérans établis dans 
les colonies, et cherchèrent à se prévenir mutuellement pour 
attirer à leur parti les légions qui étaient encore sous les 
aimes Cicéron, qui avait alors la plus grande autorité dans 
Home, et qui soulevait tout le monde contre Antoine, parvint 
enfin à persuader au sénat d’envoyer à Octave les faisceaux 
avec les autres ornements de la prélure, et de donner ijgi 
troupes à llirtius et à Pansa, pour chasser Antoine de l’IlaÜÉ; 
cWaiciit les deux consuls de cette année. Ils attaquèrent 
tome prés de la ville de Modène*, et le baUirent complète- 
ment; mais ils périrent tous deux dans l’action. Le jeune Oc- 
tave était à la bataille et paya de sa personne. Antoine, obligé 
de fuir, se trouva dans degrandesdiflicuUés, et fut réduit sur- 
tout à une faim extrême. Mais tel était son caractère, que le 
malheurrélevaitau-dessusde lui-même, etlui donnait tous les 
dehors d’un homme vertueux. Il est vrai que c'est une dispo- 
sition assez commune aux personnes malheureuses (juc de 
se tourner vers la vertu ; mais il n’esl pas donné u tout le 
monde de conserver dans les grands revers assez de force 
d'âme pour imiter ce qu’ils approuvent et pour fuir ce qu'ils 
condamnent; plusieurs même retombent par faiblesse dans 
leurs premières habitudes et démentent les lumières de leur 
raison. Antoine, dans cette occasion, fut pour tous les sol- 
dats un exemple étonnant de patience et de courage : accou- 
tumé depuis longtemps à une vie de luxe et de délices, il 
buvait sans répugnance de l’euu corrompue et se nourrissait 
de racines et de fruits sauvages : on assure même que dans 


* Aÿpelti en latin MHltwc, 
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le paüllle des Alpes il vécut, avec ses soldats, d’écorces d’ar> 
bres, et d’animaux que jusqu’alors personne n’avait mangés. 
Son dessein, en traversant ces montagnes, était d’aller joindre 
les légions que commandait Lépidus, qu’il regardait comme 
son ami, et q«lÉi livait dû tous les avantages qu’il avait re- 
tirés de l’amitié Ü^tîésar. 

XIX. Lorsqu’il eut assis son camp auprès du sien, et qu’il 
vit que Lépidus ne lui faisait aucune avance, il résolut de tout 
risquer. Il avait les cheveux négligés; et sa barbe, qu’il avait 
laissée croître depuis sa défaite, était fort longue. 11 prend 
donc une robe noire ; et, s’approchant des retranchements de 
Lépidus, il commence à lui parler. Lépidus, voyant la plupart 
de ses soldats touchés de sa misère et vivement émus par ses 
discours, en craignit l’impression et fil faire un grand bruit 
:4dtrompolles pour l’empêcher d’être entendu. Celle dureté 
né fit qu’accroître la compassion de ses soldats pour Antoine; 
ils lui envoyèrent secrètement Lélius et Clodiiis déguisés en 
courtisanes, pour lui dire d’attaquer sans crainte le camp de 
Lépidus; que le plus grand nombre d’entre eux étaient dis- 
posés à le recevoir, et même, s’il le voulait, à tuer Lépidus, 
Antoine ne permit pas qu’on louchât à Lépidus; mais le len- 
demain dés la pointe du jour, se meUaiit à la tête de ses 
troupes, il sonde le gué d’une rivière qui séparait les deux 
camps, et se jetant le premier dans l’eau, il passe à l’autre 
rive, encouragé jiar les soldats de Lépidus, qu’il voit en très- 
grand nombre lui tendre les mains et arracher les palissades. 
A peine entré dans le camp, il se vit maître de toute l’armée, 
et traita Lépidus avec beaucoup de douceur; enJe saluant, il 
lui donna le nom de père ; et quoique investi seul de toute 
l’autorité, il lui laissa le titre et les honneurs du commande- 
ment. Cette modération détermina Munatius Plancus, qui 
campait assez près de là avpc un gros corps de troupes, à 
aller se joindre à lui. Des forces si considérables lui ayant re- 
donné toute sa confiance, il repassa les Alpes et rentra dans 
l’Italie à la tête de dix-scpt légions et de dix mille chevaux, 
outre six légions qu’il laissa pour garder la Gaule, sous les 
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ordres d’un certain Varius, son ami et son compagne n de 
débauché, qu’il appelait Cotylon*. 

XX. César, voyant que toutes les pensées de Cicéron élmenl 
pour la liberté, se sépara de lui, et fit faire à Antoine^ pJr ses 
amis, des propositions d’accommodement Ils s’assemblèrent 
tous trois, César, Antoine et Lépidiis, dans une petite île au 
milieu de la ri\ière : là, ils furent Inenlôt d’accord sur le par- 
tage de 1 empire, qu’ils divisèrent entre eux comme une suc- 
('cssion paternelle ; mais ils disputèrent longtemps sur les 
proscriptions qu’ils avaient résolues : chacun voulait faire 
périr scs ennemis et sauver ses amis ou ses parents. La haiîie 
enfin l’ayant emporté sur les droits du sang et de l’amitiè, 
César sacrifia Cicéron à Antoine, rpii de son côté lui aban- 
donna Lucius César, son oncle maternel, et tous deux lais- 
sèrent Lépklus placer son frère Paulus sur la liste des pro- 
s^its. D’autres disent que Lépidus leur sacrifia son frère, dont 
ils avaient exigé la mort. Je ne crois pas qu’il se soit jamais 
rien fait de plus inhumain ni de plus féroce qu’un pareil 
échange : on obtenant ainsi le meurtre par le meurtre, ils 
n’étaient pas moins les meurtriers de ceux qu’ils abandon- 
naient aux autres que de ceux qu’on leur sacrifiait : mais c’é- 
tait le comble de l’injustice que de livrer au fer des autres leurs 
propres amis sans avoir contre eux aucun motif de haine. 

XXL Les soldats qu’ils avaient autour d’eu\ voulurent que 
ce truité sanguinaire fût scellé par un mariage, et ils deniuii- 
dérent que César cimentât son amitié avec Antoine en épou- 
sant Clodia, fille de sa femme Fulvie. Ce mariage arrêté, ils 
firent la liste des trois cents proscrits qu’ils dévouaient à la 
mort. Antoine exigea que celui qui tuerait Cicéron lui coupât 
la tète et la main droite, dont il avait écrit ses Pliilippiqiies. 
Quand on les lui apporta, il les considéra longtemps avec 
plaisir, et, dans les transports de sa joie, il fit plusieurs fois 


* Le surnom de ce Vanus, que Cicéron, dans la cinquième Philippique, c. ii, 
nomme Coljlas, était pris sans doute de ses excès de vin. Il désigne une mesure 
tioiTiinë colylo, qui tenait le poids de dix onces de \in, et qui était en usage à 
Rome comme en Giccc. 


IV. 


16 



ANTOINE. 


19 » 

de grands éclats de rire. Après s’èlre rassasié de ce spectacle 
horrible, il ordonna qu’on les attachât au haut de la tribune, 
sur la place publique, pour insulter à Cicéron inêine après sa 
mort ; mais c'était bien plutôt insulter à sa propre fortune, et 
déshonorer publiquement sa puissance. Son oncle, Lucius 
César, poursui\i par les meurtriers, se réfugia chez sa sœur. 
Il était à peine entré dans la maison que les meurtriers y ar- 
rivèrent et voulurent forcer la porte de la chambre où il était 
enfermé ; mais sa sœur, se tenant sur la porte et étendant les 
bras, leur cria plusieurs fois : « Vous ne tuerez pas Lucius 
« César que vous ne m’ayez égorgée la première, moi, la mère 
« de votre général. » Son courage extraordinaire en ayant 
imjiosé à ces satellites, son frère eut le temps de se cacher 
ou de se dérober à leur poursuite. La domination de ces trois 
hommes, si odieuse au.v Romains, fut surtout imputée à An- 
toine, plus âgé que César et plus puissant que Lèpidus; il ne 
se vit pas plulôt dégagé des affaires qu’il avait eues sur les 
bras, qu’il se replongea dans sa vie ordinaire de dissolution 
et de débauche. Déjà décrié par celte conduite, il s’attira en- 
core la haine publique en habitant la maison du grand Pom- 
pée, ce personnage illustre, qui ne s’était pas fait moins 
admirer par sa tempérance, par sa sagesse it la popularité 
de sa vie que par l’éclat de ses trois triomphes On ne pou- 
vait voir sans indignation cette maison pn'sque toujours fer- 
mée aux généraux, aux principaux olficiers, aux ainbassa- 
deur>, à qui l’on en refusait l’entrée avec insolence, tandis 
qu elle était remjilie de mimes, de farceurs, de vils adula- 
teurs, toujours plongés dans la débauche, et dont-l’entretien 
consumait des sommes immenses, fruits des extoi’sions et des 
violences les plus odieuses. Non contents de vendre les biens 
des proscrits, qu’ils enlevaient à leurs veuves ou à leurs cn- 
îants par des accusations calomnieuse^', et d’élablii les im- 
pôts les plus onéreux, ils allèrent enlever de force, du temple 
des vestales, d«s sommes considérables que des citoyens et 
des étrangers y avaient mises en dépôt. 

XXII. Comme rien ne pouvait assouvir l’avidité d’Antoine, 
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César exigea qu’il partageât avec lui les revenus de la répu- 
blique; ils divisèrent aussi l'armée entre eux, pour aller en- 
semble en Macédoine combattre Brutus et Cassias, et ils lais- 
sèrent à Lépidus le gouvernement de Rome. Lorsqu’ils ert ent 
traversé la mer et qu'ils se furent campés auprès des ennemis 
pour commencer la guerre, Antoine se trouva opposé à Cas* 
sius, et César à Brutus. César ne fit rien de remarquable; 
mais Antoine avait toujours l’avantage et demeurait vain- 
queur dans tous les combats qui se livraient. A la première 
bataille, César, vaincu par Brutus, avait perdu son « amp et 
s’était vu sur le point d’étre pris; il ne prévint que d'un in- 
stant ceux qui le poursuivaient Cependant d écrit lui-mèuie 
dans ses Commentaires'^ que, d’après le songe qu’avait en un 
de ses amis, il s’ètail retiré avant que l’acliou commençât. 
Antoine défit Cassius, quoiqu’on ait dit qu’il ne s’était pas 
tilpuvé à la bataille, et qu’il n’arriva que lorsqu’on était à la 
poursuite des ennemis dtîjà vaincus. Cassius lit tant par ses 
prières et par ses or 1res, qu’il obligea Pmdarus, le plus fidèle 
de ses alTranchis, à le percer de son épée ; il ignorait que 
Brutus avait vaincu de son côté Peu do jour< après il se livra 
un second combat, dans lequel Brutus fut del'ail et se donna 
la mort. Antoine eut presque seul riionneur de celle victoire, 
parce que César était malade. Il trouva sur le champ de ba- 
taille le corps de Briitns, et lui adressa quehjues reproches 
sur la mort de Caïus Antonius son frère, que Brutus avait fait 
mourir en Macédoine, yunir venger la mort de Cicéron. Il 
ajouta pourtant qu’Hortensius était beaucoup plus coiqialile 
que Brutus de la mort de son frère : aussi le fit-il égorger 
sur le tombeau de Caius Antonius®. Mais ayant jeté sur le 
corps de Brutus sa cotte d’armes, qui était d’un très-grand 
prix, il ordonna à un de ses affranchis de rester auprès de 
lui pour avoir soin de ses funérailles. Dans la suite ayant su 

* On \orra dans la I te de Brulu» que le médecin de César ayant eu un songe 
qui lui 01 donnait do faire sortir César de sa tonte (car il était alors malade), il 
obéit tout do suite, et le Ht transporter hors du camp 

® On lerra dans la Vte de Brulua les raisons qu'oul Antoine de faire mourir 
Uorlensius. 
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i’af&aiichi n'avait pas brûlé la cotte d*armes avec le corps 
de Brulus, et qu'il avait soustrait une grande partie de la 
dépense qu’il lui avait assignée pour les obsèques, il le punit 
de mort. 

XXIII. César, toujours malade, se fît porter à Rome, où la 
faiblesse de sa santé faisait croire qu’il ne vivrait pas long- 
temps. Antoine alla dans les provinces de l’Asie orientale 
pour y lever des contributions, et de là il passa en Grèce avec 
une armée nombreuse. Comme les triumvirs avaient promis 
à leurs soldats cinq mille drachmes par tête S ils étaient obli- 
gés de forcer les impositions pour trouver l’argent qui leur 
était nécessaire. Antoine ne se montra d’abord ni dur ni exi- 
geant envers les Grecs; il se faisait même un plaisir d’écouter 
leurs gens de lettres, d’être témoin de leurs jeux, et d’assis- 
ter aux cérémonies de leurs initiations; il rendait la justice 
avec beaucoup de douceur, et aimait â s’entendre appeler 
l’ami des Grecs, et plus encore l'ami des Athéniens ; il fit 
iriême de grands présents à leur ville. Les Mégariens, à l’en- 
vie de ceux d’Athènes, ayant voulu lui montrer ce qu’ils 
avaient de curieux, cl lui faire voir en particulier le palais 
où ils tenaient leur conseil, il se rendit à Mégare; et les habi- 
tants lui ayant demandé comment il le trouvait : « Il est petit, 
«( leur dit-il, et menace ruine. » Il fit prendre la mesure du 
temple d’Apollon Pytliien, et laissa voir l’intention de l’ache- 
ver; il le promit même au sénat. Lorsqu’il eut laissé Lucius 
Gensorinus en Grèce pour aller lui-même dans l’Asie ; que 
là il eut commencé à goûter des richesses de cette province, 
qu’il eut vu les rois venir à sa porte pour lui faire la cour, 
les reines lui envoyer à l’envi des présents et lui "étaler leurs 
charmes pour mériter ses bonnes grâces, pendant que César 
était à Rome travaillé de séditions et de guerres, lui, au sein 
du loisir et de la paix, il s’abandonnait à ses passions me- 
nait une vie de plaisirs et de délices. 

XXIV. Il avait appelé chez lui un certain Anaxenor, joueur 


* Quatre mille cinq cents livres. 
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de cithare; uh Xuthns, qui jouait de la flûte; un baladin, 
nonimé Mèlrodorc, et une troupe entière de farceurs asiati- 
ques, qui surpassaient en bouffonneries, en plaisan^rics 
grossières, tous les gens de celle espèce qu’il avait amenés 
d’Ilahe ; et dès qu’une fois sa cour fut infectée de ces pestes 
publiques, son exemple entraîna tout le inonde, et l'on ne 
garda plus aucune retenue. Toute l’Asie, semblable à celle 
ville dont parle Sophocle, était pleine de la fumée de l’en- 
cens, et retentissait à la lois 

De c.Hil'qiies sacrés <‘l de gémissements*. 

Il entra dans l'iihèsc précédé par des femmes vêtues en bac,- 
chanles et pur des jeunes gens habillés en pans et l'ii satyres : 
on ne voyait dans toute la ville que Ib^rses couronnés de 
lierre , on ii’y entendait que le son des flûtes, des cbalmneaux, 
ee%d’ autres mslrumeiils de musique. On l’appelait Bacc bus 
bienfaisant cl plein de douceur. Il l'était à la vérité pour 
quebjuos personnes; mais pour le plus grand nombre c’était 
baccliLis Omesie et Agi ionien’. H dépouillait de leurs posses- 
sions des bommes distingués par leur naissance, pour les 
donnera de vils flatteurs, à des hommes infâmes, qui lui de- 
mandaient le bien d’une personne vivante comme si elle 
était morte, et ils étaient sûrs de l’obtenir. Il donna à un de 
ses cuisiniers la maison d’un liabilaiil de Magnésie, paree qu’il 
lui avait apprêté un cxcellenl repas. Enfin, il imposa un se- 
cond tribut aux villes ; et un orateur, nommé Ihbréas, qui 
déleiidait les mléréts de l’Asie, osa lui dire, par une plaisan- 
lei ie assez bonne et qui était dans le goût d’Aiiloinc : « Si 
« vous avez le pouvoir d’exiger de nous deux tributs par an, 
(i vous a\e/, donc aussi celui de nous donner chaque année 
« deux élés et deux auloiniies? » Mais comme l’Asie avait déjà 
payé dt'ux cent mille talents*, il ajouta, avec un courage qui 

* C’est le qualiième vers de VŒdipe de Sophocle, le poêle parle de la ville 
de Thêhrs désul/i' par la peslo. IMutarqiie, en l’appliquant a l'Asie, fait entendre 
qu’Aiiluinc cl.nl une vénlable peste pour celle mallieurciise cunlrLC 

* ( ’élairnl deux suinoins de Dacclius, dont l'un Mgnille cruel, el l'autre 
firoie 

* Lu milliard de notre monnaie. 
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||^|||iiy^s sans danger : « Si vous n'avez pas reçu ces énor- 
demandez-les à ceux qui les ont Levées ; 
reçues, vous ne les avez plus, nous sommes 

« ^rdus. 

XXV. Antoine fut vivement piqué de cette parole; il igno- 
rait la plus grande partie des d^ordres qui se commettaient 
sous son nom, moins encore par une suite de son indolence 
que par l’effet d’une simplicité naturelle qui le rendait trop 
confiant ; car il était simple de caractère, et avait même l’es- 
pril un peu pesant. Quand il apprenait les injustices de scs 
agents, il en était vivement affecté, et il les reconnaissait de- 
vant ceux qui les avaient éprouvées. Excessif dans ses récom- 
penses comme dans ses punitions, c’était surtout dans les 
premières qu’il était naturellement porlé à passer les bornes. 
Ses plaisanteries et scs bons mots, qu’il poussait jusqu’à l’of- 
fense portaient avec eux leur remède, car il permettait qu’on 
le raillât avec aussi peu de ménagement, et il ne prenait pas 
moins de plaisir à être plaisanté qu’à plaisanter les autres. 
Mais aussi rien ne contribua tant à sa perte que ce goût pour 
b raillerie : persuadé que ceux qui le raillaient avec liberté 
ne le flattaient pas dans les affaires sérieuses, il se laissait 
aisément prendre à l'appât de leurs louanges. Il ne s’aperce- 
vait pas que ses courtisans mêlaient cette franchise à leurs 
flatteries, comme un ingrédient dont la vertu asti mgente pré- 
venait le dégoût que lui auraient causé les adulations outrées 
quils lui prodiguaient à table; qu’ils voulaient par là lui 
persuader que lorsqu’ils lui cédaient dans les affaires impor- 
tantes, ce n’était pas pour lui complaire, mais paçce qu’ils se 
reconnaissaient ses inférieurs en prudence et en capacité. 

XXVI. Avec un tel caractère, Antoine mil le comble à scs 
maux par l’amour qu’il conçut pour Cléopâtre, et qui, rallii- 
raanl en lui avec fureur des passions encore cach^Vc et en- 
dormies, acheva d’éteindre et d’étouffer ce qui pouvait lui 
rester encore de sentiments honnêtes et vertueux. Voici com- 
ment il fut pris à ce piège. Quand il partit pour aller faire la 
guerre aux Parllies, il envoya dire à Cléopâtre de* venir le 
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joindre en Cdicie, pour 8*y juslifier des imputations (lu’oii lui 
fiiisait d’avoir puissamment aidé Brutiis el Gassiiis dans lour 
guerre contre Antoine. Delliiis, qu’il avait chargé de cel ordre, 
n’eut pas plutôt vu la beauté de celle reine, et recoi#u le 
charme cl la finesse de sa conversation, qu’il sentit bien 
qu’Antoine ne causerait jamais de déplaisir à une lémnie si 
aimable, et qu’elle aurait bientôt le plus grand pouvoir sur 
son esprit. Il s’attacha donc à lui faire la cour; il la pressa 
d’aller en Cilicie, comme djl Homère, parée de tout ce qui 
pouvait 

Ajouter plus de pnv à l’éclat de ses charma', 

eirexhorla â ne pas craindre Antoine, le plus doux, le plus 
humain des généraux, r.léopjilre crut aiséincnl ce que lui di- 
sait llellius ; d’ailleur^ l’expérience quelle avait faite du pou- 
voir de sa beauté sur Jule.s César cl .'^ur le fils de Pompée lui 
promettait qu’elle n’aurait pas de peine à cajiliver Antoine, 
d’autant que les deux premiers ni’ 1 axaient connue que flaçj| 
sa première jeunesse, et lorsqu’elle n’avait encore 
expérience des affaires; au heu qu'Antoine la verra 
âge où la beauté d’une femme est dans tout son éclat 
esprit dans toute sa force. Elle prit avec elle des présents ma- 
gnifiques, des sommes d’argent considérables, elun appareil 
aussi riche que pouvait l’avoir une reine si puissante et dont 
le roxaume était dans l’état le plus florissant ; mais c’était sur 
elle-même et sur le prestige de ses charmes qu’elle fondait 
ses plus grandes espérances. 

XXVII. Elle recevait coup sur coup les lettres d’Antoine et 
de ses amis qui l’engageaient à presser son voxage ; mais elle 
n’en tint aucun compte, et se moqua si bien de toutes ces 
invitations, qu’elle navigua Iranquilleinent sur le Cydnus *, 
dans un navire dont la poupe était d or, les xoiles de pourjirc, 
les avirons d’argent, et le mouvement des rames cadencé au 

* C'es>t le cent soixante-deuxième vers du quntoiziême livre de Vlhadr, oû 
Junon, qui \ciil tromper Jupiter, va toute parée sur le monl Ida, Dellius sub- 
stitue à cette montagne la Cilicie. 

■ Fleuve qui traverse la Cilicie, et dont l’eau est rxliémcraenl froide. 
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EOn des flûtes qui se mariait à celui des lyres et des chalu- 
meaux."® Ile-même, magnifiquement parée et telle qu’on peint 
la déesse Vénus, était couchée sous un pavillon brodé en or; 
de jeunes enfants, habillés comme les peintres peignent les 
Amours, étaient à scs côtés avec des éventails pour la rafraî- 
chir; ses femmes, toutes parfaitement belles, vêtues en Né- 
réides et en Grâces, étaient les unes au gouvernail, les autres 
aux cordages. Les deux rives du fleuve étaient embaumées 
de l’odeur des parfums qu’on brûlait dans le vaisseau, et 
couvertes d une foule immense qui accompagnait Cléopâtre; 
et l’on accourait de toute la ville pour jouir d’un spertucle si 
extraordinaire. Le peuple qui était sur la place s’étant préci- 
pité au-devant d’elle, Antoine resta seul dans le tribunal où 
il donnait audience ; et le bruit courut partout que c’était 
Vénus qui, pour le bonheur de l’Asie, venait en partie de 
plaisir che? Cacebus. Antoine en\oya sur-le-champ la prier à 
souper; mais, sur le désir qu’elle témoigna de le recevoir cbei 
efle, Antoine, pour lui montrer sa complaisance et son ur- 
se rendit à son invitation. 11 trouva chez elle des pré- 
dont la magnificence ne peut s’exprimer, mais rien 
ne le surprit autant que l’immense quantité de flambeaux 
qu’il vit allumés de toutes parts, et qui, suspendus au plan- 
cIkm' ou attachés à la muraille, formaient avec une admirable 
symétrie de.> figures carrées et circulaires. l)(‘ toutes les fêles 
dont riiisloirc nous a conservé le détail, on n’en connaît pas 
d’aussi brillante. 

XXVIII Le lendernam, Antoine lui donna à souper, et se 
piqua de la surpasser en goulet en magnificence; mais, bien 
inférieur en l’im et en l’autre, il fut obligé de s’avouer vaincu, 
et railla le premier la mesquinerie et la grossièreté de son 
repas. Cléopâtre, voyant que les plaisanteries d’Antoine n’a- 
vaient rien que de commun, et qu’elles sentaient le . oîdat, 
lui répondit sur le même ton, sans aucun ménagement et 
avec la plus grande hardiesse. On prétend que sa beauté, 
considérée en elle-même, n’était pas si incomparable qu elle 
ravît d’étonnement et d’admiration, mais son commerce avait 



ANTOINE. 


S85 


un attrait auquel il était impossible de résister; les agréments 
de sa figure, soutenus des charmes de sa conversation et de 
toutes les grâces qui peuvent relever un heureux naturel, lais- 
saient dans f âme un aiguillon qui pénétrait jusqu’au vi# Sa 
voix était pleine de douceur; et sa langue, telle qu'un instru- 
ment à plusieurs cordes, qu’elle maniait avec la plus grande 
facilité, prononçait également bien plusieurs langages diffé- 
rents. H y avait peu de nations barbares avec qui elle eût 
besoin d’interprète : et elle parlait dans leur propre langue 
aux Klbiopiens, aux Trogloditcs, aux Hébreux, aux Arabes, 
aux Syriens, aux Mèdes et aux Parllies. Elle savait plusieurs 
autres langues, tandis que les rois d’Égypte ses prédécesseurs 
avaient eu bien de la peine à apprendre l’égyptien, et quel- 
ques-uns même d’entre eux avaient oublié le macédonien, 
leur langue naturelle. Aussi elle s’empara tellement de l’esprit 
d%iiloine, qu’oubliant et sa femme Fulvie, qui, pour les in- 
térêts de son mari, combattait à Home contre César, et l'ar- 
mée dos Pai lhes, dont les généraux du roi avaient donné le 
commaiideiiient à Labiénus, qui avait embrassé le parti deçà 
prince, et qui déjà dans la Mésopotamie, à la tôle de ccUê 
armée, n’allendailquc le moment d’entrer en Syrie; oubliant, 
dis-je, toutes ces considérations, il se laissa entraîner par cette 
femme à Alexandrie, où il sacrifia dans l’oisiveté, dans les amu- 
sements et dans les voluptés les plus indignes de son âge, la 
dépense la plusprécieuse qu’on puisse faire, au Jugement d’An* 
liplion, colle du temps. Ils avaient formé une association sous 
le titre d' Amiinétobies^ où ils se traitaient inuluollcmenl tous 
les jours avec une profusion qui ne connaissait aucune borne. 

XXIX. Le médecin Philotas d’Xmpliisse racontait â mon 
aïeul Lam prias que, suivant alors à Alexandrie les écoles de 
médecine, il fit connaissance avec un officier de bouche de 
la maison d’Antoine, qui lui proposa un jour de venir voir les 
préparatifs d’un de ces soupers si somptueux. Comme il ét.iit 
fort jeune, il s’y laissa entraîner; et, introduit dans la cuisine, 


* C'c&l-d'Uirc üoiit la >ie est inimitable. 
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entre plusieurs choses qui le frappèrent, il vil à la broche 
huit sangliers. 11 se récria sur le grand nombre de convives 
qu'il devait y avoir à souper; mais l’officier lui dit en riant 
qu’ils ne seraient pas aussi nombreux qu’il le croyait, qu’il 
n’y aurait en tout que douze personnes. « Mais, ajouta-t-il, 
« chaque mets doit être servi à un degré de bonté qui ne dure 
« qu’un .instant; peut-être Antoine va-t-il demander tout à 
« l’heure à souper, et un moment après il fera dire qu’on 
« diffère, parce qu’il voudra boire, ou qu’il sera retenu par 
(( une conversation qui l’intéressera: on prépare doncplu- 
« sieurs soupers, parce qu’on ne peut deviner à quelle heure 
« il voudra qu’on serve. » Voilà ce que disait Philotas. Dans 
la suite il fut admis à faire sa cour au fils aîné qu’Antoine 
avait eu de Fulvie, et il mangeait familièrement à sa table 
avec ses autres amis, quand ce jeune homme ne soupait pas 
chez son père. Il avait un soir pour convives un médecin pré- 
somptueux qui importunait tout le monde de son babil. Phi- 
lotas lui ferma la bouche par le sophisme suivant : « Il faut, 
« lui dil-il, donner de l’eau froide à tout homme qui a la 
« fièvre : or, tout homme qui a la fièvre l’a de quelque ma- 
« nière : il faut donc donner de l’eau froide à tout homme 
« qui a la fièvre. » Le médecin, frappé de ce sophisme, resta 
muet. Le jeune Antoine, charmé de son embarra^s et riant de 
tout son cœur : « Philotas, lui dit-îl, je te donne tout ce qui 
« est là, » en lui inoiilraiil un buftel couvert d’une superbe 
vaisselle d’argent. Philotas, bien éloigné de croire qu’un en- 
fant de cet âge pût disposer de meubles d’un si grand prix, 
le remercia de sa bonne volonté. Le lendemain, jl vit arriver 
chez lui un officier d’Antoine qui apportait dans une grande 
corbeille toute cette vaisselle, et qui lui dit d’y mettre son 
sceau ^ Pliilotas, qui craignait d’être blâmé en la recevant, 
persistait à la refuser. « Eh quoi, innocent que voii« ôtes, lui 
« dit oct officier, vous balancez à accepter ce présent! igno- 
c rez-vous donc que c’est le fils d’Antoine qui vous l’envoie. 


« Pour être 8ür qu'on n’en avait rien détourné. 
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• et qu’il pourrait vous donner la môme quantité de \aisselle 
H d’or? II est vrai, si vous voulez m’en croire, que vous on 
« recevrez la valeur en argent; car il serait possible que le 
« père désirât d’avoir quelqu’un de ces vases antiques ^ui 
« sont si recherchés pour la beauté du travail. » Voilà ce 
que mon aïeul me disait avoir souvent entendu raconter à 
Philotas. 

XXX. Pour Cléopâtre, elle fit voir que l’art de la flatterie, 
qui, suivant Platon, ne s'exerce que de quatre manières dif- 
férentes *, est susceptible d’une infinité de formes Dans les 
affaires sérieuses, et dans les amusements qui partageaient 
le temps d’Ânioine, elle imaginait toujours quelque nom eau 
plaisir, quelque nouveau genre d’attrait pour le divertir. 
Elle ne le quittait ni jour ni nuit; elle jouait, buvait, chas>ait 
avec lui, assistait même à ses exercices militaires. La nuit, 
qu%id il courait les rues et qu’il s’arrêtait auv portes et aux 
fenêtres des simples particuliers j»our les plaisanter, elle l’ac- 
compagnait habillée en servante, étant lui-inéme déguisé en 
valet : ce qui lui attirait souvent des injures, et quelquefois 
des coup.s. Quoiqu'il se rendit parla suspect aux Alexandrins, 
ils s’amusaient néanmoins de ses plaisanteries, et y répon- 
daient mémo avec assez de finesse; ils aimaient à dire qu’il 
prenait le masque tragique pour les Romains, et qu’il gardait 
pour eux le masque de la comédie. Il serait long et puéril de 
rapporter plusieurs de ses traits de plaisanterie; je n’en ci- 
terai qu’un seul. 11 péchait un jour à la ligne, sans rien pren- 
dre ; ce qui le mortifiait, parce que Cléopâtre était présente. 
Il commanda donc à des pêcheurs d aller, sans être aperçus, 
sous l’eau attacher à l’hameçon un des poissons qu’ils avaient 
déjà pris : ils le firent, et Antoine retira deux ou trois fois sa 
ligne chargée d’un poisson. L’Égyptienne ne fut pas sa dupe : 
elle feignit d’admirer le bonheur d’Antoine; mais elle dé- 
couvrit à ses amis la ruse qu’il avait employée, et les invita 
de retourner le lendemain voir la pèche. Quand ils furent 


* In Gorgia. 
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tiÉMIIiontës dans des barques et qu’Àntoine eut jeté sa ligne, 
dh donna ordre à un de ses gens de prévenir les pécheurs 
d’Antoine, et d’attacher à son hameçon un de ces poissons 
salés qu’on apporte du royaume de Pont. Antoine, ayant senti 
sa ligne chargée, la retira; et la vue de ce poisson salé ayant 
excité de grands éclats de rire : a Général, lui dit-elle, lais- 
« sez-nous la ligne, à nous qui régnons au Phare et à Ca- 
« nope; votre chasse à vous, est de prendre les villes, les 
« rois et les continents » 

XXXI. Pendant qu’il s’amusait ainsi à des jeux d’enfants, 
il reçut deux fâcheuses nouvelles ; l’une de Rome, d’où on 
lui mandait que Lucius son frère et sa femme Fulvie, après 
avoir été brouillés ensemble, s'étaient réunis pour faire la 
guerre à César, et que, réduits à la dernière extrémité, ils 
avaient abandonné l’ Italie; la seconde nouvelle, plus inquié- 
tante encore, lui apprenait que Labiénus à la tête des Parthes 
subjuguait toutes les provinces d’Asie, depuis l’Eiiphralo et 
la Syrie jusqu’à la Lydie et rionie. Se réveillant alors, quoi- 
que avec peine, comme d’un long sommeil et d’une pro- 
fonde ivresse, il se mit en devoir de marcher contre les 
Parthes, et s’avança jusqu’en Phénicie. Là, il reçut de Fulvie 
des lettres pleines de doléances, qui le déterminèrent à re- 
passer en Italie avec une flotte de deux cents vaisseaux. Dans 
le cours de sa navigation, il recueillit ceux de ses amis qui 
s’étaient enfuis de Rome, et apprit d’eux que Fulvie avait été 
seule cause de la guerre; que, naturellement inquiète et au- 
dacieuse, elle avait encore espéré qu’en excitant des troubles 
en Italie, elle arracherait Antoine des bras de Cléopâtre; 
mais, par bonheur pour lui, après s’être embarquée pour aller 
le joindre, elle mourut de maladie à Sicyone; cet événement 
rendit beaucoup plus facile la réconciliation de César et 
d’Antoine. Dès que celui-ci fut arrivé en Italie, O qu’on vit 
que César ne lui faisait personnellement aucun reproche. 


• Après une louange si fine, il était difficile à Antoine de se fèclier du tour 
qu'elle lui avait joué Le Phare était à une lieue d'Alexandrie, et Canope non 
oin d’une embouchure du IS'il, qui en portait le nom. 



ANTOINE. 


qu Antoine de son cdté, rejetait sur Fulvie tous les torts dont 
on pouvait se plaindre, leurs amis communs ne leur lais^ 
sèrent pas approfondir leurs sujets- respectifs de mécoi#nte- 
ment; ils les remirent en bonne intelligence, et leur firent 
un nouveau partage de l'empire, dont la mer d’Ionie faisait 
les bornes : ils assignèrent à Antoine toutes les provinces de 
rOrient, et à César celles de l'Occident ; ils laissèrent TA’ 
frique à Lépidus, et convinrent que lorsqu'ils ne voudraient 
pas exercer le consulat, ils y nommeraient tour à tour leurs 
amis. 

XXXll. Ce traité, qu’on approuva généralement, parut 
avoir besoin d'une garantie plus solide, et la fortune la leur 
offrit. César avait une sœur nommée Octavie, qui était son 
aînée, mais d’une autre mère que lui ; elle était fille d’An- 
^laria, et César était né bien après elle, d’Atlia, seconde 
femme de son père. 11 aimait tendrement celle sœur, femme 
d’un mérite rare; elle était veuve de Marcellus, qui venait 
de mourir. Depuis la mort de Fui vie, Antoine passait pour 
veuf, car il ne niait pas son attachement pour Cléopâtre, 
mais il n’avouait pas qu’il lui fût uni par le mariage ; et sur 
ce point sa raison lui fournissait encore des armes pour com- 
battre sa passion, et l’cmpécher d’épouser celte reine. Tout 
le monde se réunit à proposer le mariage d’Octavie, dans 
l’espérance que cette femme, dont la grande beauté était ac- 
compagnée de tant de prudence et de gravité, étant unie avec 
Antoine, et fixant sa tendresse, comme son mérite lui don- 
nait droit d’y compter, maintiendrait l’harmonie entre César 
et lui, cl ferait ainsi la sûreté de l’un et de l’autre. Ce mariage 
a^antclé du goût de César et d’Antoine, ils s’en retournèrent 
à Borne, et célébrèrent tout de suite les noces, malgré la loi 
qui ne permettait aux veuves de se remarier que dix mois 
apres la mort de leur mari, mais Octavie fut dispensée de la 
loi par un decret du sénat. 

XXX lil. Cependant Sextus Pompée, s’étant rendu maître 
de la Sicile, ravageait l'ilalie, et, avec un grand nombre de 
vaisseaux corsaires que commandaient Mènécrale et le pi- 
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||)|e Mènas, il interceptait la navigation de toutes les mers 
PÜsincs. Mais comme il avait montré beaucoup d'égards 
pour Antoine en recevant très-bien sa mère lorsqu’elle s’en- 
fuyait de Rome avec Fulvie, César et Antoine voulurent le 
comprendre dans le traité. Us s'abouchèrent tous troissur la 
pointe du cap de Misène, qui s’avance le plus dans la mer. 
Rompée avait sa (lotte à l’ancre près de lui, et les armées 
des deux triumvirs étaient vis-à-vis en bataille. Us convinrent 
que Pompée aurait la Sardaigne et la Sicile, qu’il purgerait 
la mer de pirates, et qu’il enverrait à Rome une quantité de 
blé dèteniiiiiée. Le traité conclu, ils s’invitèrent réciproque- 
ment à souper, en tirant au sort quel serait le premier qui 
traiterait les deux autres. Le sort désigna Pompée; et Antoine 
lui a^ant demandé où ils souperaient : a Là, » lui répondit 
Pompée, en lui montrant sa galère arniralc à six rangs de 
rames; « c’est, ajouta-t-il, la seule maison paternelle qu’on 
« ait laissée à Pompée. » C’était un reproche indirect à An- 
toine, qui occupait à Rome la maison du grand Pompée, son 
père. U fit donc affermir sa galère sur ses ancres, et con- 
struire un pont du promontoire de Misène à son bord, où il 
les reçut avec beaucoup de grâce. Au milieu du repas, lors- 
que les convives, échauffés par le vin, lançaient mille traits 
de raillerie contre Antoine et Cléopâtre, le pirate Menas, s'é- 
tant approché de Pompée, lui dit assez bas pour n’ôtre pas 
entendu des autres : « Voulez-vous que je coupe les câbles 
« de vos ancres et que je vous rende maître, iion-seulemeiit 
il de la Sicile et de la Sardaigne, mais de tout l’empire ro- 
« mam? » Pompée, qui l’entendit très-bien, lui dit, après 
un moment de réflexion : « 11 fallait le faire, Menas, sans 
(I m’en prévenir : maintenant, contentons-nous de notre 
« fortune présente; je ne dois pas violer la foi que j’ai 
« jurée. » Après avoir été traité à son tour par Cc&ar et par 
Antoine, il fit voile pour la Sicile. 

XXXIV. Dés que le traité eut été conclu entre César et An- 
toine, celui-ci fit prendre les devants à Ventidius, pour aller 
en Asie arrêter les progrès des Pai tlies ; et lui-méme, pour 
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faire pbisir à Côsar, il voulut bien être un des prùli cs du 
dictateur Ils traitèrent depuis en commun, et sur un Ion 
d’aniitié, toutes les affaires politiques les plu> imporl.n#es; 
mais, dans les divers combats auxquels donnaient lieu les 
jeux dont ils s’amusaient ensemble, Antoine a\ ait toujours lo 
cliagrin d’être vaincu par César. Il a^all auprès de lui un de 
ces de\iiis d’Cg\pte qui liront l’horoscope d’après l’époque 
de la naissance. Ce devin, soit qu’il voulût plaire à tlleo- 
pâtre soit qu’il parlât avec franchise à Antoine, lui disait 
que sa forluiie, toute grande, tout éclatante qu’elle ètad, 
s’éclipsait dcN.inl celle de César, et lui couseillail de .s'élt i- 
gner de ce jeune homme le plus qu’il lui serait possible 
« Votre génie, lui disait-il, redoute le sien; fiei et élevé 
« quand il est seul, il perd devant celui de Ce^ar toute sa 
w^randeur, il devient faible et timide. » L'Ég\ption voyait 
tous les jours ses conjectures se vérilicr; toutes les fois (pie, 
pour s’amuser, ils tiraient quelque chose au sort ou jouaient 
aux dés, Antoine avait toujours le dessous Souvent ils fai- 
saient combat Ire des coqs ou des cailles dressés à cet effet, 
et ceux de Cé>ur avaient toujours l’avantagf' Antoine, se- 
crètement blessé de celle supériorité si maniuée, et prenant 
par là plus de confiance en cet Égyptien, quitta l’Ilalie, remit 
toutes ses affaires entre les mains de César, et mena avec 
lui, jusqu’en Grèce, sa femme Octavie, dont il avait une fille. 
Il passait l’hiver à Athènes, lorsqu’il y reçut la nouvelle des 
premiers succès de Venlidius; il avait défait les Parlhes en 
bataille rangée, et Lahiénus était resté parmi les morts a\ec 
Pharnapates, le plus habile des généraux du roi Ilyrode •. 
Ces avantages lui cause rent tant de joie, qu’il donna aux 
Grecs un grand festin, présida aux exercices gymna*^tiqucs 

* Dion, liv XI.IV, chap. vi, dit qu’on institua, du vivant mûinn de Cé«ar le 
dictateur, pour célt'bter les Lupcrcales, un colléj^e de prêlivs qu’on appela .lu< 
liens, qu'on lui donna a lui-mâmele surnom de Jupiter Julius, qu'on lut cle'a 
un temple qui lui étaii commun avec la Clémence Julienne, et qu Antoine lut 
le flamme de cette nouvelle divinité. 

* En tichanl d’éloigner Antoine de César pour le Axer auprès d’elle. 

’ Il y a dans le le\le Hérode: mats c'est nne faute de copiste, coirigée par 
presque tous les traducteur; on l’a déjà du dans la Vte de Çrassus. 
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d'Âthèn|i|>,et, laissant chez lui toutes les marques du com- 
manden|8jil, il se rendit au gymnase, vêtu d’une longue 
robe, avec des pantouHes à la grecque, ayant en main la 
verge que portent les gymnasiarques et lorsque les 
jeunes gens avaient assez combattu, il allait lui-même les 
séparer. 

XXXV. Quand il fut prêt à partir pour l'armée, il prit une 
couronne faite de branches de l’olivier sacré*, et d’après un 
oracle qui lui avait été rendu, il remplit un >ase de l’eau de 
la fontaine de Clepsydre, et l’emporta avec lui. Cependant 
Yentidius battit, dans la Cirrhestique, Pacorus, fils du roi des 
Parlhes, qui, à la tête d’une nombreuse armée, était rentré 
dans la Syrie, et qui périt dans l’action avec un grand nom- 
bre des siens. Cot exploit, un des plus célèbres que l’histoire 
nous ait transmis, fut pour les Romains une vengeance écla- 
tante des malheurs qu’ils avaient éprouvés sous Grassus dans 
ce pays, et obligea les Parlhes, battus dans trois grands com- 
bats consécutifs, à se renfermer dans la Médie et la Mésopo- 
tamie. Yentidius ne voulut pas les poursuivre plus loin, de 
peur d’exciter la jalousie d’Antoine : il se contenta de faire 
rentrer dans l’obéissance les peuples qui s’étaient révoltés; 
ensuite il alla assiéger dans Samosate Antiochus Coinmagène, 
qui, pour l’en détourner, lui offrait mille talenls®, et pro- 
mettait de faire tout ce qu’ Antoine lui commanderait. Yenti- 
dius lui ordonna d'envoyer faire ses propositions à ce général 
lui-même, qui s’avançait vers Samosate, afin d’empêcher 
que Yentidius ne fit la paix avec ce prince; il voulait que 
cette paix fût faite sous son nom, et que son lieutenant n’eût 
pas l’honneur de tous les succès. Mais le siège traînant en 
longueur, et les assiégés, qui n’espéraient plus de capitulation, 
ayant fait une défense vigoureuse, Antoine ne put avoir sur 
eux aucun avantage : alors, plein de honte et de repentir, il 

* Les présidents des exercices. 

■ L’olivier était consacré a Minerve, il y en avait un dans la citadelle, qu'ou 
croyait êlie celui qu'elle avait Tait sortir de terre, lorsqu'elle disputa avec 
>eptune à qui donnerait son nom à la ville d'Athènes. 

* Cinq millions. 
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fut trop heureux de faire la paix avec Anliochus pour trois 
cenls talents^; et après avoir terminé en Syrie quelques 
affaires de peu d’importance, il s'en retourna à Athènes, où 
il rendit à Ventidius tous les honneurs dus à ses graiid^ex* 
ploits, et le renvoya à Rome pour y recevoir celui du 
triomphe. C’est, jusqu’à nos jours, le seul général romain 
qui ait triomphé des Parlhes. Veiilidius, né dans une condi- 
tion obscure, dut à l’amilié d’Antoine les occasions de se si- 
gnaler par des actions d’éclat; et il en profila si bien, qu’il 
confirma le mot qu’on disait sur Antoine cl sur Cé‘'ar, qu’ils 
étaient plus liciircux quand ils faisaient In giiiTre par leurs 
lieutenants que lorsqu’ils la faisaient en personne, hii effet, 
Sossius, lieutenant d’Antoine, eut de grands succès en .Syrie; 
Canidius, qu’il avait laissé en Arinéme, souiiel celte pro- 
vince, délit les rois des Ibériens et des Albamons, et s’avança 
j^''qu’au mont Caucase. Tant d’exploits augmenhiicnl, parmi 
les barbares, la gloire du nom d’Antoine, «H leur donnaient 
la plus haute idée de sa puissance. 

XXXVI. I.m, cependant, d’après de nouveaux rapports 
qu'on lui avait faits coiilre César et qui l’avaieiil foi t irnléj 
fit voile pour l’Ilaiie avec trois cents vaisseaux. Les Irabitanls 
de Drindes asaiil riTusé l’entrée de leur port à sa llollo, il 
gagna celui de ïarenlc. Là, sa fciniiie Octavie, qui élut 
partie de Grèce avec lui, cl qui, ajires axoïr eu une seixmde 
fille, était encore enceinte, le conjura de lui permettre d’al- 
ler trouver son IVére ; Antoine y consentit. Octavie, ayant 
rencontré César en cliemin, eut une conlérence avec lui, en 
présence de ses deux amis, Mécène et Agrqipa ; elle le con- 
jura, de la manière la plus pressante, de ne pas faire que de 
la plus heureuse des feniincs, elle devint la plus misérable : 
« En ce moment, lui dit-elle, tout le monde a les yeux fixés 
« sur moi, en qui l’on voit la femme d’un de nos empereurs 
« et la sœur de l’autre. Si les conseils les plus fâcheux Tem- 
« portent et que la guerre se déclare, il est douteux à qui 


* Quinze ccnl mille Inics. 
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t de VOUS deux le destin accordera la victoire; mais il est 
« certain que, pour quelque parti qu'elle se déclare, je serai 
f loujoura malheureuse. » César, attendri par ce discours, 
rendit à Tarenle avec des dispositions pacifiques. C'était 
un beau spectacle que de voir près du rivage une armée 
nombreuse qui semblait immobile, et à la rade une flotte 
puissante qui se tenait à l'ancre, pendant que des deux côtés 
les chefs et les amis se visitaient réciproquement et se don- 
naient les témoignages d amitié les plus louchants. Antoine 
reçut le premier à souper César, qui voulut bien, par amitié 
pour sa sœur, lui céder la priorité. Ils convinrent entre eux 
que César donnerait à Antoiue deux légions pour la guerre 
contre les Parthes, et qu'Antome céderait à César cent galères 
à proues d’airain. Octavie demanda de plus à son mari vingt 
brigantins pour son frère et à celui-ci mille hommes de plus 
pour son mari. Apres ces conventions réciproques, ils se 
séparèrent : César alla sur-le-champ faire la guerre au fils 
de Pompée, sur qui il voulait reconquérir la Sicile ; et An- 
toine, lui ayant remis Octavie avec ses deux enfants et ceux 
qu’il avait eus de Fulvie, repassa en Asie. 

XXXMl. Mais le plus funeste de ses maux, sa passion pour 
Cléopâtre, qui paraissait assoupie depuis longtemps, qui 
semblait même avoir cédé à des conseil.s plus sages, se ré- 
veilla tout à coup lorsqu’il fut près de la Syrie et se ralluma 
a\ec plus de fureur que jamais Le coursier indocile et fou- 
gueux de son âme, comme dit Platon a\ant enfin rejeté 
toutes les rédeMons utiles qui auraient pu le retenir, il en- 
voya Foiitéius (’apito à Alexandrie pour lui amener Cléopâtre 
en Syrie. A son arrivée, il lui témoigna la joie qu’il avait de 
la re\oir, non par des présents modiques, mais par le don 
qu'il lui fit de la Phénicie, de la Cœlésyrie, de i’île de Cypre 
et d'une grande partie do la Cilicic. Il y ajouta le canton de 
la Judée qui produit le baume ■, et le pays des Arabes Naba- 


* In Phrdro 

* Ce canton était près du lac de Génésarcth, et conTinait au pays de Damas. 
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Ihéens, qui touche à la mer extérieure*. La peine que cau- 
saient aux Romains ces dons excessifs ne l’empécha pas de 
donner à de simples particuliers des tèlrarcliies et de vastes 
royaumes ; il dépouilla aussi plusieurs rois de leurs Élat^t 
entre autres Antigone, roi des Juifs, qu’il fit même décapiter 
publiquement, supplice dont jusqu’alors aucun roi n’avait 
été puni. Mais non ne paraissait plus honteux et plus humi- 
liant aux Romains que les honneurs dont il comblait Cléo- 
pâtre ; et ce qui en augmenta l’infamie, c’csl qu’il fit éleve) 
deux enfants jumeaux qu’il avait eus d ello, un fils qu’il 
appela Alexandrn f't une fille qu’il nomma Cléopâtre : il donna 
aussi au premier le surnom de Soleil, et à l’autre celui d« 
Lune. Fait pour tirer vanité des choses même les plus hon- 
teuses, il disait que la grandeur de rempli e ronunin parais- 
sait bien moins dans ses conquêtes que dans les présents 
qi^l faisait, que la noblesse s’était propagée parles succes- 
sions et la postérité de pl«j>ieurs rois : qu’amsi le premier 
auteur de sa race était né d’Hercule, qui n’avait pas voulu 
Ixirner ses descendaiit> aux enfants d’une seule femme, et, 
sans craindre ni les lois d«‘ Solon ni les sentences des tribu- 
naux contre ceux qui violent les lois du mariage, avait donné 
à la nature les tiges de plusieurs familles, en laissant des en- 
fants en divers lieux. 

XXXYIII. ha mort d’Hyrode, tué par son fils Phraate*, qui 
s’empara du royaume, éloigna de sa cour plusieurs grands 
d’entre les Parlhes, et en particulier Monésés, l’un des sei- 
gneurs les plus illustres et les plus puissants; il se réfugia 
auprès d’Antoine, i|ui pour assimiler la forlune de Monésés 
à celle de Thémistocle et disputer de magnificence et de 
générosité avec le roi de Perse, lui donna trois villes pour 
son entretien, Lansse, Arétliuse et Hiérapobs, appelée autre- 


* Les Xaballieens, dans l'Aialne Pélrée, s’étendaient le long de la mer llouge 
ju«iqu'.i rO( éan 

• Il y .1 dans le texte Phranrlhr; mais on a comsré Phraalc, qui est la vraie 
leron il était le troisième du nom. C'est de lui qu'il e.-t pailé dans l'ode 
deuxième du liuj''ieme liuc d'Horace. 



S96 


ANTOINE. 


fois Bambycé *. Mais le roi des Parlhes ayant envoyé- donner 
toute sûreté à Monésës, s'il voulait revenir à sa cour, Antoine 
le Laissa partir volontiers, se flattant de tromper Phraate en 
lui donnant l'espérance de la paix, s'il voulait lui rendre les 
eïlitfgnes romaines prises sur Crassus et les prisonniers qui 
restaient encore dans ses États. Après avoir renvoyé Cléo- 
pMfe en Égypte il prit la route de l'Arabie et de l’Arménie, 
où il fût joint par ses troupes et par celles des rois ses alliés, 
car il tittfivait plusieurs, et entre autres Artavasde, roi d’Ar- 
at&ilo, le plus puissant de tous, qui lui avait amené six mille 
dMrraux et sept mille hommes de pied. Là, il fit la revue de 
BOn armée, qui se trouva forte de soixante mille hommes 
d’infanterie, tous Romains, et de dix mille cavaliers, tant Espa- 
gnols que Gaulois, qui étaient réputés Romains. Il y avait 
trente mille hommes de diverses nations, en y comprenant 
la cavalerie et les troupes légères. 

XXXIX. Une armée si puissante et les préparatifs de guerre 
qu’il avait faits jetèrent l’effroi parmi les Indiens situés au- 
delà de la Bactriane et firent trembler l'Asie. Mais sa passion 
pour Gleopâtre les rendit inutiles. Impatient d’aller passer 
l’hiver avec elle, il commença la guerre avant la saison con- 
venable et agit en tout avec une extrême précipitation : inca- 
pable de faire usage de sa raison, et comme charmé par des 
breuvages et des enchantements, il tournait sans cesse ses re- 
gards vers cette femme, plus occupé d’aller bientôt la re- 
joindre que des moyens de vaincre les ennemis. Il aurait dû 
prendre ses quartiers d’hiver dans l’Arménie pour y faire 
reposer ses troupes fatiguées d’une marche de huit mille 
stades*, et, avant que les Parthes eussent quitté leurs can- 
tonnements, s’emparer de la Médie aux premiers jours du 
printemps; mais, au lieu de suivre ces mesures prudentes, 
il leur fit continuer tout de suite leur marche ; et, laissant 


* Le grec poi le Borouce; mais c’est Bambycé qu'il faul lire, d’après Straboiic 
liv. XM. et rime, liv. V, chap. zxiu. Ces trois villes étaient en Syrie. 

* Quatre cents lieues, A vingt stades par lieue. 
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rArménie à gauche, il entra dans rAlropalène* et la ravagea. 
[1 faisait porter sur trois cents chariots toutes les machines 
de siège, parmi lesquelles était un bélier de quatre-vingts pieds 
de long : si une seule de ces machines s’éluit rompue, 
été impossible de la refaire à temps, parce que les bois des 
provinces de la haute Asie ne sont ni as^ez longs ni assez 
durs pour être employés à cet usage 11 était si pressé que, 
regardant eos machines comme un obstacle à la promptitude 
de sa marche, il les laissa en chemin sous la gaule d’un offi- 
cier, nommé Taliarius, avec un corps de troupes, et alla 
mettre le siège devant Phraata, ville considérable, on étaient 
les femmes cl les enfants des rois des Mèdes. Le besoin hu 
fit bientôt sentir le tort qu’il avait eu de laisser ses machines; 
et pour y suppléer il fit établir contre la ville une levée qui 
coûta beaucoup de temps et de peine. 

Phraate, en arrivant avec une armée Irés-nornbreiise, 
ajipiit qu’Anloine avait lais'-é deriiére lui les chanols qui 
portaient ses niaclunes de guerre ; il envoya sur-le-champ 
un gros coipsde cavalerie qui enveloppa Talianus • eel of- 
ficier fut lue en cumliallanl, clavee lui dix nulle hommes de 
son détachement. Les bail)dres se saisirent de toutes les ca- 
tapultes et les mirent en pièces', ils firenl aussi un grand 
nombre de prisonniers, parmi lesquels se trouva le roi Polé* 
mon. Cet échec, reçu contre toute attente, au coimncmce- 
ment de la guerre, affligea vivement les Ilomains; et le roi 
d’Arménie, Ailavasdc, désespérant des affaires d’Antoine, se 
retira avec ses troupes, quoiqu’il fût le principal auteur de 
cette guerre. Les Parlhes s’étant présentés avec fierté devant 
les assiégeants avec des bravades menaçantes, Antoine, qui 
ne voulait pas, en laissant ses troupes dans l’inaction, les 
abandomiei au découragement et à la fiaycur, prit avec lui 
dix légions et trois cohortes prétoriennes pesamment armées, 
avec toute sa cavalerie, et les mena au fourrage, persuadé 
que c’elail le plus sûr moyen d’atlircr les ennemis hors de 

* La qui rormait alors sous ce nom un royauir.e particulier, 

borné au noril ])ai l'Viase. 
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leurs retrancliomonls cl d‘en Tenir à une bataille rangée. 11 
avait lait une journée de chemin, lorsqu’il vit les Parthes 
qui, répandus autour de lui, cherchaient à tomber sur ses 
troupes pendant leur marche. Il éleva d’abord dans son 
camp le signal de la bataille; mais ensuite il fit plier les 
tentes, coniine s’il eût eu l’intention de ne pas combattre et 
de ramener ses troupes; il passa devant rarinée des bar- 
bares, qui était disposée en Corme de croissant; il avait or* 
donné à sa cavalerie qu'aussilôl que les prciiiiers rangs des 
ennemis seraient à portée d être chargés par l’infanterie ro- 
maine, elle i'ondit sur eux avec impétuosité. Les Parthes, 
ranges en bataille vis-à-vis des Romains, ne pouvaient assez 
admirer l’ordonnance de leur armée, qui marchait sans ja- 
mais ronipie ses intervalles ni ses rangs, et agitait ses jave- 
lots dans le plus grand silence. 

XLl. Le signal du combat était à peine donné, que la ca- 
valerie roüiaine, tournant bside, chargea vivement les Par- 
llies en poussant de grands cris. Quoiqu’elle oui déjà passé 
la portée du trait, les barbares la reçurent avec vigueur: 
mais riiildiilerie les ayani attaqués en même temps, en je- 
tant aussi de grands cris et en faisant résonner leurs armes, 
les chevaux des i^urlhes, effarouchés de ce double bruit, se 
cabrèrent, et les cavaliers eux-mêmes, sans attendre qu’on 
en vînt aux mains, prirent ouvertement la fuite. Antoine s’at- 
tacha vivement à leur poursuite, dans l’espérance que ce seul 
combat lerinmer.nt la guerre, ou du moins en avancerait la 
fin. Après que ruifanterie les eut poursuivis l’espace de cin- 
quante stades^ et la cavalerie trois fois autan! , les Romains 
voulurent reconnaître le nombre des morts et des prison- 
niers ennemis, et ils ne trouvèrent que trente de cos derniers 
et quatre-vingts des autres. Ce fut alors un découragement 
et un désespoir général, quand ils virent que dans leur vic- 
toire ils avaient tué si pou de monde, et que dan^ leur dé- 
faite, à la prise des machines, ils avaient perdu un si grand 


* Deux lieues et demie. 
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nombre de soldats. Le lendemain, ayant plié bagage, ils re- 
prirent le cbeinm de la ville de Pliraata et de leur camp. 
Dans la roule, ils rencontrèrent d’abord un corps d’ennemis 
peu considérable, ensuite un plus grand nombre, enfin ^ute 
l’année, qui, connne des troupes fraîches qu’on n’aurait pas 
mises en déroule, les harcelait de tous célés et les défiait au 
combat ; ces fréquentes escarmouches rendirent le relourdes 
Domains à leur camp difficile et laborieux. 

XLII Cependant les Mèdes qu’on tenait assiégés, a^ant fait 
une sortie sur ceux qui gardaient la levée, leur causèrent un 
tel effroi qu’ils les mirent en fuite Antoine, irrité contre eux, 
employa pour ]umir leur lâcheté l’ancieniie peine de la déci- 
mation; il les petrtagra par dizaines, fi! mourir de chaque 
dizaine celui que le sort avait désigné, et ordonna qu’un don- 
nât aux autres de l’orge au lieu de froment pour leur nourri- 
Celle guerre, déjà si lâcheuse pour les deux partis, leur 
taisait envisagiTiin avenir encore plus Ic'rnhle. Antoine était 
ineiiacc d’une disette prochaine; il ne pouvait aller au four- 
rage sans remporter un grand nombre de morts cl de bles- 
sés. Pbraati', de son côté, sachant que nen ne coûtait tant 
aux Partlies que d’élre campés pendant l’hiver cl de passer 
celte saison hors de leurs villes, craignait que si les Ro- 
mains s’obstinaient â rester dans le pays, scs troupes ne l’a- 
bumlonnasseiit, rebutées par le froid, qui commençait à se 
faire sentir après l’équinoxe d’automne : il cul recours â la 
ruse, et ordonna aux plus distingués d’entre les Parlhes de 
charger plus faihlement les Romains dans les fourrages et 
dans les autres rencontres, de leur laisser même à dessein 
prendre certaines choses, de louer leur valeur, et de leur 
dire que le roi des Parlhes lui-même rendait justice A leur 
courage et les regardait avec admiration comme les soldats 
les plus aguerris. Ces officiers, s’approchant [leu à peu et 
restant paisihlemcnl sur leurs chevaux, entrèrent en coiivcr- 
bation avec les Romains et accablèrent Antoine d’injures, de 
ce que, refusant les propositions de paix que l'hraate lui fai- 
sait, afin d’épargner tant de braves gens, il s’opiniâtrait à 
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atlAndre les deux ennemis les plus redoutables, l’hiver et la 
faim, auxquels il leur serait impossible d’échapper, quand 
même les Parlhes voudraient leur en faciliter les moyens. 

XLlIl. Antoine, à qui ces propos furent rapportés par plu- 
sieurs des siens, quoique adouci par les espérances qu’il en 
conçut, ne voulut pas cependant entrer en négociation avec 
le Parthe sans savoir auparavant de ces barbares, si préve- 
nants dans leurs paroles, s’ils parlaient ainsi de l’aveu de 
leur roi. Ils lui en donnèrent l’assurance, et l’exhortèrent à 
ne rien craindre et à ne point se défier de leur maître. Alors 
il envoya quelques-uns de ses amis redemander les enseignes 
et les prisonniers qui restaient de la défaite de Crassus, ne 
voulant pas que Phraate le crût trop heureux de se sauver 
de ses mains à quelque prix que ce fût. Le Parthe lui fit dire 
de ne plus parler de celte restitution; mais, s’il voulait se re- 
tirer sur-le-champ, il lui promettait la paix et une entière 
sûreté pour sa retraite. Antoine y consentit; et peu de jours 
après, ajant fait charger ses bagages, il se mit en mar- 
che. Il avait plus de talent que personne pour parler à une 
grande multitude et conduire une armée par l’ascendant de 
ses discours; mais la honte et l’abattement où il était alors 
ne lui permirent pas de parler aux troupes pour les encoura- 
ger, et il chargea de ce soin Domitius EnobaHius. 11 y en eut 
qui, prenant ce silence pour du mépris, se crurent offensés; 
mais tous les autres, qui en devinèrent la cause, furent tou- 
chés de sa peine et y virent un nouveau motif de lui témoi- 
gner plus de respect et plus d’obéissance. Il se disposait à 
reprendre le chemin par lequel il était venu, à travers une 
plaine découverte et sans arbres, lorsqu’un homme du pays 
des Mardes*, qui avait une longue expérience des mœurs 
des Parthes, et qui, dans le combat où Antoine avait perdu 
ses machines, venait de donner aux Romains des preuves de 
sa fidélité, vint le trouver et lui conseilla de faire sa retraite 
par la droite, afin de gagner les montagnes et de ne pas en- 


* Peuple de Médie, limitrophe des Perses, suivant Slrabon, liv. XI. 
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gager des troupes chargées d’armes et de bagages dans diS 
plaines nues et découvertes, où elle seraient exposées à la 
cavalerie et aux flèches des Parihes. « C'est ajouta-t-il, dans 
« cette espérance que Pliraate vous a accordé des conditions 
« de paix si favorables, pour vous engager à lever le ifége; 

« mais, si vous voulez, je serai voire guide et je vous con- 
« duirai par un chemin plus court, où vous aurez abondam- 
« ment toules les choses nécessaires. » 

XLIV. Antoine, après l’avoir entendu, délibéra sur le parti 
qu’il devait prendre : il ne voulait pas, après le traité qu’il 
venait de faiie, montrer qu’il se défiait des Parihes; mais 
d’un autre côté, séduit par ravantage de suivre un t'hemiii 
plus court et de passer par des bourgs bien habités, où il 
trouverait tout ce qui lui serait nécessaire, il dein..nda a cet 
homme quelle garantie il lui donnerait de sa fidélité. « Faites- 
ynoi lier, Un répondit le Marde, jusqu’à ce que j'aie rendu 
rvolre année en Arménie. » Il les conduisit ainsi lié les deux 
premiers jours, sans que rien troulilàl leur marche. Le Iroi- 
siènie jour, Antoine ne songeant plus aux Parihes, et plein 
de coiifiaiice, inarcliait négligemment, lorsque le Marde, 
s’aperceNant (pie la digue qui retenait les eaux du fleuve était 
fraîchement rompue, et le chemin qu’il fallait tenir entière- 
ment inonde, comprit que c’était l’ouvrage des Parihes, qui 
pour embarrasser cl retarder la marche des Uoiriains avaient 
couvert le cUeniin de ces eaux. H le fit remarquer à Antoine, 
et l’avertit d’avancer avec précaution, parce que les ennemis 
n’ étaient pas loin. En effet, il avait à peine rangé ses troupes 
en bataille et placé entre les lignes les frondeurs et les ar- 
chers pour écarter les ennemis, que les Parihes parurent et 
se répandirent de tous côtés, dans le dessein d’envelopper 
les llomams et de porter le désordre dans tous les rangs. 
Mais les troupes légères ayant fondu sur eux, les Parihes, 
après en avoir blessé plusieurs à coups de flèches, et avoir 
eu au moins autant des leurs de blessés par les fiondeurs et 
les archers, s’éloignèrent à quelque distance; ils ne tardèrent 
pas à revenir à la charge, mais la cavalerie gauloise, ayant 
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couru sur eux à toute bride» les poussa avec tant de vigueur, 
qu’ils furent entièrement dispersés et ne reparurent plus de 
ce jour-là. 

XL> . Antoine, instruit par celte tentatives dos Parthes de 
ce qu’il devait faire, garnit de frondeurs et d’arcbers non- 
seulement son arrière-garde, mais encore les doux ailes; et 
donnant à son armée la forme d’un bataillon carré, il mar- 
cha avec précaution, après avoir donné ordre à sa cavalerie, 
si l’ennemi revenait à la charge, de se borner à le repousser, 
et quand elle l’aurait roir»pu, de ne pas le poursuivre bien 
loin. Par là, les quatre jours suivants, les Parthes, ayant 
reçu des Romains autant de mal qu’ils leur en faisaient eux- 
mémes, devinrent moins ardents a les attaquer; et prenant 
l’hiver pour prétexte, ils s’occupèrent de leur retraite. Le 
cinquième jour, Flavius Gallus, homme plein de courage et 
d'activité, qui avait un commandoment dans rannéc, vint 
demander à Antoine la plus grande partie des troupes légè- 
res do l’arrière-garde et une partie de la cavalerie qui était 
au front do rarrnoe, pi-omottant do faire quoique exploit si- 
gnalé. Antoine lui ayant donné ce délachemont, il repoussa 
les ennemis qui étaient venus à la charge: mais au lieu de se 
retirer après cet avantage vers le gros de l’inlaiiterie, comme 
Antoine le lui avait ordonné, il s’opiniâtra à tenir ferme, avec 
plus de témérité que de prudence. Les officiers de l’arrière- 
garde, le voyant séparé d’eux, l’envoyèrent rappeler; mais il 
n’eut aucun égard à leur avis. Alors un questeur nommé 
Titius, prenant une des enseignes, voulut faire retourner ce- 
lui qui la portait, et accabla Gallus d’injures, en lui repro- 
chant de faire périr sans nécessité tant de braves gens. Gal- 
lus, lui ayant répondu sur le meme ton, ordonna à ses 
troupes de rester auprès de lui, et Titius se relira. Gallus, 
poussant toujours les ennemis qu’il avait en tête, ne .Vaper- 
cevait pas qu’il était entériné par derrière; enfin se voyant 
chargé de tous côtés, il envoya demander du secours. 

XLVl. Les commandants des légions, parmi lesquels était 
Canidius, qui avait le plus grand crédit auprès d’Antoine, 
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firent aîoi s imo grande faute: au li^u de faire marcher au se- 
cours de Gallus toute leur inlanterie, ils rrenvoyèivnt que de 
faibles dêlacheinents, qui, battus les uns après les autres, au*- 
raient, par ces défaites partielles, rempli le camp ^épou- 
vante, et cnlraîné une déroute générale si Antoine lui-nième, 
accourant du front avec son corps d’infanterie, n'eût ouvert 
an milieu des fuNards un pa'^sage à la Iroisième légion, qui 
arrêta la poursuite des onuomis. Il ne périt pas moins de trois 
mille homiries dans cette occasion, et l’on rapporta cinq mille 
blessés, au nombre desquels était Galliis, qui était percé par 
devant de ([u.itn* flèches, et qui mourut bienlûl de ses blés- 
suie. Antoine alla visiter tous les autres, et, loudanl en lar- 
mes, il les consolait: il parlag<*ait leurs soulTranees. Les 
blessés, malgré leurs douleurs, montraient un au salisflit; 
ils lui prenaient la main; ils le conjuraient de se retirer, 
pour prendre soin de lui-méme, et de ne pas se fatiguer 
poiireuv, et, l’appelant leur empereur, ils lui protestaient 
qu’ils croiraient leur vin assuréi* tant qu’il serait lui-méme 
bien portant En général, on peut dire que dans ces temps- 
là aucun .mire empereur rras^eiiiM.i une armée ni plus forte, 
ni composée d’une jeunesse plus brillante, ni pins patiente 
dans les peines, qui ne le cédait pas même aux anciens Ro- 
1 nains ji.ir son respect pour le général, par son obéissance 
et son affection, par un dévouement généreux qui, commun 
aux offiei'TS et aux soldats, aux nobles et aux gens obscurs, 
leur faisait [o'éférer l’estime et les bonnes grâces d’Antoine à 
leur sûreté personnelle et à leur vie. On peut en assigner 
plusieurs causes, que nous avons déj’i fait connaître : c’était 
la grande naissance d’Antoine, la force de son éloquence, la 
simplicité de son caractère, sa liliéralité, sa magniflcencc, 
r.igtcnicnt de ses plaisanteries et la lacililé de sou com- 
merce. ll.iiis celte occasion en partieulier, la compassion 
qu’il tLMito’giiait pour leurs ni.aux et pour leurs souffrances, 
la générosité avec laquelle il fournissait à leurs besoins ren- 
dit les blessés mêmes et les malades plus empressés à lui 
obéir que eoux qui n’épruuvaient aucun mal. 
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XLVII. Les ennemis, qui, fatigués de tant d'attaques, se 
disposaient à cesser leur poursuite, furent tellement ranimés 
par celte victoire, et conçurent un tel mépris pour les Ro- 
mains, qu'ils passèrent la nuit près de leur camp, persuadés 
que le lendemain ils trouveraient les tentes abandonnées, et 
qu’ils en pilleraient toutes les richesses. Aussi dès la pointe 
du jour parurent-ils en bien plus grand nombre que les jours 
précédents ; on assure qu’ils n’étaient pas moins de quarante 
mille chevaux, et que le roi y avait envoyé jusqu’à sa compa- 
gnie des gardes, comme à une victoire qui ne pouvait leur 
■ échapper; pour lui, il ne se trouva jamais en personne à au- 
cun combat. Antoine, qui se disposait à haranguer ses sol- 
dat s, demanda une robe noire, afin d’exciter davantage leur 
compassion; mais scs amis s’y étant opposés, il sortit avec sa 
cotte d’armes de général, et, dans le discours qu’il leur fil, il 
donna des éloges à ceux qui avaient vaincu l'ennemi, et fit 
de vifs reproclies à ceux qui avaient pris la fuite. Les pre- 
miers l’exhortèrent à avoir confiance en eux; les autres, en 
se juslifiant, se soumirent à être décimés, ou à subir à son 
gré toute autre espèce de punition; ils le conjurèrent seule- 
ment de bannir la tristesse et le chagrin qu’ils lui avaient 
causés. Antoine alors, levant les mains au ciel, demanda 
aux dieux que si ses prospérités précédentes devaient être 
compensées par quelque malheur, ils le fissent tomber sur 
lui seul, et qu’ils donnassent à son armée le salut et la vic- 
toire. 

XLVIII. Le lendemain, après avoir fortifié leurs lianes, ils 
se remirent en marche. Les Pailhes, s’étant présentés pour 
les charger, trouvèrent toute autre chose que ‘ce qu’ils 
avaient attendu : ils croyaient marcher, non à un combat, 
mais à un pillage et à un butin assuré, lorsque les Romains, 
faisant pleuvoir sur eux une grêle de traits, inoiitrèrrnt au- 
tant de courage et d’ardeur que s’ils eussent eu des troupes 
toutes fraîches et jetèrent les ennemis dans le décourage- 
ment. Mais les Romains ayant eu à descendre des coteaux 
dont la pente était rapide et où ils ne pouvaient aller que 
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lentement, ils furent assaillis par les flèches des Parlhes. 
Alors les soldats légionnaires, se tournant vers l'ennemi, en- 
fermèrent dans leurs rangs l’infanterie légère : le premier 
rang mit un genou en terre et se couvrit de ses boucliei^ le 
second plia de même un genou et éleva ses bouclier^sur 
ceux du premier rang; le troisième en fit autant; et cette 
suite de boucliers, qui, semblable à un toit, présentait 
l'image des degrés d’un théâtre, fut pour les soldats la plus 
sûre défense contre les flèches des Parthes, qui glissaient sur 
cette surface d’airain. Les ennemis, prenant pour une mar- 
que de lassitude et d’épuisement le mouvement que les Ro- 
mains avaient fait de mettre un genou à terre, laissèrent leurs 
arcs et leurs flèches, et, armés de leurs piques, s'appro- 
chèrent pour les charger : à l'instant les Romains, se levant 
en poussant de grands cris, et frappant les ennemis de leurs 
èmeux ^ abattent à leurs pieds ceux qui sont le plus près 
dTux, et mettent les autres en fuile. Celle manœuvre qu'ils 
furent obligés de répéter les jours suivants, ne leur permit 
pas de faire beaucoup de chemin. 

XLIX. Cependant la famine commençait à se faire sentir 
dans l’année, qui ne pouvait se procurer de blé sans com- 
bat, cl qui manquait de moulins pour le moudre. On avait 
été obligé de les abandonner, la plupart des bétes de somme 
ayant péri, et les autres étant employées à porter les malades 
et les blessés. Le boisseau atlique * de froment se vendait, 
dil-on, dans le camp, cinquante drachmes *, et les pains 
d'orge valaient leui' poids en argent. Ils eurent donc recours 
aux hei lies et aux racines; et comme ils en trouvaient peu de 
celles qu’ils avaient coutume de manger, la nécessité les 
loi ça de se nourrir de celles qu'ils ne connaissaient pas : ils 


' Ces ü|)ieux, appelés en lalin pila, étaient de gros hAtons de trots coudées de 
long, arrnt's d’un fer long d’une coudée et derme ; ainsi toute la longueur Je 
I’é[ueu était de quatre eoudees et demie, ou d’environ sept pirds \oyez Pohjbr, 
li\ VI, et les notes de Justc-Lipse sur cet endroit de Polybc, dans son liv. 111, 
de la iiüice romaine, dialog. 4. 

* Le boisseau pesait de vingt-une a vingt-deux livres. 

• Quarante cinq livres de notre monnaie. 
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en rencontrèrent une qui leur ôtait le sens et les faisait 
mourir. Ceux qui en avaient mangé ne ae souvenaient de 
rWÿ/ntsreconnaissaient rien et ne faisaient autre chose que 
de remuer et de retourner des pierres, comme l’ouvrage le 
plus important et le plus digne de les occuper. Toute la 
plaine était couverte de soldats qui, courbés vers la terre, 
arrachaient des pierres et les changeaient de place. Enfin, 
après avoir vomi beaucoup de bile, ils mouraient subitement, 
sui tüut depuis que le vin, le seul remède qu’on eût trouvé 
contre ce poison, leur eut manqué II en avait péri plusieurs; 
et Antoine, voyant que les Parthes ne s’éloignaient pas, s’é- 
cria plusieurs Ibis : « O retraite des dix mille ! » par un sen- 
timent d'admiration pour ces dix mille Grecs qui, sous la 
conduite de Xcnophon, avaient fait bien plus de chemin que 
ses troupes pour retourner de la Rabylonie en Grèce, et qui, 
ayant eu bien plus d’ennemis à combattre, étaient rentrés 
heureusement dans leur patrie 
L Les Parthes, qui ne pouvaient ni enfoncer ni rompre 
l’ordormance des Romains, et qui avaient été déjà plusieurs 
fois battus et nus en fuite, eurent de nouveau recours à la 
ruse; ils se mêlèrent, comme en pleine paix, avec ceux qui 
allaient cliorclier du blé ou des vivres, et, leur montrant 
leurs arcs débandés, ils leur assuraient qu’ils allaient re- 
tourner sur leurs pas, et cesser de les poursuivre ; que 
seulement ils seraient suivis un ou deux jours iiar quelques 
Blèdes (|ui ne les troubleraient pas dans leur marche, et qui 
SC borneraient à défendre du pillage les bourgs les plus 
écartés. Ils accompagnaient ces paroles d’adieux et de té- 
moignages d’anntié en apparence si sincères, que les Romains 
y prirent confianee, et qu’Aiiteine lui-même, à qui l’on en 
rendit compte, désira de prendre le chemin de la plaine, 
parce qu’il ne devait pas trouver de l’eau dans les montagnes. 


* Antoine, qui (^taitdansla M^die, aurait bion eu, pour retourner en Italie, 
au moins aulant de clicinm a (aire que les Utecs en tirent pour rejilrer dans 
leur pairie, ^insi Plutarque veut dire qu'Aiitoii.c n’avail pas tant de chemin A 
faire que les Grecs pour se trouver en paya ami, et cela était vrai 
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11 se disposait à le faire, lorsqu'il vit arriver dans son camp 
un officier parlho, nomme Miihndate, cousin de ce Monésès, 
qui avait passé quelque temps auprès d’Antoine et avait reçu 
de lui irois villes en présent. Cet ofOcier demanda qu’on l'a- 
bouchât avec quelqu’un qui entendit la langue des Partnes 
ou celle des Syriens. On fit venir Aloxandio d'Antioche, un 
des amis d’ Antoine, à qui liî Parlhe so fit connaître : il dit 
qu’il venait de la }»art de Monésès, qui voulait rccouuaîire les 
bienfaits d’Antoine; il lui demanda eiibuite s’il voyait dans le 
lointain une longue chaîne de hautes montagnes Sur la ré- 
ponse affirmative d’Alexandre : « C’est, continua Milhiidale, 
<1 au ]Hed de ces montagnes que les Parthes vous dresse d 
« des embûches avec luules leurs troupes. Au-dessous des 
« montagnes sont de vastes plaino" on ils vous allendent, 
« apri-s vous avoir trompés, en vous persuadant de prendre 
'.'^e thcniin et de quitter celui des hauti'urs. Ce dernier, à 
«Ta vérité, vous fera éprouver la .soif et les fatigues aïK- 
(( quelles vous ôtes déjà accoutumés; mais si Anloiiie prend 
« l’autre, il y tiouvcra les inèmes malheurs que Crassus. » 
Après lui avoir doiiiié cet avis, il se retira. 

Ll. Atilome, trouble du rapport qu’on vint lui en faire, 
assembla ses amis et consulta le Marde qui lui servait de 
guide, et qui lui dit qu’il n avait pas un autre avis que 1 offi- 
cier P trille. « Je sais par exfiéneiice, ajouta-t-il, que quand 
(I niôiiie vous n’auriez pas d’eniieinis à craindre, le cliemin 
« de la plaine serait toujours très-difficile; les détours qu’on 
« est obligé de prendre n’onl point de traces battues qui 
« puissent les faire reconnaître; an lieu que l’autre route, 
« quoique plus rude, ne vous exposera à d’autres fatigues 
« que d’être une journée sans eau. >) Sur cette réponse, An- 
toine changea d’avis; et des la nuit même il .se mil en i/iai’- 
che, après avoir ordonné à ses soldats de porter av'^c eux de 
l’eau ; mais la plupart manquaient de vases pour la mettre : 
quelques-uns donc en remplirent leurs casques, et d’autres 
en mirent dans des outres. Les Parthes, avertis de leur dé- 
part, se mirent, contre leur usage, dés la nuit même à les 
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Iji^irsuivre, et au lever du soleil ils atteignirent l’arrière- 
lUrdc. Les Romains, qui avaient fait cette nuit deux cent 
flkarante stades étaient accablés de veilles et de fatigue : 
ï'arrivée subite des ennemis, qu’ils étaient bien loin d’at- 
tendre, les jeta dans le découragement. Les combats conti- 
nuels qu’il fallait livrer à chaque pas augmentaient encore 
leur soif. Ceux qui marchaient les premiers arrivèrent aux 
bords d’une rivière dont l’eau fraîche et limpide était salée 
et maltaisante; on en avait à peine bu quelle causait des 
tranchées violentes et des douleurs très- vives et qu’elle irri- 
tait la soif au lieu de l’apaiser. Le Marde les en avait avertis ; 
mais, malgré tout ce qu’on put leur dire, il fut impossible 
de les empêcher d’en boire. Antoine parcourait les rangs et 
les coiijur.nl de souffrir un peu de temps, en les assurant 
qu’ils trouveraient près de là une autre rivière dont l’eau 
était très-saine ; qu’ensuite le reste du chemin étant escarpé 
et impraticable à la cavalerie, les ennemis seraient obligés 
de se nqirer. En même temps il fit sonner la retraite pour 
r.'ippeler ceux qui combattaient, et donna le signal de dresser 
les tentes, afin que les soldats pussent respirer quelque 
temps la fraîcheur de l’ombre. 

LU. Les tentes étaient à peine dressées et les Parthes reti- 
rés, selon leur coutume, que Mithridale vint une seconde fois 
parler à Alexandre et lui dire qu’il exhortait Antoine à se 
remettre en marche dès que ses troupes seraient un peu re- 
posées, et à gagner la rivière le plus promptement qu’il 
pourrait, parce que les ennemis ne la passeraient point et 
borneraient là leur poursuite. Alexandre alla faire part de cet 
avis à Antoine, qui le chargea de porter à Mithridate une 
grande quantité de coupes et de flacons d’or. Cet officier en 
prit autant qu’il put en cacher sous sa robe, et se relira. Il 
faisait encore jour lorsque les Romains ayant levé leurs tentes 
se mirent en marche sans être harcelés par les ennemis; 
mais ils se donnèrent eux-mêmes la nuit la plus fâcheuse et 


^ Douze Ueucs. 
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la plus alarmante qu'ils eussent encore passée. Des soldats, 
après avoir massacré ceux qui étaient chargés de l'or ou de 
l'argent de l'armée, se mirent à lé piller avec celui qi#por- 
taient les bêtes de somme ; enfin, se jetant sur les équipages 
même d’Antoine, ils rompirent sa vaisselle et ses tables, qui 
étaient d’un grand prix, et se les partagèrent. Les troupes, 
persuadées que les ennemis, dans une attaque nocturne, 
avaient mis tout le camp en déroute, étaient dans le trouble 
et l’effroi. Antoine, appelant un de ses gardes, nommé Bha- 
mus, qui était son affranchi, lui fait jurer qu’au premier 
ordre qu’il lui donnera il lui passera son épée au travers du 
corps et lui coupera la tête, afin qu’il ne puisse ni tomber 
en vie dans les mains des ennemis, ni être reconnu après sa 
mort. Ses amis fondaient en larmes, et le Marde s’efforçait 
le rassurer, en lui disant que la rivière était proche, qu’il 
en jugeait à un vent frais et humide qui, commençant à se 
faire sentir, rendait la respiration plus facile et plus douce, 
que le temps qu’ils avaient mis dans leur marche était une 
preuve certaine qu’ils touchaient au terme de leur course , 
puisqu’il ne restait que très-peu de nuit. On vint en môme 
temps lui apprendre que le tumulte n’avait eu d’autre cause 
que l’avarice et la violence de quelques soldats : alors, pour 
rétablir l’ordre parmi ses troupes, après l’agitation et 
l’effroi qu’elles venaient d’éprouver, il fit donner l’ordre de 
camper. 

LUI. Le jour commençait à paraître et l’armée reprenait 
son ordre et sa tranquillité, lorsque l’arrière-garde se sentit 
assaillie par les flèches des Parthes. Aussitôt Antoine fait 
donner aux troupes légères le signal du combat ; et le corps 
de l’infanleric, se couvrant de ses boucliers, comme il avait 
fait auparavant, reçoit sans danger les flèches des ennemis, 
qui n’osent plus les approcher. Ceux qui formaient les pre- 
miers rangs, avançant ainsi peu à peu, aperçoivent la rivière; 
et Antoine, plaçant la cavalerie sur le bord pour tenir tête à 
l’ennemi, fait d'abord passer les malades. Bientôt ceux qui 
soutenaient l’attaque des ennemis eurent la facilité de boire 
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saiib inquiétude ; car les Parlhes n'eurent pas plutôt vu la 
rivière, que, débandant leurs arcs, ils exhortèrent les Ro- 
mains à la passer paisiblement, et donnèrent de grands 
éloges à leur valeur. Quand les Romains l’eurent passée sans 
ûbslaclc, et qu’ils eurent repris haleine, ils continuèrent leur 
marche, mais sans trop se fier aux Parthes. Enfin, le sixième 
jour depuis le dernier combat, ils arrivèrent aux bords de 
l’Araxe, qui sépare la Médie de rArniénie, et qui leur parut 
dilficile à traverser par sa profondeur et sa rapidité; d’ail- 
leurs, il courut un bruit dans l’armée que les ennemis étaient 
en embuscade dans les environs, pour les charger au pas- 
sage. Mais après l’avoir passé en sûreté, ils entrèrent dans 
rArniénie; et, alors, comme s’ils revoyaient la terre après 
une longue navigation, ils l’adorèrent; ensuite, fondant en 
larmes et éprouvant la plus douce joie, ils s’embrassèrent 
mutuellement. Comme ils traversaient un pa\s riche et fer- 
tile, où, après une grande disette, ils trouvaient une nourri- 
ture abondante et variée, ils mangèrent avec excès et ee 
donnèrent de» h^dropisies et des coliques violentes. 

LIV. Antoine, ayant lait la revue de son armée, la trouva 
diminuée de vingt mille hommes de pied et de quatre mille 
chevaux ; sur ce nombre il n’y en avait pas la moitié qui eût 
[>i' n par les mains des ennemis, tout le reste était mort de 
maladie. Ils eurent vingt-sept jours de marche depuis leur 
départ de la ville de Pliraata jusqu’en Arménie, et dans cet 
espace de temps ils avaient battu dix-sept fois les Parthes; 
mais ces vicloii es n’avaienl pas eu un succès complet, parce 
qu’ils ne pouvaient poursuivre bien loin les ennemis. Ce 
lut surtout à cela qu’on reconnut qu’Artavasde, roi d’Ar- 
ménie, avait seul enlevé au général romain toute la gloire 
que celui-ci pouvait attendre de cette guerre. Si les seize 
mille chevaux ‘ qu’il avait amenés de la Médie fussent restés 
auprès d’Antoine, comme Us étaient armes à la manière des 
Parthes et accoutumés à combattre contre eux, lorsque les 


Il a (lu plus haut six mille, ce qui est plus vraisemblable. 
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Romains avaient eu mis en fuite les ennemis, ces Arméniens, 
en s’attacliant à leur poursuite, les auraient empêchés de se 
rallier après leur défaite et de revenir si souvent à la cM^e. 
Aussi tous les Romains, dans le ressentiment qu’ils en conser- 
vaient, pressaient-ils Antoine de. punir cet Arménien; mais 
Antoine, plus prudent et plus sage, ne voulut ni lui repro- 
cher sa trahison, ni lui donner moins de témoignages d’alTeo- 
tioii et de inai-ques d’honneur qu’il n'avait fait jusqu’alors : 
la fainlesse et les besoins de son armée lui prescrivaient ces 
ménagements. Mais dans la suite, lorsqu’il rentra en armes 
dans l’Arménie, il lui persuada, par les invitations et les pro- 
messes les plus pressantes, de venir le trouver; et quand il l eut 
entre les mains, il le retint prisonnier elle reconduisit chargé 
de fers à Alexandrie, où il le fit servir à orner son triomphe. 
Il^t ^rai qu’il indisposa fort les Romains, en prostituant à 
des Égyptiens, pour plaire à Cléopâtre, une pompe qui fai- 
sait le plus bel ornement de leur pairie; mais cela n’eut lieu 
que longtemps après. 

LV. Impatient d’arriver en Égypte, Antoine pressa telle- 
ment sa marche, dans un hiver rigoureux et au milieu de 
neiges continuelles, qu'il perdit huit mille hommes dans le 
chemin et qu’il n’arnva qu’avec très-peu de troupes auprès 
de la mer, dans un bourg appelé LeucocomeS entre Réi yte 
et Sidon : ce fut là qu’il attendit Cléopâtre; et comme elle 
tardait à venir, il tomba dans la tristesse et dans la langueur. 
Cependant il chercha bientôt une distraction â son chagrin 
dans la débauche de la table; mais il ne pouvait s’y tenir 
longtemps tranquille : il se levait à tout moment, et, laissant 
les autres convives continuer de boire, il allait au rivage pour 
voir si Cléopâtre venait. Ella arriva enfin avec des habits et 
de l’argent pour les soldats. Quelques écrivains disent qu’elle 
n’apporta que les habits, et qu’Anloine leur distribua de son 
argent, comme si Cléopâtre le leur donnait. 11 s’éleva vers ce 
même temps entre le roi des ’llèdes et Phraale, roi des Par- 


C'est-à-(tire le bourg Blanc dans la Phénicie. 
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tlies, une grande contestation, qui eut, dit-on, pour première 
cause le partage des dépouilles romaines ; mais qui s’accrut 
ensuite au point de faire craindre au roi des Mèdesla perte 
de son royaume. 11 envoya donc dés ambassadeurs à Antoine 
pour l’engager à déclarer la guerre aux Parthes, lui promet- 
tant de le seconder de toutes scs forces. Cette proposition fit 
concevoir à Antoine les plus grandes espérances; elle lui assu- 
rait la seule ressource qui lui eût manqué dans la première ex- 
pédition pour soumettre les Parthes, de la cavalerie etdes ar- 
chers; et maintenant, loin d’avoir à en demander, on venait 
les lui offrir, et on regardait comme un service important 
qu’il voulût les accepter. Il se disposa donc à rentrer en Ar- 
ménie, et, après qu’il se serait abouché avec le roi des Mèdes, 
sur les bords de l’Araxe, à commencer la guerre contre les 
Parthes. 

LVI. Cependant, à Rome, Octavie ayant désiré de s'embar- 
quer pour aller trouver Antoine, César y consentit, moins 
pour satisfaire le désir de sa sœur que dans l’espérance, 
comme le disent la plupart des historiens, que le mépris et 
les outrages qu’elle recevrait lui fourmi aient un prétexte spé- 
cieux de faire la guerre à Antoine. En arrivant à Athènes, 
elle reçut des lettres de son mari qui lui ordonnait de l’y 
attendre, et qui lui apprenait l’expédition qu’il avait projetée 
en Asie. Octavie, qui devina sans peine le motif d’un ordre si 
offensant pour elle, lui répondit pour lui demander où il vou- 
lait qu’elle lui fit passer tout ce qu’elle avait apporté pour 
lui : c’était une grande provision d’habits pour les soldats, 
beaucoup de bêtes de somme, de l’argent et des présents 
considérables pour les officiers et pour ses amis. Elle lui avait 
amené aussi deux mille hommes d’élite, très-bien équipés et 
couverts d’aussi belles armes que les cohortes prderiennes. 
Niger, un des amis d’Antome, quelle avait chargé de cette 
lettre, après avoir rempli sa commission, ajouta des éloges 
d’Octavie qui étaient bien mérités. Cléopâtre, qui sentit qu’Oc- 
tavie venait lui disputer le cœur d’Antoine, craignant qu’une 
femme si estimable par la dignité de ses mœurs et soutenue 
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de toute la puissance de César, n'employflt pas longtemps 
auprès de son mari les charmes de sa conversation et l’atlrait 
de ses caresses sans prendre sur lui un ascendant invijy^ble 
et s’en rendre entièrement maîtresse, feignit d’avoir pour An- 
toine la passion la plus violente, et affecta d’exlcnucr son 
corps en prenant peu de nourriture. Toutes les fois qu’il ve- 
nait chez elle, il lui trouvait le regard étonné; et quand il 
en sortait, elle avait les yeux abattus de langueur. Attentive 
à paraître souvent en larmes, elle se bâtait de les essuyer et 
de les cacher, afin de les dérober à Antoine; elle faisait sur- 
tout usage de ces ressources lorsqu’elle le voyait disposé à 
quitter la Syrie pour aller joindre le roi des Medes. 

LVII. Ses flatteurs, qui voulaient paraître jaloux de la ser- 
vir, faisaient à Antoine les plus vifs reproches: ils le traitaient 
de rxEur dur et insensible; ils l’accusaient de laisser mourir 
dJ chagrin une femme qui ne respirait que pour lui « Octa- 
« vie, lui di&aient-ils, ne vous est unie que pour les intérêts 
(( de son frère ; elle jouit de tous les avantages attachés au 
« titre d’épouse; et Cléopâtre, reine de tant de peuples, n’est 
« appelée que la maîtresse d’Antoine ; cependant elle ne re- 
« fuse pas ce nom, et ne s’en croira pas déshonorée, pourvu 
« qu’elle puisse vous voir et vivre avec vous ; mais si vous 
(( l’abandonnez, elle ne survivra pas à son malheur. » An- 
toine, attendri, ou plutôt amolli par ces discours, et crai- 
gnant que Cléopâtre ne renonçât en effet à la vie, retourna 
tout de suite à Alexandrie, et renvoya au printemps l’expédi- 
tion de Médie, quoiqu’il eût appris que les Parthes étaient 
agités de séditions. Il rentra cependant dans la Médie ; mais 
ce fut simplement pour faire alliance avec le roi, en mariant 
à une fille de ce prince, qui était encore fort jeune, un des 
fils qu’il avait eus de Cléopâtre* ; et aussitôt après le mariage, 
il s’en retourna, déjà tout occupé de ses projets de gi erre 
cimIc. 


* Il donna au roi des Mâdis la partie de l'Arménie qu’il avait oonquibe, maru 
Alcxjiulii', l'aîné de» fils qu'il avait rus de Cléopfttre, a Jotapc, fille de co roi, et 
letira les enseignes piises dans le combat de Talianu». Dion XLIX, iliv 
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LVIIl. Dès qu’Octavie fut de retour d’Athènes, César, indî- 
gïïé de l’affront qu’elle avait reçu, lui ordonna de quitter la 
mkiison d’Antoine et de se loger seule ailleurs; mais elle Ini 
répondit qu’elle ne sortirait pas de laimaison de son mari, et 
que s’il n’avait pas lui-même d’autre motif de faire la guerre 
à Antoine, elle le conjurait d’ouhlier tout ce qui la regardait 
personnellement; qu’il serait odieux que deux grands empe- 
reurs plongeassent les Romains dans une guerre civile, l’un 
par l’amour d’une femme, et l’autre par jalousie. Sa conduite 
prouva ses dispositions encore mieux que ses paroles ; elle 
continua d’hahiter la maison de son mari, comme s’il eût été 
présent : elle fit élever avec autant de soin que de magnifi- 
cence non-seulement les enfants qu’elle avait eus d’Antoine, 
mais encore ceux qu’il avait eus de Fulvie ; les amis de son 
mari qui venaient de sa part à Rome, soit pour briguer des 
charges, soit pour suivre des affaires particulières, elle les 
recevait chez elle et leur faisait obtenir de son frère les grâces 
qu’ils sollicitaient. En agissant ainsi, elle nuisit, contre son 
intention, à Antoine, dont les injustices envers une telle 
femme excitaient contre lui la haine publique. 

LIX. Il se rendit encore plus odieux par le partage qu’il 
fit, à Alexandrie, aux enfants de Cleopâtre; partage dicté par 
l’orgueil digne d’un roi de théâtre, et qui parut fait en haine 
des Romains. Après avoir rempli le gymnase d’une multitude 
immense, et fait dresser sur un tribunal d’argent deux trônes 
d’or, l’un pour lui-même et l’autre pour Cléopâtre, il la dé- 
clara reine d’Égypte, de Cypre, d’Afrique et de la Cœlésyrie, 
,et lui associa Césarion, qui passait pour fils du -premier Cé- 
sar, qui avait laissé Cléopâtre enceinte. Il conféra ensuite le 
litre de rois aux enfants qu’il avait eus de celte reine, et 
donna à Alexandre l’Arménie, la Médie et le royaume des 
Parthes, quand il en aunait fait la conquête ; PtoK oiée, son 
second fils, eut la Phénicie, la S} rie et la Cilicie. Il les pré- 
senta tous les deux au peuple : Alexandre était vêtu d’une 
robe médique, et portait sur la tête la tiare et le bonnet 
pointu qu’on appelle cidaris, ornements des rois des Mèdes 
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et des Arméniens; Ptolémée avait un long manteau des pan- 
toufles et un bonnet enlourè d’un diadème, habillement des 
successeurs d’Alexandre. Après que ces deux princes eurent 
salué leur père et leur mère, ils furent environnés, ruil#une 
garde d’Arméniens; l’autre, d’une garde macédonienne. De- 
puis ce jour, Cléopâtre ne parut en public que >èlue de la 
robe consacrée à Isis, et donna ses audiences au peuple sous 
le nom de la nouvelle Isis 

LX. César, par le rapport qu’il fil an sénat de ce parlage, 
par les accusations qu’il reproduisit souvent contre Antoine 
dans les assemblées du peuple, lui attira une haine univer- 
selle. Antoine, de son côté, envoya des gens à. Home pour ac- 
cuser César. Les plus grands de ses gnefs étaient, pri’micre* 
ment que César, après avoir enlevé la Sicile à Sextus Pompée, 
ne lui eût pas donné la moitié de cette île ; secondement que, 
c^te guerre finie, il eût gardé les vaisseaux qu’il avait em- 
pruntés de lui pour la faire; troisièmement qu’ayant chassé 
Lépidus de ses gouvernements, et l’ayanl réduit à l’état ob- 
scur de simple pai liculier,il eût retenu rarmée, losprovinces 
et les revenus qu’on avait assignés à ce triumvir; quatrième- 
ment enfin, qu’il eût distribué à ses soldats presque toutes les 
terres de l’Italie, san& en rien laisser pour les troupes d’An- 
toine. A ces accusations César répondait qu'il avait dépouillé 
Lépidus de ses gouvernements, parce qu’il abusait m'^olem- 
meiit de son autorité ; qu’il partagerait avec Antoine les pro- 
vinces qu’il avait conquises lorsque Antoine lui ferait part de 
l’Arménie; que les soldats d’Antoine ne devaient pas entrer 
dans le parlage de l’Ilalie, puisqu’ils avaient déjà la Médie et 
les pays des l’arlhos, ajoutés à l’empire romain par les ex- 
ploits glorieux qu’ils avaient faits avec leur général Antoine 
était en Armcmc lorsqu’il apprit ce qui se pa.^sail à Rome : 
aussitôt il ordonne à Canidius de prendre seize légions et de 
les conduire vers la mer, tandis qu'il se rendrait Im-mémc à 
Kpliése a\(‘C Cléopâtre. Ce fut dans celle ville qn’il vil arriver 
de lous côtés sa Hotte, qui, en y comprenani les vaisseaux de 
cliarge, était forte de huit cent s voiles : Cléopâtre en avait 
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fourni deux cents, outre vingt mille talents*, et des \ivrtis 
pour toute l'armée pendant la durée de la guerre. 

Domitius et quelques autres amis d’Antoine lui 
fYflènt persuadé de renvoyer Cléopâtre en Égypte, pour y 
attendre la fin de la guerre; mais celte reine, craignant 
qu’Octavie ne le réconciliât une seconde fois avec César, per- 
suada à Canidius, à force d'argent, de parler en sa faveur à 
Antoine ; de lui représenter qu’il n’était ni juste d’éloigner de 
celle guerre une princesse qui fournissait pour la faire des 
secours si considérables, ni utile à scs intérêts de découra- 
ger les Égyptiens par la retraite de leur reine, eux qui fai- 
saient une grande partie de ses forces navales. Canidius ajouta 
que Cléopâtre ne lui paraissait inférieure en prudence à aucun 
dos rois qui combattaient sous ses ordres, puisqu’elle avait 
longtemps gouverné seule un empire si vaste, et que depuis 
qu’elle vivait avec lui elle avait appris à conduire les plus 
grandes affaires. Ces raisons triomphèrent de l’opposition 
d’Antoine; car il fallait que César devînt seul maître de tout 
l’empire romain. Lorsqu'il eut rassemblé toutes ses forces, 
ilî5 firent voile pour Samos, où ils passèrent tout leur temps 
en plaisirs et en fêtes. Comme les rois, les princes, les té- 
trarques, les nations et les villes, depuis la Syrie jusqu’aux 
Palus-Méolidcs, à l’Arménie et à l’illyrie*, avaient reçul’ordre 
d’apporter ou d’envoyer toutes les provisions dont Antoine 
avait besoin pour la guerre, on n’avait pas non plus oublié 
de convoquer à Samos tous l(;s comédiens, tous les artisans 
du dieu Bacchus^* Ainsi, pendant que la terre entière pous- 
sait des soupirs et des gémissements, une seule île durant 
plusieurs jours retentit du son des (lûtes et des autres instru- 


* Cpiil million^ 

* Il ) a dans le le\te Laurinm, montagne de l’ Vltiquc : mais quelle apparence 
que riulüique l'ail jointe a\pc l’Airnénic, la S^iic et les Palus-R'''f ’ides’ On a 
donr substitue l’lll\rie, avec d'auldnl plus de vraisemblance que nous la trou- 
veioiisplus bas nommée avec l’\rnu*nie. 

* Tous les comédiens, les musicien-i cl les poètes eui-mêmes, étaient sous la 
piolcciion do bacclius; voilà pourquoi les poètes se couronnaient de lierre, et 
qu'IIoi jce, Iiv. 11, od. xix, nous reju csciite ce dieu inspirant les vers dans la so- 
in iiile 
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inentsdc musique ; tous les IhéAIres étaient remplis de chœurs 
qui disputaient le prix des divers genres de poésie. Chaque 
ville envoyait un bœuf pour les sacrifices, et c’était e^e les 
rois une rivalité de magnificence et de faste dans les repas 
et dans les présents qu’ils se donnaient. Aussi l’on se deman- 
dait partout ce que feraient tous ces rois pour célébrer leurs 
victoires dans leurs pompes triomphales, puisque dans les 
préparatifs de la guerre ils donnaient des fêtes si magnifiques. 

LXIl. Après qu’Antoine eut terminé toutes ces félçs, il 
donna aux comédiens qu’il avait employés la ville de Priène • 
pour habitation, et s’embarqua pour Athènes, où tous les 
jours SC passèrent aussi en jeux et en spectacles. Cléopâtre, 
jalouse des honneurs qu’Octavie avait reçus dans cette ville, 
dont les habitanls lui avaient donnés des marques singulières 
d’affection, gagna le peuple par les lai gesses qu'elle lui fit. 
r^es Athéniens lui décernèrent donc des honneurs particuliers, 
et lui envoyèrent le décret par des députés : Antoine, comme 
citoyen d’Athènes, était à leur tête; et il porta la parole au 
nom de la ville. Ce fut alors qu'il envoya des gens à Rome 
pour chasser Oclavie de sa maison : elle en sortit, emmenant 
avec elle tous les enfants d’Antoine, excepté l’aîné de ceux 
qu’il avait eus de Fulvie, et qui était auprès de son père; elle 
fondait en larmes, et se désolait de pouvoir être regardée par 
les Romains comme une des causes de la guerre civile. Le 
peuple gémissait moins sur le sort d'Octavie que sur l’aveu- 
glement d’Antoine, principalement ceux qui, ayant vu Cléo' 
pâtre, savaient que cette reine ne l’emportait sur Octavie ni 
pour la beauté ni pour la fleur de la jeunesse. 

LXlll. César, ayant appris la grandeur et la promptitude 
des préparatifs d’Antoine, en fut troublé et craignit d’élre 
obligé d 2 commencer la guerre cet été môme, lorsqu’il man- 
quait encore de beaucoup de provisrons et que le peuple était 
mécontent des impôts dont il l’accablait. Tous les citoyens 
étaient forcés de payer le quart de leur revenu, et les fil5 


* Ville d'Ionie, dans l'Asie Mineure. 
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d'afïjranchis de donner la valeur du huitième de leurs fonds. 
Doi contributions si onéreuses excitaient des plaintes génë-^ 
fUfisat causaient des troubles dans toute ritalic. Aussi une 
dél plus grandes fautes qu’Antoine pût faire, r’était de difr* 
fêrer d*aUaquer César, et de lui donner par ce délai le temps 
de fmre aes préparatifs et de dissiper les troubles qui s’étaient 
élevés; pr le peuple, qui s’aigrissait quand on levait des 
impôtai redevenait calme quand il les avait payés. Titus et 
Plancus, deux amis d’Antoine, et tous deii\ hommes consu- 
laires, devenus l’objet des mauvais traitements de Cléopâtre, 
parce qu’ils s’étaient le plus opposés à son séjour à l'armée, 
abandonnèrent Antoine, et se retirèrent auprès de César, à 
qui ils firent connaître le leslainenl d’Antoine, dont ils sa- 
vaient toutes les dispositions. 11 était entre les mains des 
vestales, qui refusèrent de le remettre à César, et qui lui 
dirent que s’il voulait l’avoir, il vînt le prendre lui-même. Il 
y alla, le prit, cl, en le lisant seul en particulier, il marqua 
les endroits qui lui parurent les plus répréhensibles. 

LXIV. Ayant ensuite assemblé le sénat, il en fil la lecture, 
action dont la plupart des sénateurs furent révoltés; il leur 
parut étrange et odicuv qu’on voulût rendre un homme res- 
ponsable durant sa vie de ce qui ne devait être exécuté 
qu’aprés sa inorl^ César releva surtout les dispositions rela- 
tives à sa sépulture : il voulait que, quand même il mourrait 
à Rome, son corps, après avoir t^versé en pompe la place 
publiiiue, fût transporté à Alexandrie, et remis à Cléopâtre. 
Calvisius, ami de César, accusa Antoine d’avoir donné à cette 
reine la bibliothèque de Pergame, composée de deux cent 
mille volumes ; Rajouta que dans un festin, en présence d’une 
compagnie nombreuse, il s’élaillevé de table et avait louché 
le pied de Cléopâtre, signal de convention pour leur rendez- 
vous. 11 avait souffert que les Éphésiens appelassent devant 
lui Cléopâtre leur souveraine; et souvent, pendant qu’assis 
sur son tribunal, il donnait audience aux rois et aux télrai^ 


• Et qu’il pouvait changer tant qu’il vivaiL 
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qiies, il rocevait d’elle, dans des tablettes de cristal et de cor- 
naline, des billets tendres, qu’il ne rougissait pas de lire. 
Furnius, homme d’une très-grande' dignité, et alors lei^us 
éloquent des Romains, plaidait un jour dcNant lui : Cléopâtre 
ayant passé sur la place dans une litière, Antoine, qui l’aper- 
çut, quitta l’audience, et l’accompagna en soutenanl sa litière. 
Mais on soupçonnait Calvisius d’avoir forgé la plupart de ces 
accusations; les amis qu’Antoine avait à Rome sollicitèrent 
le peuple en sa faveur, et lui envoyèrent Géniinius, l’un 
d’entre eux, pour le conjurer de penser à lui, de prendre 
garde qu’on n’en vînt à le dépouiller de toute sa puissance, 
et à le déclarer ennemi du peupb' romain. 

L\Y. Gcminius ne fut pas plutôt arrivé en Grèce, que 
Cléo[»âtre, le soupçonnant d’ètie venu pour les intérêts d’Oc- 
ta^e, ne cessa de le railler à table, où elle lui donnait tou- 
jour.s les places les moins honorables. Il soulfrit tranquille- 
ment ces iriortifications, en attendant l’occasion de parler à 
Antoine, qui enfni, lui ayant ordonné dans un repas de dire 
publiquement le sujet qui l’avait amené : w Les choses dont 
« j'ai à vous parler, lui répondit Géminius, ne pouvaient se 
« traiter qu’à jeun ; la seule que je puisse vous dire, à jeun 
« comme après avoir bu, c’est que tout irait bien si Cléopâtre 
« s’en retournait en Égypte. » Celte réponse mit Antoine en 
colère, et Cléopâtre dit à Géminius qu’il avait bien fait de dire 
la vérité avant que la torlure l’y forçât. Géminius, peu de 
jours après, s’étant dérobé de la cour d’Antoine, reprit le 
chemin de Rome. Les flatteurs de Cléopâtre firent prendre le 
même parti à plusieurs autres amis d’Antoine, qui ne pou- 
vaient plus supporter les outrages et les plaisanteries gros- 
sières qu’ils éprouvaient tous les jours. De ce nombre furent 
Marcus Silanus et l’historien Dellius ^ : ce dernier même rap- 
porte qu’il fut averti par le médecin Glaucus des embûches 


* C’esl celui qui avait décrit l'expédition d’tnloine contre lesPaiLlics. à la- 
quelle il s’élail trouvé liii-mèine, suivant Strabon, liv. XI. Il est vrai qu’il le 
nomme tdelpluus, mais comme cc nom ne se trouve point ailleurs, et que ce> 
delMIius est très-connu, tous les ciitiques ont coriiiî&le texte de lïtrabon. 
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que lui diessait Cléopâtre ; il lavait offensée en disant un soir 
à table qu’on leur donnait du vinaigre à boire, tandis que 
Sarinenlus* buvait à Rome le meilleur falerne. Sarmentus 
était un de ces jeunes gens qui servaient aux goûts infâmes 
de César, et que les Romains appellent délices. 

LXVl. César eut à peine fini tous ses préparatifs, que, par 
un décret du sénat, il fil déclarer la guerre â Cléopâtre, et 
ûter à Antoine une autorité qu’il avait déjà abandonnée à une 
femme; il dit même hautement qu’ensorcelé par les breu- 
vages que Cléopâtre lui avait fait prendre, il avait perdu 
l’usage de sa raison ; que ce ne seiail pas lui que les Romains 
auraient à combattre, mais l’eunuque Mardion, mais un Po- 
thin, une Iras, coiffeuse de Cléopâtre, une Charmion, qui 
seuls décidaient les affaires de l’enipire les plus importantes. 
La guerre fut précédée par plusieurs signes menaçants. La 
ville de Pisaure, colonie qu’Anlonie avait établie sur la mer 
Adriatique, fut abîmée dans le sein de la terre, qui s’entr’ou- 
vril. A Albe,unc statue de marbre qu’on avait érigée à Thon* 
ncur d’Antoine, fut durant plusieurs jours inondée d’une 
sueur qu’on ne put point arrêter en l’essiiyant. Pendant qu’il 
était à Patras, la foudre consuma le temple d’Hercule. A 
Allièncs, dans le lieu appelé la Gigantoniaclne *, un tourbillon 
de vent enleva la statue de Bacchus et la transporta dans le 
théâtre. Or, \nlome rapportait son origine à Hercule, et se 
piquait d’imiter en tout Bacchus; il se faisait môme appeler, 
comme on l’a déjà dit, Bacchus le jeune. La môme tempête 
foii'lilà Allièncs sur les colosses d’Eumène et d’Altalus, inscrits 
du nom d’Âiilome; et ils furent les seuls renversés entre un 
grand nombre d’autres. 11 y eut sur la galère amirale de 
Cléopâtre, qu’elle avait nommée Antoiiiadc, le signe le plus 
effrayant : des hirondelles avaient fait leur nid sous la poupe; 
il en survint d’autres, qui chassèrent les premières et tuèrent 
les petits. 

* Vo^cz la satire v du premier livre d’Horace, où est racontée la dispute do 
ce Saiiiienlus avic un autre bouiron nommé Cicérus. 

* Le combat des géants contre lea dieux : on croit que ce lieu avait pris foa 

nom d’une peinture de combat. ^ 
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LXVII. Lorsqu’on iul près de commencer la guerre, An- 
toine n'avait pas moins de cinq cents vaisseaux, parmi les* 
quels plusieurs étaient à huit et à dix rangs de rames, tous 
aussi magnifiquement armés que s’ils n’eussent dû Ifrvir 
qu’à la pompe d’un triomphe. Son armée était de deux cent 
mille hommes de pied et de douze mille chevaux. 11 avait 
sous ses ordres plusieurs rois scs alliés : Bocchus, qui ré- 
gnait en Afrique; Tarcondémus, dans la Gilicie supérieure; 
Archélaûs, dans la Cappadoce; Philadelphe, roi de Paphla- 
gonie; Mithi'idate, delà Gomagène, et Adallas, de Thrace, 
Plusieurs autres princes qui n’avaient pu s’y trouver en per- 
sonne, lui avaient envoyé leurs troupes, tels que Polémon, 
roi de Pont; Malchus, roi des Arabes; Hérode, des Juifs; 
Amyiitas, d^ Lycaoniens et des Gâtâtes; le roi des Médes 
lui-même lur âvait envoyé un renfort considérable. César 
levait que deux cent cinquante vaisseaux de guerre, quatre- 
vingt mille hommes de pied, et presque autant de cavalerie 
que les ennemis. L’empire d’Antoine s’étendait depuis l’Eu- 
phrate et l’Arménie jusqu’à la mer Ionienne et rilljrie; celui 
de Gésar ertibrassaît tousles pays situés entre l’illyrieet l’océan 
occidental, et depuis cet océan jusqu’aux mersd’Elrurie et de 
Sicile; il renfermait encore la portion de l’Afrique qui re- 
garde l’Italie, la Gaule et l’ibèrie, jusqu’aux colonnes d’Her- 
cule; la partie de l’Afrique qui s’étend de la Cyrénaïque à 
l’Ethiopie obéissait à Antoine. 

LXYllI. Mais il s’était rendu si dépendant d’une femme, 
qu’avec une telle supériorité de forces de terre, il préféra 
de combattre sur mer, par le seul motif de plaire à Cléopâtre ; 
et cela quand il voyait ses Iriérarques, faute de rameurs, en- 
lever, dans cette Grèce déjà si malheureuse, les voyageurs, 
les muletiers, les moissonneurs et les jeunes gens, sans pou- 
voir compléter les équipages de ses vaisseaux, dont un grand 
nombre manquaient de matelots et ne naviguaient que diffi- 
cilement. Les vaisseaux de Gésar n’avaient ni cette masse ni 
cette hauteur, qui ne sont bonnes que pour l’ostentation ; ils 
étaient agiles, propres à toutes les manœuvres, et fournis de 
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tout (^ondamment. Il les tenait dans les ports de Tarente et 
de Blindes d’où il envoya dire ù Antoine de ne plus perdre 
«n temps précieux, mais de venir avec toutes ses forces, en 
lui offrant des rades et des ports où il aborderait sans obstacle, 
et lui promettant de se retirer, avec son. année de terre, loin 
de la côte d'Italie, de tout l’espace que fournit un cheval dans 
une course, jusqu’à ce qu’il eût débarqué scs troupes en 
sûreté et établi son camp. Antoine, ^pour répondre à cette 
bravade, lui proposa, quoique le plus vieux, un combat sin- 
gulier, et lui fit dire que s’il s’y refusait, il n'avait qu’à se 
rendre dans la plaine de Pharsale pour y combattre en ba- 
taille rangée, comme l’avaient déjà fait César et Pompée. 
Pendant qii’ Antoine se tenait à l’ancre près du promontoire 
d’Actiurn \ à l’endroit où est aujourd’hui la ville de Nicopo- 
lis. César le prévint, et, travcrsantla mer Ionienne, alla s’em- 
parer d’une petite ville du continent de l’Épire, appelée To- 
ryne. Antoine paraissant troublé de cette nouvelle, parce 
qu’il n’avait pas encore son armée de terre, Cléopâtre lui dit 
en jouant sur ce mot : « Eh bien! qu’y a-t-il donc de si fâ- 
« dieux que César soit assis à Toryne *? » 

LXIX. Le lendemain, à la pointe du jour, Antoine, voyant 
les ennemis se ineltre en mouvement, et cr.'igiianl qu’ils ne 
Vinssent s’emparer de ses vaisseaux, qu’ils trouveraient sans 
défenseurs, fil armer ses rameurs qu’il plaça sur les ponts, 
seulement pour la montre; et leur ayant ordonné de faire 
sortir leurs rames des deux côtés des vaisseaux, il tint sa 
flotte au port d’Actiiini, la proue tournée vers l'ennemi, pour 
lui faire croire que .ses vai.s.seau\ étaient garnis cLe tout leur 
équipage et disposés à combattre. César, dupe de ce strata- 
gème, se relira Antoine sut aussi lui intercepter adroitement 
l’eau, qui dans tous les environs n’était ni abondante ni 
bonne, et qu’il environna de tranchées, pour empêchnv l’en- 


* Ville cl promontoire da 1' \carnaiiie, devenus fameux par la bataille navale 
qui décida de l’empire du monde enlre Augu''le et Anloim*. ^ll■opolls, ou ville 
delà Violoire, qui en était voisine, avait été bâtie par Auguste (Strabon, 1 Vll). 

* Toryne, ville d’Albanie. TepOwj, cuiller à pot. 
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nemi d'aller en chercher. Il montra encore, contre l’avis de 
Cléopâtre, une grande générosité envers Doinitius, qui ayant 
la fièvre, et s’élanl mis dans uqe chaloupe coirimi^our 
prendre l’air, passa du côté de César. Antoine, malgré fecha- 
grin qu’il eut de sa désertion, lui renvoya tous ses équipages, 
ses amis cl ses domestiques. Domilîus, apparemment pur une 
suite du remords que lui causa la publicité donnée à sa per- 
fidie et à sa (rahison, mourut très-peu de temps après. Deux 
des rois ses jkUiés, Amyntas et Déjotarus, le quittèrent aussi 
et se rendirent auprès de César. Antoine, S qui rien ne réus- 
sissait, voyant que sa flotte n’arrivoit pas assez tôt pout lui 
être de quelque secours, fui forcé de recourir encore â sou 
armée de terre. Canidius, qui la commandait, changeant 
d’avis à l’approche du danger, conseillait à Antoine de ren- 
voyer Cléo[)àtre et do se retirer dans la Thrace ou dans la 
Macédoine, pour y comhallre par terre; car Dicome, roi des 
Gètes, promettait de lui amener un renfort considérable, 
a 11 ne peut y avoir de honte pour vou ', ajouta-t-il, d’aban- 
tf donner la mer à César, qui, dans la guerre de Sicile, s’est 
U déjà exercé aux combats mariliines; mais il serait fort 
« étrange (ju’ayanl l’expérience la plus consommée dan.s les 
« combatb do terre, vous rendissiez mutile la valeur de vos 
« légions en les dispersant sur des vaisseaux et y consumant 
« sans fruit toute leur force. » Mais ces représentations 
échouèrent contre la volonté de Cléopâtre, qui fit décider 
qu’on combattrait sur mer; car déjà elle songeait à la fuite, 
et avait de son côté tout disposé non pour contribuer à la vic- 
toire, mais pour s’assurer une retraite facile quand elle ne 
verrait plus de ressource. 

LXX. Une longue chaussée menait du camp d’Antoine à 
la rade où ses vaisseaux étaient à l'ancre; c'était par là qu’il 
allait, avec la plus grande sécurité, visiter sa flotte. Un do- 
mestique de César ayant dit à son maître (ju’il serait facile 
d’enlever Antoine quand il passait sur celte chaussée, César 
y plaça des soldats en embuscade : ils furent si près de le 
prendre, qu’ils se saisirent delà personne qui marchait devant 
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luin s’étaient levés trop tôt de leur embuscade, et 

Antoine sc sauva, non sans peine, en courant de toute sa 
force. Dès qu’il fut décidé qu’on combattrait sur mer, il fit 
brûler tous les vaisseaux égyptiens, à l’exception de soixante *; 
et sur ses galères les plus grandes et les meilleures, depuis 
celles à trois rangs de rames jusqu’à celles de dix, il plaça 
vingt mille soldats légionnaires et deux mille archers. Un 
chef de bande d’infanterie, qui avait combattu plusieurs fois 
sous les ordres d’Antoine, et dont le corps était criblé de 
blessures, le vovant passer, lui dit d’une voix douloureuse : 
« Eh! mon général, pourquoi, vous défiant de ces blessures 
« et de cette épée, mctlcz-vous vos espérances dans un bois 
fl pourri? Laissez les hommes d’Égypte et de Phénicie com- 
« battre sur mer, et donnez-nous la terre, sur laquelle, ac- 
fl coutumes à tenir ferme, nous savons ou vaincre ou mou- 
« rir. )) Antoine ne lui répondit rien : il se contenta seule- 
ment de lui faire signe en passant de la tête et de la main, 
comme pour l’encourager et lui donner une espérance qu’il 
n’avait pas lui-même; car ses pilotes ayant voulu laisser les 
voiles, il les obligea de les prendre et de les mettre sur les 
vaisseaux, « afin, leur dit-il, qu’il ne puisse échapper à votre 
fl poursuite aucun ennemi *. » 

LXXl. Ce jour-là et les trois suivants, l’agitation de la mer 
empêcha de combattre; mais, le cinquième jour, la chute du 
vent ayant rétabli le calme sur les eaux, les deux flottes s’a- 
vancèrent l’une contre l’autre. Antoine et Publicola étaient à 
l’aile droite, Célius à la gauche; Marcus Octavius et Marcus 
liistéius occupaient le centre. César avait donné son aile 
gauche à Agrippa et s’était réservé la droite. Canidius com- 
mandait l’armée de terre d’Antoine; Taurus, celle de César: 
toutes deux rangées en bataille sur le rivage, s’y teiiaientim- 

* Il se méfiait de la lécheté des Égyptiens, qui lui était connue: craignant 
qu'ils ne prissent la fuite dés le commencement de l'action, il ne laissa que les 
vaisseaux destinés d la garde de Cléopâtre. 

' Les voiles étaient inutiles pour le combat; mais Antoine, qui prévoyait 
qu'elles pourraient être nécessaires pour la fuite, cachait sa crainte sous un bon 
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mobiles. Quant aux deux généraux, Antoine, sur une cha- 
loupe, parcourait ses lignes, exhortant ses soldats à profiter 
de la pesanteur de leurs vaisseaux pour y combattre den^icd 
ferme, comme sur la terre; il ordonnait aux pilotes de sou- 
tenir le choc des ennemis avec la même immobilité que s’ils 
étaient à l’ancre, et d’éviter les difficultés qu’offrait aux vais- 
seaux l’issue du port. César, en sortant de sa tente avant le 
jour, pour aller visiter sa flotte, rencontra, dit-on, un homme 
qui conduisait un âne ; il lui demanda son nom. Cet homme, 
qui le reconnut, lui dit qu’il s'appelait Eutychus et son âne 
Nicon^ Dans la suite, lorsqu’il fil orner ce heu des becs des 
jj^alères qu’il avait prises, il y plaça deux statues de bronze, 
dont fune représentait l’homme et l’autre son âne. 

hXXll. César, après avoir examiné l’ordonnance de sa 
ll^te, se transporta sur une chaloupe à l’aile droite, et vit 
avec surprise les ennemis se tenir dans le détroit tellement 
immobiles, qu’on eût dit, à les voir, qu’ils étaient à l’ancre. 
César lui mémo en fut si persuadé qu’d tint les siens éloignés 
de la flotte ennemie de la distance de huit stades*. On était 
à la sixième heure du jour*, et les soldats d’Antoine, qui 
souffraient impatiemment ces délais, et qui d’ailleurs avaient 
beaucoup de confiance dans la grandeur et la hauteur de 
leurs vaisseaux, profilèrent d’un vent léger qui s’éleva de la 
mer pour ébranler leur aile gauche. César, ravi de ce mou- 
vement, fit reculer sa droite, afin d’attirer les ennemis plus 
loin du détroit et de pouvoir, avec ses vaisseaux qui étaient 
légers et agiles, envelopper et charger facilement les galères 
d’Antoine, que leur grande masse et le défaut de rameurs 
rendaient pesantes et difficiles à mettre en action. Quand le 
combat fut engagé, on ne vit pas les vaisseaux se choquer et 
se briser les uns les autres : les navires d’Antoine, appesantis 
parleur grandeur, ne pouvaient tondre sur ceux des ennemis 
avec celte impétuosité qui donne au choc tant de roideur et 

* Le premier de ces noms signifie hfwenx; le second» saiflgM^iir. 

* Pfl'S d'une demi-lieue. 

* Midi. 
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fait entr'ouvrir lesTonseaux ; ceux de César évitaient dedon^ 
Htf de leur proue eonttoe la* proue des galères ennemis, qui 
èlNienl armées d'tm’ fort éperon d’airaiio; ils eraigstaient même 
de les (diarger en flanc, parce' que leurs éperons se brisaient 
facillMMit, en quelque endroit qu’ils heurtassent ces gros 
construits de fortes poutres carrées attachées en- 
seiPli^F des liens de fer. Cette boiaiHe navale ressemblaii 
donc'â un combat de terre, ou> plutôt au siège d’une ville. 
Trois ou quatre’ galères de César se réunissaienit pour atta- 
quer un seul vaisseau d’Antoine avec des épieux, des piques, 
des crocs et des traits enflammés;; et les galères d’Antoine 
faisaient pleuvoir des ntaeliines de Leurs tours une grêle de 
traits Agrippa ayant étendu son aile gauche pour envelopper 
Antoine, Publkola fut forcé de donner plus de largeur à sa 
droite, et par là il se trouva séparé' du centre, dont les vans- 
seaux, déjà pressés par ceux que commandait Arrnntius^, 
furent encore plus troublés parce mouvement. 

LXXélL Le combat était encore dofsteus et la victoire incer- 
taine, lorsque tout à coup les soixante vaisseaux de Cléopâtre, 
déployant les voiles pour faire leur retraite, prirent la fuite à 
travers les galères qui; combattaient : comme ils étaient pla- 
cés derrière les gros vaisseaux d’Antoine, en passant au mi- 
lieu des lignes ils les mirent en désordre. Les ennemis, qui 
les suivaient desyeux, les virent avec la plus grande surprise, 
poussés par un bon vent, cingler vers le Péloponnèse. Ce fut 
alors qu’ Antoine, bien loin de montrer la prudence d’un gé- 
néral ou le courage et même le bon sens le plus ordinaire, 
vérifia ce que quelqu’un a dit en badinant : que l’âme d'un 
homme amoureux vit dans un corps étranger*. Entraîné par 
une femme comme s’il lui eût été attaché et qu’il tnt obligé 
de suivre tous ses mouvements, il ne vit pas plutôt \e vais- 
seau de Cléopâtre déployer scs voiles, qu’oubliant tout, qu’a- 
bandonnant, que tnihissaint ceux qxB eombatlaient et mou- 

On voit que cet ArrunUus commandatt le oaolre de la ftette de Géior. Pla- 
arquo ne l'a pas dit en exposant l'ordonnance des deux flottai. 

* C'est Caton l'ancien. Voyez sa Yie. 



ANTOIMR. 


5Î7 


raient pour lui , il* monta suv une galère à cinq rangs de rames, 
et sans autres compagnons de sa hnte qu’ Alexandre de 
et Scellius, se mit à la suite d'une femme qui se perdais» qui 
devait bientôt le perdre luirinême. 

LXXtV. Cléopâtre, ayant reconnu son vaisseau, éleva un 
signal sur le sien ' Antoine s’en, étant approché, y ftit reçu, 
et, sans voir la reine, sans être vu d’elle, il alla s’asseoir seul 
â la proue, gardant le plus profond siknce et tenant sa tête 
entre ses mains Cependant les vaisseaux légers de César, qui 
s’étaient mis à sa poursuite, ayant paru, Antoine cominanda 
à son pilote de tourner la proue de sa galère contrtî ces bâti- 
ments, qui furent bientôt écartés * un Lacédémonien seul, 
nommé Eui yclès, s’attacha plus vivement à sa poursuite, «t, 
filant de dessus le lillacune longue javeline, il cherchait à 
la lancer contre lui. Antoine s’avançant sur la proue : u Uucl 
« est, dit-il, celui qui s’obstine si fort à poursuivre Antoine? — 
« C’est moi, répondit le Lacédémonien ; c’est Euryclès, fils 
« de Lacharès qui profite de la fortune de César pour venger, 
a s’il le peut, la mort de son père, h Ce Lacharès, aixusé d’un 
vol, avait eu la tète tranchée ipar ordre d’ .Antoine. Euiycles, 
n’ayant pu joindre la galère, alla contre l’autre galère amii ale 
(car il y en avait deux), et il la heurta si rudement, (|u’j 1 la 
fit tournoyer ; et l’ayanl jetée sur le côté, il la prit avec un 
autre vaisseau sur lequel il trouva une magnifique vaisselle de 
table. Dès qu’Euryclèsse fut retiré, Antoine retourna s’asscon* 
dans la inêiiie posture et le même silence; il passa trois jours 
seul sur la proue, soit qu’il tôt irrité contre Cléopâtre, soif 
qu’il eût honte de ta voir; et il arriva au cap de Ténare, où 
les femmes de Cléopâtre, leur ayant ménagé une entrevue 
particulière, finirent par leur persuader de souper et de passer 
la nuit ensemble 

LXXV Un grand nombre de vaisseaux ronds, et pliiMeurs 
de leuT’S amis échappés de la délaile s’étant rassemblés auprès 
d’eux, ils apprirent que la Hotte était pi^due, mais qu’on 


* ( Aiexaniiie syrien s>eia iiomiiie plus bas Alcxas de Laodicéo, 
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croyait l’armée de terre encore entière. A celte nouvelle, Ân- 
tlÉie dépêcha sur-le-champ des courriers à Caiiidius, pour 
l’ordre de se retirer en ddigeiice dans la Macédoine, 
ôt 4e passer de là en Asie ; lui-même, résolu de partir du cap 
4è%iare pour l’Afrique, choisit un vaisseau de charge sur 
le^el étaient des sommes d’argent considérables, une grande 
quantité de vaisselle d’or et d’argpnt, et d’autres meubles 
précieux qui avaient servi aux rois ses alliés ; il donna toutes 
CCS richesses à ses amis, en leur disant de les partager entre 
eux, et de songer ensuite à leur retraite. Us londaienl tous en 
larmes et ne voulaient pas accepter ses présents ; mais il les 
consola d’un ton plein de douceur et d’amitié, elles ren\oya 
a\ec des lettres pour Théophile, gouverneur de Corinthe, 
qu’il priait de veiller à leur sûreté, et de les tenir cachés 
jusqu’à ce qu’ils eussent fait leur paix avec César. Théophile 
était père de cet Hippnrque, qui, après avoir eu le plus grand 
crédit auprès d’Antoine, tut le premier de scs affranchis qui 
passa dans le parti de César, et alla s’établir ensuite à Co- 
riiilhe. Voilà ce qui eut lieu du côté d’Antoine. 

LXWl. Sa flotte se défendit longtemps devant Actinm; 
mais enfin, violemment agitée par les flots qui la battaient en 
proue, elle fut obligée de céder à la diMéme heure*. 11 ne 
périt pas dans l’action plus de cinq mille hommes ; mais il y 
eut, suivant le rapport de César lui-même, trois cents vais- 
seaux de pris. Le gros de la flotte ne s’était pas aperçu de la 
retraite d’Antoine, et ceux qui l’apprenaient ne pouvaient y 
croire, ni se persuader qu’un général eût abandonné dix-neuf 
légions et douze mille chevaux qui n’avaienl encore reçu 
aucun échec, et qu’il eût pris lâchement la fuite, comme s’il 
n’eût pas souvent éprouve la bonne et la mauvaise fortune et 
qu’il n’eût pas une longue expérience de ces vicissitudes si 
communes dans la guerre. Les soldats, qui désiraient fort 
son retour, et qui s’attendaient à chaque instant à le voir re- 
paraître, montrèrent tant delidélitè et de courage, qu’aprés 


* Quaire heures du soir. 
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même qu’ils ne purent plus douter de sa fuite, ils restèrent 
sept lours entiers sans se séparer, n’ayant aucun égard aux 
ambassades que César leur envoyait pour les attirer à son 
parti. Enfin Ganidius, qui les comixiandait, s’étant déro^ du 
camp pendant la nuit, ces troupes, abandonnées et trahies par 
leurs chefs, se rangèrent du côté du vainqueur. César, après 
sa victoire, fit voile ver? Athènes; et ayant pardonné aux 
Grecs, il fit distribuer le blé qui restait des provisions qu’on 
avait amassées pour la guerre, à ces \iilcs si misérables, qui 
n’avaient plus ni argent, ni esclaves, ni bêles de somme .l’ai 
entendu raconter à mon bisaïeul Nearque que les babil aiils 
de Chéronée avaient été forcés de porter sur leurs épaulés 
chacun une certaine mesure de blé jusqu’à la mer d'Anlicyre, 
pressés à coups de fouet par des soldats ; ils avaient déjà fait 
un premier voyage, et on les avait commandés pour porter 
i^e seconde charge, lorsqu’on apprit la défaite d’Âiilome. 
Celle nouvelle sauva notre ville; car à rinstant les commis- 
saires et les soldats prirent la fuite, et les habilanls parta- 
gèrent entre eux le blé. 

LXXVIl. Antoine, ayant pris terre en Afrique, envoya 
Cléopâtre de Parélonium^ en Égyqile et se relira dans mie 
vaste solilude, où il fut errant et vagabond, accompagné seu- 
lenieiit de deux amis, l’un Grec (c’élail le rhéteur Aristocrate), 
et l’autre Ilomain, qui était ce Lucius dont nous avons parlé 
ailleurs qui à la bataille de Pliilippes, yiour donner à Brulus 
le temps de s’enfuir, se fit prendre par ceux qui poursuivaient 
ce général, en disant qu’il était Brulus, et qui, sauvé par An- 
toine, en fut si reconnaissant, qu’il lui garda la plus grande 
fidélité et lui resta constamment attaché jusqu’à ses derniers 
moments. Lorsque Antoine apprit la défection du comman- 
dant à qui il avait confié son armée d’Afrique, il voulut se 
donner la mort ; mais ses amis l’en ayant empêché, il se fit 
porter à Alexandi-ie, où il trouva Cléopâtre tout occupée d’uiie 


' Viilp inanlime d’ \fnqnp, à l'enlrtV de la ryn iiriiquc, a^ec un j.orl de près 
de quarante stades, ou deux lieues, suivant Sli'al-on, liv XVJI. 

• ÜJii'' la 1 le üc Itrulm. 
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eildrpprisc aussi ^onde que hardie. Entre h mer Rouge el la 
mer d’Kgy[)tc est tm isthme qui sépare l’Asie de l’Afrique, et 
qui, dans sa pariie la plus resserrée entre les deux mers, n'a 
pas plus de trois cents stades ^ elle axait entrepris de faire 
transporter tous ses vaisseaux par cc4 isthme, de les ressem- 
bler dans le golfe Arabique avec toutes ses richesses et ^des 
forces considérables pour oheroher à s’établir dans une terre 
éloignée, où elle fût à l’abri de la guerre et de la servitude. 
Mai^ quand les Arabes qui habitent les environs de Pétra 
eurent brûlé les premiers vaisseaux qu’elle avait fait ainsi 
traîner le long de l’islbme, voyant qn’Anloine comptait encore 
sur l’armée qui était près d’Actium, elle abandonna son on- 
ti'eprise et fît seulement garder les passages qui pouvaient 
donner entrée dans ses États. 

LXXVIII, Antoine, ayant quitté Alexandrie et renoncé à 
tout commerce avec ses «mis, fit construire une jetée dans la 
mer près du Phare et y bâtit une retraite, dans laquelle il se 
proposait de vivre loin de toute société II aiiiiail et voulait 
imiter, disait-il, la vie de Timon, dont le sort avait été le même 
que le sien ; l’épreuve qu’il avait faite de l’ingratitude et de 
l’injustice de scs amis lui avait dunné de la défiance et de la 
haine contre tous les hommes. Ce Timon était un Athénien 
<]ui vivait au temps de la guerre du Péloponnèse, comme on 
le voit par les comédies d’Aristophane et de Plalon*, qui le 
raillent sur sa misanthropie. Évitant, repoussant même tout 
rapport avec les antres Athéniens, il recherchait Alcibiade, 
alors jeune et audacieux, et lui faisait beaucoup de caresses. 
Apémantus, étonné de cette préférence, lui en demanda la 
cause. « J’aime ce jeune homme, lui répondit Çirnon, parce 
« que je prévois qu’il fera beaucoup de mal aux Athéniens. )» 
Apémantus était le seul avec qui Timon fît quelque société, 
parce qu'il avait à peu prés le môme caractère, et qu’il ine- 
nail le môme genre de vie. Un des jours de la fête îles Ghoès, 
comme ils soupaient ensemble, Apémantus dit à Timon: « Le 

* 0un\ze lu'iiéi. 

' C'ebl le poËle comique dr ce nom. 
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« bon sonper que nous faisons ici, Timon! — Oui, répondit 
« Timon, situ n'en étais pas. » Un jonrr d'assemblée, il monta 
sur la tribune. La nouveauté du fait, tenant tous les specta- 
teurs dans l’attente de ce qu’il allait dire., lui attira i^lus 
grand silence; alors prenant la parole : « Athéniens, Tut -il, 
« j’ai dans ma maison une petite place occupée par un figuier» 
« où plusieurs citoyens se sont déjà pendus; comme je dois 
« bâtir sur ce terrain, j’ai voula vous en avertir publiquement, 
« afin que si qudlqu’un de -vous a envie de s'j pendre, îl'se 
« bâte de le taire avant que le fignier soit abattu. Aqirès sn 
mort, il fut enterré près du bourg d’H:ïles *, sur le bord delà 
mci Le terrain s’ètanl éboulé en cet endroit, les flots e»vi^ 
ronnérent son tombeau et empêclièreul qu’on ne pdt en ap- 
proclicr. On ^ avait gravé rinscription suivante ; 

Apres a\oir fini ma course déplorable, 

Je SUIS en paix ici. Ne cherchez point, pasasnta, 

A connaître mon nom; voua êtes tous méchants: 

Puissu'z-vous donc péiir d’une mort uiisciuhlc! 

On prétend qu’il avait fait lui>iiièine cette ^pitapho4e aon 
vivant. Celle qui court dans le public est du poète Calltiiiaque : 

Je sms Timon, connu par ma misnn 11 impie; 

J'iiahite ce tonlbeeu. Panant, irelive-itni 
Haudib-iiioi, j'y consens, pourwi que de ta via 
Tu veuilles me jurei tle n’approchcr de moi. 

Voilà quelques traita, entre une fouie d’auti'es, de la misan' 
tliropie de Timon. 

LXXIX. Aiiloitie apprit de Canidius lui-méme la perte en- 
tière de son année d Actium, et fut iiiformé en méiiie temps 
qu’Hèrode, roi des Juifs, qui cominandait quelques légions 
et quelques cohorlcs, avait embrassé Je parti de César ; que 
les autres princes l’avaient également abandonné et qu'aucun 
de ses alliés du dehors ne lui était resté fidèle. Peu troublé 
de ces nouvelles, paraissant même charmé de renoncer à ses 
c'-pérances pour être délivré de toute espèce tle soin, il quitta 
sa retraite nianlinie, qu’il appelait la maison de Timon. Cléo- 


* Il ) avait deux hoiirgg de ce nom dans'rAttfqu» 
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pâtre l'ayant reçu dans son palais, il remplit bientôt Alexan 
drie de iestms, de débauches, et recommença ses prodiga- 
Hàès. Il inscrivit dans le rôle des jeunes gens le fils de Cléo- 
l^ttre et de César, et donna à Antylliis, l’ainé des fils qu’il 
fEvait eus de Fulvie, la robe virile, qui était une longue robe 
MHS bordure de pourpre. Pendant les jours que dura cette 
cérémonie, ce ne fut dans toute la ville que jeux, que ban- 
queta, que divertissements. Us supprimèrent leur société des 
Amimélobies, et en formèrent une autre, sous le nom de Sy- 
napothanumènes^, qui ne le cédait à la première ni en mol- 
lesse, ni en luxe, ni en magnificence. Leurs amis entrèrent 
dans cette association, dont la première loi était de mourir 
ensemble ; et ils passaient toutes les journées à faire bonne 
chère et à se traiter réciproquement les uns les autres. 

LXXX. Cepcndanl Cléopâtre ramassait toutes sortes de poi- 
sons mortels, dont elle faisait fessai sur des prisonniers con- 
duinnés à mort. Ajant reconnu par ses expériences que ceux 
dont f effet élail prompt faisaient moHiir dans des douleurs 
cruelles, et que les poisons doux ne donnaient la mort que 
très-lentement, elle essaya dos bôtes venimeuses et en fil ap- 
pliquer en sa présence, de plusieurs espèces, sur diverses 
personnes. Après avoir fait chaque jour de ces essais, elle 
lecoiinut que la morsure de f aspic était la seule qui, sans 
causer ni convulsions ni déchirements, jetait dans une pesan- 
teur et un assoupissement accompagnés d’une légère moi- 
teur au visage, et, par un affaiblissement successif de tous 
les sens, conduisait à une mort si douce, que ceux qui en 
étaient piqués, semblables à des personnes profondément en- 
dormies, étaient fâchés qu’on les réveillât ou qu’on les fit le- 
ver. Ils envoyèrent néanmoins en Asie des ambassadeurs à 
César : Cléopâtre, pour lui demander d’assurer à ses enfants 
le royaume d’Égyple; Antoine, pour le prier, s’il ne voulait 
p.is le laisser en Égypte, de lui permettre de vivre a Athènes 
en simple particulier. La mcfiaiice où les avait jetés la déser- 

* Cf ux qui doivent mourir ensemble Ou a vu plus haut que la piemière so- 
ciété était de ceux dont on ne pouvait imiter la vie. 
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lion de leurs amis les obligea de lui députer Eupronius, le 
précepteur de leurs enfants; carAlexas de Laodicêe, à qui 
Timagène avait procuré à Rome la fa\cur d’Antoine, et (|ui 
avait plus de crédit auprès de lui qu’aucun autre Grec’^pii 
était même le plus fort instrument dont se servît Cléopâtre 
pour renverser les résolutions qu’Antoine formait quelque- 
fois de retourner à Octavie, cet Âlexas avait été envoyé vers 
Ilérodü pour le retenir dans le parti d’Antoine; mais il trahit 
sa confiance, et demeura auprès d’Hérode, dont la protection 
lui inspira l’audace d’aller trouver César, Celte protection lui 
fut inutile; César le fil jeter dans une prison, d’où ilTenvoxa 
chargé de fers dans sa patrie, en donnant l’ordre qu'on le fit 
mourir. Ainsi Antoine, de son vivant, vit Alexas puni de sa 
trahison 

LXXXI. César reicla la demande d’Antoine, et répondit à 
Cll^ipâtre qu’elle devait attendre de lui les conditions les plus 
favorables, pourvu qu’elle fît mourir Antoine, ou qu’elle le 
bannît de ses Éldls. En môme temps, il lui envoja Thvrsiis, 
un de ses affranchis, qui ne manquait pas d’intelligence, et 
qui, député par un jeune empereur à une reine nalm ellemenl 
fiére et qui complaît si fort sur sa beauté, était ca[»able de 
l’amener à faire ce que César désirait. Th\rsus, ayiiit eu avec 
Cléopâtre des eiilrelieiis plus longs que les autres personnes 
qui l’approchaient et en étant traité avec beaucoup dedislmc- 
tioii, dcMiit suspect à Antoine, qui, après l’avoir fait haltn» 
de verges, le renvova à César, en lui écrivant que Tliyrsus 
l’avait irrité par son insolence et sa fierté, dans un temps où 
ses malheurs le rendaient facile à s’aigrir. « Vous-méme, 
« ajoutail-il, si vous êtes offensé de ce que j’ai fait, vous avez 
« auprès de vous llipparque, un de mes affranchis, que vous 
• pouvez aussi faire battre de verges*, afin que nous n’ajons 
« rien à nous reprocher. » Depuis ce moment, Cléopâtre» 
pour dissiper les soupçons d’Antoine et faire cesser ses re- 

' Il y a dans le grec « Xprés l'avoir suspendu, faites-le ballre de verges. ■ 
CMaii l'iis.igp (Je ^iispendie lea esclavea pour les louetler, comme on le voit 
pat lt‘3 comedies de Térence. 
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proches, lui téiuffi^a plus d’affection qne'jamais. Après avoir 
célébi’é, avec une simplicité convenable à sa'fortune présente, 
le jour anniversaire de sa naissônce, elle surpassa pour celui 
d’Aiiioîne l’éclat ét la magnificence qu’elle avait mis dans 
todtes les R'Ies précédentes, en sorte que les convives -qui 
étaient venus 'pdttvreS nu banquet s’en Tctoiirnèrent riches. 

LXXXfI. Agrippa écrivit plusieurs fois à César de revenir à 
tlome, où Têtnl des affaires exigeait sa présence. Ce voyage 
fit différer la gtierre; mais aussitôt après l’hiver César mar^ 
cha contre Antoine par la Syrie, ét ses lieutenants par l’Afti- 
quG. Ceux-ci, s’étntft emparés de Peluse, le bruit courut que 
Séleucus Tavait livrée du consentement de Cléopâtre, qui, 
pour s’en justînpr auprès trAuiome, lui remit la femme elles 
enfiuits de Séleucus, afin qu’il les fît périr. Cette reine avait 
fini construire, près du temple d’Isis, des lonihcaux d'unt» 
élévation et d’une magnificence étonnantes', où elle trans- 
porta tout ce qu’elle avait de plus précieux, l’or, l’argent, les 
pierreries, l’ébène, l’ivoire, le cinnainoine; après quoi elle 
fit remplir ces monuments de torches et d’étoupes. César, 
qui craignit que Cléopâtre, dans un moment de désespoir, 
ne mît le feu à tant de richesses, lui envoyait tous les jours 
de nouveaux émissaires pour lui promettre de sa part le trai- 
tement le plus doux; cependant il s’approchait d’Alexandrie, 
à la lôte de scs troupes : quand il y fut arrivé et qu’il dut 
assis son camp près de 1 Hippodrome, Antoine fil une sortie 
sur lui et combattit avec tant de valeur, qu’il mit en fuite la 
cavalerie de César, et la poursuivit ju^qu’à ses retranche- 
ments. Tout glorieux de celte victoire,, il rentra dans son pa- 
lai'î, embrassa Cleopâtre tout armé, et lui présefïta celui de 
ses soldats qui avait donné les plus grandes marques de cou^ 
rage. 'La reine, pour le récompenser, lui fit présent d'une 
cuiras'ie et ü'un casque d’or : cel homme, après les avoir re- 
çus, déserta la nuit suivante et passa dans le camp de César 
Antoine ayant envoyé défier une seconde fois César à un 


* Coi loiubeauT renfei niaient de vaètës et Mperbes appartements: les pyra- 
mides en sunl la preuve. 
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combat singulier, César répondit qu 'Antoine «\'aît plus d'un 
chemin pour aller à la mort. Celte réponse :lit foire ^réHexion 
à Antoine que la mort qu’on trouve en combaltant était la 
plus honorable qu’il pût choisir : .il résolut donc d’atf^uer 
César et par terre et par mer. Le soir à souper, il commanda, 
dit-on, à ses gens de lui servir un excellent repas, parce qu’il 
ne savait pas si le lendemain iis seraient à temps de le taire, 
ou s’ils ne seraient pas passés à de nouveaux maîtres, et s’il 
ne serait pas lui-inôme réduit àn’étre qu'un squelette. Voyant 
ses amis fondre en larmes à ce discours, il l(‘tir dit qu’il ne 
les mènerail pas à un combal où il chercherait une mort 
glorieuse plutôt que la victoire et la vie. 

LXXKlll. On ])rêtend qu’au milieu de cette nuit, pemiailt 
que la ville, saisie de frayeur dans l’attente des événements, 
était plongée dans le silence et la consternation, tout à coup 
i^e harmonie d’instrunients de toutes espèces, mêlée à des 
cris bruyants, des danses de satyn» et de chants de réjouis- 
sance, tels que ceux qui accompagnent les fêles de Bacchus, 
se lit eiTteiidre au loin : il semblait que ce fûl une troupe 
bachique qui, après s’élre promenée avec grand bruit et 
avoir traversé la ville, s’clait avancée vers la porte qui regar- 
dait le camp de César : é mesure qu’elle marchait, le bruit 
devenait plus tort, et elle était eiilln «ortie liors de la ville 
par celte porte. Ceux qui réfléchirent sur ce prodige conjec- 
turèrent que c’était le dieu qu’ Antoine s’était toujours mon- 
tré le plus jaloux d’iiniler qui l’abandonnait aussi. 'Le lende- 
main, à la pointe du jour, il rangea son armée de terre en 
bataille sur les hauteurs qui doininaieiit la ville, d’où il vit 
ses vaisseaux s’avancer en pleine mer contre ceux de (]ésar 
11 attendit, sans faire aucun mouvement, pour voir quelle se- 
rait l’issue de cette attaque; mais lorsque* ses galères furent 
près de celles de César, elles les saluèrent de leurs rames; 
les galères de Césai leur ayant' rendu Je «alu t, les autres pas- 
sèrent de leur côté, et les deux Hottes n’en faisani plus qu’une 
voguèrent ensemble, la proue 'tournée contre la ville An- 
toine, en même temps qu'il vK celte désertion, fut ahan- 
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donné de sa cavalerie; et son infanterie a^ant été défaite, il 
rentra dans la ville en s’écriant qu'il était trahi et livré par 
Glèépfttre à ceux qu’il ne combattait que pour l'amour d’elle. 

Lmiv. Cette princesse, qui craignait son emportement 
et son désespoir, s’enfuit dans le tombeau qu’elle avait con- 
struit ; et ayant abattu la herse qui le fermait et qui était for- 
tifiée par de bons leviers et de grosses pièces de bois, elle 
envoya porter à Antoine la nouvelle de sa mort. Antoine, 
qui la crut vraie, se dit à lui-méme : « Qu’atlends-tu de plus, 
U Antoine? La fortune te ravit le seul bien qui te faisait ai- 
« mer la vie. « En disant ces mots, il entre dans sa chambre, 
détache sa cuirasse, et après l’avoir entr’ouvi'rte : « Cléopâtre, 
« s’écria-t-il, je ne me plains pas d’êire privé de toi, puisque 
« je vais te rejoindre dans un instant; ce qui m’afflige, c’est 
4( qu’un empereur aussi puissant que moi soit vaincu en cou- 
« rage et en magnanimité par une femme, a 11 avait auprès 
de lui un esclave fidèle, nommé Éros, à qui depuis long- 
temps il avait fait promettre qu’il lui donnerait la mort au 
premier ordre qu’il en recevrait. Éros, soinnié de sa pro- 
messe, tire son épée, et se lève comme pour frapper Antoine; 
mais, détournant la tête, il s’en p.erce lui-méme et (ombe 
mort à ses pieds. « Brave Éros, s’écrie Antoine, ce que tu 
« n’as pas eu la force de faire sur moi, tu m’apprends, par 
« ton exemple, à le faire moi-même. » En même temps il sc 
plonge l’épée dans le sein et se laisse tomber sur un petit lit. 
Mais le coup n’était pas de nature à lui donner une prompte 
mort; et le sang s élant arrêté après qu’il se fut couché, il 
reprit ses sens et pria ceux qui étaient auprès de lui de l’a- 
chever; mais ils s’enfuirent tous de sa chambre, le laissant 
s’écrier et sc débattre, jusqu’à ce que Diomède, le secrétaire 
de Cléopâtre, vint, de la part de cette princesse, pour le faire 
porter dans le tombeau. 

LXXXY. Antoine, appicnaiitqu' elle vivait encore, d' niaiide 
inslamment à ses esclaves de le transporter auprès d’elle ; 
et ils le portèrent sur leurs bras à l'enti ée du tombeau. Cléo- 
pâtre n’ouvrit point la porte; mais elle parut â une fenêtre, 
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d’où elle descendit des chaînes et des cordes avec lesquelles 
on l’attacha, et à l'aide de deux de ses femmes, les seules 
qu’elle eût menées avec elle dans le tombeau, elle le lirait à 
elle. Jamais, au rapport de ceux qui en furent témoin^ on 
ne vit de spectacle plus digne de pitié. Antoine, souim* de 
sang et n’ayant plus qu’un reste de vie, était tiré vers celte 
fenêtre; et, sc soulevant lui-inéiiic autant qu’il le pouvait, il 
tendait vers Cléopâtre ses mains défaillantes. Ce ii’élail pas 
un ouvrage aisé pour des leniiiics que de le monter ainsi : 
Cléopâtre, les brasroidis elle visage tendu, lirait les cordes 
avec effort, tandis que ceux qui étaient en bas J’tncoura- 
geaient de la voix, et raidaient autant qu’il leur était possi- 
ble Quand il (iit introduit dans le tombeau et qu elle 1 eut 
fait coucher, elle déchira ses voiles sur lui, et, se frappant 
*le sein, se meurtrissant elle-même de ses mains, cUe lui es- 
^lyait le sang avec son visage quelle collait sur le sien, 1 .ip- 
pelait sou maître, son mari, son empereur : sa compa.NMon 
pour les maux d’Antoine lui faisait prestpic oublier les siens. 
Antoine, après l’avoir calmée, demanda du vin, soit qu’il eût 
réellement soif, ou qu’il espérât que le vin le ferait mourir 
plus promptement*. Quand il eut bu, il exhorta Cléopâtre à 
s’occuper des irioyeiis de sûreté qui pouvaient se concilier 
avec son honneur, et à se lier à Proculéius plutôt qu’à au- 
cun autre des arnis de César. Il la conjura de ne pas s’aftligcr 
pour ce dernier revers qu’il avait éprouvé, mais au con- 
traire de le féliciter des biens dont il avait joui dans sa vie, 
du bonheur qu’il avait ou d’être le plus illustre et le plus 
puissant des hommes, surtout de pouvoir se glorifier, à la 
fin de ses jours, qu’étant Ilomaiii, il n’avait été vaincu que 
par un Itoiiiain. 

LXXXVI. En achevant ces mots, il expira, au inoment 
môme que Proculéius arrivait, envoyé par César; car aussitôt 
qu’AiUoine, après s'être frappé de son épée, eut été porté 

* Dans le sixu^ine livre de VlUade d’Homére, Hectoi rnilré dans 'lioie refuse 
le vm (niiléciibe lui preH'iile, parce qu'au lien de le furlifier, dil-il, il l’alTal- 
blirail encore, dans l’étal de falii^ue ou il éUit. 



AKTOrurE. 


chez Cléopâtre, Dercétéus, un de ses gardes, prit l’épée, et, 
la cachant sous sa robe, sortit seorètemeiit du palais et cou- 
rut chez César, à qui il appni la mort d'Antoine^ en lui mon- 
trant répéü teinte de sang. A cette nouvelle, César, s’étant.re- 
tiré au fond de sa tente, donna des larmes à la moit d'un 
homme son allié, son collègue à l'empire^ avec lequel iluvait 
partagé les pénh deitant de conibals et le inaniainent de tant 
d'affaires politiques; appûlant ensuite ses amis, et leur fai- 
sant la lecture des lettres qu’il avait éciites à Antoine, et des 
réponses (ju’il en avait reçues, il leur montra qu’à destpro» 
positions toujours justes et raisonnables Antoine n' avait ja- 
mais répondu qu’avec beaucoup d’eniporlenieiit et de fierté. 
Alors il envoya Proculeius au palais, en lui recommandant 
-de prendre, s’il lui était possible, llléopâlre vivante; car, 
outre qu’il craignait la perte des trésors de celle reine, rien 
ne lui paraissait plus glorieux, pour lui, que de la faire ser- 
vir d’ornement à son tiriomphe. Mais ollt* ne voulut pas ac 
remettre entre les mains de Proculéius; elle eut seulement 
avec lui un long entretien à la porte du tombeau, en dehors 
duquel se tenait Proculéius, et dont l’entrée, iorlement bar- 
ricadée -en dedans, pouvait cependant donner passage à la 
VOIX Dans civile conversation, Cléopâtre demanda le.royaume 
d’Égypte pour scs enfants , et Proculeius revliorla à mettre 
sa confiance en César, et à s’en rapporter à lui de tous ses 
intérêts. 

LXXXYII. Proculéius, qui avait bien observé des disposi- 
tions du heu, en fit son rapport à César, qui envoya Gallus à 
Cléopâtre pour lui parlei encore. Gallus, qui ne s’entretint 
avec elle qu’à travers la porto, ayant à dessein prolongé la 
conversation, Proculéius pendant ce lemps-là approcha une 
échelle de la muraille et entra par la méme fenêtre qui avait 
servi aux femmes de Cléopâtre à introduire Antone dunsJe 
tombeau; suivi de deux officiers qui étaient entrés aveedui, 
il descendit au bas de la porle, où Cléopâtre n’était attentive 
qu’à ce que lui disait’Gallus. Une des femmes qui étaient eii- 
ftMinécb avec elle, les ayant vus? t Malheureuse Cléopâtre, 
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ff s*£ cria-t-elle, tous voilà prise Tuante! » à ces mois la 
reine sc retourne, et, voyant Proculéius, elle veut se iVapper 
d’un poignard qu’elle portait toujours à sa cGiuUire , mais 
Proculéius courant à elle et la prenant entre scs bras : «^léo- 
a pâtre, lui dit-il, vous vous faites tort à vous-inéine, et tous 
(( ôtes injubtt' envers César, à qui vous voulez ôter la plus 
(( belle occcihion de faire éclater sa douceur; vous donneriez 
« beu de calomnier le plus clément des empereurs, en le fai- 
« sanl passeï' pour un homme sans pitié et implacable dans 
« ses ressentiments, n En même temps il lui été le poignard 
de la main, cl bceoue sa robe, pour s assurer (pi’elle n’y avait 
pas caché do poison. Cé<ar envoya auprès d’elle Epuphro- 
dite, un desob altraneliis, qu’il cliargea de la gardei avec le 
plus grand soin, de \eillerâce quelle n'attanlâl pas à sa via, 
et de lui accorder d’ailleurs tout ce qu’elle ipoin rail désirer. 
% LXXXVIII. César entra dans Alexandrie, en s'eniNdoiiant 
avec le philosophe Anus, qu’il tenait par la main, aliii que 
cette distinction singulière lui attirât plus d’honneur et de 
respect de la }Kirt de ses Goncilayens 11 sc rendit au gym- 
nase, et muiila sur un tribunal qu'on avait dressé pour lui. 
Tous les Alexandrins, saisis de Irayeur, s’étant jetés à ses 
pieds, César leur ordonna de ee relever « Je pardonne, dit- 
« il, au peuple d’Alexandrie toutes dos taules dont il s'eâl 
i rendu coupable, prciinéremenl, par respoevt pour Aloxun- 
« dre, son l’ondaleur; en second lieu, par admiration pour 
(( la grandeur et la beauté de la ville; troisièmement, enfin, 
« pour faire plaisir au philosophe Arius, mon ami. » Tel fut 
le lémoignoge honorable qu’Arius reçut de César. Ce philo- 
sophe Lui deni inda grâce pour plusieurs diabitants, en parti- 
culier pour Philostrate, le plushebile des philosophes de son 
temps â parler sans préparation,™» qui se donnait fausse- 
ment pour un disciple de l'Académie.iCésnr, qui détestait «es 
mœurs, rejetait les prières d’ Arius; ma» Philoslralo, couvert 
d’un manteau noir, et avec sa barbe blanche, qu’il avait 
laissé croître à dessein, suivait toujours Arius, en lui répé- 
tant ce vers ; 
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iet vrais sages toujours s'intéressent aux sages. 

César, qui l’enlendil, et qui voulut plutôt mettre Arius à l’a- 
bri de la haine que délivrer Philoslrate de ses craintes, lui 
accorda sa grâce. 

bXXXlX. Des enfants d’Antoine, Anlyllus son tils ainé, 
qu’il avait eu de Fulvie, fut livré par Théodore, son précep- 
teur, et mis à mort ; les soldats lui ayant coupé la tète, Théo- 
dore prit une pierre de très-grand prix que ce jeune homme 
porlait au cou et la cousit à sa ceinture. Il niait ce vol; mais 
on trouva la pierre sur lui, et il fut attaché à une croix. Cé- 
sar, ayant fait mettre sous une sûre garde les eiilanls de Cléo- 
pâtre avec leurs gou\erneurs, fournil honorablement à leur 
enlretien Césarion, quon disait fils de César, avait été en- 
voyé par sa mère en Ethiopie avec de grandes richesses, et 
de là dans l’Inde. Son précepteur, noniiné llliodon, digne 
émule de Théodore, lui persuada de s’en relourner à Alexan- 
drie, où César, lui disait-il, le rappelait poui lui donner le 
royaume d’Égypte, Comme César délibérait sur ce qu’il de- 
vait faire de ce jeune homme, on prétend qu’Aiius lui dit : 

Celle pluralilô de Césars n'est pas bonne ' 

César le fil mourir peu de temps après la moi t de Cléopâtre. 
Plusieurs l’ois et plusieurs capitaines demandèrent le corps 
d’Antoine pour lui rendre les honneurs funèbres; mais César 
no \oulut pas eu priver Cléopàlre, il lui permit inéiiie de 
prendre pour ses lunérailles tout ce quelle voudrait; elle 
l’enterra de ses propres mains, avec une magiiifieence royale. 

XC. L'exces de son affliction et les douleurs qu'ellesoullrail 
depuis que les coups dont elle s’était mcuiTne avaient en- 
llammé sa poitrine lui ayant cau é la fièvre, elle saisit volon- 
tiers ce prétexte pour ne point manger, et pouvoir, sans ob- 
lacle, se laisser mourir, en ne prenant point de nourriture. 
Elle avait pour médecin ordinaire Ohmpus, à qui elle commu* 

* Ce vers est une parodie d’un vers d’Homère qui dil, Inade, liv. H, que la 
pluralité des rois n'est pas bonne. Ce mot Tut funcslc à Césarion cl lui coula 
ia vie. 
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niqua son dessein, et qui lui donna ses conseils et scs secours 
pour l’aider à se délivrer de la vie, comme il la consigné 
lui-méme dans Thisloire qu’il en a écrite. César, qui soup- 
çonna ce qu'elle voulait faire, employa les menaces^oui 
l’en détourner, en lui faisant tout craindre pour scs eimints. 
Ces menaces et ces craintes furent connue des macliines qui 
forcèrent sa résistance, et elle se lai&sa traiter comme on 
voulut. Peu de jours après, César alla la voir pour lui parler 
et la consoler : il la trouva couchée sur un petit lit, dans un 
extérieur fort négligé. Quand il entra, quoK|u'elle n’eût 
qu’une simple liiuKjUi*, olle^saula pinmptemcut à bas de son 
ht, et courut se jeter à ses genoux, le \is.ige homhleufent 
défiguré, les cheveux épars, tous les traits altéri’s la xoix 
tremblante, les yeu\ presque élemls à loi ce d’avoii versé de« 
larmes, et le sem meuitri des coups qu elle s’et.iit donnes; 

son corps enfin n’ètait pas en meilleur étal que sou es- 
prit, Cependant sa grâee naturelle et l.i fierté que sa beauté 
lui inspirait, ri’étaienl pas entièrement éteintes, et du fond 
même de cet abaltenieiil où elle était rétliiile il siolait des 
(r.nts pleins de vivacité, qui éclataient daiib tous les mouve- 
ments de son visage 

XCl César l'avant obligée de se remellre au ht, et s’ôtant 
assis auprès d elle, elle entreprit de se justifier, en re|i*l.îiil 
tout ce qui s’était fait sur la nécessite des circonslanees et 
sur la crainte que lui inspirait Antoine. Mais comme elle se 
vit arrêtée sur chaque article, et convaincue par les faits mê- 
mes, elle ne songea plus qu’à exciter sa compassion, et eut 
recours aux prièn^s pour laisser croire qu’elle avait un grand 
désir de vivre. Klle finit par lui renu'llre un étal de toutes 
ses richesses. Sélcucus, un de ses trésoriers, lui avant re- 
proché d’en cacher une partie, elle se leva, le sai*-!! par les 
cheveux et lui donna plusieurs coups sur le visage César, 
qui ne put s’empêcher de rire de son empoitiuienl, avant 
voulu l<i calmer . « N’esl-il pas horrible, César, lui dit-elle, 
a que, lorsque vous avez daigné venir me voir et rue parler 
« dans l élal déplorable où je me trouve, mes propres do- 
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c mestiques viennent me faire un crime d avoir mis en ré» 
« serve quelques bijoui de femme, non pour en parer une 
t •nalheurcuse comme moi, mais pour faire quelques légers 
a présents à votre sœur Octavie, et à Livie votre épouse, 
« afin de m'assurer par leur protectioon votre clémence et 
I votre bonté? » Ce discours fit plaisir à César, qui ne douta 
plus qu elle n*eût repris l’amour de la vie : il lui donna tout 
ce ^qu elle avait réservé de ses bijoux; et, après lui avoir tpro- 
mis que le traitement qu’elle recevrait irait au delà même 
de ses espérances, il la quitta, persuadé qu’il d'avait trompée, 
mais étant lui»méme sa dqpe. 

XCll. César avait eu nombre de ses amis un jeune homme 
de la plus haute naissance, nommé Cornélius Dolabella, qui, 
sensible aux malheurs de Cléopâtre, lui avait promis, à sa 
prière, de lui donner avis de tout ce qui se passerait; il lui 
manda donc secrètement que César, qui se disposait à s’en 
retourner pur terre à travers la Syrie, ^devait la faire partir 
dans (rois jours avec ses enfants. Sur cet avis, elle demanda 
el oblinl de César la permission 'd'altor faire des effusions fu- 
nèbi'cs sur le tombeau d'Antoine. Elle s'y fit porter; et, sc 
jetant sur ce tombeau, en présence de ses femmes : « Mon 
« cher Antoine, 6’écria^UeHe,4i’y a peu de jours que je t'ai 
4 déposé, avec des mains «encore libres, dans ce dernier 
« asile; aujourd’hui je vieiK (faire ces libations sur lesttristes 
4 restes, captive et gardée :à vue, afin que je ne puisse défi- 
a gurer par mes coups et par mes gémissements ce corps ré- 
duit ù l’esclavage, et (réservé pour une pompe fatale où 
4 l’on va imonipher «de ‘loi. N’attends pas de Cléopâtre d'au- 
« (très honneurs que oes libations funèbres : ice -sont les der- 
m nières qu elle l’offrira, puisqu’on veut l’arracher^ d’auprès 
« (de ( 01 . Tant que nous avons vécu, rien n’a pu nous séparer 
(( l’un de l’autre; maintenant nous allons être éloignés par 
« la mort des lieux de notre noissanoe. Romain, lu resteras 
« sous dette (terre dlÉgyple; et moi, malheureuse, je serai 
4 enterrée en Italie, moins malheureuse cependant de hêtre 
§ dans les lieux où tu es mé. Si des diaux de iton ipays ont 
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4 quelque force et quelque pouvoir (car les nôtres nous ont 
(( trahis), n’abandonne pas ta femme vivante; ne souflro pas 
« qu'on triomphe de toi en la menant en triomphe; caclie- 
a moi dans cette terre, avec toi ; laisse-moi porta^ ta 
« tombe : des maux innombrables qui m'accablent, le pins 
c grand, le plus affreuK pour moi, a été ce peu de temps que 
« j'ai vécu sans loi. » 

XCIIl. Après avoir ainsi exhalé ses plaintes, elle couronna 
le tombeau de fleurs, l’embrassa, et cooirnanda qu'on lui 
préparât un bain Quand elle l'eut pris, elle se iml à laide, 
où on lui servit un repas magnifique, pendant lequel it vint 
un hotiiiiie de lu campagne qui portât un panier. Les gatvloe 
lin ayant dimiandé ce qu’il portail, le pav'sa» ouvrit le pa^ 
mer, écart a les i'etnUes, et leur ‘fit voir qu’il plein de 
ligues. Les gardes ayant adinu'é leur gnosseurei leur tien iité, 
^ei homme on souriant los invita d’on premlre; son aii de 
franchise écaila lout aoupçfin ^t on le lama entrer. CléopA^ 
Ire, après le dîner, prit ses fabloUes, où elle avait écrit une* 
lettre pour Ci'sur, et après les avoir caobetéos, elle les lui 
envoya; eubuite ayanl iail sortir tous ceux qui étaient dans 
son appai'tcmoiU, excepté ses deux lemines, elle lerma la 
porte sur elle. Lorsque César eut ouvurt la lettre, les prières 
vives et touchantes par lesquelles Cléopâtre lui doinaiidait 
d’ëtre enterrée auprès d’Antoine lui firent connnitre ce 
qu’elle avait tait : il voulut ^d’abord courir A son secours; 
mais il se contenta d’y envoyer au plus tôt pour voir ce <{ui 
s’étail passé La mort de Cleopétre fut prompte, car les gens 
de César, malgré leur diligence, trouvèrent les gordos à lem- 
poste, ignorant encorece qui venait de se passer. Ils ouvrirent 
les portes, et la trouvèrent sans vio, couchée sur ^un lild’or et 
vêtue descb habits royaux. Eleues' de UKfeiirimes, l’une, nom- 
inéo Iras, était morte à ses pieds; l’autre, qui s’appelait 
Charmion, déjà appesantie par des approches de la mort, et 
ne pouvant plus se soutenir, lui arrangeait encore le dia- 
dème autour de la tète. Un des gens de César lui ayant dit 
en colère : t Voilà qui est beau, Gbannioii! — Oui, répondit- 
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f jelle, très-beau et digne d’une reine issue de tnnt de rois. » 
iVpitirr peu de mots, elle tomba morte au pied du lit. 

'«OV. On prétend qu’on avait apporté à Cléopâtre un aspic 
BOUS ces figues couvertes de feuilles; que celte reine l’avait 
ordonné ainsi, afin qu’en prenant des figues elle fût piquée 
par le serpent sans quelle le vît; mais l’ayant aperçu en dé- 
couvrant les figues : « Le voilà donc! » s’écria-t-elle; et en 
même temps elle présenta son bras nu à la piqûre. D’antres 
disent qu’elle gardait cet aspic enfermé dans un vase, et que, 
l’ayant provoqué avec un fuseau d’or, l'animal irrité s’élança 
sur elle et la saisit au bras. Mais on ne sait pas avec certi- 
tude le genre de sa mort. Le bruit courut même qu’elle met- 
tait toujours du poison dans une aiguille à cheveuv qui était 
creuse, et qu’elle avait dans sa coiffure. Cependant il ne pa- 
rut sur son corps aucune marque de piqûre, ni aucun signe 
de poison; on ne vit pas même de serpent dans sa chambre : 
on disait seulement en avoir aperçu quelques traces près delà 
mer, du côté où donnaient les (fenêtres du tombeau. Selon 
d’autres, on vit sur le bras de Cléopâtre deux légères mar- 
ques de piqûre, à peine sensibles : et il paraît que c’est à ce 
signe que César ajouta le plus de foi; car à son triomphe il 
fit porter une stitue de Cléopâtre dont le bras était entouré 
d’un aspic Telles sont les diverses traditions des historiens. 
César, tout fâché qu’il était de la mort de celte princesse, 
admira sa magnanimité; il ordonna qu’on l’enterrâl auprès 
d’Antoine, avec toute la magnificence convenable à son rang; 
il fil faire aussi à ses deux femmes des obsèques honorables. 
Cléopâtre mourut à l’âge de trente-neuf ans, après en a\oir 
régné vingt-deux, dont plus de quatorze avec Antoine, qui 
avait à sa mort cinquante-trois ans, et, suivant d autres, cin- 
quantc-six. Les statues d’Antoine furent ahollueb, mais colles 
de Cléopâtre restèrent sur pied : un certain Archihius, qui 
avait été un des amis de cette reine, donna mille laKuis* à 
César afin qu’elles n’eussent pas le même sort que celles 
d’Antoine. 


' Cimi millions de noire monnaie. 
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XGV. Antoine laissa sept enfants de ses trois femmes: An- 
lyllus, l'ainé de ceux qu’il avait eus de Fulvie, fut le seul que 
César fit mourir; Octavie prit les autres, et les fil élevél^aveo 
les siens. Elle maria la jeune Cléopâtre, fille de la reine de ce 
nom, à Juba, le plus aimable de tous les princes. Elle pro- 
cura au jeune Antoine, second fils de Fulvie, une si grande 
fortune, qu’ajjrés Agrippa, qui tenait le premier rang auprès 
de César, et après les fils de Livie, qui occupaient le bccond, 
il était le troisième en puissance et en crédit. Octavie avait 
eu de Marcellus, son premier mari, deux filles et un tils, 
nommé aussi Marcellus, que César adopta et choisit pour son 
gendre. Il fil épouser à Agrippa une des filles d 'Octavie Le 
jeune Marcellus étant mort peu de temps après son rnariageO, 
et César ne pouvant pas clfèisir facilement parmi scs amis un 
ifctre gendre qui méritât sa confiance, Octavie lui proposa de 
donner pour femme à Agrippa, qui répudierait sa tille, la 
veuve de Marcellus César d’abord, et ensuite Agrippa, ayant 
agréé cette tuoposilion, Octavie reprit -a fille, qu’elle maria 
au jeune Antoine, et Agrippa épousa la fille de César. 11 res- 
tait deux filles d’ Antoine et d’Üclavie, dont l’une fut mariée 
à Domitius Énobarbus, et l’autre nommée Antonin, aussi cé- 
lèbre par sa beauté que par sa vertu, épousa Drusus, fils de 
Livie et beau-fils de César. De ce mariage naquirent Gcrrna- 
nicus et Claude, qui fut depuis empereur. Des fils de Gcrma- 
nicus, Cuius, après un règne fort court, qu’il signala par sa 
demcncc, fut tué avec sa femme et sa fille. Agrippine, qui 
de son mari Doinilius Enobarbus avait uii fils nommé Lucius 
Domitius, épousa en secondes noces l’empereur Claude, qui 
adopta le fils de sa femme, et le nomma Néron Germanicus. 
C’est celui qui a régné de nos jours, qui a fait périr sa mère, 
et (|uj, par ses débauches et ses extravagances, a été sur le 
point de renverser l’empire romain, 11 était le cinquième 
descendant d’Aulome. 

• (.'esl ce jeune Marcellus, si chéri et si rcifrclté (tes Uomains, et que Virgile 
a eêlébré dans des vers si toucbaniJi et st connus. 
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BARALL&DB DB‘ DâHjÉTOiüS BT «'ANTOINE 

l. D’a{?rè8 les vicissitudes (pie Démétrius et Antoine ont 
éprouvées dans leur fortmicv considérons-les d’abord dans 
ce haut deg;ré de puissance et de gloire auquel Us se sont 
élevés. DéiJiétrius le tvoava tout acquis par son père Anti- 
gone, le plus puissant des successeurs d’Alexandre, qui avait 
parcouru et soumis la plus grande partie de l’Asie lorsque 
Déinétrius était à peine sorti de l'enfance. Antoine, né d'un 
père honnête d’ailleurs, mais qui, n’ayant jamais fait la 
guerre, ne lui avait laissé aucun moyen de s’illustrer, osa 
cependant aspirer à la puissance de César, à laquelle sa 
naissance ne lui donnait aucun droit ; il succéda aux travaux 
et aux (‘xploits du dictateur, et par ses seules ressources il 
parvint à un si haut point de grandeur, que l’empire loniaiii 
ay.mt été divisé en deux parties, il prit la plus considérable; 
que souvent, quoique absent de l'armée, il vainquit les Par- 
llies par ses lieutenants, et repoussa jusqu'à la mer Cas- 
pienne les nations barbares répandues autour du mont Cau- 
case. Les reproches môme qu’on lui fait sont des témoignages 
de sa grandeur Antigone avait regardé comme un grand 
avantage pour Déinétrius de lui faire épouser, malgré la dis- 
proportion de l’ége, Phila, fille d’Aiilipater ; ce fut une tache 
pour Antoine que d’épouser Cléopâtre, qui par sa puissance 
et sa splendeur surpassait tous les rois de son temps, Arsace 
seul excepté mais il était devenu si grand, qu’on le jugeait 
d’une plus haute fortune que celle où il aspirait lai-inême. 

H. Si on les juge sur les motifs qui les élevèrent tous deux 
A l’empire, Déinétrius sera sur ce point â l’abri de tout re- 
proche : il régna sur des peuples accoutumés à la monarchie 
et qui demandaient eux-mêines-des rois; mais on ne peut dis- 
culper Antoine du reproche de violence et de tyrannie pour 
avoir réduit en servitude le peuple romain, qui venait depuis 

* Ce 1 (.'jn-oclu; lornbjil moins sur la granileur personnelle U’Anloine que sur 
rc!U- a* s Iloinaiiis. Tüul autre capitaine qui l'eût épousée aurait été égale- 
ment blAiiié. 
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peu de s affrendiir du gouYernemenI: monarchique de César. 
kinsi le plus grand, le plus éclatant des exploits d’Antoine, 
sa guerre contre Brutus et Cassius, eut pour objet de ^\cr 
de la liberté sa pairie et ses concitoyens. Déméiriiis, avant 
les revers funestes qu’il éprouva, s’était sans cesse occupé 
de rendre libres les villes de la Grèce et d’en chasser les 
garnisons étrangères : bien différent d’Antoine, qui se faisait 
honneur d’avoir tué dans la Macédoine ceuv qui avaient af- 
franchi Borne de la servitude. 11 est dans Antoine ufte qua- 
lité digne d’éloges, c’est sa libéralité et sa magnitic»we dïUîN 
les dons qu’il faisait ; mais sous ce rapport même Bérnétruis 
est si fort au dessus de lui, qu’il donna encore plu à en- 
nemis que les anus d’Antoine ne reçurent de lut. ta itiainere 
généreuse dont Ihuttis t^ut enterré fit iionneur a Aiiltnne; 
dhiis Üèinétnus accorda les honneurs de la sépiilfuro à ! ms 
ceux de ses ennemis qui étaient restés sur le champ de ba- 
taille, et il renvoya à Plolémée tous ses prisonniers coniMés 
de [irésents. 

lit. Ahusnil l’un et l’autre de leur fortune, ils se plon- 
gèrent dans le luxe et dans les plaisirs ; mais on ne salu ait 
reprocher à Déiiiétrius que, dans le sein niéiiic des débauchés 
et des voluptés, il ait laissé échapper aucune occasion de se 
signaler par de giands exploits; les plaisirs n’èt.nenl pour 
lui que les ressoul■cc^ (b; son loisir ; et la courli>ane Lami.i 
ne servait, comme celle de la fable, qu’à l’amuser ou à l’eii- 
doniiir. Lorsqu’il taisait ses préparatifs pour la guerre, sa 
pique n’ctait pas entourée de lierre, son casque n’exbalait 
pas 1 odeur des parlums, il ne sortait pas de rapparleincnt 
des femmes pour aller aux combats, respirant la joie et tout 
brillant de volupté ; mais, laissant se reposer les choeur*" de 
dallée, et renoiii,*aiit à tous les divertissements bacinques, il 
devenait, pour me servir de l’expression d’ Euripide, 

Le disciple zclé de riiomtcide .Mars. 

Jamais m les plaisirs ni la paresse n’ont causé scs^e^e^s : 
Antoine, au Cüiilraire, imitant Hercule, tels que les peintres 
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nous le représentent, dépouillé par Omphale de sa massue 
et de sa peau de lion, fut souvent aussi dépouillé de scs 
armes par Cléopâtre, dont les caresses séduisantes lui firent 
plusieurs fois abandonner les expéditions les plus nécessaires 
et les plus belles occasions d’acquérir de la gloire, pour aller 
s’amuser avec elle et perdre un temps précieux sur les ri- 
vages de Ganope et de Taphosiris. Knfin, comme un autre 
Pans, il quittait le champ de bataille pour aller se jeter 
dans ses bras; surpassant même en lâcheté Pâris, qui ne 
se réfugia dans l’appartement d'Hélène qu’après avoir été 
vaincu^, Antoine, pour suivre Cléopâtre, prit honteusement 
la fuite, et abandonna une victoire assurée. 

IV. Déiiiétrius épousa plusieurs femmes, par un usâge que 
la loi ne défendait pas, et que Philippe et Alexandre avaient 
introduit parmi les rois de Macédoine. Lysimachus et Plolé- 
iriée le suivirent aussi, mais du moins il traita toujours avec 
beaucoup d’égards les femmes qu’il avait épousées. Antoine 
eut deux femmes à la fois, ce qu’aucun Romain n’avait osé 
faire avant lui ; il chassa la femme romaine qu’il avait épou- 
sée légitimement, pour s’attacher uniquement à une étran- 
gère avec laquelle il s était uni, au mépris des lois. Aussi 
n'arriva-t-il aucun malheur à Péniétrius de ses divers ma- 
riages : celui de Cléopâtre fut pour Antoine la source des 
plus grands maux. A la vérité, dans toute la vie d’Antoine, 
011 ne voit pas d’impiété pareille à celle dont Démétrius se 
ii'iidit coupable ,dans ses débauches. Les historiens disent 
qu’on ne laissait entrer aucun chien dans la citadelle d’A- 
thènes, parce que cet animal s’accouple publiquement , mais 
ce fut dans le temple de Minerve que Démétrius s’unit à des 
prostituées et qu’il corrompit des femmes d’une condition 
honnête. D’ailleurs, Je vice qu’on croirait le moins alliablo 
avec le luxe et les voluptés, je veux dire la cruauté, s’asso- 
ciait aux plaisirs de Deinéirius. Il n’empécha pas, ou plutôt il 
causa la perte du plus beau et du plus sage des jeunes gens 

* Plularque fait ici allusion au combat de l’&riii et de Méni^Ias, la Un da 
troisième livre de Vlliade. 
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d'Athènes, qui préféra à Tinfamie la mort la plus cruelle. 
En lin mot, si Antoine se nuisit à lui-même par son intem- 
pérance, celle de Démétrius fut funeste à bien d’aulreip 

V. Démétrius se montra toujours irréprochable envers ses 
parents. Antoine, pour obtenir la mort de Cicéron, sacrifia 
le frère même de sa mère : action si cruelle et si détestable, 
qu’à peine pourrait-on la pardonner à Antoine, quand môme 
la mort de Cicéron aurait été le prix de la vie de son oncle. 
Ils violèrent l’un et l’autre la foi qu’ils avaient jurée, l’un en 
arrêtant Artabaze ' prisonnier, l’autre en faisant massacrer 
Alexandre. Mais du moinsAntoine en avait un prétexte plau- 
sible dans la trahison d’Artabaze, qui l’avait abandonné dans 
la Médie ; au contraire, Démétrius, s’il faut eu croire plu- 
sieurs historiens, supposa de fausses accusations pour justi- 
ce ce meurtre; il calomnia un prince innocent, et se\enfïea, 
non des torts qu’il avait reçus, mais de ceux qu’il a^alt eus 
lui-même. 

VI. Démétrius ne dut qu’à lui seul ses grands exploits ; An- 
toine n’eut des succès que lorsqu’il ii’était pas à la tête de 
ses armées, et ce fut par ses lieutenants qu'il remporta ses 
plus illustres victoires. Tous deux détruisirent eux-mêmes 
leur fortune, mais par des causes différentes : l’un fut aban- 
donné par les Macédoniens; l’autre abandonna son année, 
prit la fuite, et trahit ceux qui s’exposaient pour lui aux plus 
grands dangers. Ainsi la faute de Démétrius est de s’être fait 
des ennemis de ses propres soldats; celle d’Antoine, d’avoir 
trahi l’affection et la fidélité singulière que les siens avaient 
pour lui. 

Vil. On ne peut louer la mort de fun ni de l’aulro, mois 
celle de Démétrius est la plus blâmable : il souffrit d’être 
fait prisonnier, et ne rougit pas de gagner trois ans de vie 
pour les consumer dans les débauches de la table, et de 
s’apprivoiser à laseivitudc, comme les animaux qu’on en- 
ferme dans les loges. Antoine mourut avec lâcheté; ses der- 

* C'est le mArne qu’il a nommé Artavasde dans la Vie cT Antoine, 


IV. 



m wit 

nlm moments sont misérables et honteux, mois du «unos il 
sorlU de la vie avant que* son eoaemi, devint le maître 
corps ^ 
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I. Services rendais par l*AcadéniiB au» Oreos en fonmanl Sion, uvi Somatn^ 
en formanl Brulu^, — 11. Traits généraux de conformiié entre Dion et Bru- 
tus — III. Denys s’empare de la, tyrannie de Syracuse Faveur de Dion au- 
près de lui. — lY. Caractère de Dion. Avantages qu'il retire de la conversii- 
lion de ITatun. -> Y. Deqys, mécontent des vâ^ilés que lui dit Platon, le fait 
vendre. — VI. Franchise de Dion envers Denys. — VU. Mort de Denys Offre 
que Dion fait a sou üls, qui lui succède. — VilL Les courtisans cherchent, à 
corrompre Denys et à lui rendre Diop suspect. — IX. La sévérité du caractère 
de Dion déiilail à Denys. — X Dion exhorte Denys à l'étude de la philosophie. 

— XI. Nouvelles instances de Diop. auprès du tyran — Xli. II le déiermmo é 
iaiic venir l’ialon en Sicile — XIII. Les ennemis de Dion lui opposent Plii- 
lislus. — XIV Changement que la piésence de Platon r nére sur Denys. — 
XV Les courlisaii') parviennent à rendre Dion suspect au ‘vran — XVI. Il 
l'evilc en, Italie.— XVII Passion de Dcn,ys pour Platon cl pour .. ohilosophie. 

— XVlll Platon retourne en Grèce, et travaille à adoucir raustenlé de Dion 

— XIX. Honneurs qjue Dion reçoit en Grèce — XX. Denys presse ITaloii de 
revenu en Sicile. — XXI Platon retourne à Syracuse — XXll Platon mal- 
traité par Denys, est redemandé par Archytas et lenvoyér en Grèce. — 
XXlll. Denys force la femme de Dion d’épouser Tunoorate. — XXIV. Dion se 
décide à faire la gueirc contre Denys. — XXV. llrassiiie ses lioupcs, ef- 
frayées d'allei en Sicile. — XXVI. Eclipse de lune. Interprétation que la do- 
vut Miltas dorme de ce présage. — XXVll. Horrible tempête dont la Hutte de 
Dion est assaillie. — XXVllI Son arrivée en Sicile —XXIX 11 marche vers Sy- 
racuse. — XXX 11 est joint par plusieurs corps de troupes — XXXI. Les Sy- 
racusains Hoiteiit au-devant de lut. Ttmocrala piend la fuite. — XXXll. Dion 
entie dans Syracuse, oü il est élu capitaine général. — XXXIII Négociations 
icmles de Denys avec les Syracusains. — XXXIV. il attaque subitement la ville, 
«t est repousse avec une grande perle. — XXXV. lellire de Denys, où il tâche 
de rendie Dion suspect aux Syracusains. — XXXVl. Effet qu'elle produit Le 
peuple lui donne Hérailide pour collègue. — XXXVll. Intrigues d'Héraclide 
pour perdre Dion. ~ XXXVlll.^ccu&alion oaloipnieuse de Sosis contre Dion. 

— XXXIX Sosis, convaincu d'imposture, est condamné â mort. — XL Phi- 
listus battu par les Syracusains, pris et, mis â mort. — Xll. Reproches â Yi- 
mée sur ses oalomnieB, et à Épbore sur son amour pour la tyraimie. — 
XLll. Denys s'enfuit. Dion est destitué du commandement par les Syracu- 
sains. — XiÜl. Dion sort de Syracuse. — XLIV. Les Syracusains le poursuv- 
renl et soni repuuâsés deux fois. — XLY. Dion se retire è Léontium ■— 


'On reconnaît dans ce dernier jugement le faux principe que Plutarque, 
contre le sentiment de son Académie, avait adopté sur le suicide, et que nous 
avons eu plusieurs fois occasion de relever 
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XL¥1. capitntne de Denya, surprend Swacuse. — XLV]| La Tille en- 

voie pner Dion do \cnir à son secours — XI vlll. Dion se ài>pose à partflr 
^fxnir Syractise — XLlX. Les eoldtfts de Denys 'comtnenent d*hoirîldes cruan^ 
tés dans Syracuse. - L. Dion arrive devant la ville — M. Vicloire ^Diun 
sur les troupes de Denys. — LH. tléponse de Dion & ses amis if%1 lui con* 
Veillent de faire mourir HérBtîïide *et TliAodote — 1111. Il pardonne A Hé- 
raclide, qui est nommé de nouveau amiral. ^ LiV Nouvelles intrigues 
d'Héiailide contre Dion. — LV Son entreprise pour cliasser Dioh Le Lacé- 
démonien Oésvhis les récdrlcftie. — LVI Le llls de Denys abandimne la ci- 
tadelle — LMl. Dion reprend se femme Arété — LVlll Générosité et mo- 
destie de Dion — LIX Héraclide recommence ses iiiliigues Dion con^étit à 
la mort — LX Tramé perfide de Callipptis éontre Ditm. ^petire qui 

apparafl à Dion Mort de son fils. — LXli. Cal lippus rassure, par plus lorto 
soiiiienls, 1.1 feiiiine et la sœur de Dion — LXHI Dion est tué'plr des IdldBts. 
Emprisonneliienl *ie sa frmmé et de sa Sttttr. — LXIV. GalHpptts estWefttdt 
tué — I.XV Icéies fait inouï ir la femme et la sœur de Dioii. 

M. Dacier 'place l’expulsinn du jeune Denys par Dion A l’an du monde 5885, 
la quatrième année de la lUa' olympiade, l'an de Borne 39B, SFm ans avant J. C. 
— Les éditeurs J’Vrnyol leiifoimcnt Sa vie deptiis la 'première année de 'la 
95* olympiade environ juaqu’A la troisième année de la 106\ 354 ans avant J. G. 

7. Simonid<% mon cher Sosius Sénécion, dit que la ville de 
Troie n’eut aucun ressentiment contre losCorinIhions qui s’é- 
taient unis aux Grecs pour lui faire la guerre ' , parce que 
Glaucus, originaire de Corinthe, coinballait avec zèle pour 
sa défense. I.es Grecs et les Domains n’onl.pas non plus à se 
plaindre de l’Académie, qui les a également favorisés, comme 
vous le verrez dans ce volume, qui contient les Vies de Dion 
et de Brutus. Le premier- reçut les leçons de Platon lui-même ; 
l’autre fut nourri des principes de ce philosophe; et tous 
deux bortireiit, comme d’une môme salle d’exercices, pour 
aller livrer les plus grands combats La ressemblance et, pour 
ainsi dire, la Iratermté de leurs actions ont rendu ce témoi- 
gnage au philosophe qui fut leur guide dans le chemin de 
la vertu, qu’un homme d’État^ pour donner à sa conduite 
politique toute la grandeur et tout l’éclat dont elle est sus- 
ceptible, doit, avec la fortune et la .puissance, unir dans sa 
personne la prudence et la justice. Et l’on ne doit pas s’en 
étonner; car Hippomachua, le inailrc du gymnase, recon- 

* Aristote, dans sa lihélorique, liv. 1, chap. vi, nous a conservé le vers entier 
de Sitnonide : 

Uioii n'en veut point aux habitants '(rÊpli}r& 
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naissait de loin, à ce qu'il assurait, ceux qui avaient fait leurs 
exercices dans sa palestre à la manière seule dont ils rappor- 
taient leurs provisions du marché ^ De même les hommes 
qui ont été bien élevés ont dans toutes leurs actions pour 
compagne la raison, qui met dans leur conduite un accord et 
une harmonie toujours conformes à ce que prescrit la bien- 
séance. 

II. Les accidents de la fortune qu’ils éprouvèrent l’un et 
l’autre, et qui furent moins l’effet de leur détermination que 
la suite des événements, mettent dans leur vie une grande 
conformité. Ils ont péri tous deux avant d’avoir atteint le but 
de leurs entreprises, et sans avoir retiré aucun fiuitde leurs 
grands et nombreux travaux. Mais des divers traits de res- 
semblance qu’ils ont entre eux, le plus étonnant sans doute, 
c’est que les dieux les firent avertir l’un et l’autre de leur 
mort par l’apparition d’un horrible fantôme. Bien des gens, il 
est vrai, n'jeltent ces sortes d’apparilions, et prétendent que 
jamais ni spectres ni esprits n’ont apparu à un homme sensé, 
et que les enfants, les femmes, et les hommes dont la tête 
est affectée par quelque maladie, dont l’esprit est aliéné ou 
le corps altéré, sont les seuls qui admettent ces imaginations 
vaines et absurdes et se frappent de l’idée superstitieuse 
qu’ils ont en eux un mauvais génie. Mdi> si dos liommes aussi 
graves, aussi instruits dans la philosophie, que Dion cl Brutus, 
incapables de se laisser surprendre et entraîner par aucune 
passion, ont été si vivement affectés de l’apparition de ce 
fantôme qu’ils en ont fait part à leurs amis, je ne sais si nous 
ne devons pas adineltrc celte opinion, tout étral^ge qu’elle 
est, que l'antiquité nous a transmise : qu’il existe des démons 
envieux et inéchants qui, jaloux des hommes vertueux, s’op- 
posent à leurs bonnes actions, et portent dans leur esprit 
des troubles et des frayeurs qui agitent et quelquefois même 
ébranlent leur veutu. Ces mauvais génies craignent que si 


* Telle clail la simplicité des mœurs des Grecs : ils allaient eux-mfimes au 
mau’hé, cl en rnppoitaient leurs provisona. On en voit les preuves dans les 
Camcleres de Tliéophraîle 
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ces hommes demeuraient fermes et inébranlables dans le 
bien, ils n’eusseiit en partage, après leur mort, ünyneil- 
leure vie que la leur. Mais ce serait là le sujet d’un traffe par- 
ticulier : dans ce douzième livre de nos parallèles, nous 
allons raconter d’abord les actions du plus ancien des deu\. 

III. Den^s l’ancien, s’étant emparé de la tyrannie de Syra- 
cuse S épousa la fille d’Hermocrate, un des habitants de celle 
ville. Comme sa puissance n’était pas encore bien affermie, 
les Syracusains se révoltèrent contre lui, et exercèrent sur sa 
femme tant d’indignités et tant d’outrages, que, de désespoir, 
elle se donna la mort. Denys, ayant recouvré et mieuv établi 
sa domination, épousa en même temps deux femmes : l'une 
du pays des Locriens, nommée Doris; 1* autre do Syracuse, 
appelée Aristomaque, fille d’Hipparinus, un des principaux Sy- 
r^cusains, et qui avait parlagé le commandement la première 
fois que Denys avait été nommé général des troupes syracu- 
saines H épousa ces deux femmes le même jour, et jamais on 
n’a su laquelle des deux avait été mariée la première Tout le 
reste de sa vie, il témoigna constamment à l’une cl à l'autre 
la môme al Ici lion ; elles iiKingeaient toutes deux ensemble à 
sa tal)l(‘, et passaient la nuit avec lui chacune à son tour. Le 
peuple de Suacuse Aouluit que celle de son pays eût la préfé- 
rence sur réti angère ; mais l’avantage que la Loenenne eut 
de donner la première un fils à son maii la soutint contre la 
prévention qu’avait fait naître son origine. Aristomaque fut 
longtemps sans devenir mère, quoique Denys désirât si fort 
d’en a^ol^ des enfants, qu’il lit mourir la mère de Doris, l’ac- 
cusant d’einpêidier par des sortilèges Aristomaque de devenir 
grosse. Dion était frère d’Aristoinaque, et cette parenté lui 
attira d’abord de la considération de la part de Denys ; dans 
la suite, le grand sens dont il donna des preuves le fit aimer 
et recbcrclier du tjrari pour son propre mérite. Outre les au- 
tres témo gnages que Denys lui donna de son estime, il or- 
donna à ses trésoriers de remettre à Dion tout l’argent qu’il 

* Don) 6 Vancif’n, père de Denys le jeune, s’empara de la tyrannjo la qua- 
tiicme année de la 93* olympiade, quatre cent trois ans avant J. C. 

20 
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leur demanderait, à condition seulement de Venir lui dire le 
jour môme ce qu’ils lui auraient donné. 

IV. Dion était d'un naturel lier, magnanime et courageux. 
Ces qualités s’accrurent encUre en lui dans un voyage que 
Platon Ht en Sicile, par un bonheur vraiment divin, et auquel 
la prudence humaine n’eut aucune pari. *11 faut plutôt croire 
qu’un dieu, qui jetait de loin le fondement de la liberté des 
Syracusains ci préparait la ruine delà tyrannie-, ametia Pla*- 
ton d’Italie à Syracuse, et ménagea à Dion le bonheur de l’en- 
tendre. Sa grande jeunesse le rendait plus propre à s’instruire 
et plus prompt à saisir les préceptes de vertu données par 
Platon qu’aucun des disciples 'de ce philosophe. C’est le té- 
moignage que lui rend Platon lui-méme, ‘et ses actions Cn 
sont encore une meilleure preuve. Élevé dans le pdlais d’un 
tyrio^ formé à des mœurs serviles, à uiie vie lAche et timide, 
oujours entouré d’un faste insolent, nourri dans un luxe 
effnÊttié, rassasié de ces délices et de ces voluptés ‘dans les- 
quelles on place le souverain bien, il n’eut pas plutôt goûté 
les discours de Platon et les leçons de sa sublime pbiloso- 
pliÎÉi^ique son ôme fut enflammée d’amour pour la vertu. La 
fucililè^ave(' laquelle Platon lui avait inspiré l’amour du bien 
luîdWfânt croire, par une suite de cette simplicité naturelle 
à son âge, que les discours de ce philosophe auraient le 
même pouvoir sur le cœur du tyran, il pressa si vivemcht 
Denys, il lui fil tant d’instances, qu’il lui persuada enfin d’en- 
tendre Platon, et d’avoir à loisir des entretiens particuliei^s 
avec lui. 

V. Dans leur première entrevue, la conversation cul jpour 
objet la vertu, et l’on disputa longtemps sur le courage. 
Platon prouva qu’il n'y avait pas d’Iiommes moins coura- 
geux que les tyran^î. Ensuite, traitant de la justice, ipfitvoir 
que la vie de l’Iioinme juste était la seule heureuse et qu’il 
n’y en avait point de plus misérable que celle de l’homme 
injuste. Le tyran, qui se sentait convaincu par les raisonne- 
ments du philosophe, souffrait impatiemment cet entretien, 
et voyait avec chagrin que tous ceux qui étaient présents^. 
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reftiplis d’admiralion pour Platon, élaienl «ritraînés par le 
charme de ses discours. N'étant jllus maître enfin de sa to- 
lère, il demande à Platon ce qu’il est venu faire en Sicile, 
n Y chercher un homme, lui répondit le philosi^. — 
« Gomiiient! réphqua Denys, tu ne l’as donc ‘pas encore 
« trouvé? )) Dion crut que la colère de Denys n’irait pas plus 
loin ; et vovaiit que Platon désirait de s’en retourner, il le fit 
embarquer sur une galère^â trois 'rangs de rames, qui trartî- 
porlait en Grèce le Spartiate Pollis. Mais le tyran pria*Pollis 
en secret de faire périr ce philosophe dans le cours de la na- 
vigation, ou du moins'de'le vendre^ : « Carhii dii Ddflys, tl 
« ne perdra rien à ce changement d’état : comilÜiÿfiut «h 
homme juste, il sera heureux, inémë dans l’eSWivage. » 
Pollis, dit-on, mena Platon & Égine, et l'y vendit, les^Égi^ 
nètes, qui étaient en guerre avec les Athènieiw, üvaieiit or^ 
%onné par un décret que todl cîtetyen^^’Afhènes ‘pris dans 
leur lie serait vendu. 

VI. Cependant Dion ne perdllrien de Pestirne et dfe'la con- 
fiance que Denys avait pour lui; il fut chargé de plusieurfe 
ambassades importantes, et en particulier de celle de CflN 
thage. Dion s’y fit singulièrement admirer; et ù son retour 
il fut le seul qui osât dire sans crainte ce qU'il pensait sante 
que le tyran fût blessé de sa franchise. La remontrance qu'îl 
lui fit au sujet de Gélon en est une preuve. Denys raillait ce 
prince sur la manière dont il aVait gouverné : il disait 'que 
Géloii avait été la risée de la Sicile*. Tous les coUrtisanS 
s’étaiil récriés sur la finesse de oelle plaisanterie. Dion en 
fut indigné, et, Rdress»int*laipflrole 6 'Détiys : « Ignoreï-vous 
« donc, lui dit-il, que si vous régnez, -c’est parce que la con- 
« duite de Gélon a fait prendre confiance en 'vous, et que 
« \ous serez cause qu’à l’avenir on ne se fiera plus à pér- 
il sonne? » En effet, Gélon avait fait voir qu’il n’e^t pas de 

* Platon, dans scs Lettres, ne parte point de cette circonstance, qu’il n’aurait 
sûrement pas oubliée si elle était vraie. Peut-être ne ful-ce qu’un soupçon de 
la pari des amis du pliilosophe. 

• C'est une froide plaisanterie sur le nom de <lélon, qui e» grec signifle rtra. 
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plui 'llWiilr^pectacle qu'une ville gouvernée par un bon 
pHlie6;j.j||)enys prouvait qu’il n’en est pas de plus odieux 
que le tyran. Denys avait trois enfants 

de Boris et d’Aristomaque; entre ces derniers il y 

avait deux filles, dent l’une, nommée Sophrosiiie, fut marïée 
à Denys, fils aîné du tyran ; la seconde, qui s’appelait Arété, 
épousa Tliéoridès, frère du jeune Denys*. Àrété, ayant perdu 
son mari, devint l’épouse de Dion, dont elle était nièce. 

VII. Denys tomba malade, et sa fin paraissant prochaine, 
Dion voulut lui parler en faveur des enfants qu’il avait eus 
d’Aristomaque • ; mais les médecins, pour faire leur cour au 
jeune D^eijiQfS, qui devait lui succéder, n’en laissériuit pas le 
temps à’ Dion. Le tyran, au rapport de Timée, ayant de- 
mandé un remède soporatif, ils lui en donnèrent un qui en- 
gourdit tous ses sens, et le fit passer promptement du som- 
meil à la mort*. Cependant la première fois que le jeune 
Denys assembla ses amis, Dion exposait si bien ce qu’exigeait 
la conjoncture présente, que tous les autres ne parurent au- 
près de lui en prudence que des enfants, et en franchise que 
des esclaves de la tyrannie, qui, par une crainte lâche, 
n’avaient cherché dans leur avis qu’à complaire à ce jeune 
prince. Mais ce qui les étonna le plus, ce fut de voir que 
pendant qu’ils redoutaient l’orage qui se formait du côté de 
Carthage et menaçait la puissance de Denys, Dion osa pro- 
mettre que si le prince voulait la paix, il s’embarquerait sur- 
le-champ pour l’Afrique, et la ferait conclure aux conditions 
les plus avantageuses; que s’il préférait la guerre, il lui 
fournirait cinquante trirèmes qu’il équiperait à ses dépens. 
Le jeune Denys, plein d’admiration pour des offres si gé- 
néreuses, lui témoigna combien il était sensible à sa buiiiie 
volonté. 

* Le texte ne dit pas si Tli^oi nies était frere d’Arété ou du jeune De* v; miis 
le second jiarall plus vraisi mblable; cai Cornélius Népos, au cominciicement 
de la Vie de Dion, nomme les deux fiéres d’Arété Hippaimus et Nyséus. 

* Les entants d'Aristomaque, étant lils d’une Syracusaine, méril aient d'être 
piéférés; d’ailleurs ils étaient les beaux-fi ères et les neveux de Dion 

’ 11 mourut après trente-huit ans de règne, la première année de la 
105* olympiade, avant J. G. 368 ans. 
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VIII. Mais les courtisans, qui regardèrent la générosité de 
Dion comme la censure de leur avarice et la puissance qu’il 
allait acquérir comme l'affaiblissement de leur crédit, saisi- 
rent sur-le-champ cette occasion de lui nuire, et ii’Mhkô- 
rent rien de ce qui pouvait aigrir l’esprit du jeune prince. 
Ils lui insinuèrent que des forces maritimes aussi considé- 
rables que celles de Dion étaient pour lui un moyen facile 
d’envahir la tyrannie et de transporter aux fils d’Aristoma- 
que, ses neveux, la puissance souveraine. Mais le motif le 
plus fort et le plus sensible de leur envie et de leur haine 
contre lui, c’ était la diflérence qu’il y avait entre leur vie et 
la sienne, et le peu de société qu’il faisait avec ei% Ils s'é- 
taient emparés de bonne heure de l’esprit du jeune prince, 
qui avait été très-mal élevé; et, toujours assidus auprès de 
sa personne, ils lui prodiguaient les flatteries, ils l’enivraient 

plaisirs, ils lui ménageaient chaque jour de nouvelles vo- 
luptés, et, le plongeant dans la débaindie de la table et dans 
l’amour des femmes, ils le livraient tout entier à la dissolu- 
tion la plus honteuse. Une vie si voluptueuse, en amollissant 
la tyrannie comme le fer est amolli par le feu, la lit paraître 
plus douce aux sujets de Denys; émoussée, non par U bonté 
du prince, mais par sa paresse, elle perdit à leurs yeux ce 
qu’elle avait de dur et de farouche. Ce relâchement des res- 
sorts de l’autorité s’augmentant de jour en jour, et affaiblis- 
sant peu à peu sa puissance, délia et fondit, pour ainsi dire, 
ces chaînes de diamant dont l’ancien Denys avait dit qu’il 
laisserait la tyrannie liée. Une fois enfoncé dans ces désor- 
dres, le jeune Denys passa, dit-on, trois mois de suite dans 
une débauche continuelle; et pendant tout ce temps son pa- 
lais, fermé aux hommes verlucuv et aux entretiens lioiinêtes, 
ne retentissait que des cliants de l’ivresse, que du bruit 
des danses, du son des instruments, et des bouffonneries 
les plus obscéiK’s 

IX On sent combien devait être odieuse aux courtisans la 
présence de Dion, lui qui ne se permettait même aucun des 
plaisirs et des amusements de son âge. Aussi, donnant à ses 
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<^U3 les noms des vices qm semWaient y avoir qûelque 
rapport, faisant de ces vertus i’objet de leurs calomnies, ils 
Appelaidnl sa gravité arrogance, et sa franchise opimâftreté 
l)onnait il un avis sage, c’était une ce*naure de la conduite 
des autres; refhsait-il de participer é leur débauche, C’èJfaîl 
mépris de sa part H est vrai qu’il avait namreitement Unè 
fierté, une austérité de 'mœut%','qai le renddkwt •d'nn accès 
difficile et presque insocrahle. Ce n’i^ait pas seutémeM à iM 
jeune prince dont les oreSlles étaient corrompues par la flat- 
terie que Bon commercé parailssait désagréable et dèt', ceffk 
môme qui étaient le plus intimement liés avec lui, 'en admi- 
rant la noble simplicité de son caractère, lui reprodhaient 
que son ton et ses manières avaient tprelque chose d’austèrè 
cl de sauvage qui ne convenait pas eux aftaireB politiques. 
C’était par rapport à ce défaut que, dans la suite, Platon, 
par une sorte de prophétie de 'ce qui devait loi arrivefr, lui 
écrivait de se défendre de la fierté, compagne ordinaire de 
la solitude. Cela n’empéchait pas qu’il ne fdt trai'té avec la 
plus grande distinction ; etl’ètalfiiênfe des affaires en faisait 
une loi au prince, parce qu’il 'était le seul ou du moills celui 
qui pouvait défendre le plus sûrement la tyraume contre lès 
orages qui la Tiicnaçaieiit. ü reconnût bientôt lui -même qu’il 
devait les honneurs et la puissance dont il jouissait, non à 
l’affection du prince, mais au besoin qu’il avait de hai, be- 
soin qui lui arrachait ces hommages forcés. 

X. Persuadé que les vices de Denys ne venaient quèdè SOn 
ignorance. Dion fit tous ses efforts pour lui donner le goût 
des occupations honnêtes, pour iui inspirer l’amour dès 
sciences et des arts propres à ‘former les mœurs, afin que 
cessant de craindre la vertu, il s’accoutumât à trouver du 
ploisii' dans la pratique du bien. Ce jeune prince n’êtaft pas, 
de son naturel, un des plus mauvais tyrans; mais son péfre, 
craignant que si son esprit se développait et qu'il vînt à goû- 

* Il semble que Plutarque, en écrivant oet endroit, ail eu sobs les yeux la 
troisième satire du premier livre d'Horace, oü celte manière de déciier les 
lionirnes vertueux est si bien dépeinte. 
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1er )ea eetreliei^ feiwêes, il ne eonspirâl 

contre liû eti ne lui enlevât le pouvoir suprême, l'avait ieiii^ 
renferraé cb93 son pakis, où, s^aré de tout cofnapiei;oe* 
solument étranger nm aAairos, il n’a,vait, k ce 90\j$:ey 
d’autre occupation que de faire de petits chariots, des chan-t 
deliers, des sièges et des tables k bois. La crainte aval^ 
rendu cet ancien iknys si métlanâ et, si timide, que, SM/speci 
tant et redoutanl tout lemoinde, il no soulfrail paa qù on loi 
fit les cheveux avec des ciseaux ; il se servait pour cela d’qit 
garçon sculpteur S qui, avec un obarbou ardent, lui kûlait 
aktttour sa chevelure. U n admettad dons son appartement 
ni son frère ni son fils* avec les habits qu’ils portaieiU en s’y 
présentant; il fallait que chacun d’eux, avant d entrer, quit- 
tât sa robe, et qu' après avoir été yisijtê par les gardça, Û en 
prît une autre. Un jour son frère Leptine, voulani lui faire le 
i^leau d’une terre, prit la pique d’un des gardes de Denys, 
et en traça Le plan sur le sable. Le tyjrau s’emporta contre lui 
avec beaucoup de violenoo, et lit mourir le garde qui avait 
donné sa piqnc. 11 suspectait ses amis mêiue, parce qu'il les 
connaissait, disait-il, pour des hojjnmcs de sens, qui aime- 
raient mieux être tyrans eux-mêmes que d’obéir â un tyran. 
11 tua Marsyas, un de ses officiers, qu’il avait promu lui- 
même à un commandement dans ses armées, parce qu'il 
avait vu on songe cet officier qui l’égorgead ^ il prétendit 
qu’il n’avait ou ce songe dans la nuit que parce que Marsyas 
en avait fait le complot pendant le jour et l’avait communi- 
qué à d’autres. Cependant cet homme si timide et si lâche, 
dont l’âiiie était remplie de tant d’indignes faiblesses, s'em- 
portail contre Platon, qui ne voulait pas le déclarer le plus 
courageux dos mortels. 

XI. Pion, comme je viens de le dire, voyant le fils de ce 
tyran mutilé, s’il est permis de parler ainsi, par son igno- 

* Ce dernier mol a paru suapect i M. Mosés Dusoul, qui pense avec raiapn 
que Dcn^s n'a\ail p<ï^ besoin d'un garçon de cel étal pour un pareil ministère. 
Il proposi- d'y suhstiUier ocliii de client Cicéron Tuscul., liv. V, cliap xx, dit 
que c'étaient les ûiles mêmes du tyran qui lui rendaient ce service. 
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raac%^f^ravô^4il||B ses mœurs, l’exhortait à se tourner vers 
l'étui^ : il le IfPlssait d’employer auprès du premier des 
philosophes les instances les plus vives pour l'attirer en Si- 
cile, et dès qu’il y serait venu, de s’abandonner entièrement 
à lui, afin que par ses discours il reformât ses mœurs et les 
dirigeât vers le bien; que, formé sur le modèle divin, le 
plus parfait de tous, celui qui conduit seul l’univers, et par 
qui tous les êtres tirés du sein du chaos constituent cct or- 
dre de choses qu’on appelle le monde, il s’assurât à lui et à 
ses sujets une véritable félicité. 11 verrait alors ses peuples, 
qui n’obéissaient qu’à la crainte et à la nécessité, s’attacher 
à un gouvernement paternel, fondé sur la tempérance et la 
justice, et, au lieu d’avoir à détester un tyran, aimer en lui 
un véritable roi. <( Sachez, lui disait-il, que les chaînes de 
« diamant ne sont pas, comme le croyait votre père, la 
« crainte, la force, le grand nombre de vaisseaux, et ces 
f milliers de barbares qui composent votre garde; mais l’af- 
« fection, le zèle et la reconnaissance qu’inspirent aux sujets 
« la justice et la vertu de leurs rois Ces derniers liens, quoi- 
« que moins roides et bien plus doux que ces autres chaînes, 
« ont beaucoup plus de force pour maintenir les empires ; 
« et sans cela un prince peut-il obtenir l’estime et l’affection 
« des peuples, lorsque, couvrant son corps d’habits magni- 
a fiques, ornant sa maison avec la somptuosité la plus re- 
« cherchée, il n’a, dans sa raison et dans ses discours, au- 
« cune supériorité sur le dernier de ses sujets, et qu’il ne 
« daigne pas orner le palais de son âme avec la décence et la 
« richesse qui conviennent à une reine? » 

XII. Ces représentations souvent répétées, et appuyées en- 
core de quelques maximes de Platon que Dion avait soin d’y 
semer de temps en temps, excitèrent dans l’âme de Denys un 
désir violent, une sorte de fureur de voir et d’?jjt< ndre ce 
philosophe. Il partit aussitôt pour Athènes plusieurs lettres 
de Denys, auxquelles Dion joignit ses propres sollicitations; 
il en vint aussi de l’Italie, de la part des philosophes pytha- 
goriciens, qui pressaient Platon d'aller s’emparer de l’âme 
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d*un jeune prince qui, aveuglé par sa puissance, se laissait 
entraîner à une vie licencieuse, et de l’en retirer par la force 
de ses raisonnements. Platon, cédant à ce qu'il se d^ait é 
lui-même, comme il le témoigne dans ses écrits ^ et ne vo»j- 
lant pas qu’on pût lui reprocher que, philosophe seulement 
de paroles, il ne justifiait pas ce titre par ses actions ; espé- 
rant d’ailleurs qu’en guérissant un seul homme qui était 
comme la partie dominante du corps politique, il procure- 
rait la guérison de toute la Sicile, travaillée de maladies dan- 
gereuses, il se détermina à partir pour Syracuse. 

Xlll. Les ennemis de Dion, qui redoutaient le cliaiigement 
de Denys, lui persuadèrent de rappeler de son exil Philis- 
tus, homme très-instruit dans les lettres, et qui avait une 
grande habitude dos mœurs des tyrans; ils voulaient avoir 
en lui un contre-poids qui pût balancer Platon et sa philo- 
^phic. Phihstus, lors de rétablissement de l.i tyrannie, s’en 
était montré le plus zélé partisan, et avait longtemps com- 
mandé la garnison de la citadelle; on disait même qu’il avait 
vécu avec la mère de l’ancien Denys, et que le tyran ne 
l’avait pas ignore. Mais après que Leplme, qui avait eu deux 
filles d’une femme déjà mariée à un autre, eut donné à Phi- 
lislus une de ses filles en mariage sans en parler à Denys, le 
tyran, irrité, fit mettre en prison et charger de fers cette 
femme, et chassa de la Sicile Philislus, qui se retira chez 
des amis et des hôtes qu’il avait dans la ville d’Âdria *. Ce 
fut là que, jouissant d’un grand loisir, il composa la plus 
grande partie de son histoire : car il ne revint pas en Sicile 
tant que le vieux Denys vécut; ce ne fut qu’après sa moft, 
comme je viens de le dire, que l’envie des courtisans contre 
Dion le ramena dans sa patrie, parce qu’ils le crurent un 
instrument très-propre à leur dessein, et un des plus fermes 
appuis de la tyrannie. En effet, il fut à peine arrivé qu’il se 
déclara pour le parti du tyran, et que tous les autres courti- 

* Dans sa septième lettre. » 

• Ville du l'icénum, aujourd'hui la marche d’Ancène. 
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sans renouvelèrent leurs calomnies con^e Dion; ils lui im» 
putèrcnl d’avoir cherché, de concert avec Théodote et Hé- 
raclidr, les moyens de détruire la tyrannie. Il parait que 
Dion avait espéré que le séjour de Platon à Syracuse ferait 
perdre à la tyrannie ce qu elle avait de despotique et d'arbi- 
traire, et qu’il ferait de Denys un prince modéré, dont le 
gouvernement serait réjilé par la justice. Si le tyran s’y re- 
fusait, et qu’il ne se laissât pas adoucir par les préceptes de 
la philosophie, il avait résolu de renverser sa domination et 
de remetire l’autorité entre les mains des habitants de Syra- 
cuse ; non qu’il approuvât la* démocratie, mais il la croyait 
meilleure que la tyrannie quand on ne pouvait pas établir 
une saine aristocratie. 

XLY. Telle était la situation des affaires à l’arrivée de Pla- 
ton en Sicile : il y reçut l’accueil le plus flatteur; on lui pro- 
digua les honneurs les plus distingués, les marques d’afitni- 
lion les plus singulières. A la descente de sa galère, il trouva 
un char du prince magnifiquement paré, dans lequel il 
monta, et Penys offrit un sacrifice auv dieux, eoinine pour 
T événement le plus heureux qui pût airiver à son empire. 
La frugalité qui régna depuis dans les repas, la modestie 
qui parut dans la cour, la douceur que le tyi^n lui-même 
mollira dans ses audiences et dans ses jugements, tout fit 
conce\oir aux Syracusains les plus grandes espérances d’un 
changement heureux. Les courtisans eux-nièmeft 1» por- 
taient tous avec une ardeur incroyable à l’étude lettres 
et de la philosophie ; le nombre de ceux qui s'appliquaient à 
la 'géométrie ètai-li si grand, que le palais élaHi semé partout 
de cette poussière sur laquelle les géomètres tracent leurs 
figures. Peu de jours après, dans un sacrifiée soloimel qui se 
faisait dans le palais, le héraut ayant, selon l’usage, prié les 
dieux de conserver longtemps la tyrannie à l'abri de tout 
revers, Denys, qui était préseût : « Ne cesseras-tu pas, lui 

dit-il, de fane des imprécations contre moi? » Cette parole 
.illligea vi\ement Philistus, qui sentit combien le temps et 
l’iiabitude rendraient invincible le pouvoir de Platon, puis- 
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fu’en » peu de jours ses conversations avaient produit un 
tek changement dans l’esprit de ce jeune prince. 

XV. Ce ne fut donc plus séparément ni en secret, mais 
tous ensemble et ouvertement, qu’ils se déchaînèrent 
Dion. « On ne peut plus douter, disaient-ils, qu'il ne se serve 
« des discours de Platon pour charmer, pourensorci ler l’ânie 
a du prince, pour lui persuader d’abdiquer volontairement 
« l’empire, afin de s’en saisir hii-même, et de le transporter 
« aux fils d’Aristomaque, ses neveux. Il est bien douloureux, 
« disaient quelques autres, que les Athéniens, qui, étant 
a venus autretnis en Sicile avec des forces si considérables 
« de terre et de mer, ont tous péri avant d .ivoir pu se rendi*e 
a maîtres de Syracuse, parviennent aujourd’hui, parle moyen 
« d’un seul s>ophiste, à détruire la tyrannie, en persuadant i 
a Denys de se débarrasser de ses dix mille gardes dont il est 
ii^nvironiié, de renvoyer les quatre cents g.dères qu’il a dans 
« ses ports, ses dix mille chevaux et la jilus grande partie de 
« ses troupes de pied, pour aller, dans l’Acadéiiiie, chercher 
« ce souverain bien dont on fait un mystère, iriottre son bon- 
« heur dans ta géométrie, et abandonner à Dion, à ses ne- 
« veux, la souveraineté bien plus réelle des richesses et des 
« plaisirs. » Tous ces propos jetèrent d’abord des soupçons 
dans l’âme du tyran; des soupçons il passa A la colère, qui 
aboutit à une rupture ouverte. 

XVI. Dans ce môme temps, on apporta secrèleinent à Denys 
des lettres que Dion avait écrites aux magistrats de Carthage, 
pour leur dire de ne pas traiter de la paix avec le tyran sans 
qu’il fût présent aux conférences, parce qu’il servirait à rendre 
le traité plus solide. Denv's communiqua ces li ttresà Philis- 
tus, et, après en avoir délibéré avec lui, il amusa Dion, sui- 
vant Tiriiée, par une feinte réconciliation. L’ayant trompé 
par de belles paroles, il le mena seul un jour au-dessous de 
la citadelle, sur le boi*d de la mer; là, il lui lut ses lettres, et 
l’accusa de s’être ligué contre lui avec les Carthaginois. Dion 
voulut se justifier; mais le tyran, sans l’écoiiter, le fit montci 
sur-le-champ tel qu’il était dans un bngantiu, et commanda 
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aux matelots d'àUir le débarquer sur les cdles d’Italie. Cette 
violence ne fut pas plutôt coimue du public, que Denys ré- 
volta tout le monde par sa cruauté : les femmes firent retentir 
le palais de leur douleur, et la ville de Syracuse reprit cou- 
rage, dans l’espoir que le tumulte qui suivrait l’exil de Dion, 
et la défiance qu’il jetterait dans les esprits, amèneraient 
bientôt dans les aOaires des changements favorables. Denys, 
qui craignit les suites de cette disposition des esprits, consola 
ses amis et les femmes du palais; il les assura que l’absence 
de Dion n’élait pas un exil, mais un simple voyage qu’il lui 
avait ordonné, dans la crainte que son opiniâtreté ne le 
forçât à prendre contre lui des mesures plus violentes. Il 
fournit aux parents de Dion deux vaisseaux, pour y charger 
ce qu’ils voudraient einmcner de ses biens et de ses domes- 
tiques, et l’aller joindre dans le Péloponnèse. Dion avait des 
possessions immenses, et l’état de sa maison différait peu de 
celui d’un tyran. Ses amis chargèrent ses richesses sur ces 
deux vaisseaux, et les lui portèrent en Grèce. Les femmes du 
palais et ses meilleurs amis y avaient ajouté des présents 
considérables : en sorte que Dion, par sa fortune et par l’é- 
clat de sa dépense, tint le plus grand état dans la Grèce, et 
que l'opuleiicc d’un banni fit juger de la puissance du tyran. 

XYll. Après le dé-part de Dion, Denys logea Platon dans la 
citadelle : c’était, sous prétexte de le traiter avec honneur en 
l’approchant plus près de sa personne, lui donner une prison 
honnête, de peur qu’en allant trouver Dion il ne fût auprès 
des Grecs un témoin de son injustice envers lui. Le temps et 
l’habitude lui inspirèrent un goût si vif pour les entretiens de 
ce philosophe, que, comme une bête féroce qur s’apprivoise 
enfin avec l’homme, son amour pour lui devint tyrannique, 
il voulait être aimé seul de Platon, ou du moins avoir plus de 
part que personne à son estime, prêt à le rendre maître de 
tout ce qu’il possédait, et de l’empire même, s’il voulait ne 
pas préférer l’amitié de Dion à la sienne. Celte passion, ou 
plutôt cette manie, était pour Platon un véritable malheur, 
comme celle d’un Ornant jaloux en est un pour la personne 
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qu’il aime. C’étaient presque en môme temps des emporte- 
ments subits, et des repentirs accompagnés de prières vives 
pour obtenir sa réconciliation. 11 brûlait d’envie d'en^Riilrc 
Platon et d'étre initié aux secrets de la philosophie, et il en 
rougissait devant ceux qui cherchaient à l’en détourner comme 
d’une iHudc capable de le corromprse. 

XVlll. La guerre qui survint daiii^ ternps-là détermina 
Denys à renvoyer Platon en Grèce, après lui avoir promis de 
rappeler Dion au jirintemps. Mais il ne lui tint point parole, 
et fit passer seulenieiità Dion ses revenus, priant Platon d’excu- 
ser ce délai, dont la guerre était la cause, et l’assurant qu il 
le ferait revenir dès que la paix serait faite, à condition cepen- 
dant qu’à son retour il vivrait tranquille, sans exciter aucun 
mouvement et qu’il ne le décrierait pas auprès des Grecs. 
Platon fit son possible pour l’obtenir de Dion ; il le dirigea 
vers l’élude delà philosophie, et le retint auprès de lui à l’A- 
cadériiie. Dion logeait à Athènes chez un de ses amis nomnié 
Callippus^ Il avait aciieté une maison de plaisance, dont, à 
son départ pour la Sicile, il fit présent à Speusippe®, celui de 
ses amis avec lequel il avait vécu davantage. Platon, en les 
liant ensemble, avait voulu adoucir les mœurs austères de 
Dioii par le coiiiiiierce d’un homme aimable, qui savait mêler 
à propos à des conversations sérieuses des plaisanteries hon- 
nêtes; et tel était Speusippe, duquel, pour celle raison, le 
poete Timon a dit dans ses Süles^ qu’il raillait avec finesse. 
Pendant le séjour de Dion à Albèiies, Platon fut obligé de 
donner des jeux et de défrayer le chœur des jeunes gens; 
Dion en lit seul tous les frais* : Platon voulut lui fournir ce 
moyeu de montrer devant les Albèmens une magm/icencc 
qui devait procur er à Dion plus de bienveillance de la part du 
peuple que d’honneur à Platon mémo. 

XIX. Dion parcourut les autres villes de la Grèce ; il a.s- 

* C’est ur. autre que celui qui réforma le calendrier de Méton, la troisième 
année de la 112* olympiade. 

* Il succéda a Platon dans son école, la première année de la 108* olym- 
piade 

* Voyei la Vie d’Aristide, chap. ii. 



sista à Itîurs fêtes solennelles, et s’eutnefint «vec les hommes 
les plus sages et les plus versés dans la politique. Jamais il ne 
montra ni affectation, ni arrogance, ni mollesse, ni rien qui 
£c sentit de scs longues habitudes avec un tyran ; partout il fit 
paraître sa tempérance, sa vertu, sa force d’âme, ses grandes 
connaissances dans la philosophie et dans les lettres. Cette 
conduite lui concilia teNutient l'affection et l’estime générales, 
que la plupart des villes lui décernèrent par des décrets pu- 
Mics des honneurs particuliers, et que les Lacédémoniens 
eux-mêmes, sans s’inquiéter du ressentiment que pourrait en 
avoir Donys, qui les secondait puissamment dans leur guerre 
contre les Théhains, lui donnènent letitre de citoyen deSparte. 
On dit qu’il fut invité par Ptœodorus de Mégare à venir dans 
sa maison; c’était un des hommes les plus riches et les plus 
puissants de la ville. Dion, en arrivant chez lui, trouva une 
foule de peuple assemblée à sa porte, qui, par la muhitude 
d’affaires dont Plœodorus était chargé ne pouvait aborder fa- 
cilemeiiL Dion voyant ses amis en murmurer hautement : 
41 Pourquoi nous en plaindre? leur dit-il; ne faisions-nous 
f pas de même à Syracuse? » 

XX. Denys, dont la jalousie contre Dion augmentait de 
jour en jour, et qui craignait les effets de la bienveillance que 
les Grecs lui témoignaient, cessa de lui envoyer ses revenus 
et les fitadmmi.slrerpar scs propres intendants. Mais en même 
temps, pour délruirc la mauvaise opinion que sa conduite en- 
vers l^laton avait donnée de lui aux philosophes de la Grèce, 
il assembla plusieurs hommes des plus savants; et, en vou- 
lant se piquer, dans les conférences qu’il avait -avec eux, de 
les surpasser par son savoir, il lui arrivait nécessairement 
d’appliquer fort mal à propos ce qu’il avait [entendu dire à 
Platon. Se reprochant alors de n’avoir pas su profiter de sa 
présence,»! suivi assez longtemps les leçons admu.sbles qu’il 
lui donnait, il désira de le revoir; et comme un tyran est 
toujours effréné dans ses désirs, toujours porté avec violence 
vers les cxlrôines, dans l’impatienee qu’il avait de le faire re- 
venir en Sicile, il mil tout en œuvre peury réussir. 11 obligea 



Arrliytas, philosophe pythagoricien, de Itri écrire pour Venga- 
ger à partir, et de se rendre caution auprès du philosophe 
athénien qu’il tiendrait toutes les paroles qu’il lui ava^ou- 
nées ; c’était IMatoii qui avait procuré à Archytas la Connais- 
sance et l’hospitalité de Denys*. Archytas envoya donc de Sa 
part Arelndénius à Platon ; et Denys fil partir deux trirèmes 
avec pll 1 ‘^leurs de ses amis, qui devaient prier instamment 
Platon de l'aire ce second voyage. Il lui écrivit même de sa 
main pour lui déclarer sans détour que s’il ne se laissait pas 
persuader de l'e^eJll^ auprès de lui. Dion ne devait s'attendre 
à aucun traitement favorable; mais que s’il revalait à Syra- 
cuse, il n’y avait rien qu’il ne fit pour Dion. 

XXI. Dion, de son côte, reçut plusieurs lettres de sa femme 
et de sa sœur qui le sollicitaient vivement de déterminer Pla- 
ton à se rendre aux désirs du tyran, et de ne pas donner des 
^étexles à ses mauvais desseins. Ce fut ainsi que Platon, 
i'oiiime il le dit lui-inèine, aborda pour la ii'oisiéme fois aux 
ports de Sicile, 

Cour affronlor encor celte horrible Oharybdo. 

Son arrivée combla de joie Denys, et donna de grandes espé- 
rances à la Sicile, qui aux vœux les plus ardents joignait 
tons ses efforts, afin que Platon l’emportât sur Philistus, et 
que la philosophie triomphât de la tyrannie. Les femmes du 
palais lui firent un accueil distingué. Denys lui donna une 
marque singulière de confiance que personne n’avait encore 
reçue de lui : ce fut de le laisser approcher de sa personne 
sans le faire visiter. Anstippe de Gyrène, souvent témoin des 
présents considérables que Denys offrait à Platon, et des refus 
coiislauls de ce philosophe, disait que Denys ne risquait rien 
à se montrer généreux ; qu’il donnait peu à ceux qui lui de- 
mandaient beaucoup, et qu’il donnait beaucoufi à 1‘iaton, qui 
n’acceptait jamais rien. Après les premiers témoignages d’a- 
iiulié, Platon ne tarda pas à lui parler de Dion; mais Denys 
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renvoya d’abord à un autre moment ce sujet d’entretien. Bien- 
tôt ce furent des plaintes et des querelles qui n’éclataient pas 
au deliors ; car Denys les cachait avec soin, et prodiguait en 
public à Platon tous les honneurs, toutes les complaisances 
qu’il pouvait imaginer, afin de le détacher de l’amitié qu’il 
avait pour Dion. Dans les premiers jours, Platon ne lui parla 
point de sa perfidie et de ses mensonges ; il sut les supporter 
et les dissimuler. Pendant qu’ils étaient dans cette disposition 
réciproque, qu’ils croyaient ignorée de tout le monde, Héli- 
con de Gyzique *, un des amis de Platon, prédit une éclipse 
de soleil : elle arriva au jour précis qu’il avait marqué; et le 
tyran en fut si ravi, qu’il lui donna un talent. Âristippe, ba- 
dinant à cette occasion avec les autres philosophes, dit qu’il 
avait aussi à prédire quelque chose d’extraordinaire. Les phi- 
losophes l’ayant pressé de dire ce que c’était : « Je vous an- 

nonce, leur dit -il, qu’avant peu Denys et Platon seront 
« ennemis. » 

XXIÏ. Enfin Denys, ayant fait vendre tous les biens de Dion, 
en retint l’argent; il fît quitter à Platon l’appartement qu’il 
lui avait donné dans ses jardins, et le renvoya au milieu de 
ses satellites, qui, irrités des conseils qu’il donnait à Denys 
de renoncer à la tyrannie et de casser sa garde, le haïssaient 
depuis longtemps et cherchaient à le tuer. Archytas, informé 
du péril où se trouvait Platon, envoya prompfement à Denys, 
sur une galère à trente rames, des ambassadeurs chargés de 
lui redemander Platon et de le faire ressouvenir que ce philo, 
sophe II’ était allé en Sicile que parce que Archytas s’était rendu 
caution auprès de lui qu’il y serait en sûreté. D^nys, pour se 
justifier du reproche de haïr Platon, eut soin de le combler 
avant son départ de témoignages d’estime et d’amitié; e< 
quand il fut sur le point de s’embarquer : « Platon, lui dit-il, 
« je crois que de retour à Athènes, vous direz bi'‘n du mal 
K de nous avec vos philosophes. — A Dieu ne plaise, lui ré- 


* Héticon de Cyzique, disciple de Platon, était un de ces philosophes qu'on 
ap})plail mathématiciens, nom sous lequel on désignait ordinairement lea astro* 
nomes. 
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« pondit Platon en souriant, que nos sujets de conversation à 
« l’Académie soient assez stériles pour que nous ayons le 
« temps d’y parler de vous! » C’est ainsi que Platon fut 
voyé ; cependant ce que ce philosophe lui-inème en a écrit 
n’est pas entièrement conforme à ce récit K Dion fut indij^né 
de la conduite de Denys ; et peu de temps après, informé de 
la violence dont il avait usé envers sa femme, il prit contre 
lui les dispositions les plus hostiles. Platon fit entendre à 
Denys ce grief de Dion, mais en termes obscurs et presque 
énigmatiques. Il s’agissait de la femme de ce dernier. Après 
qu’il eut été chassé de Sicile, Denys, en renvoyant Platon, le 
chargea de demander secrètement à Dion s’il consentirait 
que sa femme fût mariée à un autre; car il courait un bruit, 
soit véritable, soit forgé par ses ennemis, que ce mariage 
n’avait pas été du goût de Dion, et que la société de su femme 
ne Un plaisait pas. 

XXin. Platon ne fut pas plutôt de retour à Athènes, qu’a- 
près avoir instruit Dion de tout ce qui s’était passé en Sicile, 
il écrivit au tyran une lettre intelligible sur le reste à tout le 
monde, mais où l’article seul du mariage ne pouvait être en- 
tendu que de lui. 11 mandait à Denys qu’à la première ouver- 
ture qu’il en avait faite, Dion lui avait déclaré qu’il serait très- 
irrilé contre Deins s’il se permettait de le faire*. Les espé- 
rances de réconciliai ion qui subsistaient encore empêchèrent 
Denys de rien entreprendre contre sa sœur, et il lui permit 
de demeurer avec le fils qu’elle avait eu de Dion ; mais lors- 
que tout esiioir fut évanoui et que Platon eut été renvoyé 
d’une manière odieuse, Denys força sa sœur Arété, femme 
de Dion, d’épouser Timocrale, un de ses amis. 11 n’imitait 
point en cela la douceur de son père envers Polyxénus, mari 
de Thesta, sœur du tyran. Ce beau-frère, devenu l’ennemi 
de Denys et craignant sa vengeance, s’enfuit de Sicile. Denys 
fit venir sa sœur, et se plaignit de ce qu’ayant su la fuite de 

' Platon, Lettre septième, dit simplement que Denys, à la demande d'Archj^ 
tas, le renvoya sur une galcie, et lui donna ses provisions de voyage. 

“ Voyez son Èpilre treizième. 
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son mari, cllo ne l'en avait pas prévenu. Theste, sans té. 
moipier ni étonnement ni crainte : « Benys, lui dit-clle, 
« me croyez-vous donc une femme si timide et si lâche, 
« guc, sacliant la fuite de mon mari, je n’aie pas eu le cou- 
f rage de m’embarquer avec lui et de partager sa for- 
« tune? Mais je ne l'ai point su; car j’aurais bien mieux aimé 
« être appelée la feiniiie dePolyxénus banni, que la soeur du 
« tvran ! o Üenys ne put refuser son admiration ù la liberté 
courageuse de 'ihesta: aussi les Syracusains, charmés de sa 
vertu, lui (îonservèrent, après le renversement de la tyran- 
nie, les ornements et les honneurs de la dignité royale; et 
après sa mort tout le peuple accompagna son convoi. Je n’ai 
pas cru celle digression mutile. 

XXIV. Le retour de Blalon à Athènes décida Dion à la 
guerre, (^e philosophe s’y opposait, par égard pour l'hospi- 
lalilé qui l’uiussail à Deriys et à cause de sa vioillessc ; mais 
Speusippe et les autres anus de Dion partageaient scs senti- 
inenlb et le pres.saieiil d’aller rendre la liberté à la Sicile, qui 
lui tendait les bras cl qui le recevrait avec ardeui* ; car Speu- 
sippe, pendant le séjour qu’il avait fait avec Dlatoii à Syra- 
cuse, avait beaucoup fréquenté les habitants de celle ville et 
s’elail assuré de louis dispositions. Ils avaient d’abord craint 
de lui parler ouverleiiient, dans la pensée que le tyran se ser- 
vait de lui juiur les sonder; mais quand ils eurent jiris con- 
fiance on Im, il leur entendit dire ù tous uiianiincment qu'ils 
désiraient fort le relourde Dion; qu’il pouvait arriver sans 
vaisseaux, «ans infanterie, sans cavalerie, et monter sur le 
premier vaisseau niaicband qu’il trouverait, pour venir prê- 
ter son nom et son bras aux Siciliens contre* Denys. Dion, 
encourage par le rapport que Speusippe lui lit de ces dispo- 
sitions, leva secréleiiumt des troupes étrangères, et par des 
personnes inlerposc‘es, afin de cacher ses projets. Un grand 
nombre de plulosoplies et d’hommes d'État secondèrent son 
entreprise; entre antres Eudéinus de Cypre, dont la mort a 
été l’occasion du dialogue d’Anstote sur l’âme S el Tiinonidc 

* Ce dialogue d’Austole est peiilu Eudémus, qui en avait élé l’occasion, n'est 
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de Leiirade, qui attirèrent dans son parti le devin Miltas de 
Thcssatie, oollègue de Dion dans rAcadômie. De tous les Si- 
ciliens que le tyran avait bannis et qui n’éluienl pas moins de 
mille» il n'y en eut que vingt-cinq qui raccoinpagj|#ent*à 
cette c^xpédition ; tous les autres rabandonnèrcnt, retenue 
par la crainte*. 

KXV. Scs troupes, rassemblées dans Ttle de Zacynthe, ne 
formaient que près de huit cents hommes, mais tous déjà 
connus par plusiinirs guerres importantes, tous singulière- 
ment rortitlès par de rudes exercices, supéiKîurs A tous les 
autres soldats par leur expérience et leur audace, très-capa- 
hks enfin irenflanimer le courage des troupes plus nom- 
bieiises (pie Ihen espcrail trouver en Sicile, et de les animer 
è comhallK* avec la plus grande valeur. Cependant, quand 
on leur annonça que c était poui* la Sicile et contre Denys que 
^*1 aruienient t'Iail destiné, ils furent saisis d’étoniuw nt e 
perdirent courage Cette expédition leur parut reflet de la 
demeure et de la fureur de Dion, qui, emporté par son res- 
senlirnenl (‘f Cuite de meilleures espérances, se jclait en 
aveugle dans une eiitiepnse désespéréi* Ils s'eniporlèrent 
contre leurs capitaines et contre ceux qui en les cnrrilanl ne 
leur avaient pas déedaré d'abord à quelle guerre ils xoulaienl 
les mener. Mais Dion, dans le discours qu’il fil, leur exposa 
tout ce que la tyrannie avait de faible, leur insinua ipie (''était 
moins comme soldais qu’il les conduirait à cette expédition 
que comme des capitaines destinés à commander les Syra- 
cusains et les autres peuples de la Sicile, qui depuis long- 
temps élaieni clkpo‘-és a la réxolle. Alcimèiie, le premier des 
Grecs fiar sa naissance et par sa réputation, leur ayant parlé 
apr(>sDion, ils consentirent à partir. Ou était alors au milieu 
de l’été; les xeiits élesiens® r(‘gnaienl sur la mer, et la lune 


connu que comme ami d' Aristote, car il ne fkiut pas le confondre avec Eiidé- 
inu^ (le lilio(Je>, a qui le roiidateui du Lycée avjil adressé son grand Tratti 
des morales, d qui lui-niétrie avait compose plusieurs ouvrages pliilcjsopliiquea. 

‘ Inodore de Sicile i n met Irenle, Iin XVl, cliap s 

* Les veiils soutlldient périodiquement du nord el du nord-ouest, veri It 
canicule. 
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était dans son plein. Dion, a^ant fait préparer un sacrifice 
magnifique pour Apollon, se rendit en pompe au temple de 
ce dieu, avec ses soldats couverts de toutes leurs armes. 
Apres le sacrifice, il leur donna un grand festin dans le lieu 
de file où se faisaient les exercices. Us furent très-surpris de 
voir la quantité de vaisselle d’or et d’argent et la magnifi- 
cence des tables sur lesquelles ils étaient servis; une telle 
opulence paraissait au-dessus de la fortune d’un particulier. 
Ils pensèrent alors qu’un homme d’un âge mûr, qui possé- 
dait de si grandes richesses, ne se serait pas jeté dans une 
entreprise si hasardeuse s’il ifavail des espérances bien fon- 
dées et si ses amis de Sicile ne lui fournissaient pas tous les 
secours nécessaires pour en assurer le succès. 

XXYI. A la fin du repas, après les libations d’usage et les 
vœux solennels, la lune s’éclipsa. Ce phénomène n’étonna 
point Dion, qui connaissait les révolutions périodiques du so- 
leil et de la lune sur l’écliplique, cl qui savait que l'ombre 
qui couvre alors la lune est l’effet de l’interposition de la 
terre entre cette planète et le soleil; mais les soldats en 
élaient troublés, et il leur fallait quelque éclaircissement qui 
les rassurât. Le devin Millas, se levant donc au milieu d’eux, 
leur dit de reprendre courage et de concevoir les meilleures 
espérances. « Par ce signe, ajouta-t-il, la divinité fait con- 
tt naître que ce qu’il y a aujourd’hui de plus brillant souffrira 
c quelque éclipse. Or, rien en ce moment n’a plus d’éclat 
« que la tyrannie de Denys, et vous allez la faire éi lipser dés 
tt que vous serez arrivés en Sicile. » Telle est l’explication 
que Miltas donna de l’éclipsc au milieu de l’armée. Quant 
aux abeilles qu’on vil auprès des vaisseaux, et dont un es- 
saim alla se poser sur celui que montait Dion, le devin dit 
en particulier à lui et à ses amis qu’il craignait que ses ac- 
tions, qui lui attireraient certainement beaucoup de gloire, 
après avoir jeté de l’éclat pendant peu de temps, ne finissent 
bientét par sc flétrir. On dit que les dieux eiivo}èrent aussi 
au tyran plusieurs signes extraordinaires. Un aigle enleva 
la pique d’un de ses gardes, et après l’avoir portée très-haut 
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dans Jes airs, la laissa tomber dans la mer. L'eau de la mer 
qui baigne la citadelle de Syracuse fut douce et potable pen- 
dant un jour; tous ceux qui en burent y trouvèrent cette 
douceur. Il naquit ù Denys des cochons qui, bien coni^més 
dans tout le reste, n’avaient point di oreilles. Les devins, con- 
sultés sur ces divers prodiges, dirent que le dernier était un ‘ 
signe de désobéissance et de révolte ; qu’il annonçait que les 
sujets du tyran n’écouteraient plus ses ordres. Ils expliquèrent 
la douceur des eaux de la mer par le changement heureux 
que la situation triste et pénible des Syracusains allait éprou- 
ver. Ils déclarèrent enfin, sur le premier prodige, que l’aigle 
étaiiL le ministre de Jupiter et la pique le symbole de la do- 
mination et de la puissance, c était un signe que le plus grand 
des dieux se préparait à renverser, à faire disparaître la ty- 
rannie. Voilà ce que rapporte Théopoinpe. 

XXVII l.es soldats de Dion s’embarquèrent sur deux va:s- 
s^ux de charge S suivis d’im troisième d'une grandeur mé* 
diocre, et de deux galères à trente rames. Outre les armes 
dont ces troupes élaunit couvertes, Dion avait encore sur ces 
navires deux mille boucliers, une grande quantité de traits et 
de piques, avec des provisions très-abondantes, nt'u qu’elles 
ne manquassent de rien pendant la traversée; car ils devaient, 
dans tout le cours de leur navigation, être à la merci des 
vents et des fiots, parce que, avertis que Philistus était à 
l’ancre, sur les cOtes de Tlapygie, pour les attaquer au pas- 
sage, ils craignaient d’approcher de la terre. Après douze 
jours de navigation, par un vent doux et frais, iis se trouvè- 
rent le treizième au cap de Pachyne®, en Sicile. Là, le pilote 
leur conseilla de débarquer promptement, s’ils ne voulaient 
pas, en s’éloignant des côtes et abandonnant le cap, s’expo- 
ser U être violemment agités en pleine mer durant plusieurs 
jours et plusieurs nuits qu’il leur faudrait attendre le vent 


* Il y a dans le texte des vaisseaux ronds, pour les opposer aux \ 3i86caux de 
guerre, qu’on appelait des vameanx longs 

* Entre Cyrene et Tripoli, au sud-est de la Sicile. 



du raidi, dftns la sawon^e l’été oùfwi était alors*. Mais Dion, 
qui craignait de descendre à terre si prés des ennemis et 
qui préférait d’aberder plus loin, doubla le cap de Pachync. 
k l’insUint le \enl du nord se dérhainnnt avec violence sur 
la mer, souleva les flots et éloigna les vaisseaux de la Sicile : 
C'était le lever de l’A-rclure. Les éclairs et les tonnerres, ac- 
compagnés de torrents de pluie, excitèrent une si furieuse 
tempête, que les matelots, effrayés, ne reconnaissaient plus 
leur route. Bientôt ils s’aperçuieiil que les vaisseaux, poussés 
par les vagues étaient portés vers l’Afrique contre l’île de 
Cerciiic*, à l’endroit où la côte, hérissée de rochers, les 
menaçait du plus giand danger. Déjà ils toiu haient au mo- 
ment d’étre jetes et brisés contre ces roches, lorsque les ma- 
telots, faisant avec leurs crocs les plus grands efforts, par- 
vinrent, non sans peine, à s’éloigner de la côte. Enfin la 
tempête s apaisa, et ils rencontrèrent un petit bàiimeiit qui 
leur apprit qu’ils étaient aux tètes de lu grande Syrie*. Le 
culino qui survint, ol pendant lequel ils voguaient au hasard, 
augmentait leur découragement, lorsqu’ils sentirent de la 
côte quelques légers souffles du vent du midi; changement 
auquel ils s’aUeiuluierii si peu, qu’ils avaient peine à le croire. 
Ce vent ayaul pris peu à peu de la force, ils déployèrent 
toutes leurs voiles; et, après avoir adressé leurs prières aux 
dieux, ils gagnèrent la haute mer, et, s’éloigiianl des côtes 
d’Afrique, cinglèrent vers la Sicile 

XXVIII Une navigation rapide de quatre jours les conduisît 
dans le port de Wiiioa* , petite ville de Sicile, de la dépen- 
dance des Carthaginois. Le commandant de la place, nommé 
Synalus, Carlhagiriois de nation, hôte et ami de4hon, était 
alors dans lu ville; et comme il ignorait que ce fût la flotte 

* Parce que les vents ëlusiens souilllatcnl pendant quarante-cinq ou cinquanlp 
(ours 

* Située à IVnlrce de la petite Syrie 

“ Il y en avait deux, la {,u-ande et la petite cVlaienl des bas fonds, pleins de 
sable que les Ilots y drposi.iienl, et d'ou les vaisseaux, une fois qu'ils y étaient 
cn»a}rés, ne pouvannl piesqiip plusse relirer 

* 1 ille sur la côte inéndiunale de Stule, entre Agrigente et le promontoire 
du Lil^bcu, 
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de T>i<m« il voulut s'opposer à la descente des soldats ; ils 
l’exèculèrent pourtant les armes à la main, mais sans tuer 
personne; car Dion le leur avait défendu, par égard 
liaisons avec le commandant : ils mirent aiséinont e^fuiir 
les troupes de Synalus, et entrèrent avec elles dans la ville 
dont ils se rendirent les maîtres. Mais après que les deux' 
commandants se furent reconnus et snluès., Dion rendit la 
ville à Synalus, sans y avoir causé ammii dommage ; Synalus 
nourrit les soldais de Dion et lui donna tous les secours dont 
il put avoir lie oui. Mais rien ne l’encouragea plus, lui et ses 
troupes, c|iu‘ I événement lieurcuv de l’absence de Denys, il 
s’élait emli'irquê peu de jours auparavant avec qualiv vingts 
vaisseaux, et avait fait voile pour l'Ilalie. Aussi quoique Dion 
exhortât ses soldats à se refaire des maux qu’ils avaient souf- 
ferts dans une si longue cl si pénible navigation, ils s’y relu- 
sèieiil; et, voulanl saisir une occasion si lavorable, ils pres- 
sèrent Dion de les mener à Syracuse. 

XXIX. Laissant donc à Mirion les armes qu’il avait de trop, 
avec tous ses bag.iges, qu’il pria S\naliis de lui renvoyer 
quand d en serait temp.s, Dion marcha droit à Syracuse. En 
chemin, deux cents chevaux d’Agrigente, du quartier d’Ec- 
noinus‘, vinrent les premiers le joindre, et furent biirntôt 
suivis de ceux <le Gela. Le bruit di“ sa marche étant porté 
rapidement à Syracuse, Tirnocrafe, celui qui avait i pousé la 
femme de Dion, sœur de Den\s, et que le tyran avait mis ù la 
tète dos parhsans qui lui restaient dans lu ville, envoya en 
toute diligeiK e un courrier on Italie, avec des lettres qui 
appreiniienl a Den\s rarrivée de Dion. Pour lui, il s’occujia 
de préiejiir les troubles et les mouvements qin pouvaient 
nailre de 1-1 di<f)o>ition ^ la révolte où élaieiit tous l»‘s es- 
prits, fli^position que la crainte seuh- et la détiance 1 l“' ein- 
pèchaieiit deiiiunilester. Il arriva au courrier envoyé à Denss 


‘ Ecnomiis «‘tait, a oc qu’il parait, un quartier (riBn^cnlr, mIIc cniisui» râ- 
ble de Sicile, «lunl on liuuve une dcsiiijilinn dilaillee dans l’olylie liv, IX, 
Clnp x\r, [i T7ÎI I lie < l.iit situ- o sui le bord du Meuve llypius, eiilm lu cap de 
l'aclijtu* cl celui de Lihbee. Gela était dans son voi-'inaae 
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par Timocrate un accident bien extraordinaire. Après être 
abordé en Italie et avoir traversé la ville de Rhége, il hâtait 
sa marche vers Gaulonie^ où était le tyran, lorsqu’il ren- 
contra un homme de sa connaissance qui portait une victime 
qu’on venait d’immoler; il en reçut de lui une portion, et 
poursuivit sa route. Après avoir marché une partie de la 
nuit, la fatigue l’obligea de s’arrêter pour prendre quelque 
repos ; il sc coucha dans un bois qui touchait au chemin ; un 
loup, atliré par l’odeur, vint enlever les chairs de la victime, 
que le courrier avait attachées avec la valise où étaient les 
lettres. Cet homme, à son réveil, ne trouvant plus sa valise, 
et l’ayant chercliée inutilement dans les environs, n’osa pas 
se présenter devant le tyran sans les lettres; il s’enfuit et ne 
reparut plus, en sorte que Denys n’apprit que par d’autres, 
cl beaucoup plus tard, la guerre qui se faisait en Sicile. 

XXX. Dion fut joint dans sa marche par les habitants de 
Camarine^, et par un grand nombre de Syraciisains répandus 
dans les campagnes et qui s’étaient révoltés contre letjran. 
Les Léontins et les Campaniens gardaient, avec Timocrate, le 
quartier de Syracuse appelé l’Épipole : Dion leur ayant fait 
donner le faux avis qu’il allait commencer la guerre par le 
siège de leurs villes, ils abandonnèrent Timocrate pour aller 
défendre leurs concitoyens. Sur la nouvelle qu’en eut Dion, 
qui campait alors aupiès de Macros il fit partir ses troupes 
la nuit même, et arriva aux bords du fleuve Anapus, qui n’est 
qu’à dix stades* de la \ille; il s'y arrêta, fit un sacrifice sur 
le rivage, et adressa ses prières au soleil levant. Les devins 
lui promirent la victoire de la part des dieux ; et ceux qui 
étaient présents, voyant Dion avec la couronne de fleurs qu’il 
avait mise pour le sacrifice, se couronnèrent tous, par un 

* Caulonie se nommait autrefois \uIonie, et tirait son nom d'Aulon, vallon de 
la Calahie, cél<*bre par son M^^iuible 

* lille siii la côte inéinlionale df Sicile. 

* Ce nom esl inconnu : c’est \cies qu’il faut lire: c'était une petite ville, en- 
tre le promonloire de Paebyne et S^iacusc. Vile avait été bâtie par les Syracu- 
sains, suixaiite-dix ans après Syracuse, la deuxième année de la 29* olympiade, 
six cent soixante-deux ans avant J, G. 

* Une demi-lieue. 
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mouvement unanime et spontané, lis n'étaient pas moins de 
cinq mille hommes, qu’il avait recueillis dans sa marche : ils 
avaient, à la vérité, de mauvaises armes, s’en étant fait de 
tout ce qui leur était tombé sous la main; mais ils suppléitent 
par leur courage à ce qui leur manquait à cet égard. Aussi 
Dion n’eut pas plutôt donné l’ordre de partir, qu’ils couru- 
rent, transportés de joie, en poussant de grands cris et s’a* 
Mimant les uns les autres à secouer le joug de la tyrannie. 

XXXI. Les plus honnêtes et les plus considérables d'entre 
les Syracusains, qui étaient restés dans la ville, a>anl pris des 
r obes blanches, allèrent au-devant d’eux aux portes de Syra- 
cuse, et le peuple courut se jeter sur les amis du tyran, il 
enleva d’abord les prosjgogides S gens détestables, ennemis 
des dieux et des hommes, qui, se répandant chaque jour dans 
la \dle et se mêlant parmi les Syracusains, recherchaient tout 
curiosité et allaient rapporter au tyran ce qu’on avait 
dit et ce qu’on avait pensé; ils furent les premiers punis par 
le peuple, qui les assomma .sur-le-champ. Tnnocrate n’ayant 
pas eu le temps de s’enfermer dans la citadelle avec lu garni- 
son, prend un cheval, sort de la ville, et par sa fuile sème 
parlout le trouble et Veffroi, en exagérant è dessein leslorces 
de 1)1011, pour ne pas paraître avoir abandonné la ville sur de 
légers motifs de crainte. Dans ce inoiiieni, Dion parut à la 
vue des Svracusains : il marchait à la tête de ses troupes, 
couvert d’armes brillantes, ayant à scs côtés Mégaclès son 
Irére, et l’Alhénien Gallippus, tous deux couronnés de fleurs, 
et suivis de cent soldats étrangers qui lui servaient de gardes; 
les autres marchaient en ordre de bataille, sous la conduite 
de leurs capitaines. Les Syracusains, ravis de les voir, les 
reçurent comme une pompe sacrée, digne du regard des 
dieux, et qui leur ramenait, après quarante-huit ans, la li- 
berté el la démocratie, exilées de leur ville 

XWII Quand Dion fut entré dans la ville par les portes 
Ménitides, il fit apaiser le tumulte à son de trompe, et pu- 
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^lier par un héraut que Dion et Mégaclès, qui étaient Tenus 
jpour abolir la tyrannie, affranchissaient les Syracusaiiis et 
les autres peuples de Sicile du joug du tyran. Comme il vou- 
lait haranguer 4a multitude, il monta le long de l’Achradine, 
«t trouva que les Syracusains avarient drossé partout, des 
étxm côtés de la rue, des tables chargées de coupes, et pré- 
paré des victimes. A mesure qu*il passait devîinl eux, ils je- 
taient sur lui de.s fleurs et des fruits, et lui adressaient leurs 
ï>rières comme à un dieu. Au-dessous de la citadelle, et du 
4ieu appelé l^enlapyle \ était une horloge solaire fort élevée et 
très-découverte, que Dcnys avait fait bâtir ; ce fui là que Dion 
se plaça pour parler au peuple et l’cvliorler à déf<‘ndre sa li- 
berté. Les Syracusams, chaînés de l’entendre, et jaloux de 
lui lèmoigner leur reconnaissance, le nommèrent, lui et son 
IVèrc, capitaines généraux, avec un pouvoir absfilu; mais, 
de leur conbenlomeiit, ou même à leur prière, ils leur don- 
nèrent pour collègues vingt de leurs concitoyens, dont dix 
Étaient du nombre de ceux qui, bannis par le tyran, étaient 
revenus avec Dion. Les devins regardèrent comme un pré- 
sage heureux que Dion, en haranguant le peuple, eût sous 
ses pieds le bâtiment que Denys avait élevé avec une niagni- 
ftoeiice affectée ; mais comme c’était une horloge solaire et 
qu’ïl y avait clé nommé général, ils craigiiiivnt qu’il n’éproii- 
vAl dans son entreprise qmdqne revers de fortune *. Dion se 
reudil ensuite maîlre de l’Kpipole, délivra tous les prisoii- 
uiers qui y étaient déleuus, et renvironna de fortifications. 

XXXIII. Sept jours après, Denys entra, par mer, dans la 
citadelle ; et le même jour on apporta sur des cliai lols les ar- 
mes que Dion a\nit laissées en dépôt à Synalus; il les distri- 
bua à ceux des Syracusains qui n’en avaient pas; ceux à qui 
iUie put en donner s’armèixml le mieux qu’il leur fut pos- 
sible, et ils montrèrent tous la plus grande ardeur Denys 

* Les cinq portes. 

• On rpgardaii les révoliilions de l’ombre solaire, qui monte et descend tour 
i tour, coiiiine une image des revers el des vicissitudes que les hommes peuvent 
éprouver. 
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envoya d’abord en particulier des ambassadeurs à bion, afin 
•de le sonder ; mais Dion lui ayant répondu qu’il devait s'a- 
dresser aux Syracusains, devenus un peuple libre, le Ivran 
leur tu porter par ces mômes ambassodeui-s les proposions 
les plus favorables il leur promettait une diminution consi- 
dérable d’impéts et une exemption de service, excepté dans 
les guerres qu'ils auraient eux-mêmes approuNées. Les Syra- 
cusauis reinirent avec dérision ces promesses , et Dion répon- 
dit aux ambassadeurs que Denys n’efit plus à Iraitei- avec les 
Syracusains tant qu’il n’aurait pas abdiqué la tyrannie, u (’etle 
« demarebe faite, ajouU-t-iljjeraidenn volontiers, par êg ird 
« pour notre ancienne liaison, à lin faire* accorder ce qui 
t sera juMe, et môme h obtenir tous les avantages qm dépen- 
« dronlde moi. » Denys parut content de ces oflies et envoya 

S nouveaux ambassadeurs pour demander (pi'il xîntdans la 
adelle quelques Syraeusains, avec qui il Irailerail dos in- 
térôts communs et des sacrifices respectifs que chacun pour- 
rait faire. <hi y envo\M des députés dont Dion avait approuvé 
le choix ; aii^Mtôl le bruit se répandit, de la citadelle dans 
ia ville, que Denys allait déposer la lyrannie, moins par égard 
pour Dion que pour l’amour de lui-niérue. Mais ce n’élail de 
la part du tyran qu’une ruse cl une feinte pour suiprendre 
les Syracusains ; car il retint prisonniers les députés, et te 
lendemain, dès la pointe du jour, ayant fait boire avec excès 
scs soldats étrangers, il les envoya brnsquemonl attaquer la 
muraille que les Syracusains avaient élevée autour de la ci- 
tadelle 

XXXfV. Cette attaque imprévue et l’audace de ces barbares, 
dont les uns abattaient avec un grand bruit la muraille, tan- 
dis que les iintres tombaient rndcmenl sur les Syracusains, 
effraya tellement ceux-ci, qu’il n’y en eut pas un qui osAt ré- 
sister, et que les troupes étrangères de Dioii sontinretit seules 
le choc des ennemis Elles n’eurent pas plutôt entendu le tu- 
multe, qu’elles volèrent au secours des Syracusains, sans 
trop savoir d’abord ce qu’elles devaient faire, parce qu’elles 
n’cnlendaieiil pas les ordres qu’on leur donnait, troublées par 
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ies cris de Syracusains, qui en fuyant se jetaient au milieu 
d’elles et y perlaient le désordre. Dion, enfin, voyant qu’il 
était impossible de se faire entendre, leur montre par son ac- 
tion ce qu’il faut faire : il fond le premier sur les barbares ; 
et comme il n’était pas moins connu des ennemis que de ses 
amis mêmes, il attire autour de lui le combat le plus vif et le 
plus terrible. Les soldats de Denys le chargent tous avec des 
cris effroyables ; et quoique, appesanti par l’âge il fût moins 
pro])re à des combats si vigoureux, il y supplée par sa force 
et son courage, soutient l’assaut de ceux qui fondent sur lui, 
cl en taille plusieurs en pièces. Mais enfin il est blessé à la 
main d’un coup de pique; sâ cuirasse résiste à peine à la 
multitude de traits et de coups de piques qu’il reçoit à travers 
son bouclier: frappé sans relâche par les javelines qui se bri- 
sent contre lui, il est renversé par terre. Ses soldats l’en- 
lèvent aussitôt, et il leur laisse Timonide pour les comman- 
der; mais, montant tout de suite à cheval, il court par toute 
la ville, arrête les fuyards, et, prenant avec lui les soldats 
étrangers qui gardaient TAchradine, il mène ces troupes 
fraiches et pleines d’ardeur contre les barbares, qu’elles 
trouvent fatigués et rebutés de l’essai qu’ils viennent de 
faire. Ils avaient espéré qu’au premier assaut ils emporte- 
raient la ville d’emblée , et voyant contre leur attente qu’ils 
avaient affaire à des hommes aguerris et pleins de vigueur 
ils commencèrent à reculer vers la citadelle. Dès que les 
Grecs les voient plier, ils tombent sur eux avec plus d’ardeur; 
et les ayant bientôt mis en fuite, ils les obligent de se ren- 
fermer dans leurs murailles. Les barbares ne tuèrent à Dion 
que soixante-quatorze hommes, et ils perdirent un grand 
nombre des leurs. 

XXXV, Les Syracusains, pour récompenser les troupes 
d’une victoire si brillante, leur distribuèrent cent mir'''=î' par 
tète, et les soldats donnèrent à Dion une couronne d or. Ce- 
pendant il vint de la part de Denys des hérauts apporter à 


* U avait cinquante ans. 

* Neuf raille livres. 
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Dion des lettres des femmes du palais. 11 y en avait une avec 
celle adresse ; A mon père. De la part d'Hipparinus. C’était 
le nom du fils de Dion, quoique riiistorien limée prétende 
qu'il s'appelait Arétéus, du nom d’Arété, sa mère; maMur 
cela il faut, ce me semble, en croire plutôt Timonide, l’ami 
et le compagnon d’armes de Dion. Les autres lettres furent 
lues en présence des Syracusains : elles ne contenaient que 
des prières et des supplications de la part des femmes. Quand 
on en vint à celle qu’on croyait d’Hipparinus, les Syracusains 
ne voulaient pas qu’elle fût décacheiée et lue publiquement; 
mais Dion s’obstma à l’ouvrir : elle était de Denys; el^ quoi- 
que adressée à Dion, elle était réellement écrite pour les Sy- 
raciisains. Sous la forme de prière et d’apologie, elle n'était 
au fond qu’une calomnie adroitement dirigée contre Dion : il 
lui rappelait avec quel zèle il avait contribué autrefois à l’é- 
tafllissement de la tyrannie; il y joignait des menaces terri- 
bles contre les personnes qui lui étaient les plus chères, sa 
sœur, sa femme et son fils, et la terminait par des supplica- 
tions et des gémissements sur son sort. Mais rien n’oD’cnsa 
t'int Dion que la prière qu’il lui faisait de ne pas abolir la ty- 
rannie et de la garder pour lui; de ne pas rendre la liberté 
à des hommes ({ui le haïssaient et qui conservaient du res- 
sentiment des maux qu’il leur avait faits; de les tenir au con- 
traire dans sa dépendance, afin de ménager à ses amis et à 
ses proches une entière sûreté. 

XXXVl. La lecture publique de cette lettre, au lieu de 
faire admirer aux Syracusains, comme ils le devaient, la fer- 
meté et la grandeur d’âme de Dion, qui sacrifiait à la justice 
et à l’honnêteté les liens les plus forts de la nature et du 
sang, leur inspira des soupçons et des craintes; ils en pri- 
rent occasion de le croire dans la nécessité de ménager le 
tyran, et ils jetèrent les yeux sur d’autres chefs pour les 
mettre à leur tête La nouvelle du retour d’Héraclide les for- 
tifia dans celte pensée. Héraclide était un des bannis de Si- 
cile : il avait du talent pour la guerre, et s’était fait connaître 
dans les armées par les emplois qu’il y avait eus sous les 





iyrmêi mais c’était un esprit mobile, léger en toul, et sur la 
stakéUtë duquel on pouvait encore moins compter kkfbqu’ü 
s agissait de prééminence et d’honneurs. Un dilléren-d qu’il 
avait eu dans le Péloponnèse avec Dion lui ût prendre le 
parti d’aUer avec une Hotte particulière contre le lyi*anv et en 
arrivaiU à Syracuse avec sept galères et trois autres vais* 
seau&f il trouva Oenys assiégé pour la seconde fois dans la 
ciladolle, et les Syracusaiiis pleins de coiiAance. Son pre- 
mier soin fut de s'insinuer dans les bonnes grâces du peu- 
ple, et d avait naturellement ce qu’il fallait pour attirer, 
pour exciter une populace qui veut toujours être (lattée. U 
gagna donc facilement à son parti la multitude, à qui la gra- 
vité de Dion commençait à déplaire; elle la regardait comme 
inconciliable avec l’ospnt du gouvernement; et dans celte 
disposition d’audace et de licence où la victoire 1 avait mise, 
elle voulait être conduite d’une manière dèniocralique, avant 
d être un fieuple libre. 

WWII. Ayant donc convoqué une assemblée de leur pro- 
pre autoiité, ils nommèrent Iléracbde amiral. Dion, s’étant 
rendu à l’assemblée, sc plaignit du commandement qu’on ve- 
nait de donner à Uéracbde, et déclara que c’était lui Otarie 
pouvoir qu’ils lui avaient confié; qu’il n'était plus général 
en chef si un autre que lui commandait sur mer. Ces repré- 
sentations forcèrent les Syracusains, quoique à regret, de dé- 
pouiller IléiMclide de la cliarge dont ils venaient de le revêtir. 
Dion, après avoir reçu cette satisfaction, mande chez lui flê- 
raciidc, lui fait quelques légers reproches sur le tort qu’il 
avait eu de vouloir, contre la bienséance et l’iitililé publi- 
que, Mvabser avec lui d’honneur dans une conjoncture diffi- 
cile, où la moindre division pouvait tout perdre. 11 convoque 
ensuite lui-uiôiiiu une nouvelle assemblée, nomme Héraclïde 
amiral, et consedle au peuple de lui donner des gardes 
comme il en avait lui-même. Héraclïde, dans tout ce qu’il 
disait, dans tout ce qu'il faisait publiquemciu, ‘ ’*^fiidiait à 
plaire à Dion; il avouait les obligations qu’il lui avait, rac- 
compagnait partout avec l'air le plus soumis, et exécutait 
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ponctuellement ses ordres; mais, en secret, il fraraillait à 
corrompre la multitude, à soulever ceux qui désiraient des 
nouveautés; et par ses intrigues il suscita tant de tr(^les, 
qu’il mit Dion dans le plus grand embarras. Celui-ci propos 
sait-il de laisser sortir Denys de la citadelle par un traité, on 
Faccusait de vouloir épargner le tyran et de chercher à le 
sauver. Voiilait-il, pour ne pas indisposer le peuple, conti- 
nuer le siège, on lui imputait de prolonger à dessein lîi 
guerre, afin de faire durer son commandement et de tenir 
ses cofHMtoyenssous sa dépendance. 

XXXVllI 11 \ avait à Syracuse un homme nommé Sosis, 
fort connu par son audace et par sa inéchanceté, et qui re- 
gardait cmnine la perfection de la libellé de ne mettre au- 
cune borne à sa licence. H ne cessait de tendre des pièges à 
T>jnn: un jour, s’étant levé en pleine assemblée, il fît les 
r^roches les plus outrageants aux Syracusams de ce qu’ils 
ne voyaient pas qu’en se délivrant d'une tyrannie marquée 
par l’ivresse et l’einporlement, ils s’étalent donné un maître 
vigilant et sobre. Après cette déclaiation publique de sa 
haine contre Dion, il sortit de l’assemblée; et ïe lendemain 
on lé vit courir dans la ville, la tète et le visage pleins de 
sang, et paraissant fuir des gens qui le poursuivaient. H se 
précipite dans cet état au milieu du peuple assemblé sur la 
place, dit que les soldats élrangei's de Dion ont voulu le tuer, 
et montre une blessure qu’il avait à la tête. Il excite par ses 
plaintes l'imlignalion de bien des gens, qui, s’élevant contre 
Dion, raccusenl de tvrannie et de cruauté, cl lui reprochent 
d’ôter aux citoyens ta liberté de parler, en leur faisant crain- 
dre les plus grands dangers et la mort même. 

XXXIX. Ma-lgré le tumulte et les mouvements séditieux 
qui agitaient cette assemblée, IHon s’y rendit pour se justi- 
fier; il fit connaître que Sosis était frère d’un des gardes de 
Denys, et que c’était à l’instigation de son frère qu’il avait 
cherché à exciter le trouble et la sédition dans Syracuse, 
parce que le t^raii ne voyait de salut pour lui (jue dans les 
dissensions et les défiances réciproques des babitanls. D un 
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tulre côté, les chirurgiens qui visitèrent la plaie de Sosîs, 
reconnurent qu’elle n’avait qu’effleuré la tête, et ne pouvait 
être l’effet d’un coup violent, car les blessures faites avec 
l’épée sont plus profondes dans le milieu : celle de Sosîs, 
légère dans toute s|^|||p|^r, avait d'ailleurs plusieurs divi- 
sions, parce qu’elle qi^4té faite à plusieurs reprises, la 
douleur l’ayant forcé éfa ^Tarrêter et de recommencer en- 
suite. 11 vint en même temps des personnes connues qui ap- 
portèrent un rasoir à l’assemblée, et déclarèrent qu’ils avaient 
rencontré dans la rue Sosis tout ensanglanté, et criant qu’il 
fuyait les soldats étrangers de Dion qui venaient de le bles- 
ser-, qu’ils s’étaient mis aussitôt à la poursuite de ces soldats, 
mais qu’ils n’avaient vu personne,- que près de là ils 
avaient trouvé ce rasoir sous uqip]|9||||^ creuse d’où ils 
avaient vu sortir Sosis. Son affaire fort mal, lorsque 

ses propres domestiques vinrent de nouvelles preu- 

ves en déposant que Sosis était sorti seul de sa maison avant 
le jour avec ce rasoir dans sa main. Tous les calomniateurs 
de Dion se retirèrent alors de l’assemblée; et le peuple, ayant 
condamné Sosis à mort, se réconcilia avec Dion. Cependant 
les soldats étrangers lui furent toujours suspects, surtout 
depuis que la plupart des combats contre le tyran se don- 
naient sur mer*. 

XL. Mais après que Philistus fut arrivé de l'Iapygie avec 
plusieurs galères qu’il amenait à Denys, les Syracusains 
voyant que ces troupes étrangères n’étaient propres qu’à des 
combats de terre, et qu’elles devenaient inutiles pour cette 
guerre, crurent qu’elles allaient être sous la dépendance de 
leurs soldats qui combattaient sur mer, et que leurs vaisseaux 
rendaient les plus forts. La victoire navale qu’ils remportè- 
rent sur Philistus ayant encore augmenté leur fierté, ils se 
montrèrent cruels et barbares envers cet ennemi. Éphore, il 
est vrai, dit que Philistus se donna lui-même la mort lors- 
qu’il vit sa galère prise; mais Timonide, qui depuis le com- 


* Ils craignaient que pendant l'un de ces combats ces soldais, qui ne ser- 
vaient pas, ne s'emparassent de la ville. 
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mencement de celte guerre combattit toujours auprès de 
Dion, raconte dans une lettre au philosophe Speusippe, que 
sa galère ayant échoué contre terre, Philistus fut pris^ vit 
par les Syracusains, qui d’abord lui ôtèrent sa cuirasse, te 
dépouillèrent de tous ses vêtements, et, sans respect pour sa 
vieillesse, lui firent mille outrages. Ils finirent par lui couper 
la tète, ef livrèrent son corps à leurs enfants, qu'ils obligè- 
rent de le trainer le long de l’Achradine, et d'aller ensuite le 
jeter dans les carrières. Timée, ajoutant encore à l’indignité 
de ce traitement, dit que ces enfants prirent le cadavre par 
la jambe boiteuse, le traînèrent dans toutes les rues de la 
ville, pendant que les Syracusains en faisaient mille plaisante- 
ries et s’amusaient de voir traîner ainsi celui qui avait dit 
que Denys aurait tort de prendre un cheval léger à la course 
pour s’enfuir de la tyrannie, et qu’il devait s’en laisser tirer 
pa^la jambe plutôt que de la quitter volontairement*. Ce- 
pendant Philistus rapporte ce mot comme dit à Denys par un 
autre que lui. 

XLI Mais Timée, sc faisant un prétexte, d’ailleurs assez 
fondé, du zèle et de la fidélité de Philistus pour maintenir la 
tyrannie, a rempli son histoire d’imputations calomnieuses 
contre lui. Ceux qui eurent à souffrir des injustices du tyran 
peuvent être excusables d’avoir assouvi leur colère sur un 
cadavre insensible; mais que, dans un temps si éloigné, des 
historiens à qui Philistus n’a fait aucun tort, et qui au con- 
traire ont profité de ses écrits, se permettent de lui repro- 
cher,* avec une raillerie insultante, des malheurs dans les- 
quels la fortune peut précipiter les hommes même les plus 
vertueux, c’est une injustice dont le soin de leur réputation 
aurait dû seul les garantir. Éphore ne montre pas plus de sa- 
gesse dans les louanges qu’il donne à Philistus ; quelque ta- 
lent qu’ait cet historien pour colorer de prétextes spécieux 
les actions les plus injustes, pour donner à des mœurs dépra- 
vées des motifs raisonnables, pour trouver des discours ca- 

* Vofez Diodore de Sicile, liv. XIV, cht»p. vni. 


IV. 



386 


DIOR. 


pables d’en imposer, W ne ponrra jamais détruire l’idée qn'on 
a que Philibtus fut le plus grand partisan delà tyrannie, ra<t» 
«rateur le plus passionné du faste, de la puissance, des ri- 
chesses et des alliances des tyrans^ Celui donc qui s’abstient, 
et de louer les aclions de Philistus, et de lui reprocher ses 
malheurs, est un historien fidèle et impartial. 

XLII. Après la mort de Philistus, Denys envoya dire à Dion 
qu'il lui abandonnerait la citadelle et lui livrerait les armes 
et les troupes qu’il avait à sa solde, avec l’argent nécessaire 
pour les entretenir pendant cinq mois, si, par un traité, on 
voulait lui permettre d’aller vivre en Italie des revenus d’une 
contrée du territoire de Syracuse, appelée G\ate, pays riche 
et fertile, qui s’étendait depuis la mer jusqu’au milieu des 
terres. Dion ne reçut pas ces propositions, et les renvoya aux 
Syracusains, qui, espérant prendre Denys en vie, chassèrent 
ses ambassadeurs. Le tyran alors remit hi' citadelle à Taîné 
de ses fils, Apollocrale; et lui-mème, profitant d’un vent fa- 
vorable, embarqua sur ses vaisseaux les personnes qui lui 
étaient les pins clii res, avecce qü’il avait de plus précieux, 
et mit à la voile sans être aperçu par lléraclide. Cet amiral, 
voyant que ses concitoyens mécontents l’accablaient de re- 
proches, leur détache un démagogue nommé Hippon, qui 
appelle le peuple au partage des terres, en disant que l’éga- 
Iilé des biens est la base de la liberté, comme la pauvreté est 
la source de la servitude. Béraclide, en appuyant les discours 
d’Hippoii, et excitant contre Dion qui les combattait des 
mouvements séditieux, persuada aux Syracusains de décré- 
ter ce partage, de. supprimer la paye des soldats.étrangers, et 
de nommer d'autres généraux, afin de se délivrer de l’austé- 
rité de Dion. Les Syracusains croyant pouvoir se délivrer en 
un instant de la tyrannie, cette longue et funeste maladie, et 
se gouverner, avant le temps, comme un peuple libre, pri- 

* D’autres entendent d’Éphore ce que /applique à Philistus, et le lexle grec 
y parait cnnroniie: mais le sens que j’ai suivi me semble plus analogue au 
raisonnement de Plutarque. X^laiiilre, l'inlri prèle latin, I avait déjà proposé, 
et le Iraiiiirteiir .m^’Iais l'a adopté 11 n’y a d'ailleuis qu’un accent de dirièrcnce 
pour les deux maniérés de traduire. ^ 



rentles plus ûiusses mesures et conçurent de raversion pour 
Dion, qui, coiiime un habile médecin, voulait les assujoltir 
encore i un régime exact et sage. 

XLIH. Lorsqu’ils furent tssemblés pour élire de nouveaux 
magistrats (on était alors au milieu de l’étè'i, il sur>int tout 
& cot]q) des tonnerres affreux et des signes eflrasaïUs qui du- 
rèrent quinze jours sans interruption, et qui, frappant le 
peuple d'une terreur religieuse, l’empéchèi'enr de procéder 
i ces élections. Quand le calme parut lélabli, b^ orateurs as- 
semblèrent de nouveau le peuple; et, pendant qu’ils nom- 
maient leurs magistrats, un bœuf qui traînait un r.hanot, eft 
pour qui le bruit de la foule n’était pas nouveau, s’êtaut ce 
jour-là irrité contre son conducteur, secoua le joug et cou- 
rut au théâtre, où il écarta le peuple, qui prit la fuite dans 
le plus grand désordre. Du théâtre, l’animal se jeta dans le 
<j%ir4ier de la ville qui fut depuis occupé par les ennem'S, 
bondissant et renversant tout ce qui se trouvait sur son pas- 
sage. Les Syraensains, ne tenant aucun compte de cet acci- 
dent, nommèrent vingt-cinq magistrats, du nombre desquels 
fut Iléraclick^ Ils fiiMînl ensuite proposer sccrèlcmenl aux 
soldats étrangers d abandonner Dion et de s’atti.cher à eux; 
en leur promettant de leur donner lous les droits de citoyen; 
mois iis rejetèrent leurs offres et gardèrent à Dion la fidelité 
et l’affedion la plus entière. Ils le prirent au milieu d’eux, et, 
lui faisant un rempart de leurs corps et de leurs armes, ils 
le conduisirent ainsi hors de la ville, sans faire du mal à 
personne; mais reprochant à tous ceux qu’ils rencontraient 
leur perfidie et leur ingratitude. Les Syracusains, méprisant 
leur petit nombre, et prenant pour crainte leur réserve à ne 
pas les altaqwfir, se fiant d ailleurs sur leur propre multi- 
tude, coururent sur eux, ne doutant pas qu’il ne leur fût 
aisé de les défaire dans la ville et de les massacrer tous. 

XLIV. Dion, réduit à la nécessité que lui imposait U for- 
tune, ou de combattre contre ses concitoyens, ou de mourir 
avec ses soldats, tendait les mains aux Syracusains et les 
conjurait de la manière le plus pressante de se retirer, en 
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leur montrant la citadelle pleine d ennemis qui, placés sur 
les murailles, considéraient avec joie tout ce qui se passait. 
Nais quand il vit que rien ne pouvait arrêter la fougue impé- 
tueuse du peuple, et que la ville, semblable à un vaisseau 
battu de la tempête, était livrée au souille orageux de ses 
orateurs, il défendit à ses soldats de charger les Syracu- 
sains : ils se bornèrent donc à jeter de grands cris et à faire 
retentir leurs armes, comme s'ils allaient fondre sur eux. 
Les Syracusains en furent si effrayés, qu’il n’y en eut pas 
un seul qui osât tenir ferme, et qu’ils se dispersèrent dans 
toutes les rues, quoique personne ne les poursuivit ; car Dion 
ne les vit pas plutôt prendre la fuite, qu’il fit avancer ses 
soldats poiti' aller au pays des Léontins. Les chefs des Syra- 
cusains, devenus l’objet des railleries de toutes les femmes, 
et voulant se laver d’une fuite si honteuse, armèrent de nou- 
veau leurs troupes, ét se mirent à la poursuite de Dion. Ils 
l’atteignirent au passage d’une rivière, et commencèrent à 
le harceler avec leur cavalerie; mais lorsqu'ils virent qu’au 
lieu de supporter comme auparavant leurs insultes avec une 
douceur paternelle, il n’écoulait plus que sa colère, et que, 
fais.int tourner tête à ses soldats, il les mettait en bataille, ils 
pr irent la fuite avec plus de honte encore que la première 
fois, et regagnèrent promptement Syracuse après avoir perdu 
quelques-uns des leurs. 

XLV. Les Léontins comblèrent Dion d’honneurs, prirent 
scs troupes à leur solde, et leur donnèrent le droit de bour- 
geoisie Ils envoyèrent à Syracuse des ambassadeurs chargés 
de demander justice pour ces étrangers ; et les Syracusains 
députèrent de leur côlé vers les Léontins, pour accuser 
Dion. Tous les alliés s’assemblèrent dans la ville de Léon- 
tium; et, après avoir entendu les deux partis, ils donnèrent 
le tort aux Syracusains, qui, devenus fiers et insolents, parce 
qu’ils n’obéissaient plus à personne, et que leurs comman- 
dants eux-mêmes étaient leurs esclaves, refusèrent de s’en 
tenir au jugement des alliés. Cependant des galères en- 
voyées par Denys, sous les ordres de Nypsius de Naples, 



Dton. 


389 


pour porter du blé et de l'argent aux assiégés, arrivèrent à 
Syracuse. Dans le combat naval qui eut lieu à cette occasion, 
la victoire resta aux Syracusains, qui prirent quatre ^iëres 
ennemies. L’ivresse de ce succès, 'et ranarchie dans l^uelle 
ils vivaient, leur inspirèrent tant de joie, qu’ils se livrèrent 
aux festins les plus licencieux, aux réjouissances les plus 
folles, et que, négligeant toutes les précautions de sûreté, 
au moment ou ils se croyaient déjà maîtres de la citadelle, 
ils perdirent la ville. 

XL VI. Nypsius, voyant que tous les quartiers de Syracuse 
étaient atteints de la même folie ; que le peuple , depuis le 
matin jusque fort avant dans la nuit, n'avait fait que boire 
et danser au son de la flûte ; que les magistrats eux-mêmes, 
partageant les plaisirs de ces assemblées tumultueuses, 
n’osaient donner aucun ordre à des hommes plongés dans 
lÿvresae, et ne pouvaient s’en faire obéir*} Nypsius, dis*je, 
saisit habilement l'occasion ; et, faisant donner l’assaut à la 
muraille qui enfermait la citadelle, il s’en rendit maître, en 
aballit une partie, et lâcha les barbares dans la ville, avec 
ordre de traiter à leur gré, et comme ils pourraient, tous 
ceux qui leur tomberaient sous la main. Les Syracusains ne 
lardèrent pas à sentir leur danger; mais la frayeur où ils 
étaient les empêcha de remédier promptement au mal La 
ville était vénloblement au pillage; on massacrait les habi- 
tants ; on détruisait les murailles ; on emmenait dans la cita- 
delle les femmes el les enfants, sans être touché de leurs gé- 
missements et de leurs cris. Les magistrats ne pouvaient 
fjire agir les Syracusains contre les ennemis, qui partout 
étaient confondus avec eux; et ils désespéraient de rétablir 
l’ordre dans la ville. Déjà le quartier de l’Achradine était me- 
nacé , el, dans une situation si critique, tout le monde pen- 
sait au seul homme en lequel la ville pût mettre sa der- 
nière espérance : mais personne n’osait le nommer, tant on 
avait honte de l’excès d’ingratitude et de démence auquel on 
L’était porté envers Dion. Enfin, l’extrême nécessité où ils se 
trouvaient leur en taisant une loi, il s’éleva du côté des alliés 

22 . 



DIOII. 


iOB 

pi de la cavalerie une voix qui demanda le rappel de fiion et 
j|b8 troupes du Péloponnèse, qui étaient chez les Léontins. 

XLYll. Dès que cette parole qu’on avait ai enfin le courage 
Ib prononcer eut été entendue, ce ne fut, de la part des Sy- 
racusains, qu’un cri unanime accompagné de larmes de 
joie ; ils suppliaient les dieux de le leur renvoyer \ ils témoi- 
gnaient le plus grand désir de le revoir; ils se rappelaient 
son courage et son ardeur au milieu des périls, où son intré- 
pidité les rendait eux-mêmes intrépides, et leur faisait affron- 
ter l'ennemi sans aucune crainte. Us lui députèrent doaK.$ur- 
le-champ deux des alliés, Archonidas et Téléside, et cinq 
cavaliers, au nombre desquels était Hellanicus. Ces députés 
courant à toute bride, arrivent chez les Léontins avant la 
nuit; ils ont à peine mis pied à terre, que, se jetant aux ge- 
noux de Dion et fondant en larmes, ils lui exposent le danger 
où se trouve Syracuse. Déjà quelques Léontins et plusieurs 
d’entre les soldais du Péloponnèse, se doutant, à Tempresse- 
ment de ces dé])utés et à leur humble posture, qu’il était 
arrivé quelque chose d’extraordinaire, s’étaient rassemblés 
autour de Dion. Il mène aussitôt les députés à l’assemblée, 
où tout le peuple se rend avec ardeur; là, Archonidas et Hel- 
lanicus expo.sent rapidement la grandeur de leurs maux, et 
conjurent les soldats étrangers de venir au secours de Syra- 
cuse, et d’oublier des injures dont le peuple do cette ville 
était plus rigoureusement puni que ne l’aurait désiré ceux 
même qu'il avait le plus maltraité. 

XLVllI. Dès qu’ils eurent fini de parler, et qu’un silence 
profond régna dans tout le théâtre, Dion se leva ; mais à 
peine il eut pris la parole, que les larmes qu’il répandit en 
abondance lui étouffèrent la voix. Les soldats étrangers, tou- 
chés de sa douleur, l’exhortèrent à la confiance. Enfin il se 
remit, et reprenant son discours : « Péloponnésiens, leur dit- 
« il, et vous, nos alliés, je vous ai rassemblés ici, afin que 
« vous délibériez sur ce qui vous concerne personnellement; 
% car il me serait honteux de penser à moi quand Syracuse 
n est au meifient de périr. Si je ne puis la sauver, j’irai du 
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« moins me jeter au miliea des feux qui la oonsumeront, et 
« m’ensevelir sous ses ruines. Pour vous, si vous daignez 
« encore nous secourir, nous ks plus imprudents et les plus 
« malheureux des hommes, veniez relever une ville est 
« votre ouvrage. Que si les sujets de plainte que vous ont 
« donnés les Symcusaiiis vous portent à les abandonner, je 
« prie les dieux de vous récompenser dignement de la vertu 
« et du zèle que vous m’avez précédemment témoignés. Sou- 
4L venez-vous de Dion, qui ne vous a pas ahaiidonuès quand 
« ses concitoyens ont été injustes envers vous, et qui n'ahan- 
« donne pas ses concitoyens quand ils sont dans l’infor- 
f tune » 11 parlait encore, lorsque les troupes étrangère^ 
s’étant levées, poussent de grands cris, et le pressent de loi 
mener à l’instant môme au secours des Syracusains. Les dé- 
putés, pleins de reconnaissance, les serrent dans leurs bras, 
o^leur souhaitent, ainsi qu’à Dion, tous les biens que les 
dieux peuvent accorder aux hommes. Quand le bruit eut 
cessé, Dion dit à ses soldats d’aller se préparer pour le dé- 
part. et, après qu’ils auraient pris leurs repas de revenir 
avec leurs armes dans ce môme lieu, parce qu’il voulait par- 
tir la nuit môme pour aller au secours des Syracusains. 

XLIX. Cependant, à Syracuse, les généraux de Denys, après 
avoir fait pendant tout le jour le plus de mal qu’ils avaient 
pu, SC retirèrent dans la citadelle à l’entrée de la mut, avec 
perte de quelques-uns des leurs. Alors les orateurs d(*s S\ra- 
cusaiiis, reprenant confiance, dans l’espoir que les ennemis, 
contents des maux qu’ils leur avaient causés, se tiendraient 
tranquilles, conseillèrent aux habitants de no plus penser à 
Dion, ou, s’il venait à' leur secours avec ses troupes, de ne 
pas le recevoir et de ne pas céder en. courage à ces étran- 
gers, comme s’ils étaient plus braves que les Syracusains; 
mais de ne devoir qu’à eux-mêmes le salut et la liberté de 
leur patrie. Les magistrats de Syracuse envoient donc de 
nouveaux députés à Dion pour le détourner de venir, tandis 
que le corps de la cavalerie et les principaux habitants en 
font partir d’aulres pour presser sa marche. Ce fut un motif 



392 


DIOR. 


pour ]pi de la ralentir. La nuit était fort avancée lorsque les 
ennemis de Dion se saisirent des portes pour lui fermer l'en- 
trée de la ville : mais Nypsius faisant sortir de la ville des 
soldats en plus grand nombre et plus ardents que la veille, 
ils achevèrent de détruire la muraille qui les enfermait ; de 
là, se répandant de tous côtés dans la ville, ils la mettent au 
pillage; ils égorgent non-seulement les hommes, mais les 
femmes et les enfants ; peu s’arrêtent à piller, tous les autres 
ne s’occupent qu’à détruire. Denys, qui désespérait de son 
rétablissement, et qui avait voué aux Syracusains une haine 
implacable, voulait, en quelque sorte, ensevelir la tyrannie 
^ous les ruines de Syracuse Les soldats, pour prévenir le 
secours de Dion, eurent recours au moyen de destruction le 
plus rapide, celui du feu, ils brûlaient avec des torches et 
des (lambeaux tout ce qui était à leur portée, et lançaient 
des traits enflammés sur les maisons éloignées. Les Syracu- 
sains qui fuyaient pour éviter les flammes étaient arrêtés 
et égorgés dans les rues; ceux qui se réfugiaient dans les 
maisons en étaient chassés par les flammes ; plusieurs édi- 
fices embrasés tombaient sur les passants et les écrasaient. 

L. Cet incendie, en ramenant tous les esprits à un même 
sentiment, ouvrit à Dion les portes de Syracuse. Dès qu’il 
avait su que les ennemis s’étaient renfermés dans la citadelle, 
il avait ralenti sa mai e.he ; mais le matin, des cavaliers allè- 
rent au-devant de lui pour l’informer de (a seconde irruption 
que les troupes de Denys avaient faite dans la ville ; et bien- 
tôt après quelques-uns même de ceux qui lui étaient opposés 
vinrent le prier de hâter sa marche. Comme le mal croissait 
à chaque instant, lléraclide lui dépêcha d’abord son frère, et 
ensuite son oncle Théodote, pour le supplier d’accourir à 
leur secours parce que personne n’était plus en étal de tenir 
contre l'ennemi, qu’il était lui-même blessé et la ville pres- 
que ruinée et réduite en cendres. Dion était à soixante btades* 

* Denys n’élait pas à Syracuse; mais il avait pu, en parlant, laisser a Nypslua 
ces ordres barbai es. 

* Trois lieues 
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des portes.de Syracuse lorsqu’il reçut ces nouvelles; il apprit 
à ses soldats le danger extrême où était Syracuse; et, après 
leur avoir donné ses ordres, il changea de pas, et le|^ena 
avec le plus de précipitation qu*il lui fut possible, pressé par 
les courriers qui venaient coup sur coup le prier d’avancer. 
Ses soldats montrèrent tant d’ardepr et firent une telle dili- 
gence, qu’il arriva très-promptement aux portes, dans le quar- 
tier appelé Hccatompédon. Là, il fit prendre les devants aux 
troupes légères, pour aller sur-le-chatnp attaquer l’ennemi, 
et rendre par leur présence le courage aux Syracusains. Il 
rangea lui-même en bataille son infanterie et ceux qui ve- 
naient par troupes se joindre à lui ; il les divisa en petits corps 
séparés, auxquels il donna de la profondeur, et mit à leur 
tête différents chefs, afin qu’en attaquant les ennemis de plu- 
sieurs côtés à la fois, ils leur inspirassent plus de terreur, 
iif^rés avoir fait toutes ses dispositions et adressé sa prière 
aux dieux, il traverse la ville et marche à l'ennemi. 

LL Les Syracusains, en le voyant, jettent des cris de joie, 
et mêlent à leurs acclamations des prières et des encourage- 
ments pour Dion, qu’ils appellent leur sauveur et leur Dieu, 
en même temps qu'ils donnent aux soldats étrangers les noms 
de citoyens et de frères. Il n’y eut personne dans celte Occa- 
sion qui s’aimât assez soi-même ou qui lût assez attaché à la 
\ic pour n’ètre pas moins inquiet du salut de tous les autres 
que de celui de Dion, qu’on voyait marcher à un si grand pé- 
ril à travers le sang, le feu et les morts, dont les rues étaient 
couvertes. Les ennemis, de leur côté, offraient l’aspect le 
plus redoutable : animés par la rage, ils étaient rangés en 
bataille le long du mur qu’ils avaient abattu, et dont les dé- 
combres rendaient l’abord pénible et difficile à forcer. Mais 
rien n’embarrassait et ne troublait plus la marche des troupes 
de Dion que le danger dont les feux les menaçaient. Environ- 
nées de toutes parts des flammes qui dévoraient les maisons, 
obligées de marcher sur des ruines brûlantes, près à tout 
moment d’être écrasées par la chute de toits ou de pans de 
murailles, il fallait que, sans rompre leurs rangs, elles s’ou- 
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ivtrissent «ni cliemin ao'travers d*m Jiiuge de ùméeietiêe 
^poussière. Lorsqu’elles eurent ioint Jes enneirûs, il n’y en^ut 
tqu’un petit nüibre ^ui put en venir aux mains dans un .ter- 
ifain si inégal eî ai étroit : mais enfin les soldats de Dion,' ani- 
més par les cris et par l’ardeur des Syracusains, foroërent 
ceux de Nypsius, dont le plus grand nombre se sauva dansâa 
dtadelle, très-voisine du lieu où l’on ooiubattait ; ceux qui 
Testèrent dehors s’étant dispersés, furent poursuivis et taillés 
en pièces par les soldats étrangers. La circonstance ne per- 
iriit pas de goûter sur-le-champ le fruit de la victoire, ni de 
se livrer à la joie et aux plaisirs que méritait un si grand ex- 
ploit; tous les Syracusains ne songèrent qu’à aller au secours 
de leur^ maisons; et ils eurent bien de la peine, en travail- 
lant toute la nuit, à életadre l’incendie. 

LU. Dès que k jour eut paru, aucun des orateurs n’osa 
rester dans la viUe ; la conscience de leurs crimes leur fit 
prendre à tous la fuite, tiéraclide et Théodote seuls vinrent 
se livrer eux-mêmes à Dion en s’avouant coupables et le priant 
d'ôtre meilleur pour eux qu'ils ne l’avaient été pour lui. Ils 
ajoutèrent qu'il était digne de Dion, déjà si supérieur par 
toutes ses autres vertus au reste des hommes, de surpasser, 
par son courage à triompher de son ressentiment, des in- 
grats forcés aujourd’hui de se reconnaître vaincus dans la 
vertu même qu’ils avaient osé lui disputer. Les amis de Dion, 
témoins de ces prières, conseillaient à Dion de ne pas épar- 
gner des hommes envieux et méchants, de livrer Héraclide 
aux soldais et d’extirper da gouveniement cette adutalicn 
«envers le peuple, maladie furieuse et non moins funeste que 
la tyrannie. Dion ayant pris la parole pour les adoucir : « Les 
« autres capitaines, leur dit-il, font leur principal exercice 
4 de la guerre et des armes; pe«ir moi, j’ai vécu longtemps 
« dans l’Académie pour apprendre à dompter la oalière, i* en- 
H vie et i'opmiàtrctè. La preuv<( de cette victoire sur ses pas- 
« sions n’est pas la douceur et la modération que l'on montre 
'« envers ses amis et les personnes vertueuses : c’est la clé- 
A mence et l'humanité qu’on exerce envers ceux qui nous ont 
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f f)aiit^i}es mjuBtieeff^ J6 me propose bien moins de surpasser 
« Béniclide en prudence et en autorité qu’en douceur et en 
« justice ; c'est dans ces vertus que consiste la véritabi^ su** 
I périonlè. Les- exploits guerriers, lors môme que paonne 
i ne prétend nous en disputer la gloire, sont au moins en 
f partie revendiq^iës^ par la fbrtune. Si Héraciide est un 
I homme méchant, perfide et envieux, faut-il pour cela que 
« Dion altère sar vertu en se livrant à la colère? Les lois, il est 
« vrai, autorisent la vengeance, plutôt que rinjuslice qui l'a 
(T provoquée ; mais le senturient naturel nous apprend qu’elles 
« viennent l'une et l’autre <le la même faiblesse. La mécÿiafltt 
« ceté humaine, difficile sans doute à guérir, n'est pourtant 
« pofs SI sauvage et si brutale qu’dle ne cède à. des bienihits 
« souvent répétés. »• 

JJil. Ihon, réglant sa conduite sur ces sages rarsonne- 
inents, mit Héraciide en liberté, et s’occupa tout4e suite de 
relever la muraille dont il avait fermé la citadelle; il ordonna 
à tous les Syracusains d'aller couper chacun un pieu, et de 
rapporter. Dè5 que la nuit fut venue, et pendant que les Sy- 
racusains dormaient, il y fit travailler les soldats étrangers, 
et la citadelle se trouva environnée d’une bonne palissade 
avant que personne s’en fût aperçu. Lorsque, le lendemain 
matin, on vil avec quelle promptitude cet ouvrage avait été 
fait, les citoyens et les ennemis en furent également dans l’ad- 
miration; le travail fini, il fit enterrer les morts d’entre les 
i^racusains, délivra les prisonniers, qui n’étaient pas moins 
de deux mille, et convoqua l’assemblée du peuple. Héraciide, 
s’étaiit'avancé, proposa d’élire Dion généralissime des troupes 
de terre et de mer. Tout ce qu’il y avait de meilleurs citoyens 
reçut avec empressement cette proposition, et demanda quelle 
fôt sanctionnée par les suffrages du peuple; msis la tourbe 
des marrniei's et des artisans ne pouvant souffrir de voir Hé- 
raclide dépouillé de la charge d'amiral, et persuadée que, 
quelque peu estimable qu’il fût dans tout le reste, il était au 
moins plus populaire que Dion, et plus dépendant de la mul- 
titude, s’y opposa jusqu’à causer du tumulte. Dion céda sur 
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flè point au désir de cette populace, et remit à IléMMKili' 
commandement des forces maritimes ; mais il lui déplut sin- 
gulièrement en empêchant le partage qu’elle \oulait faire des 
terres et des maisons, et en annulant tout ce qui avait été dé- 
crété sur cet objet. 

LIV. Ce fut pour lléraclide un nouveau prétexte d’intrigiies; 
il était alors à Messine, où il ne cessait de pratiquer les sol- 
dats et les matelots qui s’étaient embarqués avec lui ; il les 
aigrissait contre Dion, qu’il accusait d'aspirer à la tyrannie; 
et pendant ce temps-là il traitait lui-même secrètement avec 
Denys, par l’entremise du Spartiate Pharax. Les principaux 
d’entre les Syracusains en ayant eu le soupçon, il s’excita 
dans le camp une sédition qui réduisit Syracuse à une si 
grande disette, que Dion, embarrassé sur le parti qu’il devait 
prendre, se voyait encore blâmé par tous ses amis d’a^oir 
f^ortifié contre lui-même un homme aussi intraitable, aussi 
corrompu par l’ambition et par l’envie, que l’était lléraclide. 
Pharax s’étant campé sous les murs de Néapolis, dans le ter- 
ritoire d’Agrigenle, Dion marcha contre lui avec les Syracu- 
sains ; et comme il attendait pour le combattre un moment 
plus favorable, lléraclide et ses matelots se récrièrent que 
Dion ne voulait pas terminer la guerre dans un seul combat, 
mais la traîner en longueur pour faire durer son commande- 
ment. 11 fut donc forcé de livrer la bataille, et lu perdit, la 
défaite, il est vrai, fut peu considérable, et vint surtout de la 
mutinerie des soldats. Dion se préparait à un second combat, 
et déjà il rangeait ses troupes en bataille, en les encoura- 
geant à bien faire, loi squ’à l’entrée de la nuit iljeçut l’avis 
qu’Héraclide faisait voile vers Syracuse avec toute sa flotte, 
pour s’emparer delà \ille et en défendre l’entrée à ses soldats. 

LV. 11 choisit à l’instant même les plus braves et les plus 
dispos de ses cavaliers; et après avoir marché toute la nuit 
avec une extrême célérité, il arrive aux portes de Syracuse 
vers la troisième heure du jour S ayant fait sept cents stades*. 

* Neuf heures du matin. 

* Trente-cinq lieues, ce qui serait presque impossible à faire depuis l'en- 
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Héraclide voyant son entreprise manquée, malgré la dili- 
gence qu’il avait faite, se remit en mer, errant de côté et 
d autre sans aucun projet arrêté. Dans celle incerlituiS, il 
rencontre le Spartiate Gésyle, qui lui dit qu’il vient de Lacé- 
démone pour commander les Siciliens, comme l’avail fait au- 
trefois Gylippe. Héraclide le reçoit avec joie, et, l’attachant à 
sa personne comme un préservatif contre Dion, il le montre 
avec complaisance aux alliés, et envoie un héraut porter 
l’ordre aux Syracusains de recevoir ce Spartiate pour leur 
commandant. Dion répondit que Syracuse ne manquait pas 
de généraux. « Mais, ajouta-t-il, si l'état des affaires exige 
« absolument un Spartiate pour chef, c’est moi-mèine qui 
« dois commander, puisque j’ai été reçu citoyen de Sparte. » 
D’après cette réponse, Gésyle renonça au commandement, et, 
s’cl|nt rendu auprès de Dion, il ménagea la réconciliation 
d’HeracIide, qui garantit sa fidélité sous les serments les plus 
sacrés et les protestations les plus fortes. Gésyle, étant in- 
tervenu dans celte promesse, jura qu'il vengerait Dion, et 
punirait lui-inème Héraclide si jamais il devenait parjure. 

LVI. Les Syracusains licencièrent aussitôt leurs troupes de 
mer, qui leur devenaient inutiles, qui d’ailleurs étaient un 
grand objet de dépense pour ceux qui faisaient ce service, et 
un prétexte continuel de séditions pour les commandants; ils 
travaillèrent ensuite à rétablir la muraille dont ils avaient 
enfermé la citadelle et reprirent le siège. Comme les assiégés 
ne recevaient aucun secours, que les vivres commençaient à 
leur manquer, et les soldats à secouer le joug de la disci- 
pline, le fils du tyran, désespérant de pouvoir s’y soutenir, 
capitula a\ec Dion, à qui il remit la citadelle, les armes et les 
autres provisions de guerre : après quoi, prenant sa mère et 
ses sœurs, il remplit cinq galères de ses effets et des per- 
sonnes qu’il emmenait avec lui; et, ayant eu de Dion toute 
sûrete pour son départ, il alla rejoindre son père. Il n’y eut 
personne dans Syracuse qui ne voulût jouir du spectacle de 


trée de la nuit jusqu'à nouf heures du matin; c’est aux militaires it en juger. 
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*l^||felraite; Ton se récriait contre ceux qui ne venaient pas 
6tm témoins d un si beau jour, où le soleil éclairait oMés 
rayons naissants la liberté de Syracuse. Si encore aujounMtttl 
la fuite de Denys est regardée comme un des plus édataots 
et des plus mémorables exemples des vicissitudes de la for*- 
tune, quelle ne dut pas être alors la joie des Syracusains, 
quelle noble fierté ne durent-ils pas concevoir, eux qui, par 
des moyens si faibles, venaient de renverser la tyrannie la 
plus puissante qui eût jamais existé ! 

LVII. Apollocrate ayant mis à la voile, Dion marcha vers 
la citadelle. Les femmes que le tyran y avait renfermées n’ eu- 
rent pas la patience de l’attendre et allèrent au-devant de lui 
jusqu’aux portes. Arislomaque conduisit le fils de Dion; Arété 
marchait derrière elle, fondant en larmes et ne sachant com- 
ment elle devait saluer son mari, après eu avoir épousé un 
autre. Dion embrassa sa sœur et son fils. Aristomaque lui 
pivsenlant Arété : « Dion, lui dit-elle, votre exil nous a ren- 
« dues bien malheureuses; votre retour et votre victoire nous 
« délivrent tous du poids de nos misères, excepté cette in- 
« forlunée, que j’ai eu la douleur de voir forcée de prendre 
« un autre uiari pendant que vous viviez encore. Puisque la 
« fortune vous rend l’arbitre de notre sort, que prononcez- 
« vous sur cette funeste nécessité qui lui a été imposée? vous 
« saluei*a-t-eUe comme son oncle? vous ernbrassera-l-elle 
« comme son mari? » Ce discours d'Anstomaque toucha vi- 
vement Dion : le visage baigné de larmes, il embrassa ten- 
drement sa femme, lui remit son fils entre les mains, et l’en- 
voya dans la maison où il habitait, parce qu’il avait rendu la 
citadelle aux Syracusains. 

LVlli. Après un succès si complet. Dion ne voulut pas 
jouir de sa nouvelle fortune qu’il n’eût auparavant témoigné 
sa reconnaissance à ses amis,, fait des présents à ses alliés, et 
distribué surtout aux citoyens avec qui il avait des liaisons, 
et aux soldats étrangers, une partie des récompenses et des 
honneurs qui leur étaient dus. Généreux envers les autres 
au delà de son pouvoir, il était pour lui-méine simple et mo- 
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deste, et se conteiUail des choses les plus communes. Il êlail 
Tobjet de l’admiration générale, lorsque fixant par ses<fros- 
péritésles regards, non-seulement de la Sicile et de Carthage, 
mais de la Gi ècc entière, et reconnu pour le capitaine de son 
temps dont la valeur et la fortune axaient été les plus écla- 
tantes, il était aussi simple dans ses habits, ses équipages et 
sa table que s’il eût vécu dans rAcadéinie de Platon, et non 
avec des ofiiciers et des soldats, pour qui les débauches et 
les plaisirs sont les adoucissements ordinaires de leurs fati- 
gues et de leurs dangers. Aussi Platon lui écrivait il que la 
terre entière avait les regards tournés vers lui^ Mais Dion 
n’avait les siens attachés que sur une petite maison d'une 
seule ville, rAcadéinie : il ne reconnaissait d’autres spectateurs 
d£ sa conduite que les philosophes qui la fréquentaient, et 
qui au lieu d’admirer ses exploits, son courage et scs vic- 
toires, cximiinai(‘nt seulement s’il userait avec sagesse et avec 
modération dt* sa fortune et s’il se montrerait modeste dans 
de si grands succès Pour la gravité qu’il portait dans son 
commeree et la sévérité qu’il exerçait envers le peuple, il se 
fil un devoir de n en rien relâcher, quoique sa situation eût 
demande de la douceur cl de la grâce, et quonjue Platon 
niêiiie lui en fil des reproches et lui écrivît, comme nous 
l’avons déjà r.ipporlé*, que l’opiniâtreté était la compagne 
de la solilmle. Mais son caractère élajl opposé à ces inoy jIs 
d’insiiiualion, et il voulait ramener à des mœurs plus sèvèri's 
les Syracusains, corrompus par la flatterie. 

LIX. Cependant Iléraclide recommençait ses intrigues. Ap- 
pelé au conseil par Dion, il refusa de s’y rendre el dit que, 
ii’étanl plus (jue simple particulier, il se trouverait à l’assem- 
blée avec tous les autres citoyens*. En second lieu, il fil un 
crime a Dion de n avoir ni rasé la citadelle ni permis au 
peuple d’ouvrir le tombeau de l’ancien Denys pour en tirer 


• Lettre iv 

■ Vojez cliap ix, de cette Vie. 

® Le c(»nseil élait la marque de l’aristocratie; et l’assemblée celle de la démo- 
cratie; aillai, pai ce relus, Iléraclide faisait sa cour au peuple 
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» lksTe et le jeter à la voirie; d’avoir, par un dédain in- 
'pour ses concitoyens, fait venir des gens de Corinthe 
pour l'aider de leurs conseils et gouverner avec lui. Dion en 
effet avait appelé des Corinthiens, dans l’espérance qu’aidé 
de leur secours, il lui serait plus facile d’établir la forme de 
gouvernement qu’il se proposait d’introduire; il voulait ban- 
nir cette démocratie pure, qu’il regardait moins comme un 
gouvernement que comme un encan public de toutes les es- 
pèces de gouvernements,- suivant Platon^ et y substituer une 
forme de république composée de celles de Lacédémone et 
de Crète, qui étaient un mélange de royauté et de démocra- 
tie, en sorte que l’aristocratie y dominât et décidât des plus 
grandes affaires; il voyait que le gouvernement de Corinthe 
tenait plus de l’oligarchie, et que la plupart des affaires n’y 
étaient pas soumises à la discussion du peuple. Mais, s’atten- 
dant bien qu’Iléraclide traverserait tous ses t)i’oje(s, le con- 
naissant pourTjn esprit turbulent, léger et séditieux, ilTaban- 
donna à ceux qu’il avait autrefois empêchés de le tuer, et qui 
alors, s’étant transportés dans sa maison, l’y mirent à mort. 
11 fut fort regretté des Syracusains; mais les magnifiques ob- 
sèques que lui fit Dion, le soin qu’il eut d’accompagner son 
convoi avec toute rarmée et de haranguer ensuite le peu- 
ple, lui firent pardonner aisément ce meurtre; ils sentaient 
d’ailleurs que tant (jii’lléraclide et Dion auraient gouverné 
ensemble, la ville aurait été sans cesse agitée de sédilions et 
de troubles. 

LX. Dion avait pour ami un Athénien nommé^ Callippus, 
qu’il avait connu, suivant Platon®, non dans le cours de scs 
éludes, niais dans le commerce du monde et dans les initia- 
tions aux mystères. Us avaient fait la guerre ensemble et Cal- 
lippus s’y était distingué ; il fut même de tous les ami- «fo Dion 
le premier qui entra dans Syracu-c une couronne sur la tête; 

* Voyez le livre huitième de la Mpnbhque, où Platon dit que dans un gou- 
vernement purement démocratique chacun vil à sa guise avec une enliéie 
liberté 

* Voyez son tlpihe vu, où Platon paile de deux meurtriers de Dion, mais ne 
les nomme pas. 
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et dans tous les combats où il s’était trouvé il avait donné des 
preuves éclatantes de valeur. Mais lorsque la guerre eutprivé 
Dion de ses meilleurs amis etqu’Héraclido eut été mis ù mort, 
Callippus, qui vit que le peuple de Syracuse n’avait plël de 
clief et que les soldats mêmes de Dion jetaient les yeux sur 
lui, se montra alors le plus scélérat des hommes : ne doutant 
pas que la Sicile ne devint le prix du meurtre de son hôte et 
de son ami ; ayant même reçu, à ce qu'on assure, des ennemis 
de Dion vingt talents *, pour salaire de crime, il corrompit 
quelques soldats étrangers et les aposta pour ourdir la trame 
la plus perfide et la plus criminelle. Il rapportait tous les jours 
à Dion les discours vrais ou faux qu’on tenait contre lui, et 
par là il sut si bien s’insinuer dans sa confiance et s’assurer 
une grande liberté, qu’il pouvait parler en secret à qui il vou- 
lait et dire contre Dion tout ce qu’il jugeait à propos. Dion 
mi^rie le lui avait ordonné, afin de connaître tous ceux qui 
nourrissaient des germes de haine et de sédition. 11 en résulta 
que Callippus coimut bientôt ceux qui avaient l’esprit cor- 
rompu, et qu’il lui fut facile de les soulever contre Dion. Si 
quelqu’un des soldats rejetait ses propositions et allait dé- 
noncer à Dion ses intrigues, celui-ci n’en était ni inquiet ni 
troublé, puisque Callippus, à ce qu’il croyait, n’avait fait 
qu’exécuter scs ordres. 

LXI. Le complot était déjà formé, lorsqu’il apparut à Diou 
uii fantôme effrayant et monstrueux. Un jour qu’il était assis 
dans un portique de sa maison, seul et livré à ses réflexions, 
il entend tout à coup du bruit à l’aulro bout du portique; il 
y porte ses regards, et, à la faveur du jour qui restait encore, 
il aperçoit une grande femme qui, par les traits de son visage 
et par son liabillemenl, ressemblait à une furie de Ihéàlre, 
et balayait la maison. Surpris et effrayé de celle apparition, il 
fait appeler ses amis, leur raconte la vision qu’il a eue, et les 
prie de pa'^ser la nuit auprès de lui, en leur avouant qu’il est 
hors de lui-même, et qu’il craint que ce fantôme ne vienne 


* Cont mille Ii\rc8. 
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s’offrir encore à lui quand il sera seul; mais il ne reparut pas. 
jours après, son fils, qui touchait à l’adolescence, 


Ï Peu quelque sujet assez léger de colère, se précipita du 
de la maison, la tête la première, et se tua. Ce malheur 
ffi^ur Callippusun motif de presser l’exéciilion de son des- 
ph; il fil courir le bruit, parmi les Syracusains, que Dion, 
h*ayant plus d’enfant, avait résolu d’appeler Apollocrate, le 
flh de Denys, pour le faire son héritier, comme cousin de sa 
ffemme et fils de la fille de sa sœur. 


LXIl Déjà Dion, sa femme et sa sœur soupçonnaient les 
intrigues de Callippus, et ils en receraient de toutes parts des 
avis; mais Dion, que le meurtre d’ilérachde al fl igeait tou- 
jours, et qui, le regardant comme une tache sur sa vie et 


sur ses actions, en était ‘«ans doute toujours tourmenté, dit 
qu’il amait mieux mourir mille fois et présenter sa gorge au 
premier qui Noudrait le frapper que de vivre ainsi dans la 
défiance et dans les précautions, non-seulement contre ses 
ennemis, mais contre ses amis mêmes. Cependant Callippus, 
voyant que la femme et la sœur de Dion faisaient des re- 


cherches exactes du complot qu’on leur avait dénoncé et 
craignant qu’elles ne parvinssent à en acquérir la certitude, 
alla les Ir orner, et là, fondant en larmes, il traita de calomnie 


tout ce qu’ou lui imputait, et leur offrit telle garantie qu’elles 
voudraient exiger de sa fidélité à Dion. Elles lui demandèrent 
de faire le grand serment dont voici la forme. Celui qui doit 
le prêter descend au temple des Thesmophores^ et, après 
les sacrifices d’usage, se couvre du manteau de pourpre d’une 
des déesses; ensuite^ une torche allumée à la main, il pro- 
nonce la formule du serment. Callippus, après avoir satisfait 
à toutes ces cérémonies et prêté le serment, témoigna tant 
de mépris pour ces déesses, qu’il reiivoy’a l’exécution du 
meurtre de Dion au jour même où l’on célébrerait la lete de 
Droserpine, par laquelle il avait juré; insultant ainsi à la 


* Ces dtVsscs sont et Prosrrpjne, dont le surnonri sjgnilie, qui ont Habit 
les lois; on le leur donna, paice qu'on les regardait comme les inventrices de 
ragnniliure, source des lois. 
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déesge, cpi’il aurait sans doute toujours offensée, dans quelque 
antre temps qu’il eût fait périr un homme qu’il avait initié 
lui^ménie aux saints mystères, mais dont la ma jesté était bien 
plus violée par le choix que, pour te meurtre, il faisai^tt 
jour même de sa fête. 

LXIII. Callippus s’était associé plusieurs complices; et un 
jour que Dion était avec ses amis dans une salle où il y on ait 
plusieurs lits, les conjurés entourèrent sa maison : les uns 
gardèrent les portes et les fenêtres; les autres, qui devaient 
porter les mains sur lui (c’étaient des soldats de Zacynlhe*), 
entrèrent dans la salle en simple tunique et sans épée. Ceux 
qui étaient restés en dehors fermèrent la porte sur eux. Les 
meurtriers, s’étant jetés sur Dion, s’efforcent de rétouffer ; 
mais n’ayant pu en venir à bout, ils deniandérent une épée. 
Personne de ceux qui étaient en dedans n’eut le « e*Trage d’où- 
vrilla porte, quoique Dion eût auprès de lui plusieurs de ses 
amis, qui, espérant chacun qu’en le laissant périr ils sauve- 
raient sa vie, n’osèrent pas le secourir. Après quelque délai, 
un Syracusain, nommé Lycon, tendit par la fenêtre, à un des 
soldats, un poignard, avec lequel ils égorgèrent Dion, comme 
une victime qui, tremblante de frayeur, se voyait depuis 
longtemps menacée du coup fatal. Ils enfermèrent aussitôt 
sa sœur et sa femme qui était grosse, et qui accoucha misé- 
rablement d’un fils dans la prison : elles résolurent de le 
nourrir, et les gardes, qui savaient que Callippus se trouvait 
dans une situation assez embarrassante, le leur accordèrent 
facilement 

LXIV. Après le meurtre de Dion, Callippus jouit d’abord 
d’une fortune brillante, et sévit le maître dans Syracuse; il 
infonna même de cet événement la ville d’Athènes, celle 
qu’un si grand forfait aurait dû, après les dieux immortels, 
lui faire le plus respecter et craindre. Mais on a dit avec lé- 
rité de cette ville, que les hommes de bien y étaient parfaite- 

* Aujourd'hui Zante, lie et ville de la mer Ionienne, a l’ouest de la Moré», 
vers le rnidi de l’ile de Céphalonie, dont elle D’e«t séparée que par le bras de 
mer qu'un appelle le cnmiJ de Zante 



ment bons, et que les méchants y étaient d'une malice pro- 
fonde : semblable, en cela, à son terroir, qui produit le meil- 
leur miel* et la ciguë la plus mortelle. Au reste, Callippusne 
justifia pas longtemps le reproche qu’on pouvait faire à la 
Fortune et aux dieux de souffrir qu’un homme eût acquis par 
un crime si impie une si grande puissance ; il ne tarda pas à 
en recevoir le juste châtiment. En voulant s’emparer de Ca« 
tane, il perdit bientôt Syracuse, et dit lui-même à celte occa- 
sion, qu’il avait perdu une grande ville pour ne prendre qu’une 
râpe à fromage. Étant allé ensuite attaquer Messine, il y 
perdit un grand nombre des siens, et en particulier les sol- 
dats de Zueynthe qui avaient tué Dion. Rejeté de toutes les 
villes de Sicile, qui le chassaient comme un monstre digne de 
toute leur haine, il se retira à Rhége, où, réduit à la plus 
grande détresse, et nourrissant fort mal les soldats merce- 
naires qu’il commandait, il fut assassiné par Leptine et Po- 
lyspcrclion, et, à ce qu’on assure, avec le même poignard 
dont on s’était servi pour tuer Dion : on le reconnut à sa 
forme et à la beauté de l’ouvrage; il était court comme ceux 
de Sparte, et d'un travail parfait. Ce fut ainsi que Gallippus 
porta la punition de son crime. 

LXV. Arislomaque et Arété, en sortant de prison, furent 
reçues par Icétès de Syracuse, un ami de Dion II en eut 
d’abord le plus grand soin, et leur garda la fidélité qu’il de- 
vait à la mémoire de son ami : mais enfin, gagné par les en- 
nemis de Dion, il fit préparer un vaisseau, et y embarqua ces 
femmes, comme pour les envoyer dans le Péloponnèse, avec 
ordre à ceux qui les conduisaient de les égorger en chemin 
et jeter dans la mer. On prétend qu’ils les y jetèrent en vie, 
et l’enfant avec elles. Icétès fut aussi bientôt puni de sa per- 
fidie : il tomba dans les mains de Timoléon, qui le mit à 
mort; et pour achever la vengeance du meurtre de Dion, les 
Syracusains firent mourir les deux filles d’ Icétès, comme 
nous l’avons rapporté dans la Vie de Timoléon, 


* Celui du mont Hjmelte dans l'Attique. 
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k. Naissance do, Bnilus. Son éducation. — 11. Sa famillo, patornolle et mater- 
nclle. — III 11 s'allaihc à la pliilosopliic de Plalnn. — IV. Il accompagne en 
Cypre Caton son onde. — V, Dans la guerre civile, il prend parli pour Pom- 
pée. — M. César recommande â scs troupes d’cpaignor Uruliis. — VII. Il va 
trouver César, qui le reçoit avec distinction — VJII. Il est nommé gouverneur 
de la Gaule cisalpioi*, et ensuite piêleur de Uomo. — IX C.esar conçoit îles 
soupçons coiilre Iliulus — X. Ce qui engage Crulus a cons]>irer conlre Cé- 
sar — M. 11 reçoit de toutes parts des a is pour l'evliortei à exécuter son 
dessein. — XII Cassius l'y détermine — Xl’l Uiulus et <‘üssius gagnnil Li- 
ganiis et d'antres amis. — \1V. Labéon (t Albmus enlient dans la conjura- 
tion. — XV. Comment sa femme lui montre (|u’eUe est digne d’enlrtr dans 
son secret — X\1 Le juur de l'exéeulion lise .nuv. nies de mars. — XVIÎ. Di- 
vers accidents qui troublent les conjurés — XVlll. On vient annonrer ft Bru- 
îus la mort de sa Icinme. Il reste dans le sénat. — XIX. Inquiétudes des con- 
jurés sur une conversation de Lénas avec ( ésar. — \\. Meuilre de César. — 
XXL l’nilu' s’nppose au meiirlic d'Antoine — XXII. Antoine sc rapproche 
do^onjurés — XXllL Indignation du peuple à la lecture du leslamenl de 
Ccsai par Vutomc — XXIV. Fureur du peuple conlre les meurliiers. — 
XXN. Bruliis sort de Borne, et y fait célébrer des jeux en son absence. — 
XXVI. Viiivée d’Ocl.ive à Rome, — XXVil. Brulus se relire d,ins la lucarne. 
Douleur que son départ cause é Poicia. — XXVlll. Brutus se rend à AIhénes» 
d’où 11 commence Ji lever des troupes. — XXiX. 1 Iles grossissent de jour en 
jour. Accident qui lut est causé jiar le froid. — XXX Caïus, irère d'Antoine, 
est battu par Biulus et fait prisonnier. — XXXI. Octave sc réconcilié avec 
Antoine, Triumvirat et proscriptions. — XXXll. Brutus fait mounr par re- 
lueanilles le fieie d'Antoine — XXXIll. Parallèle de Brulus et de Cassius — 
XXXIA Floge de Brutus. Piiretc de ses inlenlions — XXXV Cassius se rend 
maître de Blioiles Brutus assiège la ville de Xanllie — XXXVI Désespoir des 
Lyciens, qui brûlent eiix-mèrnes leur ville. — XXXVll. La moderalion de Bru- 
tus lui soumet les autres villes — XXXVlll. Il fait mourir Théodole, qui av.ut 
comcillé le rnemtre de Pompée. — XXXIX. Querelle entre Brutus et Cassius. 
Aven lui e de l-avnnius. — XL Exactitude de Brulus dans ses jugements. Elle 
âéj)Liîl à Cassius — XLI. Apparition d’un fantùnie à Brutus — XLII Discours 
de Cassius è Brulus au sujet de ce fantôme. — XLIII Brulus et Cassius cam- 
pés devant César et Antoine à Philippcs. — XLIV. Cassius, ébranlé par les 
prodiges, veut dilfcier le combat; Brutus estd'un aviscontraiic — XLV. Bru- 
tus fait décider la bataille, contre l’avis de Cassius. — XLVI Entretien de 
Brutus et de Cassius avant la bataille. — XLVII. L'aile droite, commandée 
par Brutus, remporte un grand avantage. — XLVllI. L’aile de (’assiiis est 
enliércmenl défaite. — XLIX Une méprise de Brulus et de Cassius cause leur 
perle. — I . Cassius est enveloppé par les ennemis Ses troupes sc débandcni. 
— LI. Cassius se donne la mort — LU. Douleur de Brulus, il rend la con- 
naiicc à scs troupes — LUI. Inquiétude de Brutus sur les disposilions de scs 
tioupes — LIV. Brulus dément dans une occasion sa justice et sa modéra- 
tion ordinaires — LV. César et Antoine risquent une seconde bataille. — 
LVI Nouvelle appaiilion du fantôme ft Brutus. — LVIl. 11 est défait. — 
LVlll. Lucilius Se fait mener A Antoine sous le nom de Biulus. — LIX. Bru- 
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tus cinoip, visiter son camp. — LX. U se lue. — LXl. Honneurs rendus J son 
corps par Antoine. Mort de Porcia. 

Parallèle de Dion et de Brultu. 

M. Dacier place le meurtre de César par Briilus è l’an du inonde S996, la 
premièic aimée de la 184* olympiade, l’an de Home 70'.', 42 ans avant J. C. — 
Les nouveaux éditeurs d’imyot renterment sa vie depuis l’an 675 jusqu’à l'an 
712 de Rome, 42 ans avant J. G. 

I. Marcus Brutus avait pour ancêtre ce Junius Brutus dont 
les anciens Romains placèrent la statue de bronze dans le 
Capitole, au milieu de celles de leurs rois; elle tenait une 
èpée nue à la main, pour marquer qu’il avait cliassé les Tar- 
quins sans retour. Mais ce premier Brutus a^anl conservé 
tonie la rudesse de son caractère sans l’adoucir par la cul- 
ture, sembluhle à ces épées qui, trempées brûlantes dans 
l’eau froide, contractent plus de dureté, porta sa haine contre 
les tyrans jusqu’à faire mourir ses deux fils. Au contraire, 
Marcus Brutus, dont nous écrivons la vie, s’élant appliqué à 
former ses mœurs par l’élude de la philosophie et des lettres, 
ayant ajouté à la douceur et à la gravité do son naturel l’éner- 
gie nécessaire pour exécuter les plus grandes choses, avait, 
ce me semble, reçu de la nature les dispositions les plus heu- 
reuses pour la vertu. Aussi ceux mêmes qui no lui pardonnent 
pas sa conjuration contre César lui allribuent ce qu’il peut y 
avoir de glorieux dans cette entreprise; et ce qu’elle a do 
plus odieux ils le mettent sur le compte de Cassius, allié et 
ami de Brutus, mais qui n’avait ni la simplicité ni la candeur 
de son caractère. 

II. Servilie, mère de Brutus, faisait remonter son origine .» 
te Servihus Ahala, qui, voyant Spurius Mèlius aspirer à la ty- 
rannie et exciter des séditions parmi le peuple, prit un poi- 
gnard sous son bras, se rendit sur la place publiijuc, s’appro- 
cha de Spurius comme pour lui parler de quelque affaire, et 
lorsque celui-ci baissa la tête pour l’écouter, i! lui *"nfonça le 
poignard dans le sein et le tua. Celle descendance est géné- 
ralement reconnue. Oiiaot à l’origine paternelle de Brutus, 
ceux qui lui conservent de la haine et du ressentiment, à 
cause du meurtre de César, soutiennent qu’il ne descend pas 
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de cet ancien Bnitus qui chassa les Tarquîns : ils prétendent 
que celui-ci, après avoir fait mourir ses eniants, ne laissa 
point de postérité; que d'ailleurs Marcus Drutus était de^jpco 
plébéienne, fils d’un Brutus intendant de maison, et qu'il 
n’était parvenu que depuis peu aux dignités de la republique. 
Mais le philosophe Posidonius dit qu’outre les deux fils de 
Brutus qui, déjà dans l'adolescence, furent mis à mort par 
leur pè^e^ comme Phistoire le rapporte, il y en avait un 
troisième, encore on bas âge, qui fut la tige de la famille des 
Brutus. H ajoute qn’il existait de son temps des personnages 
illustres de cette maison auxquels on trouvait beaucoup de 
ressemblance avec la statue de l'ancien Brutus. Mais c'en est 
assez sur cet objet. 

III. Caton le philosophe était frère de Servilie, mère de 
Brutus ; ce fut lui surtout que Brutus se monlro jaloux d’imi- 
ter, \omine son oncle. Il devint même son gendre. On peut 
dire qu’il n’y avait point de philosophe grec dont Brutus ne 
conniU la doctrine: mais il donna une préférence marquée 
à l’école de Platon. 11 eut peu d oslimc pour la nouvelle et la 
moyenne Académie, il s’attacha particulièrement à raiicienne. 
Aussi eut-ii toujours la plus grande admiration pour Anlio- 
clius l’Asoalonitc dont le frère, nommé Anston, fut l'ami et 
le commensal de Brutus ; il était moins instruit que bien 
d’autres philosophes, mais il ne le cédait à aucun d’eux en 
sagesse et on douceur^. Empylus, dont Brutus et ses amis 
parlent souvent dans leurs lettres comme d’un de ses com- 
mensaux, était un orateur qui a laissé sur le meurtre de César 
un écrit assez court, intitulé Dj'tUus, et qui n’est pas un ou- 
vrage méprisable. Brutus possédait assez bien sa langue pôur 
haranguer les troupes et pour plaider dans le barreau. 11 sa- 


* C'est-à-dire qu'en qualité de consul il présida à leur supplice: ils étaient 
convaincus d’avmr conspiré pour rétablir larquin sur le trône. 

' Ascalon était dans la Palpsline. Voyos sur Anliochus le Vie de Ciréron,c. te. 

> Ce frère d'tntiochus, noininé Arislus par Cicéron, Acad., hv. 1, chap iii, 
avait ru, à Mln'nrs, Itrutiis pour disciple. Cicéron dit de lur, dans lé Itrulua, 
c. XCV 1 , qu'il était rhéiiiicr de l'ancienne Académie, et son- ami particulier. 
Empalas n'est point connu d'aillenra. 
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vait aussi la langue grecque; et l’on voit par ces lettres qu'il 
savait prendre quelquefois un style laconique et sentencieux. 
Lorsque la guerre fut commencée, il écrivit en ces termes aux 
habitants de:Pergame : « J’entends dire que vous avez donné 
« de l’argent à Dolabella : si c’est volontairement, reconnais- 
« sez que vous m’avez fait une injustice ; si c’est malgré vous, 
« prouvez-le moi en m’en donnant de bon gré. w « Vos dèli- 
(( beralions, écrivait-il aux Samiens, sont longues, et les effets 
ir (Il sont lents. Quelle pensez-vous qu’on sera la fin? » 11 di- 
sait dans une autre l(‘tlre, au sujet des habitants de Patarc* : 
« Los ^antlnens, dédaignant ma clémence, ont, dans leur 
« désespoir, fait de* leur patrie leur lonibeau. Ceux de Patarc, 
(( en se livrant à ma bonne foi, ont conservé tous les avan- 
« lages de leur liberté.’ Choisissez du bon sens des derniers 
« ou du sort des Xanthiens. » 

IV. Dès ^a première jeunesse, il accompagna Caton, son 
oncl(*, a l’expédition de Cypre contre Ploléiiiée®. Ce prince 
s’olant donné lui-même la mort, Caton, que des affaires im- 
porlant(;s retenaient à Hhodes, avait chargé Camriius*, un de 
ses amis, de veiller à la conservation des richesses qu’il avait 
trouvées en Cypre ; mais, craignant que Caninius n’en fût pas 
un gardien fidèle, il écrivit à Brulus de quitter la Pumpbylie, 
où il se rétablissait d’une maladie qu’il avait eue, et de se 
rendre promptement en Cypre. Cette commission déplaisait à 
Brutus, soit par les égards qu’il croyait devoir à Caninius, à 
qui Caton faisait un affront sensible, soit par la nature même 
de col emploi, qu’il ne trouvait ni honnête en soi, ni conve- 
nable à un jeune homme qui ne s’était encore appliqué qu’à 
l’étude des lettres. Il (il cependant le voyage, et nul dans sa 
commission tant d’exuclitude et de soin, qu’il mérita les 


* l'atare, ville de Lycie, élait sur la côte méridionale de l'Asie, \ l’embou- 
chure du Xanthe, du côté de l’orient, ba ville de Xanlhc, dont il esl question 
tout de suite, était dans la Lycic, au-dessus de l'embouchure du Xantlie, é 
l'occident Ce fleuve n'est pas, comme on voit, le môme que le Xanlhe de la 
Troade, si fameux dans la Parie. 

* \o\v7 la Vie de Caton d’ülique, cliap. xxïix. 

* Miii.'ii ]ue dans la Vie de Caton, le nomme toujours Ganidius. 
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louanges de Caton. Il fit vendre tous les effets de Ptolémée, 
et porta lui-même à Rome l’argent qu’il en avait tiré. 

V. Lorsqu’à Rome la division éclata entre <'ésar et Pom- 
pée, et que, dans la guerre qui s’alluma, tout l’empiagiBe 
partagea entre ces deux rivaux, on ne douta pas que Brutus, 
dont Pompée avait fait mourir le père*, ne se déclarât pour 
César : mais il sacrifia son ressentiment à l’intérêt public; et, 
persuadé que les motifs de Pompée pour prendre les armes 
étaient plus justes que ceux de César, il embrassa la cause 
du premier. Jusque-là, quand il le rencontrait il ne daignait 
pas même lui parler; il eût cru se rendre coupable .i impiété 
en adressant la parole au meurtrier de son pere . mais alors, 
ne voyant plus en lui que le chef de la république, il crut de- 
voir marcher sous ses ordres, et se rendit en Sicile comme 
lieiileiiant de Seslius, à qui le sort avait donné le gouverne- 
111 Al de cette province. Il n’y trouva aucune occasion de se 
distinguer ; et comme les deux généraux étaient déjà en pré- 
sence, prêts à décider de l’empire par le sort des armes, il 
alla, simple volontaire, en Macedoine, afin de partager le pé- 
ril coniimm. Lorsqu’il arriva an camp de Pompée, ce géné- 
ral, qui était assis dans sa lente, fut si surpris cl si charmé 
de le voir, qu’il se leva et l’embrassa devant tout le monde, 
comme l’officier le plus considérable de son armée. Dans le 
camp, tout le temps qu’il ne passait pas avec Pompée, il l’em- 
plovait à l’étude et à la lecture, non-seulement les jours que 
les armées étaient dans l’inaction, mais la veille même de 
Celle grande bataille qui se donna dans la plaine de Phar- 
sale. Un était au fort de l’été; il faisait une chaleur extrême, 
et l’on campait dans un terrain marécageux. Les esclaves qui 
portaient sa lente n’arrivant pas, quoiqu’il fût très-fatigué, 
il ne se décida que sur le midi à prendre le bain et à se faire 
frotter d’huile ; il fit ensuite un léger repas, et pendant que 
les autres officiers ou dormaient ou songeaient avec inquié- 
tude à la journée du lendemain, il resta jusqu'au soir exposé 


* Voyez la l’ie de Pompée, chap. x\. 
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àl'wdeur du soleil et s’occupant à faire l’abrégé de l’iiistoire 
de Polybe» 

m, On dit que dans cette journée César témoigna pour lui 
le plus vif intérêt : il recommanda à ses officiers de ne pas le 
tuer dans le combat, et, s’il se rendait volontaireuieut, de le 
lui amener; s’il se défendait contre ceux qui l’arrêtera ieut^ 
de le laisser aller, cl de ne lui faire aucune violence. Il vou- 
lait, dit-on, en cela obliger Servilie, mère de Brutus; car 
dans sa proniière jeunesse il avait eu des habitudes avec celte 
femme, qui l'aimait éperdument : et comme Brutus naquit 
pendant que cette passion était dans toule sa force, César se 
persuada qu’il en était le père. Un jour qu’on traitait dans le 
sénat de celte importante conjuration de Catilina, qui fut sur 
le point de renverser la république, Galon et César, qui dif- 
féraient d’opinions, étant placés Vun près de l’aulre, on aji- 
porta du dehors un billet à César, qui se mil à le lire à part. 
Caton s’écria qu’il était horrible à César d’eulreteuir des rela- 
tions avec les ennemis de la patrie, et d’eii rece\oir des lettres. 
Celte parole ayant causé du tumulte parmi les sénateurs, Cé- 
sar passa le billet à Galon, qui le lut loin bas; et voyant que 
c’était une lettre amoureuse que Servilie, sa sœur, éciivait à 
César, il la lui jeta en disant : « Tiens, ivrogne; » et il reprit 
l’opinion qu’il avait commencée. C’est ainsi que la passion de 
Servilie pour César était publiquement connue a Homo. 

Vil. Après la déroule de Pharsale et la fuite de Pompée vers 
la mer, son camp ayant été forcé, Brutus se déroba secrète- 
ment par une porte qui conduisait à un lieu marécageux, 
plein d’eaux stagnantes et de roseaux ; il s’y tint caché le reste 
du jour, et se sauva la nuit à Larisse^ d’où il écrivît à Cé- 
sar, qui, channé de le savoir en vie, lui niuiida de venir le 
joindre; et, non content de lui pardonner, il le traita avec 
plus de distinction qu’aucun autre de ses amis. Personne ne 
savait de quel côté Pompée avaibfui, et ne pouvait eu in- 
struire César, qui, marchant seul avec Brutus le long du 

• Ville de TUessalie. 
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chemin, voulut savoir ce qu'il en pensait; et ses conjectures 
sur le lieu où Pompée avait dû se retirer lui paraissant fon- 
dées sur de meilleures raisons que celles des autres, il suivit 
son opinion, et marcha droit en Égypte ; mais Pompée, ^ui 
&a effet s \ était retiré, suivant que Brutus le conjecturait, y 
avait trouvé une mort funeste. Brutus adoucit César en faveur 
de Cassius, et plaida pour le roi d’Afrique : accablé dans sa 
défense par le nombre et le poids des accusations, il obtint à 
force d’instances que ce prince conserv crail la plus grande 
partie de son royaume. La première fois que Brutus parla 
sur celte affaire, César dit à scs amis : <( Je ne sais pas ce 
« que veul ce jeune homme; mais tout ce qu’il veut, il le veut 
« fortement. » Il est vrai que Brutus, né avec un esprit lerine, 
ne cédait pas facilement aux prières et à la faveur : toujours 
guidé par la raison, quelque parti qu‘d prît, il se portait }>ar 
rni^oix libre à ce qu’il connaissait de meilleur ; et, déployant 
dans ses actions toute son énergie, il parvenait toujours à scs 
fins. La flatterie ne pouvait rien sur lui dans les demandes 
injustes; et, loin de se laisser vaincre par um' imprudente 
importunité, faiblesse que bien des gens appellent honte de 
refuser, il la regardait comme une défaite humiliante pour 
un grand homme ; il avait coutume de dire que ceux (jui ne 
pouvaient rien refuser devaient avoir mal usé de la fleur de 
leur jeune-so. 

VllI. Quand César fut près dépasser en Afrique pour y faire 
la guerre conlre Caton et-Scipion, il nomma Brutus gouver- 
neur de la Gaule cisalpine ; et ce choix fit le boiilieiir de celte 
province. Bien différent des autres gouverneurs, dont l’ava- 
rice et l’insolence traitaient les provinces qui leur étaient 
confiées comme dos pays de conquête, Brutus fut pour la 
sienne la consolation et la fin des calamités précédentes ; et, 
rapporlanl à César tout le bien qu’il faisait, il allii ail sur lui 
seul toute la reconnaissance de ces peupl(‘s. Aussi quand Cé- 
sar à son retour traversa l'Ilahe, le bon étal de ces villes lut 
pour lui le spectacle le plus doux ; et il ne fut pas moins sa- 
tisfait de Brutus, qui n’avait travaille qu’a augmenter la 
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i^ire du dictateur, qu’il se faisait mAme un honneur d’ac- 
fampagner. Il y avait à Rome plusieurs préturos, dont la pre- 
mière en dignité, qu’on appelait la préture urbaine, parais- 
sait destinée à Brulus ou à Cassius. On prétend que, déjà re- 
froidis ensemble pour d’autres sujets, ils furent amenés plus 
facilement, par cette rivalité, à une rupture ouverte, malgré 
leur alliance, Cassius ayant épousé Junie, sœur de Brutus. 
D’autres veulent que cette concurrence ait été l’ouvrage de 
César, qui les avait flattés secrètement l’un et l’autre de l’es- 
poir de cette magistrature. La dispute et l’aigreur furent 
poussées si loin qu’ils plaidèrent publiquement leur cause. 
La réputation et la vertu de Brutus militaient en sa faveur 
contre les nombreux et brillants exploits que Cassius avait 
faits chez les Parthes. César, après les avoir entendus et en 
avoir délibéré avec ses amis, avoua que les raisons de Cas- 
sius étaient plus justes, mais qu’il fallait donner la première 
préture à Brutus. Cassius n’eut donc que la seconde ; et il fut 
bien moins reconnaissant pour celle qu’il avait obtenue 
qu’offensé du refus de l’autre. 

IX. Brulus disposant de même, sur tout le reste, de la 
puissance de César, il n’eût tenu qu’à lui d’être le premier 
de ses atnis et de jouir auprès de lui du crédit le plus absolu -, 
mais la faction de Cassius s’appliquait à l’en détourner, et 
î’^iïtirait insensiblement à son parti : non qu’il fût réconcilié 
Cassius depuis la rivalité qui les avait brouillés, mais les 
amis de Brulus ne cessaient de lui répéter qu’il ne devait pas 
8C laisser adoucir et amollir par César, dont les faveurs et 
les caresses tyranniques avaient bien moins pour objet d’ho- 
norer sa vertu que d’affaiblir son courage et de l’enchaîner 
à sa personne. César même n’était pas sans quelque soupçon 
Biir son compte, et souvent on lui faisait de lui des rapports 
défavorables ; mais s’il craignait l’élévation de son ànie, sa 
dignité personnelle et le crédit de ses amis, ilseflait. àla 
bonté de son naturel et de ses ihœurs. Cependant quelqu’un 
étant venu lui dire qu’Ântoineet Dolabella tramaient quelques 
nouveautés : a Ce ne sont pas, répondit-il, ces gens si gras 
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< et si bien peignés que je crains, mais ces hommes maigres 
n et pâles. » 11 désignait par là Drutus et Gissius. Quelque 
temps après, comme on lui dénonça Brut us, en l’avertissant 
de se tenir en garde contre lui, il porta la main sur son coryt: 
« Eh ! quoi ! dit-il, croyez-vous que Brutus n’allendra pas la 
« fin de ce corps si faible? » Il voulait faire entendre qu’a- 
près lui Brutus était le seul à qui pût appartenir une si grande 
puissance 

X. Il est vraisemblable en effet que si Brutus, consentant 
à être quelque temps le second, eût laissé la puissance de Cé- 
sar diminuer peu à peu, et la gloire de ses grands exploits 
se flétrir, il serait incontestablement devenu le pieinier dans 
Rome. Mais Cassiuh, homme emporté, qui liaibsait pailicii- 
lièrement César, bien plus qu’il n’avait avec le public de 
haine contre la tyrannie, échauffa le cour.ige dcJDrutus. et 
lui précipiter ses desseins. Aussi, disuit-on que Brulus 
haïssait la tyrannie, et Gassius le l^ran. Outre quelques autres 
sujets de plainte qu’il avait contre César, il ne lui pardon- 
nait pas de lui aNoir enlevé des lions qu'il a> ait fuit rassem- 
bler et conduire a Mégare pour les jeux de son édilité ; César, 
qui les trouva dans cette ville quand elle fut prise par Calé- 
nu‘^, les avait gardés pour lui. Ces lions devinrent funestes 
aux Mégariens : lorsqu’ils \irent leur ville au pouvoir des 
ennemis, ils ouvrirent les loges de ces animaux et leur ôtèrent 
leurs chaînes, pour empêcher les ennemis de se précipiter 
sur eux ; mais, au contraire, les lions se jetèrent sur les ha- 
bitants : et comme ils fuyaient de tous côtés sans armes, ils 
furent cruellement déchirés par ces animaux, et excitèrent la 
pilié des ennemis eux-mêmes. On veut que cet affront ait été 
la principale cause de la conspiration de Cassius contre César; 
mais c’est une erreur : Cassius avait toujours eu une haine 
naturelle et une aversion invincible contre tous les tyrans ; et 
dès son enfance même il fit connaître cette disposition. Il al- 
lait à la même école que Faustus, fils de Sylla : cet enfant 
s'étant mis un jour à exalter, à combler d’éloges, au milieu 
de ses camarades, la puissance absolue de son père, Cassius 
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se leva de sa place, et alla lui donner demc souiflets. Les tu- 
teurs et les parents de Faustus voulaient poursuivre Cassius 
en justice ; mais Pompée les arrêta, et, ayant fait venir les 
deux enfants devant lui, il leur demanda comment la chose 
s’était passée. Alors Cassius prenant la parole : <( Allons, 
« FautfÜs, lui dit-il, répète devant Pompée, si tu l’oses, ce 
« qui m^a si fort irrité contre toi, afin que je l'applique ea^ 
« core un soufflet. » Tel était Cassius. 

XI. Cependant Brutus était sans cesse excité par les dis- 
cours do SOS amis, par les bruits qui couraient éêm la ville, 
et par des écrits qui l’appelaient, qui le poussaient vivement 
à exécuter son dessein. Au pied de la statue de Brutus, son 
premier ancêtre, celui qui avait aboli la royauté, on trouva 
deux, écriteaux , dont l’un portait : « Plût à Dieu, Brutus, que 
« tu fusses encore en vie^ » et l’aulrc : « Pourquoi, Brutus, 
« n’es-lu pas vivant! » Le tribunal même où Brutus rendait 
la justice êliiil, tous les matins, s^^mé de billets sur lesquels 
on avait écrit : « Tu dors, Brutus Non, tu n’es pas vùritable- 
« ment Brutus. » Toutes ces provocations étaient occasion- 
nées par les flatteurs de César, qui, non contents de lui pro- 
diguer des honneurs odieux, mettaient la nuit des diadèmes 
sur ses statues, dans l’espérance qu’ils engageraient par là le 
peuple à changer son titre de dictateur en celui de roi; mais 
il arriva tout le contraire, comme nous l’avons dit dans sa 
Vie. Lorsque Cassius sonda ses amis sur la conspiration con- 
tre César, ils lui promirent tous d’y entrer, pourvu que Bru- 
tus en fût le chef. Une pareille entreprise, disaient-ils, de- 
mande moins du courage et de l’audace que la réputation 
d’un homme tel que lui, qui commence le sacrifice; et dont 
la présence seule en garantisse la justk;e. Sans lui, les con- 
jurés seraient moins fermes dans l’exécution de leur projet, 
et, après l’avoir accomplie plus suspects aux Romains, qui 
ne pourraient croit e que Brutus eût refusé de prendre part à 
une action dont le motif aurait été juste et honnête. 

XII, Cassius, ayant approuvé leurs raisons, alla trouver 
Brutus : c’était la première fois qu’il le voyait depuis leur 
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querelle. Après Irur réconciliation et les premiers témoigna- 
ges d’ami lié, Cassius demande à Brutus s’il compte aller au 
sénat le jour des ides de mars. « J'ai entendu dire, ajouta- 
c t-il, que ce jour-là les amis de César doivent proposer^Él 
f le faire roi. » Brutus ayant répondu qu'il n'irait pas : « Mais 
f si nous Y sommes appelés? reprit Cassius. — Alors, répli- 
d qua Brutus, mon devoir sera de ne pas inc taire, mais de 
« m’y opposer, et de mourir avant de \ o\r expirer la li- 
« berté. » Cassius. enhardi parcelle réponse : a (Juel est donc 
ï le Romain, lui dil-il, qui voudrait consentir à vol ’e mort? 
a Ignorez-vous, Bi utus, qui vous êtes? Croyez-vous que ce 
a soient de vils artisans ^ et non pas les premiers et les plus 
« puissants de la ville, qui couvrent voire inbnnal dos écrits 
« que ^ous y trouvez tous les jours? Ils allendent des autres 
« préteurs les distributions d’argent, les spectacles, les com- 
a baU^dc gladiateurs; mais ils réclament de vous, comme 
(f une dette héréditaire^, le renversement de la tyrannie. Ils 
« sont prêts à tout souffrir pour vous si vous voulez vous 
« montrer tel qu ils pensent que vous devez être. » Kn disant 
CCS mots, il serra élroileinent Brutus dans ses bras ; et s’étant 
séparés, ils allèrent chacun trouver leurs amis. 

Xlll. Gaïub^ Ligarujs, accusé devant César pour avoir suivi 
le parti de Pompée, dont il était l’ami, avait été absous par 
le dictateur; niais, uioius recouiiui^^Sdiii du LieiiLil qu’irrité 
du danger qu’il avait couru, il était toujours rennenii de Cé- 
sar et l’iiitiine ami de Brutus. Celui-ci étant allé le voir, et 
l’ayant trouvé malade dans son lit : « Ah! Ligarius, lui dit-il, 
« dans quel temps vous êtes malade! » Ligarius se soulevant 
et s’appuyant sur le coude : « Brutus, dit-il en lui serrant la 
« main, si vous formez quelque entreprise digne de vous, je 
« me porte bien. >» Dès lors ils sondèrent secrètement leurs 
amis et les personnes en qui ils avaient confiance ; ils leur 

• Mot a mot ■ des tisserands et des eabaretiers. 

* Il fait allusion à sa descendance du premier Brutus, celui qui avait chasaÿ 
les Tarqums. 

’ II faut lire Quintiis, puisqu'il s'a^^it de celui })Our qui Cicéion plaida da- 
vant César, car les frères de Li(farius avaient suivi le paili de César. 
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faisaient part de leur projet, et choisissaient les conjurés, 
non-seulement entre leurs amis, mais encore parmi ces 
hommes dont l’audace et le mépris de la mort leur étaient 
plus connus. C’est pour cela qu’ils cachèrent leur dessein à 
Cicéron, celui de tous leurs amis sur l’affection et la fidélité 
duquel ils pouvaient le plus compter : mais naturellement il 
manquait d’audace; et l’âge lui ayant donné de plus cette ti- 
mide circonspection des vieillards S il voulait par le seul rai- 
sonnement porter tout ce qu’on proposait au dernier degré 
desûreté. Ces considérations leur firent craindre que dans 
une entreprise, qui demandait de la célérité, il n’émoussât 
leur courage et ne ralentit leur ardeur. Brulus ne s’en ouvrit 
pas non plus à deux autres de ses amis, Statilius le philoso- 
phe épicurien, et Favonius. l’émule de Caton, parce qu’un 
jour, dans un entretien philosophique qu’il avait avec eux, 
ayant jeté pour les sonder un propos vague qu’il fit venir de 
loin par un long détour, Favonius avait répondu qu’une 
guerre civile était bien plus funeste que la plus injuste mo- 
narchie; et Statilius, qu’un homme sage et prudent ne s’ex- 
posait pas au danger pour des insensés et des méchants. 

XIV. Lahèon, présent à cet entretien, réfuta vivement ces 
deux philosophes; mais Brutus n’insisla pas davantage, 
comme si cette question lui eût paru difficile à décider. Le 
lendemain il alla chez Labéon, et lui fit part du projet, dans 
lequel liabéon entra avec ardeur. On fut d’avis de gagner un 
autre Brulus, surnommé Albimis; non qu’il fût homme actif 
et courageux ; mais il enlretenail pour les spectacles publics 
un certain nombre de gladiateurs, ce qui lui donnait un cer- 
tain pouvoir; et d'ailleurs César avait confiance en lui. Lors- 
que Labéon et Cassius lui en parlèrent, il ne répondit rien : 
mais il alla trouver Brutus en particulier; et ayant su de lui- 
môme qu’il était le chef de la conspiration, il s’engagea vo- 
lontiers à le seconder de tout son pouvoir. La réputation de 
Brutus en attira un grand nombre d’autres des plus considé- 


* Il avait alors soixante-trois ans. 
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râbles 4’entre les Romains ; et tous, sans s’être liés par au- 
cun serment, sans s être donné mutuellement la foi au milieu 
des sacrifices, ils gardèrent si bien le secret, et Tensevelirilpt 
dans un si profond silence en le renfermant dans les seuls 
conjurés, que, malgré les avertissements que les dieux en 
donnèrent par des prédictions, des prodiges et des signes 
des victimes, personne ne crut à ce projet. 

XV. Brulus, qui voyait les personnages de Rome les plus 
illustres par leur naissance, leur courage et leurs vertus at- 
tacher leur fortune à la sienne, et qui considéiait toute la 
grandeur du péril auquel ils s’exposaient, s’effoiçait en pu- 
blic d’être maître de lui-même, et de ne rien laisser échap- 
per au dehors qui pût trahir sa pensée : mais rentré dans sa 
maison, et surtout la nuit, il n’était plus le même; l’inquié- 
tude^ont il était agité le réveillait en sursaut; il s’enfoncait 
dans des réflexions^qui lui faisaient sentir toutes les difficul- 
tés de son entreprise. Sa femme, qui était auprès de lui, 
s’aperçut bientût qu’il éprouvait un trouble extraordinaire et 
qu’il roulait dans son esprit quelque pi’ojet difficile dont il 
avait peine à trouver l’issue. Porcia, comme nous l’avons dit, 
était fille de Caton; Brutus, dont elle était cousine, l’avait 
épousée jeune encore, quoiqu’elle fût déjà veuve de Bibulus, 
qui lui avait laissé un fils du même nom que son père, et 
dont on a encore un petit ouvrage, intilulé Mémoires de 
Drutus. Porcia, qui avait fait son étude de la philosophie, et 
qui aimait leiidrcinent son mari, joignait à une grande élé- 
vation d’esprit beaucoup de prudence et de bon sens : elle 
ne voulut demander à Brutus le secret dont il était si occupé 
qu’ après avoir fait l’épreuve de son courage. Elle prit un de 
ces petits couteaux dont les barbiers se servent pour faire les 
ongles, et, ayant renvoyé toutes ses femmes, elle se fil à la 
cuisse une incision profonde, d’où il sortit une grande quan- 
tité de sang, et qui lui causa bientôt après des douleurs très- 
vives et une fièvre violente accompagnée de frissons. Brulus 
était dans la plus vive inquiétude sur un état si alarmant, 
lorsque sa femme, au fort de la douleur, lui tint ce discours : 
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Al Brutus, je suis fille de Caton, et je suis entrée dans votre 
« maison, non pour y être comme une de ces concubines 
« qui ne partagent que le lit et la table, mais pour être asso- 
« ciée à tous vos biens et à tous vos maux. Vous ne m'avez 
« donné depuis mon mariage aucun sujet de plainte : mais 
« moi, quelle preuve puis-je vous donner de üta neconnais- 
<( sance et de ma tendresse si vous ne me i}na*||st4«|Mible ni 
« de supporter avec vous un accident qui domilfte du se- 
« cret, ni de recevoir une confidence qui exige de la fidélité? 
« Je sais qu’en général on croit les femmes trop faibles pour 
« garder un secret; ma», Brutus, une bonne éducation et le 
(( commerce des personnes vertueuses ont de rintluence sur 
« les mœurs, et j’ai l'avantage d'avoir Caton pour père et 
« Bi'utus pour mari. Cependant je n’ai pas tellemenl compté 
« sur ce double appui que je ne me sois assurée que je serais 
(( invincible à la douleur. » En même temps, elle lui montre 
sa plaie, et lui raconte l’épreuve quelle a fcUle. Brulus., 
frappé d’éloniieniciit, lève les mains au ciel, et demande 
aux dieux de lui accorder un tel succès dans son entreprise 
qu’il soit jugé digue d’être l’époux do Porcia; et aussitôt il 
lui fait donner tous les secours que son état exigeait. 

XVI. Le jour ayant été fixé pour une assemblée du sénat à 
laquelle il paraissait certain que César se rendrait, les conju- 
rés le prirent pour l’exécution de leurs desseins. Ils devaient 
s’^ trou VIT louh réunis, sans qu’on pût avoir le moindre 
soupçon, autour d’eux devaient être les personnages les 
plus distingués de Home, qui, voyant une si grande entre- 
prise exécutée, déclareraient à l’instant les dérerrseurs de 
la liberté. Le lieu même semblait leur être indiqué par la 
Providence, comme le plus lavorable à leur dessein : c’était 
un des portiques qui environnent le tliéâtre, et dans lequel 
est une salle garnie de sièges, où la ville avait placé une sta- 
tue de Pompée, lorsqu’il avait embelli ce quartier en y faisant 
conslruire ce théâtre et ces portiques. Ce fui là qu’on convo- 
qua le sén.it pour le quinze de mars, jour que les Romains 
appellent les ides; et il semblait qu'une divinité amenât Gè- 
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fiar en ce lieu pour venger par sa mort celle de Pompée. 
Lorsque le jour fut venu, Brutus, sans avoir d’autre confident 
do son desssin que sa femme, sort de chez lui avec un pqi^ 
gnard sous sa robe, et se rend au sénat, les autres conjurés 
s’étaient assemblés chez Cassius, d’où iis accompagnèrent à 
la place publique son fils, qui ce jour-là prenait la robe vi- 
rile Ils entrèrent de là dans le portique de Pompée, et atten- 
dirent César qui devait bientôt arriver. C’est là que quel- 
qu’un qui aurait su le projet qu’on allait exécuter n’eiit pu 
s’eniiiécher d’adnnror la constance, je dirais presque l’im- 
passi bible des conjurés à l’approche d’un si grand danger. 
Plusieurs d’entre eux, obligés, comme préteurs, de rendre 
la justice, iion-seuleineiit écoutaient avec la plus grandi^ 
tranquillité les différends des parties, comme s’ils eussaÜ 
eu l’i^prit Irés-libre, mais encore, par l’application cxtrôm# 
qu’ils y apportaient, ils rendaient les sentences les plus exâ^fc- 
tes et les iiiieux motivées. Un accusé qui venait d'Ôtre con- 
damné et qui refusait do payer l’amende, en ayant appelé 
à César en faisant beaucoup de cris et de proleslaliuns, Bru- 
lus, jetant les yeux sur l’assemblée : « César, dit-il, ne rn’em- 
<i pêche pas et ne m’empêchera jamais de juger selon les 
« lois. » 

XVll. Cependant il survint plusieurs accidents bien faits 
pour les troubler ■ le premier et le plus inquiétanl, ce fut le 
relardeineiil de César, qui arriva lorsque le jour était déjà 
fort avancé. Comme il n’avait pu obtenir des saciifices favo- 
rables, sa femme l’avait retenu, et les devins lui avaient dé- 
fendu de sortir. Un second sujet d’inquiétude, c’est qu’un 
homme s'ètant approché de Cascn, l’un des conjurés, et 
l’ayant pris par la main : « Casca, lui dit-il, vous m’avez fait 
« mystère de votre secret, mais Brutus m’a tout dit » Casca 
fut fort étonné; mais cet homme, reprenant la parole eu 
riant : « Et comment, lui dit-il, seriez-vous devenu en si peu 
« de temps assez riche pour briguer l’édililé? » Sans ces der- 
nières paroles, Casca, trompé par l’équivoque de son dis- 
cours, allait tout lui révéler. Un sénateur, nommé Popilius 
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l^énas, ayant salué Brutus et Cassius d'un air plus empressé 
qu'il ne faisait ordinairement, leur dit à l’oreille : « Je prie 
« les dieux qu’ils donnent un heureux succès au dessein 
« que vous méditez; mais je vous conseille de ne pas perdre 
« un moment, car l’affaire n’est plus secrète. » 11 les quitta 
aussitôt, leur laissant dans l’esprit de grands soupçons que 
la conjuration était découverte. 

XYlll. Dans ce moment, un esclave de Brutus vient en 
courant lui annoncer que sa femme se meurt : Porcia, pleine 
d’inquiétude sur l’événement, et ne pouvant supporter le 
poids de son chagrin, avait bien de la peine à se tenir dans 
sa maison : au moindre cri, au plus léger bruit qu’elle en- 
tendait, ti essaillant de tout son corps comme les femmes qui 
qeot saisies de la fureur des Bacchantes, elle allait demander 
értous ceux qui revenaient de la place ce que faisait Brutus, 
•t à tout moment elle envoyait pour en savoir des nouvelles. 
Enfin, l’affaire traînant en longueur, les forces lui manquè- 
rent. L’agitation violente que lui causait son inquiétude la 
jeta dans un tel accablement, qu’elle n’eut pas le temps de 
rentrer dans sa chambre; pendant qu’elle était assise dans sa 
cour, elle tomba dans une défaillance qui la priva de tout 
sentiment; son visage en fut défiguré, et elle perdit l’usage 
de la voix. Quand ses femmes la virent dans cet état, elles 
poussèrent des cris affreux qui attirèrent les voisins, et le 
bruit de sa mort se répandit promptement dans la ville; 
mais, revenue bientôt de son évanouissement, et ayant repris 
ses sens, les soins que ses femmes lui donnèrent la remirent 
dans son état naturel. La nouvelle de sa mort jeta Brutus 
dans le plus grand trouble; cependant son malliefir person- 
nel ne lui fit pas abandonner l’intérêt public, et il ne sortit 
pas du sénat pour aller chez lui. 

XIX. Déjà l’on annonçait l’arrivée de César en litière : 
alarmé des signes défavorables des victimes, il avait résolu 
de ne terminer ce jour-là aucune affaire importante, et de 
proroger l’assemblée du sénat, sous prétexte d’une indispo- 
sition. 11 était à peine descendu de litière, que Popilius Lé* 
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nas, celui qui un peu auparavant avait souhaité à Bnitus et à 
Gassius l’heureux succès de leur entreprise, s’étant emparé 
de César, eut avec lui un long entretien, auquel Césw pa- 
raissait donner la plus grande attention. Les conjurés /car je 
puis leur donner ce nom)*, ne pouvant pas entendre ce 
qu’il disait, conjecturèrent d’après le soupçon qu’ils avaient 
de Lénas, qu’un entretien si long ne pouvait être qu’une dé- 
nonciation détaillée de la conjuration. Accablés de cette 
pensée, ils se regardent les uns les autres, et s’avertissent 
par l’air de leur visage, de ne pas attendre qu’on vienne les 
saisir, et de prévenir cet affront par une mort volontaire. 
Déjà Cassius et plusieurs autres mettaient la main sous leurs 
robes pour en tirer les poignards, lorsijue Drutus reconnut 
aux gestes de Lénas qu’il s’agissait entre César et lui d'une 
prière très-vive, plutét que d’une accusation. 11 nt dit rien 
aflk conjurés, parce qu’il ) avait au milieu d’eux beaucoup 
de sénateurs qui n’étaient pas dans le secret; mais, parla 
gaieté qu’il montra sur son visage, il rassura Cassius; et 
bientôt après Lénas, ayant baisé la main do César, se retira, 
ce qui fil voir que sa conversation n’avait eu \ )ur objet que 
ses affaires personnelles. 

XX. Quand le sénat fut entré dans la salle, les conjurés 
environnèrent le siège de César, feignant d’avoir à lui parler 
de quelque affaire; et Cassius, portant, dit-on, ses regards 
sur la statue de Pompée, l’invoqua comme si elle eût été ca- 
pable de l’entendre. Trébonius tira Antoine vers la poite; et, 
en lui parlant, il le retint hors de la salle. Quand César en- 
tra, tous les sénateurs se levèrent pour lui faire honneur; et 
dès qu’il fut assis les conjurés se pressant autour ^e lui, 
firent avancer Tullius Cimber, pour lui demander le rappel 
de son frère. Ils joignirent leurs prières aux siennes, et, pre- 
nant les mains de César, ils lui baisaient la poitrine et la tête. 
Il rejeta d’abord des prières si pressantes; et comme ils in- 

* Le nom de conjurés est odieux; et comme bien des gens approuvaient l'ac- 
tion de Drutus et de Cassius, Plutarque semble craindre de leur donner ce 
nom. 
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ifstaicnt, il se leva pour les repousser de force. Alors Tullius, 
lui prenant sa robe des deux mains, lui découvre les épaules; 
ét Gasca, qui était derrière le dictateur, tire son poignard, et 
lui porte le premier, le long de l’épaule, un coup dont la 
blessure ne fut pas profonde. César, saisissant la poignée de 
l'arme dont il venait d’être frappé, s’écrie dans sa langue : 
« Scélérat de Casca, que fais-tu? » Casca appelle son frère à 
son secours en langue grecque. César, atteint de plusieurs 
coups à la lois, porte ses regards autour de lui [)our repous- 
ser les meurti iers; mais dés qu’il voit Brulus Imf le poh- 
giiurd sur lui, il quitte la main de CasG« qu*il teUait encore; 
et, se couvrant la lélc de sa robe, il «on corps au fer 
des conjurés. Comme ils le frap|MIMilliMi6 à la fois sans au- 
cune precanlion, et qu’ils étaieirt lèivés autour de lui, ils se 
blessércot, ks uns les autres. Brutus, qui voulait avoir part 
au meurtre, reçut une blessure à la main, et tous les autres 
furent couverts de sang. 

X\l. Quand César eoluipiré, Brutus, &’avançnnt au mi- 
lieu de la salle, voulut paitor pour ras.surer et relenir le sé- 
nat, mais les sénateurs, saisis d’effroi, prirent la iuite en dé- 
sordre. Ils se précipitaient tous vers la porte, quoiqu’ils ne 
fussent ni poursuivis ni pressés par personne; car les conju- 
rés avaient pris la ferme résolution de ne tuer que César, et 
d’appeler tous les citoyens à la liberté. Lorsqu ils formèrent 
le projet de la conjuration, ils voulaient tous qu’avec César 
on tuât aussi Antoine, homme fier et insolent, partisan dé- 
claré de la inonaidiie, à qui sa familiarité iiabituelle avec 
les soldats donnait un grand crédit sur les troupes. Un motif 
plus fort encore, c'est que son audace et son ambition natu- 
relles étaient encore fortiiiées par la dignité du consulat qu’il 
partageait avec Cès.ir. Brutus combattit cet avis, d’abord 
parce qu’il était contraire à toute justice; en second lieu, par 
l’espoir qu’il leur donna du c)iangement d’Antoine. 11 ne dé- 
sespérait pas qu’un homme d’un caractère élevé, ambitieux 
et avide de gloire, qu^md il verrait César mort, ne s’enflam- 
mât, à leur exemple, d'une noble émulation pour la vertu et 
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ne voulût contribuer è la liberté de sa patrie. Ces réflexions 
sauvèrent Antoine, qui le jour du meurtre de César, profi- 
tant de la frayeur publique, prit la fuite, déguisé en homme 
du peuple. Brutus et les autres conjurés se retirèrent aüA- 
pitolc, les mains teintes de sang; et, montrant aux Romains 
leurs poiiîiiards nus, ils les appelaient à la liberté. Au pre- 
mier bruit de cet évènement, ce ne fut dans toutes les rues 
que courses et cris confus de gens qui augmentaient ainsi le 
trouble et l’effroi, mais quand ils virent qn’il ne se commet- 
tait point d’autre meurtre, et qu'on ne pillait rien de ce qui 
était exposé en public, alors les sénateurs et un grand nom- 
bre d’autres citoyens, reprenant courage, se rendirent au 
Capitole auprès des conjurés. Le peuple s'étant frssombté, 
Brutus lui fit un discours analogue aux circonstances et pro- 
pre à gagner ses bonnes grâces; aussi fut-il approuvé et loué 
paille peuple même, qui cria aux conjurés de descendre du 
Capitole. L’iicouragès par cette invitation, ils se rendirent sur 
la place, où ils lurent suivis par la multitude. Les plus illus- 
tres d’entre les citoyens avaient Brutus au milieu d’eux, et, 
lui formant ainsi l’escorte la plus honerablc, ils le conduisi- 
rent du Capitole à la tribune. Ils en imposèrent à la popu- 
lace, quoiqu'elle fût composée de gens ramassés au hasard 
et tout prêts à exciter une sédition : leur respect pour Bru- 
tus les tint en silence, et ils observèrent le plus grand ordre. 

XXll. Quand il s’avança pour leur parler, ils l’écoulèrent 
paisiblement, mais il firent voir combien ce meurtre leur 
déplaisait, lorsque Cinna, dans le discours qu’il leur fit, 
ayant commencé par accuser César, ils entrèrent en fureur 
et vomirent contre lui tant d’injures, que les conjurés se re- 
tirèrent une seconde fois dans le Capitole. Brutus, qui crai 
gnit de s’y voir assiégé, renvoya les principaux d’entre ceux 
qui l’y avaient suivi, ne trouvant pas juste de faire partager 
le péril à ceux qui n’avaient pas eu de part à l’action. Cepen- 
dant le lendemain le sénat s’assembla dans le temple de la 
Terre, où Antoine, Plancus et Cicéron ayant proposé une 
amnistie et invité tout le monde à la concorde, le sénat ar- 
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rêta que non-seulement on donnerait une sûreté entière aux 
conjurés, mais encore que les consuls feraient un rapport 
sur les honneurs qu'il fallait leur décerner. Le décret fut 
porté, et le sénat se sépara. Antoine envoya son fils au Capi- 
tole pour servir d’otage aux conjurés, qui en descendirent 
aussitôt. Quand tout le monde fut réuni, on s’embrassa avec 
beaucoup de cordialité. Cassius soupa chez Antoine, et Bru- 
tus chez Lépidus; les autres conjurés furent emmenés par 
leurs amis ou par les personnes de leur connaissance. Le 
lendemain, dés le point du jour, le sénat s’assembla de nou- 
veau, et remercia Antoine dans les termes les plus honora- 
bles, d’avoir étouffé les premiers germes d’une guerre civile. 
On combla Brutus d’éloges et l’on distribua les provinces : 
l’île de Crète fut décernée h Brutus, et l’Afrique à Cassius; 
Trébonius cui i’Asie, Gimber la Bithynie, et l’on donna à 
l’autre Brutus la Gaule qui s’étend aux environs du Pô. 

XXIII. Ces dispositions faites, on parla du testament de 
César et de ses funérailles : Antoine demanda qu’on fit une 
lecture publique du testament, et qu^’on enterrât César à la 
vue de tout le monde, parce que des obsèques faites secrè- 
tement et sans aucune distinction pourraient irriter le peu- 
ple. Cassius combattit avec force cette proposition; Brutus 
céda et consentit à la demande d’Antoine. Ce fut de sa part 
une seconde faute : il en avait fait une première en épar- 
gnant Antoine et fortifiant contre les auteurs de la conjuration 
un ennemi aussi dangereux que puissant; celle de laisser à 
Antoine la faculté de faire comme il le voudrait les funérailles 
de César ne fut pas moins funeste que la première. D’abord 
le legs de soixante-quinze drachmes’ par tête que César lais- 
sait aux Romains, et le don qu’il faisait au peuple des jardins 
qu’il avait au delà du Tibre, à l’endroit où est maintenant le 
temple de la Fortune, excitèrent dans tous les citoyens une 
affection singulière pour lui et de vifs regrets de sa mort. 
Son corps ayant été porté sur la place, Antoine fit, suivant 
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l’usage, son oraison funèbre; et, voyant le peuple ému par 
scs discours, pour exciter davantage sa compassion, il prit 
la robe de César toute sanglante, et, la déployant à ses y^x, 
il lui montra les coups dont elle était percée et le j^rand 
nombre de blessures qu'il avait reçues. Dès ce moment il 
n'y eut plus aucun ordre parmi toute cette populace : les uns 
criaient qu’il fallait exterminer les meurtriers; les autres, re- 
nouvelant ce qu'on avait fait aux funérailles de Clodius, cet 
orateur séditieux \ arrachant des boutiques les bancs et les 
tables et les mettant en un tas, dressent un grand bûcher sur 
lequel ils placent le corps de César, et le font brûler au mi- 
lieu des temples et d’autres lieux d’asile regardés comme in- 
violables. Quand le bûcher fut embrasé, ces factieux s en 
approchant chacun de son côté, prennent des tisons ardents 
et courent aux maisons des conjurés pour y mettre le feu; 
ma%, comme ils s’étaient fortifiés d’avance, Us repoussèrent 
ce danger, 

XXIV. Un poète nommé Cinna, qui n’avait pris aucune part 
à la conjuration, qui mémo avait été l’anii de César, eut un 
songe dans lequel il crut voir César qui l’invitait h souper : 
il avait refusé d’abord son invitation; mais enfin César, le 
pressant et lui faisant même une sorte de violence, l’avait 
pris par la main et l’avait mené dans un lieu vaste et obscur, 
où Giiina le suivait en frissonnant d’horreur. Cette vision lui 
fit une impression si forte, qu’il en eut la fièvre toute la nuit. 
Cependant le matin, quand on emporta le corps, il eut honte 
de ne pas accompagner le convoi, et il se rendit sur la place, 
où il trouva le peuple déjà fort aigri. Quand on le vit, il fut 
pris pour cet autre Cinna qui, dans la dernière assemblée, 
avait mal parlé de César, et le peuple, s’étant jeté sur lui, le 
mit m pièces. Brutus et les autres conjurés, craignant le 
mémo sort, surtout depuis le changement d’Antoine, sorti- 
rent de la ville et se retirèrent à Antium* pour y attendre 

* Voyez la Vir de Cicéron 

• Ville de Laliuin, près de la mer; aujourd’hui Anzorovinato, dans la cam- 
pagne de Rome. 
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fureur du peuple fût passée, et dans l’intention de re* 
Rome quand les esprits seraient plus calmes; ils 
JTüliplMriént bientôt d'une multitude aussi inconstante qu’im- 
ffélBHnise dans ses mouvements. D’ailleurs ils pouvaient comp- 
ter sur raffection du sénat, qui à la vérité n’avait fait aucune 
information contre ceux qui avaient mis en pièces Cinna, 
mais qui avait poursuivi et fait arrêter les séditieux qui avec 
des tisons ardents avaient voulu mettre le feu aux maisons 
des conjurés. 

XXV. Déjà même le peuple, mécontent d’Antoine, qui sem- 

blait vouloir succéder à la tyrannie de César, désirait Briitus 
et cspcrail le voir bientôt à Rome pour y célébrer les jeux 
qu’il devait donner comme préteur. Mais Rrutus ayant su 
qu’un grand nombre de soldats vétérans, de ceux qui avaient 
reçu de César, pour récompense de leurs services, des terres 
et des maisons dans des colonies lui dressaient des embûches 
et se gli.ssaient par pelotons dans la ville, il n’osa pas y re- 
tourner. Son absence ne priva pas le peuple du spectacle des 
jeux ; ils furent célébrés avec une magnificence extraordi- 
naire. Brutus vavhit que rien n’y fût épargné : il avait fait 
acheter un nombre d’animaux féroces; il défen- 

dit (ju’oii en dctfüAt ou qu’on en réservât un seul, et com- 
manda qu’ils fussent tous employés dans les jeux. Il alla lui- 
même jusqu’à Naples pour y louer plusieurs comédiens ; et 
comme il dé'«irait d’on avoir un nommé Cinulius, qui avait 
le pins grand succès sur les théâtres, il en écrivit à ses amis 
et les I ria de ne rien négliger pour l’engager à jiaraîlre dans 
ses jeux, car il ne croyait pas convenable de forcer aucun 
Grec. Il écrivit aussi à Cicéron pour le prier inslamirient d’y 
assister. 

XXVI. Telle était la situation (’es affaires à Rome lorsque 
l’arrivée du jeune Octave vint leur donner une nouvelle face. 
Il élail fils delà nièce du dictatedr, qui l’avait adopté elin- 
slilné sou héritier. Il était à Â]»ollonie lorsque César fut tué ; 
il y suivait le cours de ses études, en attendant que son on- 
cle remmenât à l’expédition qu’il avait projetée contre les 



OTUTITS. 


m 


Parthes. Mais il n’eut pas plutôt apprîs la mort de César, 
qu’il se rendit à Rome, où d'abord, pour s'insinuer dans les 
bonnes grâces du peuple, il prit te nom de César ; et, a||^t 
distribué aux citoyens l’argent que le dictateur leur avait lé- 
gué, il les excita contre Antoine, et par ses largesses attira 
dans son parti un grand nombre de vétérans qui avaient 
servi sous César. Cicéron, n’écoutant que sa haine contre An- 
toine, se déclara pour le jeune César, et en fut vivement re- 
pris par Brutus, qui lui reprocha de ne pas craindre un 
maître, mais seulement un maître qui le binssait,g| qu’en 
faisant dans ses di.scoiirs et dans ses lettres l’éloge de lu dd#- 
ceur de César il ne cherchait qu’à se ménager une servitude 
moins dure. « Mais nos ancêtres, ajoulail-il, n’ont jamais 
« supporté les maîtres, même les plus doux. Ponv moi, ju»- 
« qu’à ce moment, je ne suis décidé m pour la guerre ni 
« pofc* la paix ; la seule chose qui soit bien arrêtée dans mon 
« esprit, c’est de n’étre jamais esclave de personne. Mais ce 
« qui m’étonne, c’est que Cicéron, qui craint les dangers 
« d’une guerre civile, ne redoute pas 1 infamie d’une paix 
« déshonorante, et qu’il ne veuille d’autre récompense d’a> 

« voir chassé Antoine de la tyrannie que de nous donner Cè- 
« saT‘ pour’ lyran K » Tel se montra Brutus dans les premières 
lettres qu’il écrivit. 

XXYIl. Déjà Rome se partageait entre Cé.«ar et Antoine ; les 
armées étaient comme à l’encan et se vendaient à celui qui 
mettait la plus haute enchère. Brutus alors, désespérant de 
rétablir les alïaires, prit le parti de quitter ritahe; et, tra- 
versant par terre la Lucanie, il se rendit à Élée, sur le bord 
de la mer. Porcia, qni devait de là retourner à Rome, s’ef- 
forcait de cacher la douleur que lui causait sa séparation 
d’avec son mari; mais son courage échoua à l’aspect d’un 
tableau dont le sujet était tiré de Thisloire grecque : il repré- 
sentait les adieux d’Hector et d’Andromaiiue, qui recevait 
des mains de son mari Aslyanax son fils, encore enfant, et 


* Vo^ez les Lettres xvi el wii, parmi celles de Cicéron a Biulus. 
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tenait les yeux fixés sur Hector. La vue de ce tableau, en rap- 
pelant à Porcia son propre malheur, la fit fondre en larmes; 
elle alla le considérer plusieurs fois dans le jour, et chaque 
fois celle image de sa situation renouvelait ses pleurs. Acilius, 
un des amis de Brutus, témoin de la douleur de Porcia, pro- 
nonça ces paroles d’Andromaque à Hector : 

Seul vous me tenez lieu d*un pérc et d'une mère; 

Vous êtes à la fois mon époux et mon frère ^ 

(( Pour moi, lui dit Brutus en souriant, je ne puis pas adres- 
« ser ât^Porcia les paroles d’Hector à Andromaque ; 

Allez; et, nprcnant vos toiles, vos fuspaux, 

A vos femmes, chez vous, partagez leurs travaux*. 

0 Car si la faiblesse de son corps ne lui permet pas les mêmes 
« c\ploils qu’à nous, elle nous égalera du moins à combattre 
« pour sa pairie, par la fermelé de son âme. » Ce trait nous 
a été conservé par Bibulus, fils de Porcia. 

XX Vin. D’Élée, Brutus se rendit par mer à Athènes, où le 
peuple le reçut avec de vives acclamations, et fit jiour lui des 
décrets honorables. Il demeurait clic/î un de ses anciens hôtes, 
et allait tous les jours entendre Tliéomnesle. philosophe aca- 
dèmicleOÿ Cratippe, qui était de la secte du Lycée. Là, 
s'entretenant avec eux de matières philosophiques, il parais- 
sait vivre dans un grand loisir et ne s’occuper d'aucune af- 
faire ; cependant il se préparait secrètement à la guerre, sans 
qu’on en eût aucun soupçon : il envoya Héroslrate en Macé- 
doine, pour altirer à son parti les commandanls des troupes 
de celle province ; il fit venir auprès de lui les jeunes Ro- 
mains qui faisaient leurs études à Athènes, entre lesquels 
était le fils de Cicéron, à qui Brutus donne les plus grands 
éloges : il dit de lui qu’endormi comme éveillé, il conservait 
toujours un grand courage et une haine décidée contre les 
tyrans. Lorsqu’il eut commencé' à se mettre ouvertement à la 

* Iliade t liv. VI, v. 429. Ces adieux d'Ileclor el d’Andioinaque occupent tout 
le commencement de ce si\iéinc livre. 

• Iliade, liv. VI, v. 491. 
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têlû des aiïaires, il apprend que des vaisseaux romains, qui 
venaient d'Asie chargés de richesses, étaient commandés par 
un homme honnête, avec lequel il était fort lié ; il va au^e- 
vanl de lui, et l'ayant rencontré près de Caryste ^ le détqpr 
mine à lui livrer ses vaisseaux : ce jour même il lui donne à 
souper et le traite avec magnificence; c'était par hasard le 
jour anniversaire de la naissance de Brutus. Lorsqu’on eut 
commencé A boire, on fit des libations pour la victoire de 
Brutus et pour la liberté des Bomains. Brutus, voulant en- 
courager ses convives, demande une plus grande coupe, et, 
la tenant dans sa main, prononce ce vers de Fatrocle à Hec- 
tor, que rien n’avait amené : 

Apollon et mon sort ont terminé ma vie. 

On ajoute qu’à Philippes, lorsqu’il sortit de sa lonto pour 
nllcr^ivrer le dernier combat, il donna pour mot à ses sol* 
dats ; Apollon ; et l’on pensa que ce vers qu’il avait prononcé 
était comme le présage de sa défaite. 

XXIX. Quelques jours après, Antislius lui remit cinq cent 
mille drachmes * sur l’argent qu’il portait en Italie. Tou.s les 
soldais de Pompée, qui erraient encore dans la Thessalie, 
vinrent le joindre avec plaisir; il enleva cinq cents chevaux 
que Cinna conduisait à Dolabella en Asie ; et, s’élant trans- 
porté par mer à Démétriade *, où l’on faisait pour Antoine un 
enlèvement considérable d’armes que Jules César avait pré- 
parées pour la guerre contre les Parlhes, il s’en rendit maître, 
llorlensius lui remit son gouvernement de Macédoine ; et tous 
les rois, tous les princes voisins, s’élanl unis avec lui, le se- 
condèrent de tout leur pouvoir. Il apprit en même temps que 
Cams, frère d’Antoine, arrivait d’Italie, pour aller à Apollo- 
nic et à Kpid.imne * prendre le commandement des troupes 
que Gabinius avait sous ses ordres. Brutus, voulant Je prè- 

‘ Ville de l’Eubée, au pied du mont Ocha, près de laquelle il y avait des car- 
ricics ou l'on liouvail de l'amiante, au rapport de Sliaban liv. X. d. 446. 

* Qualie cent cinquante mille livres. 

■ \oyez la Vie de DmHnm, cliap. txii. 

* Deux villes de l'Épire sur la côte de la mer. 
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Tenir et enlever ces troupes avant son arrivée, part à l’in- 
stant avec ce qu’il avait de soldats, les conduit, pendant une 
^eige abondante, à travers des chemins raboteui et difficiles, 
«t devance de beaucoup ceux qui portaient ses provisions. 
Quand il fut près d’Épidarnne, la difficulté de te marche et la 
rigueur du Iroid lui causèrent la boulimie, maladie qu’é- 
prouvent également les hommes et les animaux quand ils se 
sont fatigués à marcher dans la neige, soit que la chaleur 
naturelle, concentrée dans rintériour par le froid et par la 
densité de l’air, absorbe promptement la nourriture qu’ils 
ont prise, soit que la vapeur subtile et incisive de la neige, 
pénéirnnt le cnrps, fasse exhaler et dissiper au dehors la 
chaleur inléri(‘ure : car les sueurs, qui sont un des synp- 
lômos de colle maladie, semblent être l'efiet de cette dissi- 
pation que subit la chaleur lorsqu’elle est saisie par le froid à 
la superficie du corps Mais nous avons traité celte matière 
dans un autre ouvrage *. Brutus donc était tombé en défail- 
lance ; et personne, dans son camp, n’ayant rien à lui don- 
ner, ses domestiques furent forcés d’avoir recours aux enne- 
mis; ils s’approchèrent des portes de la ville, et demandèrent 
du pain aux premières gardes : ces soldats n’eurent pas plutôt 
appris l’accident de Brutus, qu’ils lui apportèrent eux-rnômes 
de quoi manger et boire Kn reconnaissance de ce service, 
Brutus, quand il eut pris la ville, traita avec humanité non- 
seulement ces gardes, mais encore tous les habitants, par 
rapport à eux. 

XXX. Caïus Antonius, étant entré dans Apollonie, fit ap- 
peler à lui tous les soldats répandus dans les environs; mais 
quand il les vit aller joindre Brutus, et qu’il reconnut dans 
les Apolloiiiates une disposition à les imiter, il abandonna la 
ville, et s’en alla à Bulhrotc*; il perdit en chemin trois 
cohortes, qui furent taillées en pièces par Brutus. .\yarit cn- 


* Voyez les Propos de Table, Hv. Vf, q. viii, dans les Œuvres Morales, où celte 
matière est traitée en détail Boulimie signifie fam violente. 

* liuthroie, Mlle de l'Kpire, située dans une presqu'île, et qui avait une co- 
lonie romaine. Slrabon, liv. VIL 
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suite entrepris de forcer les postes que les troupes de Brutus 
occupaient autour de ByliisS il engagea contre Cicéron* un 
combat dans lequel il fut battu; car Brutus employait déj^^ 
jeune homme, auquel il dut de grands succès. Brutus, de 
son côté, a^ant surpris Gaïus Ântonius dans des endroits ma* 
récageux et loin de son poste, cmpêidia ses soldats de le 
charger; il «o contenta de le faire envelopper, et leur ordonna 
d’épargner des troupes qui seraient bientôt à eux : ce qui ar- 
ma en etfet; elles se rendirent avec leur général, et parlé 
Brutus se >il à la léte d’un coips d’armée assez considérable. 
Gaïus resta longtemps auprès de lui, traité avec hoimeuri it 
conservant même les marques du commandement, qu4Éqiie 
plusieurs amis de ürulus, et Cicéron même, lui écnvîliient 
de home pour le presser de s’en défaire ; mais s’étant aperçu 
qu’il üavaillait secrètement à lui débaucher ses capiUdues et 
à exciTer du mouvement, it l’envoya sur une g<ilère, où il le 
fit garder avec soin. Les soldats qu'il avait con ompus s’étant 
retirés à Apollonie, d’où ils écrivirent à Brutus de venir les 
trouver, il leur répondit qu’il n’était pas d’usage chez les Bo- 
iiiains que des soldais rebelles mandassent leur général ; que 
c’était à eux à venir solliciter leur pardon et apaiser sa co- 
lère. lisse rendirent auprès de lui, et par leurs prières ils 
obtinrent leur grAce. 

XXXI. Brutus se disposait à passer en Asie, lorsqu’il apprit 
les changements arrivés dans Home. Le jeune César, fortifié 
par le sénat contre la puissance d’Antoine, ne l’avait pas eu 
plutôt chassé d'Italie qu’il se rendit lui-même redoutable; il 
demandait le consulat, contre les dispositions des lois, et eii- 
treteiiail de grandes armées dont la ville n’avait aucun besoin. 
Mais ensuite, voyant le sénat, mécontent de sa conduite, jeter 
les ^euxsur Brutus, lui confirmerses anciensgouvernements 
ot lui en décerner de nouveaux, il craignit lui-même, et il 

' Délits, Mils iTitinlime de l'illyiie, qu’Éticnnede Byzance dit avoir ^lé fondée 
parles M^nmaons sous la ciniduile de Néoplolème : son coinmenlaleur as- 
suio qoe li's lialiit.inls de celle Mlle ëlaienl les mêmes que ceux que >traijun 
U llinnr^, et (pi'il |ilace aussi en lllyiie. Ibid, 

* C’esl le l'ils de l'oi aleur. 
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rechercha l’amitiè d'Antoine. En même temps, il investit 
Rome de troupes, et se fit donner le consulat, ayant à peine 
atteint lage de l’adolescence, car il n’était que dans sa 
vingtième année, comme ilje dit lui-même dans ses Com- 
mentaires. U appela tout de suite en justice Brutus et les 
autres conjurés, pour avoir fait périr, sans aucune formalité 
de justice, le premier et le plus grand personnage de Rome 
par ses dignités. 11 nomma Lucius Cornificius et Agrippa pour 
accusateurs, le premier de Brutus, et le second de Cassius. 
Les accusés n’ayant pas comparu, il força les juges de les 
condamner par contumace. Lorsque le héraut appela, suivant 
l’usage, Brutus du haut de la tribune, pour comparaître, le 
peuple en gémit, dit-on, hautement, et les citoyens les plus 
honnêtes, baissant la tête, gardèrent un profond silence : on 
vit môme Publius Silicius ‘ verser des larmes ; et cette marque 
de scnsibdité le fit mettre, dans la suite, au nombre des 
proscrits. Enfin César, Antoine et Lépidus, s’étant réconciliés, 
partagèrent entre eux les provinces, et proscrivirent deux 
cents citoyens qu’ils vouèrent à la mort, et Cicéron fut une 
des ^iclimes. 

XXXll. Brutus, à qui ces nouvelles furent portées en Ma- 
cédoine, faisant céder sa douceur à tant de cruautés, écrivit 
à llorteiisius de faire mourir Caïus Antonius, per représailles 
de la mort de Cicéron et de Brutus, dont l’un était son ami, 
et l’autre son parent. Dans la suite, Antoine, ayant laitHor- 
tensius prisonnier à la bataille de Philippes, l’égorgea sur le 
tombeau de son frère. Brutus, en apprenant la mort de Cicé- 
ron, dit qu’il en avait moins de douleur que de honte de ce 
qui l’avait causée; qu’il blâmait scs amis de Rome, qui de- 
vaient s’imputer à cux-inêines plus qu’à leurs tyrans l’escla- 
vage dans lequel ils étaient tombés, puisqu’ils ne craignaient 
pas de voir et de souffrir des indignités dont ils n’auraient 
pas dû supporter même le récit*. Quand il eut conduit en Asie 
son armée, déjà nombreuse et puissante, il fit équiper une 

* Dion, liv. XLVl, chap. xux, le nomme Sillicius Goronas, sénateur, et dit 
qu’il déclara Brutus innocent. 
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flotte dans la Bithynie et à Cyzique ‘ ; et, pendant ce temps-là, 
il parcourut par terre la province, rétablit la tranquillité dans 
les villes, et donna audience aux gouverneurs. 11 écrivit aussi 
à Gassius de quitter l’Egypte et de vènir le joindre en SfHe. 
« Ce n’est pas, lui disait-il, pour acquérir l’empire, mais pour 
« délivrer notre patrie de la servitude et opprimer les tyrans, 
« que nous avons rassemblé désarmées; au lieu donc d’errer 
« de côté et d’autre, il faut toujours nous souvenir du but 
« que nous nous sommes proposé ; et pour ne pas nous en 
« écarter, ne nous éloignons pas de l’Italie, mais rapprochons- 
« nous-en le plus tôt que nous pourrons, afin d'aller au se- 
« cours de nos concitoyens. » Gassius, ayant goûté ses raisons, 
se mit en marche pour aller le trouver Brutus alla au-devant 
de lui, et ils se rencontrèrent près de Smyrne; c'était leur 
première entrevue, depuis qu’ils s’étaient séparés au port du 
Pii% pour aller Tun en Macédoine, et l’autre on Syrie. Gc 
fut pour eux un grand sujet de joie ; et la vue des troupes 
qu’ils avaient l’un et l’autre sous leurs ordres augmenta beau- 
coup leur conflance. Ils étaient partis d’Italie comme des 
bannis méprisables, sans argent, sans armes, sans un seul 
vaisseau armé, sans un soldat, enfin sans une seule ville qui 
fût dans leurs intérêts : et après un espace de temps assez 
court, ils se trouvaient réunis, à la tète d’une flctlc puis- 
sante, d’une infanterie et d’une cavalerie nombreuses, avec 
de l’argent pour les entretenir, et ils étaient en état de dispu- 
ter, les armes à la main, l’empire à leurs ennemis. 

XXXIII. Gassius désirait de rendre à Brutus autant d’hon- 
neur qu’il en recevait de lui; mais Brutus, par égard pour 
son âge et pour la faiblesse de son tempérament, qui ne pou- 
vait p*as soutenir la fatigue, le prévenait presque toujours, et 
allait le plus souvent chez lui. Gassius avait la réputation d’être 
un grand homme de guerre; mais il était violent et ne savait 
gouverner que par la crainte : avec ses amis il aimait à rail- 
ler, et se livrait trop à la plaisanterie. Brutus, aimé du peuple 

* La Bithynie est dans l’Asie, au midi du Pont-Euxin, et Cyzique dans la Hysi 
en revenant a l’occident sur l'Hellespont. 
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poür sa vertu, chéri de ses amis, admiré de tous les gens hott^ 
nêtes, n’était pas même haï de ses ennemis; H devait cetté 
affection générale à stm extrême douceur, à une élévation 
d’esprit peu commune, à une fermeté d’âme qui le rendait 
supérieur à la colère, à l’avarice et â lu volupté. Toujours 
droit dans ses jugements, inflexible dans son attachement à 
tout ce qui était juste et honnête, il se concilia surtout la 
bienveillance et l’estime publiques par la confiance qu’on 
avait dans la pureté de scs vues. On n’espérait pas que le 
gi'and Pompée lui-mème, s’il eût vaincu César, eût soumis 
sa puissance aux lois ; on croyait, au contraire, qu’il serait 
toujours resté maître de la république, sous le nom* dMon- 
sul, de dictateur, ou de quelque autre magistrature plus 
douCe, pour consoler le peuple de la perte de sa liberté. Pour 
Cassius, dont on connaissait l'emportement et la colère, que 
l’intérêt entraînait souvent hors des voies de la justice, on 
était persuadé que s’il faisait la guerre, s’il courait de pays en 
pays, s’il s’exposait à tous les dangers, c’était bien moins 
pour rendre la liberté à ses concitoyens, que pour s’assurer 
à lui-même une grande autorité. 

XXXIV. Dans des temps antérieurs à’ celui dont nous par- 
lons, les Giniia, les Marius, les Carbon, qui regardaient leur 
patrie comme le prix, ou plutôt comme la proie du vain- 
queur, avouaient franchement qu’ils n’ avaient combattu que 
pour la réduire en servitude ; mais Brutus n’entendit jamais 
ses ennemis même lui reprocher scs vues tyranniques; et 
Antoine dit ‘ un jour, devant plusieurs témoins, que Brulus 
était le seul qui en conspirant contre César n’eût été conduit 
que par la grandeur et la beauté de t’entreprise ; niais que 
tous les autres y avaient été poussés par la haine et l’ênvie 
qu’ils portaient à César. Aussi les lettres de Brulus prouvent- 
elles évidemment qu’il mettait bien moins sa coniiance dans 
ses troupes que dans sa vertu. A la veille même du danger, 
il écrivait à Atticus que ses affaires étaient au point de lor- 
tuiie le plus brillant ; « Car, ajouta-t-il, ou rria victoire rendra 
« la liberté aux Romains, ou ma mort me délivrera de la 
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•(Servitude. Tout le reste est pour nous dans un état ferme 
« et assuré; une seule ohese est encore incertaine, c’est si 
« nous vivrons ou si nou» mourrons libres. Antoine porte la 
(( juste peine de sa folie, lui qui^ pouvant se mettre au nonflfre 
U des Brutiis, des Cassius et des Caton, aime nii(‘U\ n’étre 
• que le second d’Octave ; et s’il n’est pas vaincu avec lui 
« dans le conobal qui va se donner, il sera bientôt en guerre 
« contre lui. » Le temps prouva que c’était une prédiction de 
ce qui devait arriver un jour. 

XXXV. Pendant (ju’ils étaient à Smyrno, Drutus pria Cas- 
sius de lui donner une partie des grandes sominps qu’d avait 
amassées : il donnait pour motif de cette deinaiide que Por- 
gent qu'il avait eu de son côté avait été employé à iJi^ipe- 
ment de celte (lotte nombreuse qui les rendait ndlÉfes de 
toute la mer Mèdilerranée. Les amis de Ca&sius l’en détour- 
naia|t. « Il n’est pas juste, lui disaienl^ils, que ce que vouh 
« avez conservé de vos épargnes, ce que vous avez levé sur 
« les peuples en vous attirant leur haine, Brutus l’oinploie à 
« s’attacher le peuple et à faire des largesses aux soldatfe. » 
Cependant il lui donna le tiers de tout ce qu’il avait amassé, 
après quoi ils se séparèrent pour aller, chacun de son côté, 
exécuter les entreprises dont ils s’étaient charges. Cassius 
prit la ville de Rhodes, et n’usa pas avec douceur de sa vic- 
toire, quoique les habitants, lorsqu’il entra dans la place, 
l’appelassent leur maitre et leur roi. ^ Je ne suis, leur dit-il, 
« ni maître ni roi ; Je suis le meurtrier de celui qui voiifait 
« être notre maître et notre roi, et que j’ai puni de son am- 
« bition. )) Brulus demanda aux Lyciens de l’argent et des 
hommes; mais Naucralès, un de leurs orateurs, ayant per- 
suadé aux Villes de se révolter et de s’emparer des Hauteurs 
\oisines pour fermer le passage aux Romains, Brutus envoya 
contre eux sa cavalerie qui les surprit pendant leur dîner, et 
ea passa six cents au fil de l’épée; il se rendit ensuite maitre 
de pluaeurs forts et de plusieurs petites villes, et renvoya 
sans rançon tous les prisonniers, espérant gagner par là 
l’affection de ce peuple; mais c’étaient des gens opiniâtres. 
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qui, aigris par le dégât qu’on faisait dans leurs terres, ne 
tenaient aucun compte de ces marques d’humanité. Brutus 
alla donc mettre le siège devant Xanthe, où les plus braves 
de la nation s’étaient renfermés. 

XXXVI. Quelques-uns des assiégés, se jetant dans la ri> 
vière qui baignait leurs murailles^ se sauvaient en nageant 
entre deux eaux. Les assiégeants s'en étant aperçus, tendirent, 
au travers du courant, des filets au haut desquels ils avaient 
attaché des sonnettes qui les avertissaient quand il y en avait 
quelqu’un de pris. Les Xanthiens ayant fait une sortie pen- 
dant la nuit et mis le feu à quelques machines, les Romains 
les aperçureiitt et les repoussèrent dans la ville : mais un vent 
violent qui s’éleva tout à coup porta les flammes jusqu’aux 
créiieaiqt des murailles, et menaça les maisons voisines, bru- 
tus, qui craignait pour la ville, donna l'ordre d’aller à leur 
secours et d’éteindre le feu, lorsqu’un désespoir affreux, plus 
fort que tous les raisonnements, et qu’on peut comparer à un 
amour violent de la mort, saisit subitement les Lyciens. Les 
femmes, les enfants, les hommes de condition libre et les 
esclaves, sans distinction d’âge, accourant sur les murailles, 
attaquent les ennemis qui travaillaient à arrêter l’incendie, 
portent cu.\ -mêmes du bois, des roseaux et toutes sortes de 
matières combustibles, et, en alimentant sans cesse le feu, 
ils l’eurent bientôt étendu dans toute la ville. Quand la flamme, 
ainsi répandue et s’élevant en tourbillons dans les airs, eut 
embrasé reiiceinte des murailles, Brutus, touché de compas- 
sion, courut à cheral le long des murs, cherchant tous les 
moyens de les secourir : il leur tendait les mains; il les con- 
jurait d’épargner, de sauver leur ville; mais il n’ètah écouté 
de personne ; ils ne voulaient tous que mourir, non-seulement 
les hommes et les femmes, mais les petits enfants même, 
dont les uns se jetaient au milieu des flammes en poussant 
des cris affreux, les autres se précipitaient du haut des mu- 
railles ; quelques-uns présentaient leur gorge toute nue aux 
épées de leurs pères, et les excitaient aies frapper. 

* Le Xanthe, comme on l'a vu plus haut. 



BRÜTÜS. 


♦57 


XXXVÏI. Quand la ville eut été consumée par les flammes, 
on vit une femme qui, portant au cou son enfant mort, et 
suspendue elle-même à un cordeau, avec une torche allamée, 
mettait le feu à sa maison. Brutus,^à qui l’on vint le mire, 
n’eut pas la force d’aller voir un spectacle si horrible ; il ne 
put pas en entendre le récit sans verser des larmes, et fil pro- 
poser une récompense pour tout soldat qui aurait pu Sauver 
un Lucien; il n’y en eut, dit-on, que cent cinquante qui ne 
se rerusêrent pas à leur conservation. Ce fut ain^^i que les La- 
cions, ap.'^ès avoir achevé, dans un long espace d’années, la 
révolution que le destin avait marquée pour leur ruine, re- 
nouvelèrent, par leur audace, la catastrophe de leurs an- 
cêtres, qui, dans les guerres des Perses, brolèrent eux-mêmes 
leur ville et s’ensevelirent sous ses ruines. Brutus, voyant la 
ville de Patare * se préparer à une défense vigoureuse, et 
craignant un pareil désespoir, balançait à en entreprendre 
le siège. Il avait fait quelques femmes prisonnières, qu’il ren- 
voya sans rançon; et connue leurs maris et leurs pères étaient 
des premiers de la ville, elles leur vantèrent tellement la mo- 
dération et la justice de Brutus, qu elles les décidèrent à lui 
remettre leur ville. Dés lors toutes les autres villes se sou- 
mirent; et, s’étant livrées à sa discrétion, elles en furent 
trailécs avec plus de douceur et de clémence qu’elles ne 
l’avaient espéré. TandisqueCassius, qui, dans le même temps, 
s’était emparé de Rhodes, avait obligé les habitants de lui 
donner tout leur or et tout leur argent (ce qui produisit une 
somme de huit mille talents*, outre une amende de cinq cents 
talents® qu’il exigea de la ville), Brutus ne leva sur les Lycieiis 
qu’une contribution de cent cinquante talents*; et sans leur 
imposer aucune autre charge, il partit pour l’Ionie. 

XXWIII. Il y fit plusieurs actions mémorables, soit dans 

' Patare, ville considérable de Lycie, avec un port et un grand nombre de 
temples Ptolérnée l’hiladelphe, qui l’avait augmentée, la nomma Aisinoé de 
Ljiie, du nom de sa femme, mais l’ancien nom prévalut. Slrabon, liv. XIA‘. 

* Quarante millions. 

® Deux millions et demi. 

* Se|tt oenl cmquanle mille livres. 
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g àcompcnses, soit dans les châtiments qu’il décerna. Je 
rapporterai qu’un seul exemple, celui dont ilfutlui-inôme 
us satisfait, et qui fit le plus de plaisir aux honnêtes Ae- 
s. Pompée, après avoir, dans sa défaite à Pharsale, perdu 
ce grand empire qu’il disputait à César, se retira en Egypte; 
et lorsqu’il eut abordé à Péluse, les tuteurs du jeune prince 
qui régnait alors tinrent, avec ses amis, un conseil dans lequel 
les avis furent partagés. Les uns croyaient qu’il tallait rece- 
voir Pompée, d’autres voulaient qu’on le chassât d’Égypte; 
mais un certain Théodote de Cbio, qui enseigniit da rhéto- 
rique au prince, et qui, faute de meilleurs «mrties, était 
admis aux conseils, fit voir aux uns «t .aux autres qu’ils sc 
trompaient également; que dans les. conjonctures présentes 
il n’y avait qu’un seul parti utile, c’était de le recevoir et de 
le faire mourir. Il lenniiia son opinion en disant qii’un mort 
ne mord point. Tout le conseil adopta son avis, et le grand 
Pompée devint un exemple mémorable des événements les 
plus extraordinaires et les moins attendus ; sa mort fut l’ou- 
vrage de la vaine rhétorique d’un Théodote, comme ce so- 
phiste s’en vantait lui-iiiôme. Peu de temps après, César, 
étant arrivé en Egypte, punit ces perfides par une mort digne 
de leur scélératesse : Théodote seul obtint de la ‘iortune un 
délai pour traîner encore quelque temps une vie errante dans 
la honte et la misère; mais il ne put se dérober à Brutus, qui 
parcourait l’Asie. Amené devant lui, il fut puni du dernier 
supplice, et devint plus fameux par sa mort qu’il me l’avak 
été par sa vie. 

\XX1X, llrulus fit prier Cassius de venir à Sardes; et lors- 
qu’il le sut prés d’arriver, il alla au-devant de lui‘avec ses 
amis ; toutes les troupes, sous les armes, les saluèrent l’un el 
l’autre du titre d’imperator; mais comme il n’est que trop 
ordinaire dans des affaires d’une grande importance, el entre 
des hommes environnés d’une foule d’amis et de capitaines, 
ils eurent réciproquement beaucoup de plaintes et de repro- 
ches à SC faire. Us ne furent pas plutôt arrivés à Sardes, 
que, SC retirant dans une chambre dont ils fermèrent les 
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portes, et où persoiuie ne fut admis, ils exposèrent d'abord 
leurs griefs respectifs, passèrent ensuite aux reproches, au?c 
accusations et aux larmes même, et enfin à des outrages vio- 
lents. Leurs amis qui les entendaient, étonnés de leur ein^r- 
teuient et du ton de colère avec lequel iis parlaient, crai- 
gnaient qu’ils ne se portassent à des extrémités fâcheuses; 
mais il leur était défendu d’entrer. Cependant Marcus Favo- 
nius, ce partisan si zélé de Caton, qui pratiquait la philoso- 
phie, moins par un choix de sa raison que par une sorte d’im- 
pétuosité et de fureur, se présente à la porte, qui lui est 
refusée par les domestiques; mais il n’était pas aise de re- 
tenir Favonius, quelque chose qu’il désirât : violent et pré- 
cipité dans toutes ses actions, il ne tenait aucun compte de 
sa dignité sénatoriale et se faisait un plaisir de >la rabaisser 
avec une liberté cynique, il est vrai que le plus souvent on 
ne %bdil que rire et plaisanter des injures toujours dépla- 
cées qu’il se peririeltail. Il lurça donc ceux qui gardaient la 
porte, et en entrant dans la chambre il prononça d’uii ton do 
voix affeolé les vers de Nestoir dans üoinère : 

Écoutcz-moi, je suis bien plus âgé que nous*, 

et le reste. Gassius ne fit que rire de cette apostrophe ; mais 
Drulusile mil dehors par les épaules, en le traitant de véri- 
table chien et de laux cynique. Cependant celte circonstance 
mil fin à leur contestation, et ils se séparèrent. Cassius donna 
le soir mèine un souper où Brulus se rendit et amena ses 
amis. On venait de se mettre à .table, lorsque Favonius entra 
dans la salle au sortir du bain. Brutus en le voyant protesta 
qu’il .ne l’avait pas invité et ordonna qu’on le plaçât sur le lit 
d’en haut*; mais Favonius se mit de force sur le lit du ini- 


* lltade^ liv 1, V. 259. 

* 11 y avait trois lits autour (1« la tablç; «t c’était de lâ que la salle â manger, 
chez les Romains, était appelée trtcJmum. Le lit du milieu élalt le plus hono- 
rable, ensuite relui d'en haut, le lit du bas était le moindre De là vient qu’llo- 
race, Salir , lib 11, $al mii, désigne les parasites, espèce de gens liés-incpiisés, 
par ces iriuls, convivat lecti. « les convives d’en bas. a Rrutus voulait mettre 
Favonius au iit d'en haut, comme à une place honorable, à cause de sa dignité 
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lieu. Le repas fut assaisonné de plaisanteries agréables, et la 
philosophie y trouva sa place. 

XL. Le lendemain, Brutus jugea publiquement un ancien 
préteur, nommé Lucius Pella, auquel il avait donné lui-même 
des emplois de confiance, et qui était accusé de concussion 
par les Sardiens. Brutus Payant noté d’infamie, Gassius en 
fut Irès-alinigé, lui qui peu de jours auparavant, ayant à ju- 
ger deux de ses amis convaincus du même crime, après leur 
avoir fait en particulier quelques réprimandes, les avait ren- 
voyés en les laissant dans leurs emplois : aussi se plaignit-il 
de ce jugement à Brutus, qu’il accusa de montrer une exac- 
titude trop scrupuleuse aux lois et à la justice, dans un temps 
où il fallait beaucoup donner à la politique et à l’humanité. 
Brutus lui répondit qu’il devait se souvenir de ces ides de 
mars où ils avaient tué César; non qu’il dépouillât et tour- 
mentât lui-même personne, mais parce qu’il fermait les yeux 
sur ceux qui le faisaient sous son nom. « S’il est, ajouta-t-il, 
U des prétextes honnêtes de violer la justice, il valait encore 
« mieux souffrir les injustices des amis de César que de con- 
« ni ver à celles des nôtres. L’indiflérence sur les premières 
« n’eût passé que pour défaut de courage ; mais en tolérant 
ü celles de nos amis nous encourons le soupçon de compli- 
0 cité et nous partageons les périls auxquels ils s’exposent. » 
Tels étaient les principes d’après lesquels Brutus se condui- 
sait. 

XLl. Ils se disposaient à quitter l’Asie, lorsque Brutus eut 
un signe extraordinaire. Il aimait à veiller, et, autant par une 
suite de sa sobriété que par goût pour le travail, il ne don- 
nait que très-peu de temps au sommeil. Il ne dormait jamais 
le jour, et la nuit même il ne prenait quelque repos que lors- 
que tout le monde était couché, et qu’il n’avait plus rien à 
faire ni personne avec qui il pût s’entretenir. Depuis surtout 
que, la guerre étant commencée,.' toutes les affaires roulaient 
sur lui, et qu’il avait toujours l’esprit tendu sur ce qui pou- 

de sënaieur . mal» Favonlu», sans doute par plaisanterie, va se placer au lit du 
miliou. 



BRÜTUS. 


441 ^ 


vail arriver, il se contentait de dormir un peu après son sou- 
per, et passait le reste de la nuit à expédier les affaires les 
plus pressées. Lorsqu’il les avait finies de bonne heure, et 
qu’il lui restait du temps, il l’employait à lire jusqu’à la tDgi- 
sième garde ^ heure à laquelle les centurions et les autres 
officiers avaient coutume d’entrer dans sa fente*. Lors donc 
qu’il se disposait à partir d’Asie avec toute son armée, dans 
une nuit tiès-obscure, où sa tente n’était éclairée que par 
une faible lumière, pendant qu’un silence profond régnait 
dans tout 1.' camp, Brulus, plongé dans ses réflexions, crut 
entendre quoiqu’un entrer dans sa tente. Il tourne ses re- 
gards vers la porte et voit un spectre horrible, d'une figuMI 
étrange et effrayante, qui s’approche et se tient près de lui 
en silence. Il eut le courage de lui adresser le premier la pa- 
role : « Qui es-tu? lui dit-il, un homme ou un dieu? Que 
« vi^is-tu faire dans ma tente? Que me veux-tu? — Brutus, 
« lui répondit le fantôme, je suis ton inauNais génie; tu me 
« verras dans les plaines de Philippes — Kh bien! repartit 
« Brulus sans se troubler, je t’y verrai. >> Dès que le fantôme 
eut disparu, Brutus appela ses domestiques, qui lui dirent 
qu’ils n’avaient rien vu ni entendu; et il continua à s’occu- 
per de ses affaires. 

XLII. Le jour ayant paru, il se rendit chez Cassius et lui 
raconta sa vision. Cassius, qui faisait profession de la doc- 
trine d’Epic-urc et disputait souvent avec Brutus sur ces sortes 
de matières, lui dit alors : « Brulus, c’est un des principes 
« de notre philosophie, que nos sens, faciles à recevoir toutes 
« sortes d’impressions, nous trompent souvent en offrant à 
« notre esprit des images et des sensations d’objets que nous 
« ne voyons et n’éprouvons pas réellement. Notre pensée, 
« plus mobile encore, excite sans cesse nos sens et leur im- 

* La nuit sp partageait chez les Homains en quatre veilles, de trois heures 
chacune: elles commençaient à la fin du jour, c’est-à-dire, à six heures du 
soir, ainsi troisitime veille ou garde élail à minuit. Voyez Lydit Syntaymala de 
rp militai i, liv V, chai», ni. 

* Ces réflexions sont Taitcs pour disposer le lecteur à croire que le défaul de 
sommeil, eu échaud'ant la tête de Brulus. avait produit le Taiitôme qu'il crut 
Toir. 
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(( prime une foule d’Jdèes dont les objets n’ont jamais existé. 
U Ils.soril comme une cire molle qui se-préte à loubes lesim- 
« pressions qu'on lui donne; et notre âme, ayant en elLeiet 
« ce qui produit et ce qui éprouve, l’impression, a aussi rpar 
« elle-mêiue la iaculté de varier et de diversifier ses formes. 
<( C’est ce que.prouvcnt les différentes images que nos soiiges 
(( nous offrent dans le sommeil; l’imagination les excite par 
« le plus faible, mouvement et leur fait prendre ensuite foutes 

sortes d’affeclions ou de ligures fantastiques car la nature 
(( de celte faculté est d’étre .toujours en mouvement, et ce 
<( mouvement n’est autre chose que riniagmalioii même et la 

pensée. Mais ce qu’il y a de plus en vous, c’est que votre 
« corps, affaibli par l’excès du travail, rend voire esprit plus 
(( .mobile et plus prompt à changer. Il n’est pas vraisemblable 
« qu’il existe des génies, ni, s’il en existe, qu’ils prennent la 
<( figure cl la voix des hommes, ou que leur pouvoir s’étende 
« jusqu’à nous. Je voudrais qu’il y eu eût, afin (|ue nous pus- 
« sions mettre notre confiance non-seulement dans cette inul- 
(( litude d’armes, de chevaux et de navires, mais encore dans 
« le secours des dieux, qui se déclareraient sans»<k)ute pom’ 
« les chefs de l’entreprise la plus samte la plus belle, r» 
Telles fui ent les raisons dont Cassius se servit^potir calmeir 
bruliis. Quand les soldais commeiusârentà se mi ttre en mar- 
che, deux aigles, fondant ensemble^dmliaut des airs, allèrent 
se p^er .sur les premières enseignes etsccompagnèrent l’er- 
nièe, nourris par fi s soldats iusqu';è<FhilfipP®s, d’où ils s’en- 
volèrent la vaille de la bataille* 

XLlIl. Urutas avait d^«6jnmiailfi pbipartdes peuples voi- 
sins; et les villes ou les^princes «qui pouvaient' restep<encorc 
à réduire, il Bche\a avac Cassius de les subjuguer ; ils «se ren- 
dirent maitres de tout le pay-s jusqu’à la mer deThasos^ 
Norbanus y était campé dans un lieu appelé les Détroits, près 
du mont Syinbolum*. Brutus et Qassius, l’ayant environné, 

* IIo de la mer Égée, au-dessous de la Thrace. 

* Il se réimtt au mont Pangée, dans un heu qui porte le même nom de $ym- 
bolum, entre Phihppes et Néapolis Dion, liv. XLVII, chap xxzv. 
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le forcèrent d’abandonner ce poste; peu s’en fallut même 
qu’ils ne lui enlevassent toute son armée, parce que César 
n’avait pu le suivre, retenu par une maladie ; mais Antoine 
vint à son secours, après avoir fait une marche si rapide 
.Brutus ne pouvait la croire. César, qui arriva dix jours après, 
campa vis-à-,vis de Brutus, et Antoine en face de Cassius. 
I/espacc qui séparait les deux camps est appelé par les Ro- 
mains la pliiine de Philippes; c’étaient les armées romaines 
les plus nombreuses qui se fussent trouvées en présence l’une 
de l'autre. Celle de Brutus l’était bien moins que celle de 
César; mais elle remportait par l’éclat et lamaj^niifiGencodes 
armes, dont la plupart étaient d’or ou d’argent. Brutus, qili, 
dans tout le reste, avait accoutumé ses officiers à la niode4itie 
et à la simplicité, leur avait prodigué ces métaux, pei'suadé 
que la richesse des armes dont les soldats sont couverts ou 
qii’il^porlcnt dans leurs mains, relève le courage de ceux 
qui aiment la gloire et qu elle rend les avares. plus acharnés 
au combat, parce qu’ils veulent conserver une armure qui 
vaut pour eux un fonds de terre. César fil distribuer à ses sol- 
dats une petite mesure de blé et cinq drachmes par tète ^ 
pour,mi sacrifice expiatoire qu’il faisait dans son camp. Bru- 
tus, pour insulter à cette, disette ou à celte épargne sordide, 
purifia son armée en pleine. campagne, comme c’est l’usage 
chez les Romains ; il distribua un grand nombre de victimes 
et cinquante di aclimes’ pour chaque soldat. Cette largesse 
redoubla l’ affection et l’ardeur de ses troupes. 

XblV. Pendant ce sacrifice d’expiation, Cassius eut un 
signe qu’il jugea d’un . présage funeste. Le licteur qui portait 
devant lui les faisceaux Lui présenta la couronne à l’envers. 
On ajoute qu’un peu auparavant, dans une cérémonie pu- 
blique où l'on pot lait en pompe une Victoire d’or de Cassiusi 
celui qui en était cliargé fit un faux pas et laissa tomber la 
Vicloirc*. Une multitude d’oiseaux, carnassiers paraissaient 

* Quatre livres dix 60«s. 

* Quarante-cin([ livres. 

* Dion, qui rapporte ces prodiges, liv. XLVIl, cliap. xl, dit seulement qu’ui 
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tous les jours dans son camp, et plusieurs essaims d’abeilles 
se rassemblèrent dans un endroit des retranchements que les 
devins firent enfermer ‘ et mettre hors de l’enceinte pour 
faire cesser par leur expiation la crainte superstitieuse qui 
déjà commençait à ébranler dans l’esprit de Cassius les prin- 
cipes d’Épicure, et qui avait entièrement captivé celui des 
troupes. Aussi Cassius n’avait-il plus la même ardeur pour 
livrer la bataille ; il préférait de traîner la guerre en lon- 
gueur, parce qu’avec plus d’argent que l’ennemi, ils avaient 
moins d’armes et de soldats. Brutus, au contraire, avait tou- 
jours pensé qu’il fallait en venir promptement à une action 
décisive, afin de rendre au plus tôt la liberté à sa patrie, ou 
du moins pour délivrer de tant de maux tous ces peuples qui 
étaient écrasés par les dépenses de la guerre et par tous les 
malheurs qu’elle entraîne après elle. 

XLV. Il voyait d’ailleurs que dans toutes les escarmou- 
ches, dans toutes les rencontres qui avaient lieu, sa cavale- 
rie avait toujours l’avantage; et ces premiers succès lui in- 
spiraient une grande confiance. Il passait tous les jours dans 
le camp de César un grand nombre de déserteurs, et l’on en 
dénonçait encore beaucoup d’autres, comme soupçonnés de 
vouloir suivre leur exemple. Ces considérations firent passer 
dans le conseil plusieurs des amis de Cassius au sentiment de 
son collègue. Un seul des amis de ce dernier, nommé Atel- 
lius, fut d’un avis contraire, et proposa de différer jusqu’à 
l’hiver. « Eh ! que gagnerez-vous, lui dit Brutus, d’attendre 
« encore une année? — Le moins que je puisse en espérer. 
« répondit Atellius, c’est de vivre un an de plus. » Cette ré- 
ponse déplut à Cassius et indigna tous les autres officiers; la 
bataille fut résolue pour le lendemain. Brutus, rempli des 
meilleures espérances, s’entretint pendant le souper, de ma- 
tières philosophiques, et alla ensuite se reposer. Cassius, au 
rapport de Messala, soupa dans sa tente avec un petit nombre 

soldai qui portait une Victoire tomba en marchant; il ne dit pas qu'elle fût 
d'or, ni que ce Tût la Victoire de Cassius. 

* Voyez la Yte de Dion^ chap. ixvi. 
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d’amis; et, contre son caractère, il fut pensif et taciturne 
pendant tout le repas. Après le souper il prit la main de Wes- 
sala, et la lui serrant avec amitié, comme il avait coutume de 
faire : « Messala, lui dit-il en grec, je vous prends à témoin 
« que, comme le grand Pompée, je Suis forcé, contre 
« sentiment, de mettre au hasard d’une seule bataille le 
« sort de ma patrie. Nous avons pourtant beaucoup de cou- 
« rage et une grande confîance dans la Fortune, dont nous 
« serions injustes de nous défier, quand mêiitfe nous pren- 
« drions un mauvais parti. Cassius, en fini»ant ces mois, 
embrassa Messala, et lui dit adieu. Messabf le pria à souper 
pour le lendemain, jour de sa naissance. 

XLVI. Dès que le jour parut, on éleva dans le camp de 
Bru tus et dans celui de Cassius la cotte d’armes de pourpre, 
qui était le signal de la bataille, et les généraux s'abouchè^ 
rent au milieu de l’espace qui séparait les deux camps. Cas- 
siub)%prenant le premier la parole : « Brutus, dit-il, fassent 
« les dieux que nous remportions la victoire, et que nous vi- 
« Nions heureux ensemble le reste de nos jours! Mais comme 
<( les événements qui intéressent le plus les hommes sont aussi 
« les plus incertains, et que si l’issue de la bataille trompe 
« notre attente, il ne nous sera pas facile de nous revoir, di- 
f tes-moi ce que vous choisirez de la fuite ou de la mort. — 
« Cassius, lui répondit Brutus, lorsque j’étais encore jeune et 
« sans expérience, je composai, sans trop savoir pourquoi, 
« un long discours philosophique, dans lequel je blâmais Ca- 
« ton de s’être donné la mort; je disais qu’il n’était ni reli- 
« gieux ni digne d’un homme de cœur de se soustraire à 
« l’ordre des dieux, et au lieu de recevoir avec courage tous 
« les événements de la vie, de s’y dérober par la fuite. Notre 
« situation présente me fait penser autrement. Si Dieu ne 
« nous accorde pas un heureux succès, je ne veux plus me 
« livrer à de nouvelles espérances ni faire de nouveaux pré- 
« paratifb de guerre. Je me délivrerai de toutes mes peines 
« en me louant de la fortune, de ce qu’ayant aux ides de 
« mars donné mes jours à ma patrie, j’ai mené depuis, par 
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a uiic suite de sacrifices, une vie aussi libre que glorieuse, b 
A Cassius embrassant Erutus en souriant : a Puis- 

(( que^ious pensons tous deux de même, lui dit-il, allons à 
« l’ennemi : ou nous remporterons la victoire, ou nous ne 
V craindrons pas les vainqueurs. » Ils parlèrent ensuite en 
présence de leurs amis de l’ordonnance qu’ils donneraient à 
leur bataille. Erutus demanda que Cassius lui laissât le com- 
mandement de l’aile droite, qui paraissait dû plutôt à l’âge 
et i\ l’expé^ifence de Cassius. Celui-ci néanmoins le lui ac- 
corda : il vQiilbil même que Messala, qui commandait la lé- 
gion la plus aguerrie, combattît à cette aile. Aussitôt Ilrutus 
fit sortir des retranchements sa cavalerie superbement parée, 
et mit son infanterie en bataille. 

XLYII. Les troupes d'Antoine étaient occupées à tracer des 
fossés depuis les marais près desquels elles canipaient jusque 
dans la plaine, pour couper à Cassius la retraite vers la mer. 
César, ou du moins son armée, était tranquille dans le camp; 
car une maladie avait obligé le général d’en sortir. Ses sol- 
dats ne s’attendaient pas à une bataille; ils croyaient seule- 
ment que les ennemis viendraient charger les travailleurs, et 
tâcher à force de traits de les mettre en désordre : ne son- 
geant pas aux troupes qu’ils avaient devant eux, ils s’éton- 
naient du bruit qu’ils entendaient autour des tranchées et 
qui venait jusqu’à leur can>p. Cependant Brulus, après avoir 
lait passer à ses cajiitaiiies des billets qui contenaient le mot 
du guet, parcourait à cheval tous les rangs et animait ses 
troupes à bien faire. Le mot du guet ne fut entendu que d’uii 
petit nombre de soldats; la plupart, sans même l’attendre, 
allèrent impctucuseinent à la charge en poussant de grands 
cris. Le désordre avec lequel ils chargèrent mit Ifcaucoup 
d’inégalité et de distance entre les légions. Celle de Messala 
d’abord, ensuite les autres, outre-passèrent l’aile gaucho de 
César, dont elles ne tirent qu’effleurer les derniers langs, 
^où elles massacrèniiit quelques soldats : en poussant toujours 
en avant, elles arrivèrent au camp de César, qui peu d’in- 
stants auparavant, comme il le dit lui-méme dans ses Com- 
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mentaires^ venait de se faire transporter ailleurs, d’après un 
songe qu’avait ou un de ses amis, nommé Marcus Arlorius, 
et*dans lequel il lui avait été ordonné de dire à César qu’il 
s’éloignât au plus lôl des retranchements. Celle retraite fit 
répaudre le bruit de sa mort, parce que sa litière, qni Mt 
vide, fut criblée de traits et de coups de pique. Ou passa au 
fil de l’épée tous ceux qui furent pris dans le^camp, et entre 
autres deuv mille Lacédémoniens* qui étaient venus tout ré- 
cemment comme auxiliaires de César. Les troupes de firuius, 
qui ne s(‘ portèrent pas sur ces derrières do l’aile gauche de 
César, el qui rattéiquèrent de front, la renversèrent facile- 
ment, dans le trouble mï l’avait déjà mis(i la porte do son 
camp; elles taillorent en pièces trois logions, et se jetèi'emi 
dans le camp pêlc-mèle avec les fuyards llrulus était à oette 
partie de son aile droite. 

XLVKl. Mais ce que les vainqueurs ne virent pas, l'occa* 
sioiî^ le fit apercevoir aux vaincus: ils virent l’ailc gauclie 
des ennemis nue et séparée de l’aile droite, qui s’étaitlai‘*8ée 
emporter à la poursuite dos fuyards. Ils fondirent sur ces 
troupes, dont le fiai: ^tait dégarni; mais ils ne purent en- 
foncer le centre de la bataille, où ils luroiil reçus avec la plus 
grande vigueur; ils renversèrent seulemeait l’aile gauche où 
le désordre s’était mis, cl qui d’ailleurs ignorait le .succès de 
l’aile droite. Ils la poursuivirent si vivement, qu’ils entrèrent 
dans le camp avec les fuyards, sans avoir à leur léle aucun 
des gènéraiiv; car Antoine, dit-on, voulant éviter l’impétuo- 
silê du [iremier choc, s’était, dès le commeiicemcnl do l’ac- 
lion, relire dans un marais voisin; el César, qui s’élail fait 
transporter hors des retranchements, ne paraissait nulle 
part Quelques soldats même dirent à Brulus qu’ils l’avajenl 


* Au lirii do LacM(!'moniens, M Uacier traduit Macôdonions., sans avorlir sur 
ijuoi il loiidt' cc ( lian^onieiit d»» texte S.i roiieclion cependant parail assez Arai- 
fieniblablo i.i Macedoino était tres-voisinc du cliainp de bataiile, et a\ail fl’aiU 
leurs plus doiappoits a\ec les llnmams que l.aoédoitionc. 

* Il y a dans le texte, CiKsar . mais Xylandre av.iit fait le changement, que j'ai 
euivi M\eo tous les autres interprètes. 
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loé, et lui présentèrent leurs épées sanglantes, en lui pei- 
.gfrànt sa figure et son âge. 

XLIX. Déjà le corps de bataille de Brutus, ayant enfoncé 
ceux qui lui étaient opposés, en avait fait un grand carnage, 
et la victoire de Brutus paraissait décidée comme la défaite 
de Gassius. La seule chose qui les perdit, c’est que Brutus 
n’alla pas au secours de Gassius, qu’il croyait vainqueur, et 
que celui-ci n’attendit pas le retour de son collègue, dont il 
croyait la perte certaine. Messala donne pour preuve de leur 
victoire qu’ils avaient pris trois aigles et plusieurs enseignes 
aux ennemis, qui, de leur côté, n’en prirent pas une seule. 
Brutus, en s’en retournant après le pillage du camp de Gésar, 
fut très-surpris de ne pas voir le pavillon de Gassius dressé 
comme de coutume; car il était fort élevé et s’apercevait de 
loin. Il ne voyait pas non plus les autres tentes, dont la plu- 
part avaient été abattues et mises en pièces quand les enne- 
mis étaient entrés dans le camp. Ceux qui croyaient avoir la 
vue plus perçante, assuraient à Brutus qu’ils voyaient étince- 
ler une grande quantité d’armes et de boucliers d’argent qui 
allaient de tous côtés dans le camp de Gassius; mais ils n’y 
reconnaissaient ni le nombre ni l’armure des troupes qu’on 
y avait laissées pour le garder; ils ajoutaient qu’on ne voyait 
pas au delà autant de morts qu’il devrait naturellement y en 
avoir, si tant de légions eussent été défaites. 

L. Toutes ces circonstances firent soupçonner à Brutus le 
désastre de l’ailc gauche; il laissa donc un corps suffisant de 
troupes pour garder le camp des ennemis, rappela ceux qui 
poursuivaient les fuyards, et les rallia pour aller au secours 
de Gassius*. Ce général avait vu avec peine les troupes de 
Brutus fondre impétueusement sur les ennemis, sans atten- 
dre ni le mot ni l’ordre de l’attaque; et il ne fut pas moins 
mécontent de voir qu’après s’être emparées du camp de Cé- 
sar, elles n’avaient songé qu’à le piller, au lieu d’aller ^m^e- 
lopper les ennemis; et, par le tcinps qu’il perdit à considé- 


* Il y a dans le texte ; Voici comment les choses sVlaient passées de son cOti, 
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rcr leurs fautes, plutôt que par l’activité et la capacité des 
généraux, il donna à l’aile droite de César, la facilité de Ten- 
velopper lui-même. Aussitôt sa cavalerie se débanda et s’en- 
fuit vers la mer. Cassius, \oyant l’infanterie sc préparer à U 
suivre, s’efforça de la retenir et de la rallier; il prit l’ensel^ 
gne d'un des officiers qui fuyaient, et la planta à terre à scs 
pieds, sans pouvoir empêcher la fuite de scs propres gardes. 
Forcé donc de s’éloigner, il se relira, suivi de très-peu de 
monde, sur une éminence d’où l’on découvrait toute la plaine. 
Mais il ne pouvait rien voir lui-même de ce qui se passait; il 
avait la vue si faible, qu’il apercevait à peine le pillage de 
son camp. Ceux qu’il avait avec lui virent s’avancer un gros 
de cavalerie : c’était celle que Brulus lui envoyait, et Cassius 
la prit pour celle des ennemis qui venait à sa poui suite. 11 
dépêcha cependant un de ses officiers, nommé Titinnius, 
pour^’en assurer. Les cavaliers de Brulus fayanl reconnu 
pour un des plus fidèles amis de Cassius, mettent pied à 
terre, le reçoivent au milieu d’eux et le comblent de cares- 
ses; les autres l’entourent à cheval avec des cris de victoire, 
et font retentir toute la plaine du bruit de leurs armes. 

LI. Ces démonstrations de joie devinrent très-funestes : 
Cassius ne douta pas que Titinnius ne fût enveloppé par les 
ennemis, a Trop d’attachement pour la vie, dit-il à ceux qui 
« l’environnaient, m’a lait attendre de voir un homme que 
« j’aime enlevé par les troupes ennemies. » En disant ces 
mots, il sc retire dans une tente abandonnée, où il entraîne 
un de ses affranchis nommé Pindarus, que, depuis la dé- 
faite de Crassus chez les Parthes, il avait eu toujours ù sa 
.‘■mto pour une semblable nécessité. H avait échappé à la dé- 
laite de Crassus; mais alors, se couvrant la tête de sa robe, 
il tendit la gorge à son affranchi et lui commanda de lui 
trancher la tête; car on la trouva séparé de son corps. Pin- 
darus ne reparut plus depuis la mort de Cassius; ce qui fit 
soupçonner à quelques personnes qu’il l’avait tué sans eu 
avoir reçu l’ordre. Peu de temps après on vit arriver cette 
cavalerie, précédée par Titinnius, qui, la tête couronnée, 
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avait pris les devants pour rejoindre plus tôt Gassius; mais 
lorsque les cris, les gémissements et le désespoir de ses amis 
lui eurent fait connaître la mort de son général et la cause 
de son erreur, il tira son épée, et, après s’êlre fait à lui- 
môine les plus vifs reproches de sa lenteur, il se tua. 

LU. Brulus, informé de la défaite de Gassius, redoubla sa 
marche, et apprit sa mort quand il fut près du camp. Jl 
pleura sur son corps, l’appela le dernier des Romains, per- 
suadé que Rome ne pouvait plus produire un homme d’un 
si grand courage ; il le fit ensevelir, et l’envoya dans l’ile de 
Thasos, de peur que la vue de ses funérailles ne causât du 
trouble dans le camp. Ayant ensuite assemblé les soldats, il 
les consola ; et, pour les. dédommager de Ja porte de leurs 
effets les plus nécessaires qui avaient été pillés, il leur pro- 
mit deux mille drachmes * par lêle. Cette promesse leur ren- 
dit le courage ; ils admirèrent une si grande générosité, et 
quand il les quitta, ils l’acconf^pagnèrent de leurs acclama- 
tions, en lui rendant le glorieux témoignage qu’il était le seul 
des quatre généraux qui n’eût pas été vaincu. Il avait justifié 
par ses actions la confiance qu’il avait eue., de vaincre : avec 
le peu de légions qu’il commandait, il wiiversa Ions ceux qui 
lui iirent tête ; et si dans la bataille il eût pu faire usage de 
toutes ses légions, que la plus grande partie de son aile n’eût 
pas outre-passé les ennemis pour aller piller leur bagage, il 
ii’^ aurait pas eu un seul de leurs différents corps qui n’eût 
été défait. 11 resta, du côté de .Rrutus, huit mille hommes 
sur le champ de bataille, en coiqptant les valets des soldats, 
que Brutus appelait Briges *, et suivant Messala iLen péritpius 
du double dans l’armée des ennemis. 

LUI. Une perle si considérable avait jeté ces derniers 
dans le découragement ; mais un esclave de Gassius, nommé 
Démétrius, arriva le soir au.caïqp d’Antoine, et lui rcmit-la 
robe et l’épée de son maître. G^llc vue enflamma leut cou- 

* Da-liuil cents livres. 

* Hésycliius (lit que ce mot est une alêialion de celui de Phyrg;cs ou Phry- 
giens, parce que les valets de troupes élaienl ocdiDairement Phrygiens. 
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rag:e, et le lendemain dès le point du jour ils présentèrent 
la bataille. Mais Brutus voyait les deux camps dans une agi- 
tation dangereuse : le sien était plein de prisonniers qui de- 
mandaient la surveillance la plus exacte; celui de Cassimp 
supportait avec peine le diangetnent de chef, et la honte 
de leur défaite leur avait inspiré une haine d une envie se- 
crète contre les vainqueurs : il se borna donc à tenir ses 
troupes sous les armes et refusa le combid. Il sépara les pri- 
sonniers en deux troupes, fit inellre à mort les esclaves que 
leurs rapports ifréquents avec ses soldats rendaient suspects, 
et renvoya la plus «grande partie des hommes libres, en di- 
sant que, déjà pris par les ennemis, ils seraient avoesux pri- 
sonniers et esclaves, au lieu qu’aiiprès de lui ils auraient été 
libres et citoyens ; et comme il s’aperçut que ses amis et 
officiers avaient pour quelques-uns de ces prisonniers un 
rcsseujimeiil implacable, il les cacha pour les dérober à leur 
fureur, et les fil partir secWdeinent de l’armée. Il y avait 
parmi eux un mime nommé Voluinnius et un ccirtain Sacu- 
lion, bouffon de son métier, dont Brutus u' avait tenu aucun 
compte. Ses amis les lui amcnéronl, en se plaignant que cos 
hoimnes, même dans la captivité, se permettaient de les 
railler insolemment. Brutus, occupé de soins bien différents, 
ne leur ayant rien répondu, Messala Corviiius propoiïa qu’a- 
près les avoir lait battre de verges sur le théâtre, on les ren- 
voyât tout nus aux généraux ennemis, pour Les faire rougir 
d’avoir besoin, jusque dans les camps, d’amis eide convives 
de celte espèce. Ouelquesruns de ceux qui étaient présents 
se mirent à rire de celte proposition ; mais Casca, celui qui 
avait porté le . premier coup à César, pronaiil la parole : « Ce 
« n’est pas, dit-il, par des jeux et des plaisanteries qu'il con- 
M vient de faire les obsèques de Cassius. Brutus, ajouta-t-il, 

« c’est à vous de faire voir quel souvenir vous conservez de 
<( ce général , en punissant ou en laissant vivre ceux qm 
« osent le prendre pour sqjetide leurs railleries. » Brutus, vi- 
vement piqué de celle remontrance : « Pourquoi donc, dit-il 
« à Casca, me demandez-vous mon avis? Que ne faites-vous 
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ti ee que vous jugez convenable? » Les amis de Brutus, pre- 
nwt celte réponse pour un consentement à la mort de ces 
malheureux, les emmenèrent et les firent mourir. 

LIV. Brutus fit distribuer aux soldats l’argent qu’il leur 
avait promis ; et après quelques légers reproches sur leur 
précipitation à devancer l’ordre et le mot, pour aller témé- 
rairement et en désordre charger l’ennemi, il leur promit 
que, si dans la bataille suivante ils se conduisaient en gens de 
cœur, il leur abandonnerait le pillage de deux villes, Thessa- 
lonique et Lacédémone. C’est dans toute la vie de Brutus, le 
seul reproche dont on ne puisse le justifier. Dans la suite, il 
est vrai, Antoine et César payèrent à leurs soldats des prix 
bien plus criminels de leurs victoires; ils chassèrent de pres- 
que toute ritalie ses anciens habitants, pour en abandonner 
à leurs troupes les terres et les villes, qui ne leur apparte- 
naient à aucun titre : mais ces deux généraux n’avaient d'au- 
tre but dans cette guerre que de vaincre et de dominer ; 
Bi ulus, au contraire, avait donné une si haute opinion de sa 
vertu, que le peuple même ne lui permettait de vaincre et de 
conserver sa vie que par des voies justes et honnêtes, et plus 
encore depuis la mort de Cassius, qu’on accusait de pousser 
Brutus aux actes de violence qui lui échappaient quelquefois. 
Mais comme sur mer, lorsque le gouvernail est brisé par la 
tempête, les matelots clouent et ajustent à la place, du mieux 
qu’lis peuvent, d’autres pièces de bois qu’ils emploient par 
nécessité, de même Brutus, qui, chargé du commandement 
d’une armée si nombreuse, et placé dans des conjectures si 
difficiles, n’avait aucun général qui pût aller de pair avec lui, 
était obligé de se servir de ceux qu’il avait, et d'agir ou de 
parler souvent d’après leur opinion. Il croyait donc devoir 
faire tout ce qui pouvait rendre plus soumis les soldats de 
Cassius ; l’anarchie les avait rendus audacieux dans le camp, 
et leur défaite lâches contre l’ennemi. 

LV. Antoine et César n’étaieht pas dans une meilleure si- 
tuation : réduits à une extrême disette, et campés dans des 
lieux enfoncés, ils s’attendaient à passer un hiver très-péni- 
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ble. ris étaient environnés de marais; les pluies d’automne, 
survenues après la bataille, avaient rempli les tentes de boue, 
dcfange et d’eau, que le froid déjà piquant gelait tout de suite. 
Dans une extrémité si fâcheuse, ils apprirent la perle qil# 
leurs troupes venaient de faire sur mer : des vaisseaux qui 
conduisaient d’Italie un renfort considérable à César avaient 
été attaqués par la flotte de Brutus, qui les avait si complè- 
tement battus, qu’il ne s’était sauvé que très-peu de soldats; 
et ceux qui avaient échappé à cette défaite se trouvèrent ré- 
duits à une telle famine, qu’ils mangèrent jusqu’aux voiles 
et aux cordages de leurs vaisseaux. Cette nouvelle les déter- 
mina à presser une bataille décisive avant que Brutus fût 
instruit du bonheur qu’il avait eu ; car ce combat naval s’élait 
donné le même jour que la bataille de terre, et le hasard, 
plutôt que la mauvaise volonté des capitaines de vaisseau, fit 
que B%ilus ne l’apprit que vingt jours après. S’il l'eût su plus 
tôt, il n’aurait pas livré un seul combat : il avait pour long- 
temps toutes les provisions nécessaires à son armée, et il 
était campé si avantageusement, qu’il n’avait pas à craindre 
les rigueurs de l'hiver, et qu’il ne pouvait être forcé par 
les ennemis. U était enfin maitre de la mer, il avait, de Min 
côte, vaincu sur terre; et ce double avantage devait lui don- 
ner la plus grande confiance et les plus hautes espérances. 
Mais l’empire romain ne pouvait être gouverné par plusieurs 
maîtres, il lui fallait un monarque; et Dieu voulant sans 
doute délivrer César du seul homme qui pût mettre obstacle 
à sa domination, empêcha que Brutus ne lût informé de cette 
victoire au moment même où il allait l’apprendre. La veille 
du jour qu’il devait combattre, un déserteur, nommé Clo- 
dius, vint le soir dans son camp, pour l’avertir que les géné- 
raux ennemis ne se hâtaient de donner la bataille que parce 
qu’ils venaient d’apprendre la défaite de leur flotte. Mais on 
ne voulut pas le croire ; il ne fui pas même présenté à Brutus, 
et tous les officiers méprisèrent cet avis, qu’ils regardèrent 
comme incertain ou comme inventé par cet homme pour 
faire plaisir à Brutus. 
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LVl. On prétend fantôme c(tie firutus avait déjà v« 

lui apparat encore oettc nuit sous la même flgeire; et qù'd 
disparut sans lui avoir dit un seul mot; mais Publias Vobim^ 
nius, homme très^vevsé dans la philosophie, et qui n’avait 
pas quitté Brutus depuis le commencement de la guerre^ ne 
parle point de cette apparition : il dit seulement queFaigle 
de la première enseigne fut couverte d'abeilles; que le* bras 
d’un de ses officiers distilla si abondamment de L'hurile de 
rose, qu’on ne pouvait l’arrêter^ avec quelque soin qu’on 
su^’àt. 11 ajoute que peu de temps avant la bataille dâina%ies 
se battirent entre les deux armées; que pendant enoomèat, 
qui attira l’aUention de tout le monde, il) régaa dans toute 
la plaine un silence extraordinaire, et qn’enfin Paigle qui 
était du côlè de Brutus céda et prit la> fuite. On parle aussi 
d’un Éthiopien qui, s’étant présenté le premier à l’ouverture 
des portes du camp, fut massacré par les soldats, qui prirent 
cette rencontre pour un mauvais augure. Quand Brutus eut 
fait sortir ses troupes et qu’il les eut rangées en bataille en 
face de l’armée ennemie', il attendit longtemps à donner le 
signal du combat ; en parcourant les rangs, il lui était venu 
sur quelques-unes de ses compagnies des soupçons' et même 
des rapports inquiétants : il vit que sa cavalerie, peu dispo- 
sée à commencer l’attaque, attendait de voir agir l’iiilbnterie. 
Enfin, un de ses meilleurs officiers, singulièrement estimé 
pour sa valeur, sortit tout à coup des rangs, et, passant à 
cheval devant Brutus^ alla se rendre à l’ennemi : il se nom- 
mait Camnlaius. 

LVIl. Brutus fut vivement affecté de cette désertion, et, 
soit colère, soit crainte que le goût du changeinenlt et la tro. 
bison ne s’étendissent plus loin, il fit sur-le-champ marcher 
ses troupes à l’ennemi, comme le soleil inclinait déjà vers la 
neuvième heure du jour ^ Il enfonça tout ce qui lui était op- 
posé, et, secondé par sa cavalerie, qui avait chargé vigoureu*- 
sement avec les gêna de pied dès qu’elle avait vu les ennemis 
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S'ébranler, il preesa tivetnent teür aile gauehe, qu’il força de 
plier. Son autre aile, dont les officiers avaient étendu ïes 
rangB^> perce qu’étant moins nombreuse que celle des eiuie^ 
mis, ils craignaient qu’elle ne- fût enveloppée, laissa, par*le 
mouvement, un grand intervalle dans le centre. Devenue 
alors faible, elle ne fit pas une longue résistance, et fut la 
première à prendre' la fuite. Les ennemis, après l’avoir mise 
en déroute, revinrent sur Taile victorieuse, et enveloppèrent 
Brutus, qui, dans un'danger si pressant, fit de la tète et de la 
main lous les devoirs d‘Un grand général et d’un brave sol- 
dat, et mil tout en œuvre pour s’assurer la victoire. Mais ce 
qui la lui avait donnée à la première bataille la lui fit perdre 
à la seconde. Dans Faction précédente, tous les ennemis qui 
furent vaincus restèrent morts sur la place ; dans celle-ci, où 
les troupes de Gassius prirent d- abord la fuite, il n’en périt 
qu’un%rès-petit nombre, et ceux qui se sauvèrent, effrayés 
encore de leur première défaite, remplirent de trouble et de 
découragement le reste de l’armée. Ce fût là que le fils de 
Caton fut tué, en faisant des prodiges de valeur, au milieu des 
plus braves de la jeunesse romaine : accablé de fatigue, il ne 
voulut ni fuir ni reculer; combattant toujours avec le même 
courage, disant tout haut son nom et celui de son père, il 
tomba sur un monceau de morts ennemis. Les plus braves 
de l’armée se firent ttier en défendant Brutus. 

LVIII. Ce général avait dans son armée un de ses amis, 
nommé Lucilms, homme plein de courage, qui, voyant 
quelques cavaliers barbares laisser tous lés autres ftiyards 
pour ne s’allacher qu’à Brutus, résolut de sacrifier sa vie, 
s’il le fallait, pour les arrêter. H se tint à quelque distance 
d’eux, et cria qu’il était Brutuu. Ce qui fit ajouter foi à sa 
parole, c’est qu’il demanda d’être conduit à Antoine, à qui il 
se fiait, au lieu, disait-il, qu’il craignait César. Ces cavaliers, 
se félicitant d’une rencontre si heureuse, emmenèrent leur 
prisonnier^ qu’il faisait déjà nuit, et délaehèrent quelques- 
uns d’entre eux pour en aller porter la nouvelle à Antoine, 
qui, ravi de joie, sortit au-devant d’eux. Dès que les soldats 
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eurent entendu dire qu'on emmenait Brutus en vie, ils accou- 
rurent en foule; les uns, en plaignant son infortune; les au- 
lb*es, regardant comme indigne de sa gloire que, par un 
«mour excessif de la vie, il eût consenti à être la proie des 
barbares. Quand les cavaliers approchèrent d'Àiitoine, il 
s'arrêta pour penser à l'accueil qu'il devait faire à Brutus; 
mais Lucilius s'avançant vers lui avec la plus grande con- 
fiance : « Antoine, lui dit-il, aucun des ennemis n’a tait et ne 
a fera Brutus prisonnier : à Dieu ne plaise que la fortune ait 
(( tant de pouvoir sur la vertu! On le trouvera sans doute 
« mort; ou, s’il est vivant, on le verra toujours digne de lui- 
« même. Pour moi, j’en ai imposé à vos soldats en me disant 
« Brutus, et je viens, prêt à souffrir pour ce mensonge les 
a plus horribles tourments. » Ces paroles frappèrent d’éton- 
nement tous ceux qui les entendirent ; et Antoine, se tour- 
nant vers les soldats qui avaient amené Lucilius : u Mes com- 
<( pagnons, leur dit-il, vous êtes sans doute irrités d’une 
« supercherie que vous regardez comme une insulte ; mais 
« saclioz que vous avez fait une bien meilleure prise que 
(( celle que vous poursuiviez : au lieu d'un ennemi que vous 
(( cherchiez, vous m'avez amené un ami. Je ne sais, je 
« vous le jure, comment j’aurais traité Brutus si vous me 
« l’aviez amené vivant; mais j'aime mieux acquérir des 
« amis de ce mérite que d’avoir en ma puissance des en- 
nemis. » A ces mots, il embrasse Lucilius, et le remet entre 
les mains d’un de ses amis. 11 l’employa souvent dans la 
suite, et éprouva en toute occasion son attachement et sa 
fidélité. 

LIX. 11 était déjà nuit, lorsque Brutus, après avoir traversé 
une rivière dont les bords étaient escarpés et couverts d’ar- 
bres, s’éloigna du champ de bataille, et que, s’arrêtant dans 
un endroit creux, il s’assit sur un grand rocher, avec le petit 
nombre d’officiers et d’arnis qui'l’accoinpagnaient. Là, éle- 
vant d’abord ses regards vers le ciel, qui était semé d’étoiles, 
il prononça deux vers grecs, dont Volumnius rapporte ce- 
lui-ci : 
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Punis, ô Jupiter, à'auteur de tant de maur. 

U dit avoir oublié l’autre. Il nomma ensuite tous ceux de 
amis qui avaient péri sous ses yeux, et soupira surtout au 
souvenir de Flavius et deLabëon; celui-ci était son lieutenant, 
et l’autre le chef des ouvriers. Dans ce moment, quelqu’un 
de sa suite, se sentant pressé par la soif, et voyant aussi Bru- 
tus trés-alléré, prit un casque et courut à la rivière pour y 
puiser de l’eau. Pendant qu’il y allait, on entendit du bruit 
à l’autre bord, et Volumnius, suivi de Dardanus, l'écuyer de 
Brutus, s’avança pour voir ce que c’était. Ils revinrent bien- 
tôt et demandèrent de l’eau : « elle est toute but, répondit 
(( Brutus à Volumnius, avec un sourire plein de douceur; 
<( mais on va vous en apporter d’autre. » 11 renvoya à la ri- 
vière celui qui avait été déjà en chercher, et qui manqua 
d’étl^ pris; il fut blessé, et ne se sauva qu'avec peine. Bru- 
tus conjecturant qu’il devait avoir perdu peu de monde à 
celte bataille, Statilius s'offrit, pour l’en assurer, de passer 
au travers des ennemis, afin d’aller voir ce qui se passait 
dans son camp (car c’était le seul moyen de s'en éclaircir), 
en convenant avec Brutus que s’il y trouvait les choses en 
bon état, il élèverait une torche allumée, et reviendrait aus- 
sitôt les rejoindre. Statilius parvint jusqu'au camp, et éleva le 
signal convenu ; mais, après un long intervalle, Brutus ne le 
voyant pas revenir : « Si Statilius, dit-il, était en vie, il se- 
(( rait déjà de retour. » En effet, comme il retournait vers 
Brutus, il tomba entre les mains des ennemis, qui le massa- 
crèrent. 

LX. La nuit était fort avancée, lorsque Brutus se penchant, 
assis comme il était, vers Clitus, un de ses domestiques, lui 
dit quelques mots à l’oreille. Clitus ne lui répondit rien, mais 
ses yeux se remplirent de larmes'. Alors Brutus tirant à part 
Dardanus, son écuyer, lui parla tout bas. Il s’adressa enfin à 
Volumnius, et, lui parlant en grec, il lui rappela les études 
et les exercices qu’ils avaient faits ensemble, et le pria de 
1 aider à tenir son épée et à s’en percer le sein. Volumnius 
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6 y refusa, ainsi que ses aulres amis; et l’un d’eux ayant dit 
qu’il ne fallait pas rester là plus longtemps, mais s’éloigner 
parla fuite : « Sans doute il faut fuir, répondit Brutua en se 
(( levant, et se servir, pour cela, non de ses piede, mais de 
a ses mains. » En môme temps il. leur serre à toue la main, 
l’un après l’autre, et leur dit, avec un air de gafieté : « Je 
« vois, avec la satisfaction la plus vive, que je n’ai été aban** 
fl donné par aucun de mes amis; et ce n’est que par rapport 
« à ma pairie que je me plains de la fortune. Je me crois 
« bien plus heureux que les vainqueurs, nomseulement pour 
(' le passé, mais pour le présent; car je laisse une réputation 
ft de veitii que ni leurs armes ni leurs richesses ne pourront 
(( jamais leur acquérir, ni leur faire transmettre à leurs des- 
« cendants ; on dira toujours d’eux qu’injustes et méchants, 
fl ils ont vaincu des hommes justes et bons, pour usurper un 
« empire auquel ils n’avaient aucun droit. » Il finit par les 
conjurer de pourvoir à leur hdreté, et se retira à quelque 
distance avec deux ou trois d’entre eux, du nombre desquels 
était Straton, qui, en lui donnant des leçons d’éloquence, 
s’était particulièrement lié avec lui ; il le fit mettre près de 
lui, et appuvant à deux mains la garde de son épée contre 
terre, il se jeta sur la pointe et se donna la mort. Quehiues 
auteurs disent qu’il ne tint pas lui-même l’épée; mais que 
Straton, cédant à ses vives instances, la lui tendit en détour- 
nant les yeux, et que Brutus, se précipitant avec roideur sur 
la pointe, se perça d’outre en outre, et expira sur l’heure. 
Messala, l’ami de Brutus, ayant fait depuis sa paix avec Cé- 
sar, prit un jour de loisir pour lui présenter Sti at.on, en lui 
disant, les larmes aux yeux : «Voilà, César, celui qui a rendu 
« à mon cher Brutus le dernier service. » César le reçut 
avec bonté, et l’eut depuis pour compagnon dans toutes ses 
guerres, en particulier dans celle d’Actium, où Slr.itcn lui 
rendit autant de services qu’aucun des Grecs qu’il avait à sa 
suite. César louant un jour ce même Messala de ce qu’ayant 
ôté, par amitié. pour Brutus, son plus grand ennemi à Phi- 
lippes, il avait montré, à Actkun, le plus grand zèle pour son 
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service : a César, lui répondit Messala, je me suis toujours 
« attaché au parti le meilleur et le plus juste * . » 

LXI. Antoine, ayant trouvé le corps de 'Brutus, ordonna 
qu’on l’ensevelît dans la plus riche de ses coites d’armeif et 
dans la suite, ayant su qu’elle avait été dérobée, il fit mourir 
celui qui l’avait soustraite, et envoya les cendres de Brutus 
à sa mère Servilie. Nicolas le philosophe et Valère-Maxime®, 
rapportent que sa femme Porcia, résolue de se donner la 
mort, mais en étant empêchée par tous ses amis, qui la gar- 
daient à vue, prit un jour dans le feu des charbons ardents, 
les avala, et tint sa bouche si exactement fermée, quelle fut 
étouffée en un instant. Cependant il existe une lettre de Bru- 
tus, dans laquelle il reproche à ses amis d’avoir tellement 
négligé Portna qu elle s’était laissée mourir pour se délivrer 
d’une pénible maladie. H semble donc que ce soit de la paft 
de^^s deux écrivains un anachronisme; car cette lettre, si 
elle est véritablement de Brutus^, fait assez connaître la ma- 
ladie de sa femme, son' amour pour son mari et le genre de 
sa mort. 


FAIIALLÈLE T)E DION ET DE BRUTUS, 

I. Dion et Brutus eurent l’un et l’autre de grandes qualités, 
et l’on doit compter pour la première d’avoir su s’élever par 
de faibles commencements à un si grand degré de puissance; 


' Il6{ionbe a la fois gRnéreuse et adroite : il nelui dissimule pnsque la cause 
de Brutus fut meilleure que la sienne, mais il reconnait qu'aprés avoir suivi 
le parti de Brutus, il n'avait pu en embrasser un meilleur que celui d’Au- 
guste. 

* Liv. IV, chap \i Valcre-Maxime, qui nous a conservé les traits mémora- 
bles de riiistoire romaine et de celles des autres peajiles, vivait sous Auguste 
et Tibère, et dédia son ouvrage à ceidernier empereur; il descendait des deux 
familles Valéria et l alita, dans la dernière desquelles le surnom de Muxtmus 
était assez commun, et c'est de là que lui viennent ses deux noms 
■ On a inséié parmi les Lettres familières de Cicéron quelques lettres de 
Brutus, et l'on n’y trouve pas celle que cite ici Plutarque, et de laquelle il ré- 
sullorrnt que Poivia était morte avant son mari, mais il y a apparence que 
dès le temps de Nicolas le philosophe et de Valère-Daxime cette 'lettre passait 
pour supposée, car il n’est pas vraisemblable que ces deux écrivains en aicnJ 
ignoié l'exihtciiue. 
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mais SOUS ce rapport Dion a sur Brutus un grand avantage : 
il n’eut pas un concurrent qui excitât son émulation, comme 
Brutus l’avait en la personne de Cassius, homme à la vérité 
inférieur à Brutus par sa réputation et sa vertu, mais qui 
par son audace, sa valeur et sa capacité dans la guerre, eut 
une grande part aux exploits de son collègue. On lui fait 
même honneur du commencement de leur entreprise, et 
l’on assure qu’il fut le premier auteur de la conspiration 
contre César, à laquelle Brutus était loin de penser. Dion, 
non content de fournir pour son expédition des armes, des 
vaisseaux et des soldats, sut encore altircr seul à lui les amis 
qui le secondèrent dans l’exécution de son projet. Brutus 
trouva dans la situation des affaires, et dans la guerre même, 
SOS richesses et sa puissance; mais Dion fît seul tous les frais 
de la guerre, et pour rendre la liberté à sa patrie il sacrifia 
à scs concitoyens l’argent qui devait servir à l’entretenir dans 
son o\il. 

II. Brutus et Cassius ne pouvant, après leur sortie de 
Borne, trouver leur sûreté dans le repos, condamnés à mort 
et poursuivis par leurs ennemis, furent forcés de se jeter 
dans la guerre, comme dans le seul asile qui leur restât; et 
en se faisant un rempart de leurs armes, c’était plus pour 
eux-mêmes que pour leurs concitoyens qu’ils s’exposaient au 
danger. Dion, au contraire, menait dans son (‘xil une vie 
plus sûre et plus douce que le tyran qui l’avait banni ; et ce 
fut pour sauver la Sicile que, s’arrachant de cet état paisible, 
il alla volontairement se précipiter dans les plus grands pé- 
rils. Il y avait d’ailleurs bien de la différence à délivrer lc.s 
Syracusaiiis de la domination de Den^s, ou les Romains de 
celle de César. Le premier ne cherchait pas à dissimuler sa 
tyrannie, et il avait rempli des plus grands maux toute la Si- 
cile. César, il est vrai, en établissant son autorité, ne mé- 
nagea pas ceux qui voulurent s’y opposer; mais après qu’il 
les eut vaincus et soumis il n’eut guère que le nom et l’appa- 
rence du pouvoir absolu; et, loin qu’on eût à lui reprocher 
un seul acte de cruauté et de tyrannie, il prouva que l’état 
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des affaires demandait absolument un monarque, et que Dieu 
l'avait donné aux Romains comme le médecin le plus doux 
et le plus capable de guérir leurs maux. Aussi le peuple re- 
gretta-t'il César presque aussitôt après sa mort, et se montra, 
t-il implacable dans son ressentiment contre les meurtiü^; 
mais les concitoyens de Dion lui firent un crime d’avoir laissé 
Denys s’échapper de Syracuse et de n’avoir pas détruit le 
tombeau du premier tyran. 

III. Gomme général, Dion est à l’abri de tout reproche dans 
la conduite de la guerre; les projets qu’il a conçus lui-même, 
il les exécute avec la plus grande sagesse, et il rèpaêe tou- 
jours heureusement les fautes des autres. Brutus p^iit avoir 
manqué de prudence en mettant toute sa fortunei(Ml hasard 
d’une seconde bataille; et après l’avoir perduB^^u lieu de 
chercher les moyens de rétablir ses affairea^^*' abandonne 
toute espérance, et, comme Pompée, n’a paS^ assez d’audace 
pour tenter encore le sort des armes, qui pouvait lui devenir 
favorable, puisque sa flotte était maîtresse de la mer. Le 
plus grand reproche qu’on puisse lui faire, c’est qu’ayant dô 
à la clémence de César et sa propre vie et celle de tous les 
compagnons de sa captivité, dont il lui avait demandé le 
pardon, et après en avoir été traité comme ami et plus ho- 
noré qu’aucun de ses autres courtisans, il ait attenté de sa 
proi)re main aux jours de son bienfaiteur. On ne peut rien 
repi ocher de .semblable à Dion : tant qu’il fut l’allié et l’ami 
de Denys, il l’aida à établir, à conserver sa puissance ; et ce 
ne fut qy’après avoir été banni, après avoir éprouvé dans la 
personne de sa femme la plus grande injustice, après avoir 
été dépouillé de ses biens, qu’il entreprit contre lui une 
guerre juste et légitime. 

IV. Mais ne peut-on pas considérer sous un rapport con- 
traire cette partie de leur parallèle, et dire que la haine des 
tyrans et l’aversion pour le mal, qui fait le principal mérite 
do ces deux grands hommes, fut entièrement pure et désin- 
téressée dans Brutus, qui, sans avoir aucun sujet personnel 
de plainte contre César, exposa généreusement sa vie pour 

SS. 
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jp seul intérêt de sa patrie? Dion, sans les outrages qu’il re- 
de Denys, ne lui aurait jamais déclaré la guerre, comme 
on le voit par les Letires àA «Platon*, qui prouvent clairement 
que ce fut pour avoir été chassé de la cour du tyran, etinon 
après l’avoir abandonnée volontairement, qu’il alla détruire 
la tyrannie. J’ajoute encore que Drutus, d’abord ennemi de 
Pompée, devint son ami par le seul motif du bien public, 
qui le rendit aussi l’ennemi de César, parce qu’il n’avait 
d’autre règle de son amitié et de sa haine que la seule jus- 
tice. Tant que Dion eut la confiance du tyran, il lui rendit de 
grands services ; dès qu'il l’eut perdue, illui déclara la guerre : 
aussi tous scs amis ne furent-ils pas persuadés qv’uprès 
avoir chassé Denys, il n’eût pas cherché à affermir la tyran- 
nie sur sa l^^e, en attirant scs concitoyei|§4|iarvi}n nom «plus 
doux que celui de tyran. Mais les ennf mî^fitftmf" de BriUus 
disaient hautement que de tous ceux qui avaient conspiré 
contre le tyran, il était le seul qui depuis le commencement 
de l’entreprise jusqu’à la Dn n’eût eu d’autre but que de ren- 
dre aux Uoinains leur ancien gouvernement. 

V. Au reste, le combat que Dion eut à soutenir contra 
Denys ne peut entrer en comparaison avec celui de Drutus 
contre César. De tous ceux qui vivaient familièrement avec 
Denys il n’y en avait pas un à qui une vie pa.ssêe dans la dé- 
bauche du vin et des l'einmes, et dans les jeux do hasard, 
n’eût inspiré pour ce tyran le .plus profond mépris; mais la 
pensée seule de faire périr César, sans craindii* 'es tilenls, 
la puissance' et la forluue d’un homme dont le nom seul ôtait 
le sommeil aux rois desParlhcs et des Indiens ; cette pensée, 
dis-je, ne pouvait être conçue que par une âme forte gl éle- 
vée, incapable de faire céder ses résolutions aux plus grands 
motifs de crainte. Aussi Dion n’eul.pas plutôt paru en Sicile, 
qu’il vit s’assembler autour de lui .pour combattre le tyran 
des milliers de ses concitoyens : après la mon de César le 
souvenir de sa gloire soutint la foilune de ses amis; et son 
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nom seul porta à un lel degré d’élévation .le jeune homme 
qui le prit, et qui n’avait presque aucui>e ressource, qu’il 
devint en peu de temps le premier des Piomains, et qu’il a^- 
cha ce nom sur sa personne comme un talisman contre aa 
haine et la puissance d’Antoine. 

VI. Objectera-t-on qu’il en coûta de grands combats à Dion 
pour chasser le tjdian, et que Brulus tua César tout nu et sans 
gardes? Mais c’est cela môme qui prouve l'habileté d’un 
grand cajiilanie, d’a\oir pu surprendre nu et sans gardes un 
homme environné d’une si grande puissance. Il ne l’attaqua 
pas brusquement, ni seul, ni même avec, peu de personnes; 
il avait prémédité de loin son dessein, et il l’evéeuta avec nti 
grand nombre de eonjurés, dont aucun m* Iralnl sa con- 
fiance, soit que dés l’oiigine il les eut tous choisis résolus, 
ou que son choix les eût rendus tels. Dion, au contra^^ ou 
juge^ijt mal ceux qu’il s’associa, se confia à des Jjommes per- 
vers; ou, s’ils étaient bons, l’usage qu’il fit d'eux les rendit 
mauvais : deu.v méprises qui ne sont pas d'un homme pru- 
dent et sage . aussi Platon le blànie-t-il, dans ses LettreSy 
d’avoir choisi jioiir amis des gens dont il fui la victime’. 

Vil. La mort de Dion ne trouva point de vengeur*, et Dru- 
lus reçut de ses eimernss mêmes des témoignages d’esliuie. 
Antoine lui fit des obsèques honoî*ables, et Césarlui conserva 
les honneurs fpi’oii lui avait dé(‘erués de son vivant On 
voyait sa statue de bronze à Milan, dans la Gaule cisalpine : 
quelque loiups après la mort de lîrulus, r’ésac ayant vu celte 
statue, dont la ressemblance et le travail étaient jiarfaits, 
passa outre; ensuite, s’ (îtanl arrêté quelques instants, il ap- 
}iela les magistrats de la ville, et leur du, en présence de 
plusieurs personnes, qu’ils avaient violé le traité qu’il avait 
lait avec eux, puisqu’ils recélaienl un do ses ennemis dans 

* Ln lellre où f'ijlon faisdii a Djon ce reproelir est perdue 

* Plulaïqiu- erilend ici sans Uaute que la inoil de Dion ne trouva point de 
vendeur parmi les lioiimies, et peul-êlre Uésigne*l-il ses inclus ami'? ipu le 
laissèrent égorger au milieu d'eux sans faire aucun mouvement pour le dé- 
fendre; mais sa mort fui vengée par celle de son mcui licier, ooiniue on Va vu 
à U (Ui de la Vte.de DiO%. 
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leurs murailles. Ces officiers s’en défendirent; et, ne sachant 
de qui il voulait parler, ils se regardaient les uns les autres 
avec étonnement. César alors, se tournant vers la statue et 
fronçant les sourcils : « N’est-ce pas. là, leur dit-il, mon en- 
« nemi que vous avez placé au milieu de votre ville? » Ces 
magistrats interdits gardèrent le silence : mais César, s’é- 
tant mis à sourire, loua les Milanais de la fidélité qu’ils con- 
servaient à leurs amis même dans leurs revers, et ordonna 
que la statue restât à sa place. 


ARATUS 

1 Pourquoi Plutarque adresse la Vie d' Ara lus à Pol^cratc. — II. Aratus enf.mi 
est sainé dos mains d’Abanlidas. — III. Exercices de sa joiinesse, — IV An u- 
clés usurpe la tyrannie de Sicyone Projet d’Aratus d'on délivrer sa patrie ~ 
V. Il e<!saye d’escalader la ville. — VI. Ses préparatifs. Il trompe les espions 
de Nicoclés — VII 11 se mol on marche. — Vlll 11 e&l troublé par de| 9 ,çh»eps 
et par los patrouilles de la ville. — IX. 11 se rend nriallre de Sicyolik Puite 
de Aicoclés — X. 11 fait entrer celle ville dans la ligue des AiiMtlM»'*- 
XI, Caractère d’ Aratus —XII. Sa modération et sa générosité. — 
voyage en Egypte. — XIV. Histoire du lableau d'Arisirate. — XV. APitus ré- 
tablit la concorde parmi ses concitoyens — XVI. Antigone veut le brouillrr 
avec le roi PtoU'niee — XVll Aratus entreprend de se rendre inuilredela ci- 
tadelle de Corinthe — XVlll. Importance de cette place — XlX. Comment 
Antigone s’en était emparé. — XX. Erginus promet à Aratus de la lui livicr 
pour soixante talents. — XXI. Aratus engage son argcnleiie pour f.ure celle 
somme. — XXU. L’eiitrepiise est sur le point d’éehouer. — XXIII. Aratus 
entre dans la Mlle de Coriiillie. — XXIV. Il attaque la citadelle.— XXV. Il s’en 
rend inailre. — XWI 11 déloimine les Corinthiens d s’unir aux Achéens.— 
XXVll. Autres exploits d’Aralus. — XXVJII. Il obtient une grande autorité 
dans la ligne achéenne — XXIX. 11 entreprend de délivrer Argos du tyran 
Aiisloiniiclius —XXX Anstomachus est tué. Anslippe prend sa place.— 

— XXXI. Vie misérable de ce tyran — XXXII. Aratus essaye inutilement de 
s'empaler d’Aigos par surprise. — XXXlll. Il reçoit un échec par sa faute. — 
XXXIV, 11 bat le tyran, qui est tué. — XXXV. Sa réputation rétablie par ce 
succès. — XXXVI Lysiade, tyran de Mégalopolis, quille la tyrannie, et réu- 
nit celle ville a la ligue des Achéens. — XXXVII. Victoire d’Aratus sur les 
ÉloJiens à PallOne.— XXXMII. Aventure singulière dans le temple de Diane. 

— XXMX. Aratus lente de surprendre le Pirée. — XL. II le fait rendre aux 
Athéniens. — XLI. 11 fait entrer Anstomachus second dans la ligue des 
Achéens. — XLII 11 est battu par Cléoméne, et surprend Wanlmée. — 
XLlll. Mort de Lysiade, Tort que cet événement fait à Aratus. — XLIV. Ué- 
tlexions sur la conduite d'Aiaïus. ->XLV. 11 empêche Cléoméne de s’associer 
à la ligue des Achéens. Suite de celte aflaire — XLYI Les Coiinihiens veu- 
lent se saisir de lui. Il leur échappe. — XL\11. Il refuse les offres avaiita- 
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geuses de Cléoméne. — XLVIII. Il appelle Antigone au secours des AchéenH. 

— XLIX. Anligonc le traite honorablement. — L. H reprend Argos sur Cléo* 
mène. — L1 Divers reproches faits à Aratus — LU. Sa conduite à l’égard de 
Mantinée, inexcusable. — LUI. Il est battu par les Étoliens prés de Gaphi^ 

— LIV. Crédit d'iratus auprès de Philippe. — LV. Ce prince change de 
duite. — LVI. Aratus l'engage à rendra Ithome aux Messémens. — LVII. 11 se 
retire de la cour de Philippe. LVllI. Philippe le fait empoisonner. — 
LIX Honneurs funèbres qu'on lui rend à Sicyone. — LX. Vongeance que le 
ciel tire du crime de Philippe. 

M. Dacier place l'époque de l'affranchissement de Sicyone par Aratus A l'an 
du monde 5699, la première année de la 132* olympiade, l’an de Rome bt>2, 
249 ans axant J C — Les nouveaux éditeurs d'Arnyot renferment la durée de 
sa \iü depuis la deuxieme année de la 121* olympiade jusqu'à la troisième an- 
née de la 141*. 214 ans avant J. C. 

I. Le philosophe Ghrysippe mon cher Polycrate, en ci- 
laiit un ancien proverbe, dans lequel sans doute il trouvait 
un mauvais sens, le présente, non tel qu’il était, mais tel 
qu’il Je jugeait : 

Mieux qu’un enfant heureux qui peut louer son père? 

Mais Dionysidorc de Trézéne* blâme ce changement, et rap- 
porte le proverbe tel qu’il est réellement : 

Mieux qu’un fils malheureux qui peut louer son pére'^ 

11 ajoute que le but de ce proverbe est de fermer la bouche 
à ceux qui, n’ayant par eux-mêmes aucun mérite, se couvrent 
des verlus de leurs ancêtres, et les louent sans cesse outre 
mesure. Pour ceux en qui, selon Pindare, 

La vertu des parents éclate tout entière, 

comme on la voit briller en vous, qui conformez votre vie à 
CCS modèles si parfaits que vous ont laissés vos aieux, ils 
trouvent un vrai bonheur à se souvenir des hommes vertueux 
qui ont honoré leur famille, à entendre rapporter ou à ra- 
conter eux-mêmes leurs belles actions. Ce n’est pas faute de 
vertus personnelles qu’ils attachent leur réputation à des 
louanges étrangères, ajoutant leurs propres actions à celles 


« Plutarque a souvent parlé de Chrysippe dans les Œuvres morale». 
* Cet écrivain n’est point connu d’ailleurs. 
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ée leurs ancêtres; ils les louent à la fois comme les auteurs 
de leur race et comme les modèles de leur vie. C’est pour 
cda que je vous adresse la Vied'AratuSy votre concitoyen et 
l'un de VO.S ancêtres, dont vous contribuez à honorer la <inè- 
moire, et par votre gloire personnelle, et parle pouvoir dont 
vous êtes revêtu : non que je croie que vous n’ayez eu plus 
de soin que personne de vous instruire en détail de toutes ses 
belles actions, mais je veux que vos deux fils Polyorate et 
Pythoclès soient élevés au milieu de ces exemples domestiques 
de vertu, et qu’ils entendent raconter ou qu’ils lisent eux- 
mêmes ce qu’ils doivent imiter. Il est d’un esprit plus amou- 
reux de soi-même que du beau et de l’honnête, de se croire 
le plus parfait des hommes. 

II. Lorsque Varislocratie pure et ilbrienne eut été dé- 
truite à Sicyonc, comme une harmonie tombée dans la con- 
fusion, cl qu’on l’y eut remplacée par les séditions, par les 
intrigues anibilicuses des démagogues, cette ville, toujours 
agitée de troubles et de maux politiques, passait corrtinuelle- 
nioiit d’un tyran à un autre. Quand enfin on eut fait mourir 
Cléon, les Sicyoniens .élurent pour magistrats Timoclide et 
Clinias, les deux personnages qui avaient le plus derépulaliori 
et d’autorhè dans la ville. Le gouvernement commençait é 
prendre quelque assiette, lorsque Timoclide vint à mourir. 
Abanlidas, fils de Paséas, s’étant emparé de la tyrannie, tua 
Clinias cl cliassa ou fit mettre à mort tous les parents dt tous 
les amis de ce magistrat. 11 chercliait son iils Aratus ; âgé de 
sept ans, pour le faire périr, mais, dans la confusion dont la 
maison était remplie, cet enfant se sauva avec ceux qui pre- 
naient la lu île ; et après avoir erré par la ville, saisi de frayeur 
et sans aucun secours, il entra par hasard dans la maison 
d’une femme nommée Soso, sœur d’ Abanlidas, et marice à 
Prophante, frère de Clinias. Cette femme, nalurellemeiif gé- 
néreuse, persuadée d’ailleurs que c’était par la volonté de 
qiidlque dieu que cet enfant s’était réfugié chez elle, le cacha 
dans l’intérieur de sa maison, et k ht paï Ur la nuit .pour 
Argos. 



ArRA^TlTS. 


407 


UI. Aratus, dérobé à un â grand péril et mi^ en sûreté, 
sentit dès lors naître en Im une haine violente contre les ty- 
rans, qui ne fit que s’accroître et s’enflammer de plus en pli# 
avec l’âge. 11 reçut une excellente éducation à Argos, chez 
les amis et les hâtes de son père. Devenu grand et robuste, 
il s’appliqua aux exercices du corps avec tant de succès, qn’il 
fut couronné aux cinq combats du pentalhle. On reconnaît; 
dans ses statues une figure d’athlète; et, à travers l’air di 
prudence et de majesté qui brille dans ses traits, on distingue 
la voracité et le hoyau d’un champion. Cette application aux 
exercices du gymnase empêcha qu’il ne se formât à 
qucnce autant qu’il convenait à un homme d'État. H est vrai 
que quelques auteurs prétendent qu’il eut plus de talent pour 
la parole qu!on ne l'a cru communément; ils en jugent par 
les M^oiros qu’il a laissés, et qu’il composait à la hâto uu 
milieu des plus grandes occupations, et dans les tSMoes 
qui s’offraient les premiers à sa plume. 

IV. Abantidas assistait quelquefois et prenait même part 
aux entretiens philosophiques que Dinias et Aristote le dialec- 
ticien tenaient tous les jours sur la place publique : ils lui 
en avaient inspiré le goût, pour se ménager l’occasion d’exé- 
cuter le projet qu’ils avaient formé contre lui, et ils le firent 
périr. Après la mort d’ Abantidas, Paséas, son père, ayant 
pris sa place, fut tué en trahison par îNicoclès, qui s’empara 
de la lyraunie. Ce dernier avait, dit-on, une ressemblance 
parfaite de visage avec Périandre, fils de Cypsèle, comme le 
Perse Oronte ressemblait à Alcméon, fils d’Amphiaraüs; on 
attribue aussi une grande ressemblance avec Hector à ce jeune 
Lacédémonien, qui, suivant le récit de Myrtile, fut écrasé par 
la foule de ceux qui, sur le bruit de celte conformité, accou- 
rurent de tous côlés pour le voir. Il y avait à peine quatre 
mois que Nicoclès régnai!, et qu’il faisait souffrir à ceux de 
Sicyone les maux les plus cruels, lorsque lesÉlolienslui dres- 
sèrent des embûches et furent sur le point de lui enlever le 
tronc. Aratus, entré dans l’adolescence, s’attirait déjà, par 
sa noblesse et par son courage, une grande considération. 
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On ne Toyail en lui rien de commun, rien de lâche; il mon- 
trait en tout une gravité au-dessus de son âge, et une pru- 
dence qui donnait du poids à ses conseils et fixait sur lui les 
espérances des bannis de Sicyone. Nicoclès lui-même veillait 
sur sa conduite et faisait secrètement observer toutes ses dé- 
marches ; non qu’il craignit de sa part une entreprise aussi 
hardie et aussi périlleuse que celle qu’il exécuta, mais il le 
soupçonnait de solliciter contre lui les rois qui avaient été 
les amis et les hôtes de son père. 11 est vrai qu'Aratus tenta 
d’abord cette voie ; mais voyant qu’ Antigone manfMi&^ux 
promesses qu’il lui avait faites, et que ses esp^tfÊitHÊKWt le 
secours de l'Égypte et de Ptolémée étaient foH étèlglièes, il 
résolut, pour renverser le tyran, d^n'temployer que ses 
propres ressources. Il communiqnt tPlbord son dessein à 
Arislomachus et à Ecdélus : le premier était un des bannis 
deSieyone; et l’autre un Arcadien de Mégalopolis, homme 
versé dans la philosophie, mfis plein d'activité, et qui avait 
pris à Athènes les leçons d’Arcésilas l’académicien. L’ardeur 
avec laquelle ils reçurent l’un et l’autre cette première ou- 
verture l’engagea à parler aux autres bannis, dont un petit 
nombre, par la honte de se refuser à une si belle espérance, 
s’associèrent à son entreprise; tous les autres voulurent l’en 
détourner, et lui représentèrent que son peu d’expérience le 
rendait téméraire. 

V. Pendant qu’il délibérait en lui-mème sur les moyens 
de saisir quelque poste voisin de Sicyone, d’où il pût, comme 
d’une place d’armes, faire la guerre au tyran, il vint à Argos 
un Sicyonien qui s’était sauvé de prison : il était frère de Xé- 
noclès, l’un des bannis ; et, amené par son frère à Aralus, il 
lui dit que l'endroit de la muraille par où il s’était sauvé était, 
en dedans, presque de niveau avec le terrain de la ville, qui 
de ce côté là avait beaucoup d’éjévation et était couvei t de 
rochers escarpés, et qu’eu dehors le mur pouvait être esca- 
ladé. Aratus, d’après ce rapport, fait repartir Xénoclès avec 
deux de ses esclaves, Seulhas et Technon, qu’il charge de 
reconnaître la muraille, résolu, si la chose était possible, de 
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brusquer secrètement l’entreprise et de tout hasarder plutôt 
que de se jeter dans une longue guerre, et, simple pai lici>- 
lier, d’engager ouvertement plusieurs combats contre le tyran. 
Xénoclès et les esclaves, après avoir pris la hauteur de la 
muraille, revinrent lui rapporter que le lieu n’èlait, de sa na- 
ture, ni inaccessible ni même difficile, mais qu’on ne pourrait 
guère en approcher sans être découvert par de petits chiens 
très-ardents qui appartenaient à un jardinier et qu'il n’était 
pas possible d’apprivoiser. Âratus, malgré cet obstacle, se 
mit en devoir d’exécuter son projet. 

VI. C’était alors une précaution ordinaire que de faire des 
provisions d'armes, parce qu’on ne voyait partout que des 
brigandages, que des courses continuelles des uns sur les 
autres.- Euphranor, un des bannis, fit publiquement des 
échelle%son état de charpentier éloignant de lui tout soup- 
çon. Les amis qu’Âratus avait â Ârgos lui fournirent chacun 
dix hommes sur le peu de domestiques qu’ils avaient à eux, 
et lui-même arma trente des siens. Il prit A sa solde quelques- 
uns des bandits dont Xénophile était le premier chef, et leur 
fif entendre qu’il les menait à Sicyone enlever les haras du 
roi : il les envoya presque tous, par différents chemins, à la 
tour de PolygnoteS avec ordre de l’y attendre. Il fit prendre 
les devants à Gaphisias et à quatre autres, qui, en habit de 
voyageurs, devaient arriver de nuit chez le jardinier, comme 
des étrangers qui faisaient route, et, après avoir pris leur lo- 
gement dans la maison, l’enfermer avec ses chiens; car c’était 
le seul endroit par où l’on pût approcher de la muraille, lis 
cachèrent dans des tonneaux des échelles qui se démontaient ; 
et après les avoir chargées sur des chariots, ils les firent 
partir devant eux. Dans ce moment, des espions de Nicoclès 
arrivèrent à Argos, et le bruit courut qu’ils se promenaient 
déguisés dans la ville, pour observer Aratus. Le lendemain, 
a la pointe du jour, Aratus se montra sur la place publique, 
et y resta longtemps à s’entretenir avec ses amis; il entra en- 

* Elle (Hait située entre Argos et Némée, 
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fll0tedafis le ^ymii!me,B'y fH frotter d*haUe; et emmenant de 
là quelques Jeunes gens avec lesquels il avait coutume de 
boire et de s’amuser, il s’en retourna dans sa maisoiu Bientôt 
après on vit sur la pilace quelques-uns de ses domestiques^ 
dont l’un portait des couronnes, l’autre acketait des flam^ 
beaux, un troisième s’entretenait avec ces musiciennes qui 
vont chanter et jouer des instruments dans les repas. Cette 
conduite trompa les espions de Nicoclès, et ils se disaient en 
riiint l’un à l’autre. : <r Qu’il est bien vraâ que rien n’est plus 
« timide qu’un tyran. Nicoclès lui -même, maître d’une si 
« grande ville, ayant sous ses ordres une année nombreuse, 
« a peur d’un jeune homme qui passe ses jours à dépenser 
« en ainiiseinents et en festins ce devrait employer à 
« s’entretenir dans son exil. » Trompés aiuai par leurs con- 
jectures, ils retournèrent à Sicyone. 

Vil. Aratus, à peine sorti de tabk, part d’Argos; et ayant 
joint les soldats qui l'attendaient à k tour de Pulygnote, il 
les conduisit à Némée où il s'ouvrit de son projet à la plu- 
part d’entre eux. Il excite leur courage par les grandes pro- 
messes qu'il leur fait; et, leur donnant pour mol du guet 
Apollon très-favorable, il les mène droit à Sicyone, hâtant sa 
marche à mesure que la lune baissait, la retardant ensuite 
pour jouir de sa clarté le reste du cheinki, et n’ arriver ce- 
pendant à la maison du Jardinier, voisine de la muraille, que 
lorsque la lune serait couchée. Ce fut JA que Capliisias vint à 
sa rencontre. Il n’avaitpu se rendre maître des chiens, qui 
avaient pris la fuite à son arrivée ; mais il avait enfermé le 
jardinier. Gel accident d*ècouragea la p4u,part de ses soldats, 
qui lui conseillaient de renoncer à son entreprise et de se 
retirer; mais il les rassura, en leur promettant de les rame- 
ner si les chiens devenaient trop importuns. 

YIÏl. Il se fil en même temps précéder par ceux qui por- 
taient les échelles, sous la conduite d’Ecdèlus et de Mnasi- 
(héus, et les saivit à petits pas; les ciiiens aboyaient avec 


* Ville sur le chemia d* Argod à Sicjont. 
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force, et couraient autour d’Ecdélus et de sa troupe ; cepen- 
dant ils approchèrent de la muraille, et y plantèrent an» 
obstacle leurs échelles. Les premiers montaient déjà, lorsque 
l’officier qui devait être relevé le matin passa vis-à-vis d’eux 
avec une clochette ^ et beaucoup de torches allumées, suivi 
de soldats qui faisaient un grand bruit : ceux d’Ecdélus se 
tapirent, comme ils étaient, sur leurs échelles, et se^ro- 
bèrent sans peine aux yeux des ennemis. Mais la gaDtpe du 
matin, qui venait relever celle de la nuit, les exposa à m ïdus 
grand danger ; elle passa cependant sans les apepewroir, et 
aussitôt Ecdélus et Mnasithéus, ayant les premiers escaladé 
la muraille, se saisirent des deux côtés du chemin, et en^ 
voyèrcnt Technon pi esser la marche d’Âratus. U y avait peu 
de d^tance du jardin à la muraille et à la tour, où un grand 
chien de chasse faisait le guet : cet animal, soit lâcheté na- 
turelle, soit fatigue du jour, ne sentit pas l’approche d’Ara- 
tus ; mais les chiens du jardinier l’ayant comme provoqué en 
aboyant du bas, il répondit d’abord par un aboi sourd et 
obscur ; et quand les gens d’Ecdélus passèrent devant la toui', 
il aboya de toute sa force, et fit retentir de ses cris tout le 
voisinage, La sciilinelle placée en avant demanda au veneur, 
à haute voix, après qui son chien aboyait avec tant de fureur, 
et s’il if y avait pas quelque chose de nouveau. Le veneur lui 
répondit de la tour qu’il n’y avait rien d’inquiétant, que 
c’étaient les torches des gardes et le son de la clochette qui 
avaient irrile son chien Cette réponse encouragea les soldats 
d’Aratus; ils ne doutèrent pas que le veneur, d’intelligence 
avec leur chef, n’eût voulu les cacher, et qu’un grand nombre 
d’habitants ne favorisât leur entreprise. Mais, quand ils com- 
mencèrent à monter, ils coururent un nouveau danger, et 
virent que l’affaire allait traîner en longueur, parce que le^^ 
échelles pliaient, à moins qu’ils ne montassent doucement 
et l’un après l’autre ; cependant l’heure pressait, déjà le chant 
des coqs se faisait entendre, et l’on allait voir arriver les gens 

* Celte pelile cloche clail faite pour reconuaitre si les senlmelles veillaient 
Lcsraclionnaii es étaient obligés de héler de loin lorsqu'ils en entendaient le son. 
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de la campagne qui apportaient les denrées au marché. 

IX. Aratus donc, après sêtre fait précéder de quarante de 
ses soldats, se presse de monter; il attend encore quelques- 
uns de ceux qui étaient en bas, et marche avec eux sans dé- 
lai nu palais du tyran, dont les gardes passaient la nuit sous 
les armes; il les charge brusquement, les fait tous prison- 
nien* sans en tuer un seul, et envoie sur-le-champ presser 
toufifS amis de sortir de leurs maisons et de venir le join- 
dre, Hb accoururent de tous côtés comme le jour commen- 
çait à paraître; et bientôt le théâtre est rempli d’une multi- 
tude considérable qu’un bruit vague avait attirée, et qui ne 
savait encore rien de certain sur ce qui s’était passé; mais 
un héraut, s’avançant au milieu de la rtlile, crie qu’Aralus, 
fils de Glinias, appelle les citoyens à la liberté. Ne doutant 
plus aloi s que l’événement qu’ils attendaient depuis si long- 
temps ne fût arrivé, ils courent tous au palais du tyran, et y 
mettent le feu. Les tourbillons de flamme qui s’élevèrent de 
cet incendie furent vus de Corinthe, dont les habitants, sur- 
pris, se proposaient d’aller au secours des Sicyoniens. Nico- 
clès se sauva par des souterrains, et sortit de la ville; les 
soldats, aidés par les habitants, éteignirent le feu et pillè- 
rent le palais. Aratus n’empêcha pas le pillage; il fit même 
apporter et mettre en commun tout ce qui restait des ri- 
chesses du tyran, pour le partager à ses concitoyens. 11 n’y 
eut, ni parmi ceux qui avaient escaladé la muraille ni parmi 
les ennemis eux-rnêines, un seul homme de tué ou de blessé; 
la fortune eut soin que cette entreprise ne fût souillé^ par le 
sang d’aucun cito\en. 

X. Aratus rappela tous ceux qui avaient été bannis par Ni- 
coclès, au nombre de quatre-vingts, ainsi que ceux qui l’a- 
vaient été par les autres tyrans, et qui n’étaient pas mohi« de 
cinq cents. Ces derniers a^ aient erré loin de leur patrie pen- 
dant près de cinquante ans; ils revinrent la plupart dans une 
extrême misère, et se remirent en possession de leurs mai- 
sons, de leurs terres et de tous les biens qu’ils avaient avant 
leur exil : ils jetèrent par là Aratus dans un grand embarras. 
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11 voyait Antigone porter un œil d'envie sur la ville depuis 
qu’elle était libre, et épier l’occasion de s’en emparer : au 
dedans elle était en proie aux troubles et aux séditions. 
prit donc le meilleur parti que pût lui suggérer la conjonc- 
ture présente; ce fut d’associer Sicyoïic à la ligue des 
Acliéeiis*. Comme les Sicyoniens étaient d’origine dorionne, 
ils adoptèrent sans peine le nom et le gouvernement des 
Achéens, qui n’avaient pas encore beaucoup de considéra- 
tion et de puissance. Ils n’occupaient la plupart que de péli- 
Ics villes; leur territoire n’était ni bon ni fertile; la côte qu’ils 
habitaient n’avait point de ports et était bordée de rochers, 
entre lesquels la mer pénétrait dans le continent®. Mais, mal- 
gré cet état de faiblesse, ils firent voir mieux qu’aucun autre 
peuple que les Grecs ont une force invincible lorsqu’elle est 
dirigée par un général habile, qui sait leur faire observer 
une exacte discipline, et les maintenir dans la coiîcorde. Les 
Achéens, qui n’étaient qu’une très-petite portion de ces an- 
ciens Grecs si llonssants, ({ui n’avaient pas alors tous ensem- 
ble la puissance d’une ville un peu considérable, parvinrent 
cependant, par leur docilité à écouter de bons conseils, à 
conserver l’union entre eux, à obéir, à suivre, sans aucun 
sentiment d’envie, celui que ces vertus élevaient au-dessus 
d’eux; parvinrent, dis-je, non-seulement à maintenir leur li- 
berté au milieu de tant de villes, de tant de souverains re- 
doutables et d’un si grand nombre de tyrans, mais encore à 
affranchir de la servitude et à conserver libres la plupart des 
autres Grecs. 

XI. Aratus possédait les qualités d’un homme d’État : gé- 
néreux et magnanime, plus occupé du bien public que du 
sien propre, ennemi implacable des tyrans, il n’avait d’autre 
mesure de ses amitiés et de ses haines particulières que l’u- 
tilité générale. Aussi paraissait-il moins ami constant qu’en- 
nemi doux et facile; car il variait souvent dans ces deux af- 

* La première année de la 132* olympiade, 232 ans avant J C 

* L’Achnïe, dont Corinthe était la capitale, s'étendait le long de U côte 
occidentale du Péloponnèse. 
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fteUBms, mais toujours par des motifs d’intérêt politique, 
lus iMîtions, les villes assemblées, les théâtres, s’accordaient 
A dh»e ^'Aratus n'aimait que ce qui était honnête; 
qu^â la térîté timide et défiant dans les guerres qu’il fallait 
faire à découvert et dans les batailles rangées, il était pour 
exécuter des desseins secrets, pour surprendre des villes et 
des tyrans, le plus rusé de tous les hommes. De là vint qu’a- 
prôB avoir terminé avec gloire des entreprises dont on n’o- 
sait espérer le succès, et où il déploya la plus grande audace, 
il on manqua d’antres qui n’étaicnt pas moins importantes 
sans être plus difficiles, et qu’un excès de précaution fit S('ul 
échouer. Il est des animaux qui, clainouints dans les ténè- 
bres, sont connne aveugles pendant IqJour, parce que la sé- 
cheresse et la ténuité de riiumeur aqu^se de leurs yeux ne 
peut supporter une grande lumière: on ^oit de même des 
hommes pleins de prudence et de courage qui, prompts à se 
troubler dans les périls qu’il faut braver ouvertement et en 
plein jour, montrent la plus grande assurance dans ces en- 
treprises secrètes qu’ils font, pour ainsi dire, à la dérobée. 
Cette inégalité dans des naturels d’ailleurs très-bons vient 
d'un défaut de philosophie; la nature seule, sans le secours 
de la science, produit en eux la vertu, comme ces fruits sau- 
vages qui croissent spontanément et sans culture : c’est ce 
que nous allons rendre sensible par des exemples. 

XII. Ara tus, apré.s s’être réuni, lui et s.i ville, à la ligue 
des Acliéens, servit dans la cavalerie, et mérita par son obéis- 
sance l’amitié de ses généraux. Quoiqu’il eût contribué de sa 
propre réputation et des forces de sa pairie à affermir celle 
ligue, il se montra toujours aussi soumis que le dernier sol- 
dat au chef qui commandait les Achéens, liil-il de Dymé, de 
Tritéa, ou d’une autre ville plus petite encore. Le roi ri’Kgypte 
lui envoya vingt-cinq talents*, qu’il accepta et qu’il distribua 
sur-le-cliainp aux citoyens pauvres, pour racheter leurs pri- 
sonniers et pour subvenir à leurs autres btxsoin.s. 

‘ nn>iron cent vingt-cinq mille livres Ce roi est Ptoléinée Philadelphe, au- 
quel Cvergèle !•' succéda, 247 ans avant J C. 



AHâTOS. 


475 


Xin. Gepenéam les bannis rentrés dans Sieyonene se prê- 
taient à aucune conoiliartinn, et pressaient vivement la resti- 
tution de leurs bvens : cette division menaçait la ville d’u^ 
raine prochaine, et A^raUis, qui n’espérait de remède que oe 
k lihéralifié de Ptolémée, résolut d’aller trouver ce prince et 
de lui demander l’argent nécessaire pour temniner ces diffé- 
rends. 11 s embarqua donc à Héthone, au*def)sus du promon- 
toire de Malée, pow aller de là droit en Égypte; mais d s’é- 
leva un vent impétueux, qui poussait les vagues contre son 
vaisseau avec tant de violence que le pilote, s’abandonnant 
aux flots, fut jeté hors de sa rotite et n’aborda qu’avec beau- 
coup de peine à Aéria, Aille ennemie, occupée par Antigone, 
qnd A tenait une garnison. Aratus, pour éviter cette ville, se 
hâta de déliarquer; et abandonnant son vaisseau, il s’éloigna 
de lajner, accompagné d’un seul de ses amis, nommé Ti- 
m aulne; ils se jetèrent tous deux dans un bois épais où ils 
passèrent mie très-mauvaise nuit. Il était à peine sorti du 
vaisseau, que le commandant de la garnison arriva pour l’ar- 
rêter; mais les domestiques d’Aratus, à qui leur maître avait 
fait la leçon, le trompèrent, et lui dirent qu’ Aratus avait pris 
précipitamment la fuite pour se rendre en Eubée. Le com- 
mandant saisit le vaisseau comme ennemi, elle retint avec les 
domestiques et les effets. Au bout de quelques jours, Aratus 
se trouva fort embarrassé sur le parti qu’il devait prendre; 
mais, par bonheur, un vaisseau romain relâcha près du lieu 
où U se tenait, tantôt caché, tantôt épiant ce qui se passait. 
Le vaisseau faisait voile pour la Syrie; Aratus y monta, après 
avoir obtenu du patron qu’il le menât en Carie. Ce second 
V0\age sur mer ne fut pas moins périlleux que le premier. De 
Carie il s’embarqua pour l’Égypte, où il n’arnva qu’après 
une longue traversée. Il eut sur-le-champ une audience du 
roi, qu’il trouva très-bien disposé, et dont il avait déjà gagné 
l’affection par les ouvrages de peinture qu’il lui envoyait de 
Grèce. Aral us, bon connaisseur en ce genre, rassemblait les 
tableaux des meilleurs maîtres, surtout ceux de Pamphile et 
de Mélaiitbe, et les faisait passer à Ptoléinée. Les arts floris- 
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Baient alors à Sicyone, et la peinture passait pour y avoir sa 
l)eauté antique sans la moindre altération; au point qu’Apellc, 
déjà si admiré pour ses ouvrages, se transporta dans cette 
ville, et donna un talent^ à ces deux artistes, moins pour sc 
perfectionner auprès d’eux dans son art que pour partager 
leur réputation. 

XIV. Aussi Aratus, qui, après avoir mis Sicyone en i .eité, 
fit enlever tous les portraits des tyrans, balança-t-il long- 
temps s’il ôterait celui d’Aristrate, qui avait régné du temps 
de Philippe. Ce portrait était l’ouvrage de tous les élèves de 
Méluntlie, qui avaient représenté le tyran debout sur un char 
de victoire; Apelle lubmême y avait travaillé, au rapport de 
Polémon le géographe. Ce tableau était admirable, et Aratus, 
sensible à la beauté de l’art, voulut ’^abord le conserver; 
mais bientôt sa haine contre tes tyrans l’emporta, et il donna 
ordre de l'enlever. Le peintre Néalcès, ami d’Aratus, de- 
manda grâce pour ce tableau, les larmes aux yeux; et comme 
Aratus le lui refusait : « Faisons, lui dit ce peintre, la guerre 

aux tyrans, et non à leurs ouvrages; épargnons au moins 
« le char et la victoire, et je ferai sortir Aristrale du tableau.» 
Aral us y ayant consenti, Néalcès effaça la figure d’ Aristrale, 
et njit une palme à la place, sans oser y ajouter autre chose : 
mais on dit que les pieds du tyran restèrent cachés au fond 
du char. 

XV. L’envoi de ces tableaux avait donc, comme je l’ai dit, 
acquis à Aratus la bienveillance de Plolémèe. Mais lorsque ce 
prince eut goûté les charmes de sa conversation, il l’aima 
bien davantage, et lui donna pour la ville de Sicyone cent 
cinquante talents^: Aratus en prit d’abord quarante*, avec 
lesquels il retourna dans le Péloponnèse; et le roi partagea 
les autres en plusieurs payements qu’il lui envoya aux termes 
fixés. C’était pour Aratus une grande gloire d’avoir su mé- 
nager à ses concitoyens une somme si considérable, tandis 

* Environ cinq mille livres. 

* Sept cent cinquante mille livres- 

* Deux cent mille livres. 
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que la plupart des capitaines et des chefs du peuple, pour 
de bien plus petites sommes qu’ils recevaient des rois, vio- 
laient toute justice, livraient leurs villes et les mettaient dan|^ 
la plus honteuse dépendance; mais ce qui fut bien plus glo- 
rieux, c’est l’emploi qu’il fit de cet argent pour apaiser les 
différends des pauvres et des riches, pour rétablir la con- 
corde et rendre à tout le peuple le repos et la sûreté. On ne 
peut trqp admirer sa modération dans une si grande puis- 
sance : nommé seul arbitre absolu pour apaiser les querelles 
des bannis, il ne voulut pas accepter un pouvoir si étendu : 
mais s’étant associé quinze citoyens, il vint à bout avec eux, 
après beaucoup de peine et de travail, de terminer toutes les 
dissensions, et de rétablir la paix et l’union dans la ville. En 
reconnaissance d’un service si important, les citoyens lui 
décentrent en commun les honneurs qu’il méritait ; et les 
bannis en particulier lui érigèrent une statue de bronze, avec 
cette inscription en vers élégiaques : 

Les conseils généreux et la haute sagesse, 

La force redoutable et les exploits di\ers 
A qui nous avons dû le salut de la Grèce, 

Sont connus en tous lieux dans ce vaste univers. 

Mais nous, qui dans le sein d’une chère patrie 
Te devons le retour, grand et juste Aralus, 

Par ce bronze, le fruit d’une heureuse industrie, 

Nous voulons consacrer tes sublimes voilus: 

Pdimi les dieux sauveurs nous plaçons Ion image. 

Cet liorineur t’est bien dû : tu fus notre saiivcui, 

Tu icnds à ton pays un gouvernement sage; 

Tu lui donnes des lois qui feront son bonheur. 

XVI. Les grands bienfaits dont Âralus avait comblé ses 
concitoyens le firent triompher de leur envie; mais le roi 
Antigone, jaloux de sa gloire, et voulant, ou l’attirer tout à 
fait à son parti ou le rendre suspect à Ptolémée, lui donna 
des marques singulières d’affection, qu’ Aralus n’avait pas re- 
cherchées. Une ibis entre autres qu’il avait fait un sacrifice à 
.Corinthe, il lui envoya à Sicyone des portions de la victime; 
et pendant le festin, où les convives étaient nombreux, il dit 
tout haut: « J’avais cru que ce jeune Sicyonien n’avait 
« qu’une franchise généreuse, et n’aimait que la liberté de sa 

87 . 
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i patrie; mais je vois aujourd'hui qu’il juge très-bien des ca- 
< ractères et de la conduite des princes. 11 avait d’abord fait 
a peu de cas de nous; et, portant ses espérances hors de la 
« Grèce, il admirait les richesses de l’Égypte, dont on lui 
« vantait les éléphants, les flottes et la cour fastueuse. Main- 
« tenant qu’il a vu l’intérieur de la scène, et qu’il a reconnu 
« que tout cet éclat n’est qu’une vaine décoration de théâtre, 
« il s’est tourné vers nous ; aussi j’accueille avec plaisir ce 
« jeune homme, résolu de l’employer en toute occasion; et je 
« vous prie de le regarder comme votre ami. » Ces mots, 
recueillis avec soin par les méchants et les envieux, leur 
fournirent un prétexte d’écrire à Plolémée, à l’envi les nns 
des autres, afin de lui donner contre Âralns des préventions 
fâ(.heuscs; le roi d’Egvpte lui envoya mémo quelqu’un pour 
se plaindre de sa conduite. Ainsi, dans les amitiés si ar- 
dentes de CCS rois, qui, comme des amants jaloux se dispu- 
taient si vivement Aratus, il entrait beaucoup d'envie et de 
malignité. 

XVII Aratus, élu pour la première fois préteur des Achéons, 
alla ravager la Cahdonie et la Locridc, qui est en face de l’A- 
chaie, au delà du golfe de Corinthe. 11 partit de là avec dix 
mille honiiiies pour aller au secours des Béotiens ; niais il ar- 
riva trop lard, ils avaient été déjà battus parles Étoliens au- 
près de Chéronée, où leur béolarque Âbœocrilus était resté 
sur le champ de bataille avec mille des siens‘. L’année sui- 
vante, il fut encore nommé préteur : il se proposa de repren- 
dre la citadelle de Corinthe, entreprise qui n’avait pas seu- 
lement pour objet d’affranchir Sicyone et rAcliuic, mais 
encore de chasser la garnison des Macédoniens, qui tenait 
la Grèce entière sous un joug tyrannique. Cliarès, général 
des Athéniens, après un grand succès sur les généraux du 
roi de Perse, écrivit au peuple d’Athènes qu’il venait dt i em- 
porter une victoire qu’on pouvait appeler la sœur de celle 


* Cette bataille ne doit pas titre conrondne avec la célèbre bataille de ce 
nom, gagnée par l'hili|»pe sur les Athéniens et les Tlit'brmis, la lioisieme aii- 
née de la llU* olympiade, soixanlc-six ans avant la naissance d’Aralus. 
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de ffarathon. On peut aussi, sans craindre de se tromper, 
dire de cette entreprise d’Âratus qu’elle fut la sœur de celles 
du Thébain Pélopidas et de Thrasybule rAthénien, lorsqujls 
firent périr les tyrans; avec celle différenr,e, qui est todft 
favantage de celle d’Aratus, qu’elle n’était pas dirigée con- 
tre des Grecs, mais contre une puissance étrangère. 

7[VII1. En effet, l'isthme de Corinlhe, qui sépare les deux 
mers, unit le continent de la Grèce h celui du Péloponnèse; 
et la citadelle de Corinthe, qui, placée sur une haute monta* 
gne, s’élève du milieu de la Grèce, dès qu’elle est occupée 
par une garnison, rompt toute communication dans Tinté- 
rieur de Tistlime, empêche tout passage, même des gena éfr 
guerre, tout eommerce par terre et par mer, et rend inilkre 
de toute la Grèce celui qui Test de la place par ses troupes. 
Aus^ Philippe le Jeune*, roi de Macédoine, appelait-il sé- 
rieu^ment et avec vérité la ville de Corinthe les fers de la 
Grèce; sa citadelle était l’objet de l’envie commune, surtout 
des princes et des rois; et le désir qu’ Antigone avait de la 
posséder était en lui une passion violente, une véritable fu- 
reur; toutes ses pensées, tous ses soins, avaient pour but de 
s’en emparer par surprise, car il ne pouvait se Haller de 
l’emporter de force. 

XIX. Alexandre, qui l’occupait, étant mort, et, à ce qu'on 
croit, du poison qu’Antigone lui avait fait donner, sa femme 
Nicéa prit en main le gouvernement des affaires, et garda 
soigneusement la citadelle. Antigone lui envoya d’abord Dé- 
métrius, son fils, et lui donna l’espérance de le lui faire épou- 
ser : espérance flaltouse pour une femme de son âge que de 
lui promettre pour mari un prince jeune et bien fait. 11 se 
servit donc de son fils comme d’un appât pour Tatlirer, et il 
y réussit quant au mariage : pour la citadelle, loin de l’aban- 
donner, elle la garda avec plus de soin que jamais. Antigone, 
feignant de ne s’en plus soucier, fit célébrer à Corinthe les 

‘ Il était fils ü Démétniis: c’est celui qui fut vaincu par QuincUus 1 lami» 
mus, et eut pour fils Peraée, en qui finit le royaume de Macédoine, comme on 
l'a vu dans la Vie de Paul-Emtte. 
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noces de son fils, donna des spectacles et des festins, qu'il 
continuait tous les jours, ne paraissant penser qu’à se diver- 
tir et à faire bonne chère. Le jour que le musicien Âmébée 
devait chanter sur le théâtre, Antigone, ayant fait orner une 
litière avec une magnificence royale, conduisit lui-mème au 
spectacle Nicéa, qui, ravie d’un tel honneur, ne s'attendait 
guère à ce qui allait lui arriver. Quand on fui au détour 
d’une rue qui montait au théâtre, il ordonna à ceux qui la 
portaient de l’y conduire; et, laissant là le musicien Amébée 
et les plaisirs de la noce, il monta sur-le-champ à la citadelle 
avec une activité au-dessus de son âge. Il en trouva la porte 
fermée; mais heurtant avec son bâton, il commanda qu’on 
la lui ouvrit; et les soldats, étonnés de le voir, la lui ouvri- 
rent. Il fut si charmé de se voir maitre^e cette place, que, 
ne pouvant contenir sa joie, il se mit à boire au milieu des 
rues et de la place publique, accompagné de musiciennes et 
couronné de fleurs. Oubliant son âge et les divers change- 
ments de fortune qu*il avait éprouvés, il courait en débau- 
ché, arrêtait les passants et les embrassait : tant la joie qui 
n’est pas modérée par la raison transporte l’homnie hors de 
lui-même, et agite plus son âme que la tristesse et la crainte! 
Antigone, s’étant ainsi emparé par adresse de la citadelle, y 
mit pour garnison les hommes dont il était le plus sûr, et en 
donna le commandement au philosophe Persée. 

XX. Aralus, qui avait voulu s’en rendre maîlre du vivant 
d’Alexandre, abandonna ce projet lorsque ce piince fut en- 
tré dans la ligue achéenne ; mais alors il s’offirt une occasion 
de tenter de nouveau l’entreprise. U y avail à Corinthe qua- 
tre frères, Syriens de nation, dont l’un, nommé Diodes, ser- 
vait dans la garnison. Les trois autres, ayant dérobé de l’ar- 
gent du roi, se retirèrent à Sicyone, auprès d’un banquier 
nommé Égias, dont Aratus se servait dans les affaires qui 
concernaient son état. Ils lui remirent d’abord une partie de 
cet argent; etErginus, l’un des trois frères, en allant souvent 
chez lui, échangea peu à peu le reste. Ce trafic ayant établi 
do la familiarité entre eux, et le banquier ayant mis un jour 
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la conversation sur la citadelle de Corinthe, Erginus lui dit 
qu’en allant y voir son frère, il avait remarqué à l'endroit le 
plus escarpé de la montagne un sentier taillé obliquem^ 
dans le roc, qui conduisait à un endroit du château oùla 
muraille était très-basse. « Eh quoi! mon ami, lui dit en 
« riant Égias, vous allez, pour si peu d’argent, troubler les 
« affaires du roi, lorsque vous pourriez vendre si cher une 
« heure de votre temps? Si vous veniez à être pris, ne seriez- 
« vous pas puni pour ce larcin comme si vous aviez livré 
« la citadelle? » Erginus lui répondit en souriant qu’il sonde- 
rait Dioclës ; car il ne se fiait pas trop à ses autres frères. 
Il revint peu de jours après trouver Égias, et s’engagea de 
conduire Âratus à un endroit de la muraille qui n’avait 
pas plus de quinze pieds de hauteur, et de le seconder, avec 
Dioclès, dans l’exécution de son entreprise. 

xll. Aratus promit de leur donner soixante talents ^ si 
l’entreprise réussissait; si au contraire elle manquait, et qu’il 
se sauvât avec eux, il s’engageait à leur donner à chacun une 
maison et un talent*. Comme les soixante talents devaient 
être déposés chez Égias pour la sûreté d’Erginus, et qu’Ara- 
tus, qui ne les avait pas alors, ne voulait pas les emprunter, 
de peur de faire soupçonner son dessein, il mit en gage, chez 
le banquier, la plus grande partie de sa vaisselle et des bi- 
joux de sa femme. Plein de grandeur d’âme , épris de l’a- 
mour du beau et de l’honnête, et sachant qu’Épaminondas et 
Phocion avaient passé pour les plus justes et les plus ver- 
tueux des Grecs parce qu’ils avaient refusé tous les présents 
qu’on voulait leur faire et n’avaient pas rendu leur probité 
vénale, il alla plus loin encore, et dépensa secrètement son 
bien à cette entreprise, malgré le danger auquel il s’exposait 
seul pour ses concitoyens, qüi ne savaient même pas ce qu’il 
faisait pour eux. Qui n’admirera une telle magnanimité? Qui 
encore aujourd’hui ne prendra un vif intérêt aux actions 
d’un homme qui achète si chèrement un si grand péril, qui 

* Trois cenls mille livres 

* Cinq mille livres. 
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engage ce qu’il a de plus précieux pour se faire mener pen- 
dant la nuit au milieu des ennemis, et y combattre pour sa 
propre vie, sans d’autre gage que l’espérance d’une belle ac- 
tion? 

XXII. Cette entreprise, déjà si dangereuse en elle-même, 
le devint encore davantage par la faute qu’une méprise fit 
commettre dès le premier pas. Aratus avait chargé Teohnon., 
son esclave, de reconnaître la muraille avec Dioclés, que 
Technon ne connaissait pas de figure, mais dont il croyait 
avoir les traits bien empreints dans son esprit, d’après Le 
portrait qu’Erginus lui en avait fait : il lui avait dit que son 
frère était brun, qu’il avait les elle veux frisés et n’avait 
point de barbe. Arrivé donc au lieu du rendez-vous où Ergi- 
nus devait se trouver avec Dioclés, il atHndit près des portes 
de la ville, à un endroit qu’on appelait Omis. Dans ce mo- 
ment le frère aîné d’Erginus et de Dioclés, nommé Dionysius, 
qui ne savait rien du complot et n’avait aucune intelligence 
avec eux, mais qui ressemblait assez à Dioclés, passa par ha- 
sard auprès de Technon, qui, frappé de la ressemblance de 
cct homme avec le portrait qu’on lui avait fait de Dioclés, lui 
demanda s’il n’avait pas quelque relation avec Erginus. Diony- 
sius lui répond qu’il est sou frère. A ce mot, Technon ne 
doute plus qu’il ne parle à Diodes, et, sans lui demander son 
nom, sans attendre d’autre indice, il lui prend la main, lui 
parle de l’intelligence qu’il avait avec Erginus, et lui fait à ce 
sujet beaucoup de questions. Dionysius reçoit avec adresse 
sa coiifidence, lui répond dans son sens, et, reprenant le 
chemin de la ville, il s’entretient avec lui de manière à ne 
lui donner aucun soupçon. Us approchaient déjà des portes, 
et Diomsius se préparait à saisir Technon, lorsque, par un 
nouveau hasard, Erginus arrive, qui, s’apercevant de l’er- 
reur de Technon et du danger où il est, lui fait signe de s’en- 
fuir; ils prennent tous deux leur course, et se sauvent au- 
près d’Aratus. Cet accident ne lui fit rien perdre de ses 
espérances ; il envoie sur-le-champ Erginus porter de l’ar- 
genl à son frère pour l’engager à se taire. Erginus va le 
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trouver, et le ramène avec lui à Âratus. Une fois maîtres de 
sa personne, ils ne lui permirent pas de s’en retourner; ils 
le lièrent même, et, le tenant enfermé dans une petite n^ 
son, ils SC disposèrent à exécuter leur dessein. 

XXllI. Quand tout fut prêt, Aratus donna l’ordre à ses 
troupes de passer la nuit sous les armes ; et lui-même pre- 
nant quatre cents soldats d'élite, qui, à l’exception d’un pe- 
tit nombre, ignoraient ce qu*ils allaient faire, il les condui- 
sit à une des portes de la ville, le long du temple de Junon. 
On était alors au milieu de l’été; la lune dans son plein et 
sans aucun nuage rendait la nuit si claire, que l'éclat des 
armes qui réfléchissaient sa lumière leur fit craindre d’étre 
découverts par les gardes. Les premiers de la troupe lou- 
chaient presque aua murailles, lorsqu’il s’éleva de la mer des 
nuagi^s qui couvrirent la ville et ombragèrent tous les envi- 
rons : là ils s’assirent pour ôter leurs souliers, soit pour 
thire moins de bruit, soit parce qu’en montant sur des 
échelles on glisse moins quand on^ a les pieds uus. Ergi- 
nufi, avec sept jeunes gens déguisés en voyageurs, s’étant 
glissé dans la porte sans être aperçu, lue Li sentin(‘lle et les 
gardes. En luûine temps on dresse les échelles : Aratus y 
fait monter d’aboi d cent hommes, ordonne aux autres de le 
suivre le plus proiriptement qu’ils poiirroiit; et, retirant aus- 
sitôt les échelles, il descend dons la ville, et avec ses cent 
hommes, monte à la citadelle, plein dejoic,ol ne doutant plus 
du succès, puiscju’il n’a pas été découvert. En avançant, ils 
voient venir une patrouille de quatre hoiiimes qui portaient 
de la lumière, ils n’en furent pas aperçus, parce qu’ils étaient 
encore dans l'ombre des nuages qui cachaient la lune, au 
lieu qu’ils les distinguaient très-bien à la clarté de leur lu- 
mière. Ils se tinrent serrés le long de vieux murs et de ma- 
sures en ruines, comme dans une embuscade ; et lorsque ces 
hommes passèrent devant eux, ils les chargèront si brusque- 
ment qu’ils eu tuèrent trois ; le quatrième, blessé à la tôle 
d’un coup d’épée, s’enfuit précipitamment en criant que les 
ennemis sont dans la ville. Bientôt les trompettes sonnent 
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r^larine, et dans un instant toute la ville est sur pied; les 
rues sont pleines de gens qui courent de tous côtés , on 
éclair ; dans les quartiers bas et au haut de la citadelle ; par- 
tout il s’élève un grand bruit dont on ne peut démêler la 
cause. 

XXIV. Malgré ces obstacles, Aratus poursuit sa marche, et 
s’efforce de gravir sur les roches escarpées qui mènent à la 
citadelle : il marche d’abord avec beaucoup de lenteur et de 
difficulté, parce qu’il avait manqué le sentier, qui enfoncé 
entre les rochers sous lesquels il était caché, aboutissait à la 
muraille par plusieurs détours; mais tout à coup, comme 
par miracle, la lune, dit-on, écartant les nuages, fait briller 
sa lumière et lui découvre les sinuosités^bscures du sentier, 
jusqu’à ce qu’il soit arrivé au pied de lamuraille, à l’endroit 
qu'on lui avait désigné. Alors les nuages, se rassemblant de 
nouveau, dérobent la clarté de la lune, et replongent tout 
dans l’obscurité ^ Les trois cents soldats qu’Aralus avait 
laissés hors des pOrtes près du temple de Junon étaient en- 
trés dans la ville ; et, la trouvant pleine de tumulte et éclairée 
de tous côtés, ils ne purent découvrir le sentier que les au- 
tres avaient pris, ni les suivre à la trace : ils prirent donc le 
parti de se serrer tous dans le flanc d’un rocher dont l’om- 
bre les couvrait, et là ils attendirent, dans une cruelle inquié- 
tude, des nouvelles d’ Aratus, qui était déjà aux prises avec 
les ennemis 

XXV. Ils faisaient pleuvoir sur lui une grêle de traits : ou 
entendait du bas de la citadelle les cris des combattants ; 
mais c’était un bruit confus que répétaient les éckos des 
montagnes, et l'on ne pouvait discerner d’où il partait. Les 
trois cents hommes d’ Aratus ne savaient donc de quel côté 
ils devaient tourner, lorsqu’ils virent Archélaùs, qui oum- 
iriandait les troupes du roi, moqter, à la tète d’un i^orps 
nombreux, vers la citadelle, avec de grands cris et un grand 

* Il ü\xl avouer que la poésie ne pourrait pas mieux imaginer, pour donner 
du merveilleux à un poème, que ces apparitions et disparitions de la liimiéra 
de la lune, qui viennent toutes si à propos. 
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bruit de trompettes, pour aller charger Aratus en queue. Les 
trois cents, qu’il avait passés sans les apercevoir, se levant 
tout à coup, comme d’une embuscade, tombent sur b#, 
tuent les premiers qu’ils peuvent atteindre, donnent l’épou- 
vante aux autres et à leur chef, les metleiit en fuite et les 
dispersent dans la ville. Us avaient à peine assuré leur vic- 
toire, qu’Erginus, envoyé par ceux qui combattaient au haut 
de la citadelle, vient leur annoncer qu’Âratus est aux mains 
avec les ennemis, qui fout la plus vigoureuse résistance : 
qu’il soutient uii grand combat au pied de la muraille, et 
qu’il a besoin d’un prompt secours. Ils demandent d'y être 
conduits sur-le-cliainp, cl, en gravissant la montagne, ils font 
connaître par des cris leur approche, afin d’encourager leurs 
compagnons. La clarté de la lune, réfiéchie parleurs armes, 
les fi^saicnl paraiti e plus nombreux le long du chemin qu’ils 
tenaient, et les échos plus sensibles dans le silence de la 
nuit, en renforçant leurs cris, donnaient l’idée d’une troupe 
beaucoup plus considérable qu’elle ne l’était réellement. Ils 
rejoignirent enfin Aratus, et firent tous ensemble de si grands 
efforts, que, repoussant les ennemis, ils s’établirent sur la 
muraille, furent maîtres de la citadelle au point du jour, et 
virent les premiers rayons du soleil éclairer leur victoire. 
Le reste des troupes étant arrivé en même temps deSicyone, 
les Corinthiens leur ouvrirent volontiers les portes et les ai- 
dèrent à faire la garnison prisonnière. 

XXVI. Quand Aratus eut assuré le succès de son entreprise, 
il descendit de la citadelle au théâtre, suivi d’une foule im- 
mense de peuple, qu’attirait le désir de le voir et d’entendre 
le discours qu’il allait faire aux Corinthiens. Après avoir 
placé les Achéens en une double haie, sur les avenues du 
théâtre, il sortit du fond de la scène, tout armé, et s’avança 
jusqu’au milieu, le visage tellement changé par la fatigue et 
et par les veilles, que l’abattement de son corps tenait comme 
affaissées la joie et la fierté de son âme. Dés qu’il parut, le 
peuple se répandit autour de lui et fit éclater les témoi- 
gnages de la plus vive affection. Aratus ayant passé sa pique 
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à la main droite^ plia le genou, et, appuyant tout son 
sur sa pique, il resta longtemps dans cette attitude, et reçut 
en silence les cris et les applaudissements de la multitude, 
qui louait sa vertu et le félicitait de sa fortune. Quand ils 
eurent cessé et que le calme fut rétabli, il recueillit ses 
forces et fit sur la ligue des Achéens un discours analogue ù 
Taclion qu’ils venaient défaire; il persuada aux Corinthiens 
de s’associer à cette ligue, et leur rendit les clefs de la ville, 
qui, depuis le temps de Philippe, n’étaient plus en leur pou^ 
voii'. Entre les officiers d’Antigone, il mit en liberté Arclié- 
laùs, qu’il avait fait prisonnier, et fit mourir Théophraste, 
qui ne voulrit pas sortir de la ville. Perséc n’avait pas plu- 
tôt vu la citadelle prise, qu’il s’était ^auvé à Cenchrée 
Quelque temps après, dans une conférehee qu’il faisait sur 
la philosophie, l’un de ses auditeurs lui ayant dit que le sage 
seul pouvait être un bon général : « 11 est vrai, répoudit-il, 
« qu’autrefois j’ai fort approuvé cette maxime de Zéiion; mais 
« depuis la leçon que m’a donnée ce jeune lioimne de Si- 
« cyone, j’ai bien changé de sentiment, a Ce mot de Perséo 
est rapporté par la plupart des historiens. 

XXVlï. Aratus en sortant de l’assemblée alla se saisir du 
temple de Junon et du port de Léchée, où il se lendil maître 
de vingt-cinq vaisseaux du roi, prit cinq cents chevaux et 
quatre cents Syriens qu’il fit vendre à l’encan. Les Achéens 
restèrent en jiossessioii de la citadelle, où ils mirent une gar- 
nison de quatre cents hommes avec cinquante chiens et au- 
tant de veneurs entretenus dans la place. Les Romains, dont 
Plîilopœmen avait attiré l’admiration, le nommèrent le^ernier 
des Grecs, pour marquer qu’après lui il n’avait paru en Grèce 
aucun homme d’un aussi grand mérite. Pour moi, je dirais 
volontiers que cet exploit d’Aratus est le dernier qu’aient fait 
les Grecs, et qu’en audace et en bpnheur il est comparable ù 
ce (]uc ce peuple a fait de plus éclatant. Les événements qui 
suivirent en sont la preuve : car les Méfiariens, quittant aus- 
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sitôt le parti d’Antigone, se joignirent à Aratus; et les Trézé- 
niens, avec ceux d’Épidaure, entrèrent dans la ligue des 
Achéens. Aralus, à sa première excursion hors de Sicyone^ 
jeta dans l’Attique, passa ensuite à Saiainine, qu’il mit au 
pillage, et se servit ries Achéens comme d’un corps de troupes 
qu’il aurait tiré de prison pour l’employer à tout ce qu’il vou- 
lait entreprendre. Il renvoya sans ranron les prisonniers 
athéniens, afin de jeter paniii eux les premières semences 
de révolte contre les macédoniens. 

XXVItl. Il fit entrer dans la ligue achéenne le roi Ptelé- 
mée*, à qui il laissa le commandement des troupes de terre 
et de mer ; et ce Irait de politique lui acquit une si grande 
autorité parmi les Achéens, que, la loi ne permettant pas de 
l’élire préteur tous les ans, on le nommait à celle charge de 
dcïwélBinnees l’une : mais, par l’influence que lui donnaient 
ses actions et scs conseils, il était réellement perpétué dans 
le gouvernement. On voyait que ni les richesses, ni la gloire, 
ni l’amitié des rois, ni l’intérêt de sa propre patrie, rien enfin 
ne lui était plus cher que l’accroissement de la ligne achéenne. 
li pensait avec raison que des villes dont chacune en particu- 
lier est trop faible pour se soutenir, se conservent par leur 
union mutuelle en se liant ensemble par un intérêt commun. 
Les parties du corps humain tirent leur aliment et leur vie de 
la liaison qu’elles ont entre elles : sont-elles séparées, elles ne 
prennent plus de nourriture et finissent par se détruire. De 
même tout ee qui roraptla société des villes les conduit àleur 
dissolution; elles s’accroissent, au contraire, les unes par les 
autres lorsque, devenues parties d’un corps puissant, elles 
participent aux avantages d’une sagesse commune. 

XXIX. Aratus voyait les principaux des peuples v^iisins 
vivre libres sous leurs propres lois, et, indigné que les Argiens 
languissent dans la servitude, il entreprit de les délivrer de 
leur tyran Aristomachus ; jaloux d’ailleurs de rendre à Argos 
la liberté, comme le prix de i’éduc/»*von qu’il y avait reçue. 


* Évercéte. 
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il voulait l’associer à la ligue des Achèens. Il trouva des Ar- 
giens qui osèrent le seconder dans celte entreprise, et qui 
eurent pour chefs Eschyle et le devin Charimènc. Mais ils man- 
quaient d'épées; car il était défendu à tous les Argiens 
d avoir des armes, elle tyranavait établi les plus fortes peines 
contre ceux à qui l'on en aurait trouvé. Aralus, ayant fait 
forger à Corinthe de pelits poignards, les cacha dans des 
ballots de mauvaises hardes, dont on chargea des bêtes de 
somme, et les fit partir pour Argos. Mais le devin Charimône 
ayant associé un de scs amis à la conjuration, Eschyle et les 
autres conjurés en furent si irrités, que se séparant de Chari- 
inène, ils poursuivirent seuls leur entreprise. Charimènc s’en 
aperçut, et, n’écoutant que sa colère, i^alla les dénoncer 
comme ils partaient déjà pour aller massacrer le tyran : heu- 
reusement la plupart des conjurés eurent le temps de s’en- 
fuir de la place publique et de se sauver à Corinthe. 

XXX. Cependant Aristomachus fut tué, peu de temps après, 
par ses propres domestiques; mais un autre tyran, plus cruel 
encore que ce dernier, nommé Aristippe, prévint le» mesures 
des Argiens et s’empara de la tyrannie. Aratus, se mettant à 
la tète de tous ceux des Achéens qui étaient en âge de porter 
les armes, marcha promptement au secours d’ Argos, persuadé 
qu’il trouverait toujours les habitants disposés à le recevoir. 
Mais l’habitude avait rendu leur esclavage volontaire; et per- 
sonne ne s’étant déclaré pour lui, il se retira sans autre effet 
de son expédition que d’attirer aux Achéens le reproche 
d’avoir fait en pleine paix un acte d’hostilité, et de les voir 
cités en justice devant les Mantinéens. La cause ayant été 
plaidée sans qu’ Aralus comparût, Aristippe la poursuivit avec 
chaleur et fit condamner les Achéens à une amende de trente 
mines ^ Depuis ce moment Aristippe, qui déjà haïssait Aralus 
aillant qu’il le craignait, chercha les moyens de le faire périr, 
et fut secondé dans sa vengeance par Antigone. Ils avaient 
partout des gens apostés qui épiaient l’occasion d’exécuter 
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leur complot ; mais il n’est pas pour un chef de garde plus 
sûre que l’affeclion ferme et sincère, de ceux auxquels^ 
commande. Quand le peuple et les grands se sont accoutu- 
més à ne pas craindre leur chef, mais à craindre pour lui, 
toutes les oreilles, tous les yeux sont ouverts pour veiller à 
sa sûreté, et il est bientôt instruit de tout ce qui sc passe. 

XXXI. Je veux, à cette occasion, intcrromiire un moment 
le fil de ma narration pour faire connaître le genre de vie au- 
quel Aristippe s’était réduit par l’amour de celle tyrannie si 
enviée, de cette autorité absolue dont on vante tant le bon- 
heur. Ce tyran, qui avait Antigone pour allié, qui entretenait 
pour sa sûreté un si grand nombre de troupes, et qui n’avait 
pas laissé dans Argos un seul de ses ennemis \ivant, n’ad- 
metta^ pas dans son palais ses propres satellites et les tenait 
dans les portiques extérieurs ; il avait |^tsSne soupë, que, 
chassant au plus tôt tous ses domestiques, il fermait la porte 
de sa cour et se retirait avec sa concubine, dans une chambre 
haute, fermée par une trappe sur laquelle il plaçait son lit, 
pour y prendre un sommeil tel qu’on peut l’avoir dans cet 
état continuel de trouble et de frayeur. La mère de sa maî- 
tresse ôtait l’échelle avec laquelle il était monté dans sa 
chambre et allait renfermer dans une autre pièce : le malin 
elle la reportait et appelait cet heureux tyran, qui sortait de 
sa chambre comme un serpent de son repaire. Aratus, au 
contraire, qui devait, non à la violence et aux armes, mais ù 
l’autorité des lois et à ses vertus, une puissance perpétuelle, 
toujours vêtu d’une robe et d'un manteau Irés-sirnples, re- 
connu pour r ennemi commun de tous les tyrans, a laissé une 
postérité qui subsiste encore et qui est honorée de tous les 
Grecs. Mais de tous ces usurpateurs qui occiipeul des foile- 
resses, qui entretiennent des satellites, qui, pour la sûreté de 
leur personne, s’entourent d’armes, de portes et de trappes, 
il en est bien peu qui, comme les plus faibles animaux ^ 
échappent à une mort violente ; et il n’en est pas un seul qui 
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laisse après lui une race, une maison, un tombeau, pour coor 
server d’eux un souvenir honorable. 

XXXH, Aratus avait tenté plusieurs fois, et secrètement et 
à force ouverte, de surprendre Aristippe et de lui enlever 
Argos, sans avoir jamais pu y réussir. Une fois même, après 
avoir dressé les échelles, il avait, avec peu de monde et beau- 
coup de danger, gagné le haut de la muraille et tué les gardes 
qui étaient venus pour le repousser, mais au point du jour, 
le tyran l’ayant assailli de tous côtés, les Argiens, comme 
si Aratus n’eût pas combattu pour leur liberté, et qu’ils 
eussent seulement présidé aux jeux néméens, ne firent pas le 
moindre mouvement et restèrent spectateurs équitables et 
impartiaux du combat. Aratus, en se décidant avec vigueur, 
reçut un coup de pique qui lui perça la cuisse ; cependant il 
se maintint jusqu’à la nuit dans le poste qu’il oc(;upait, sans 
que les ennemis, qui le pressaient vivement, pussent le re- 
pousser. S’il eût pu soutenir le combat toute la nuit, il n’au- 
rait pas échoué dans son entreprise, car déjà le tyran pensait 
à s’enfuir, et avait en\oyésur ses vaisseaux la plus grande 
partie de ses effets : mais personne n’en avertit Aratus, et 
l’eau commençant à \m manquer, ne pouvant d’ailleurs agir, 
à cause de sa blessure, il ramena ses troupes à Sicvoae. 

XXXIli. Abandonnant donc les moyens de surprise, il se 
jeta ouvertement, avec toute son armee, dans l’Ai’golide, où 
il pilla toutle jiajs. Il livra un grand combat contre Aristippe, 
prés de la rivière de Charès, et mérita le reproche d’avoii* 
quitté la iriêlée et laissé échapper la victoire de ses. mains. 
Une partie des troupes avait vaincu et poursuivi fort loin les 
fuyards ; mais Aratus, sans être pressé par les ennemis qu’il 
avait en tête, se défiant tout à coup du succès, et comme saisi 
d’une terreur subite, se relira en désordre dans son camp. 
Le reste de son armée, en revenant de la poursmte des en- 
nemis, se plaignit qu’après les avoir mis en déroute et leur 
avoir tué beaucoup plus de monde qu’ils n’en avaient perdu 
eux-mêmes, on eût laissé dresser par les vaincus un trophée 
contre les vainqueurs. Honteux de ce reproche, Aratus voulut 
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tenter un second combat pour ie trophée senl; et ayant donné 
à son armee un jour de repos, il la mit le lendemain en 
taille. Mais voyant les troupes ennemies, considérablement 
augmentées, se disposer au combat avec plus d’assurance, il 
n’osa pas risquer la bataille, et se retira après avoir fait une 
trêve pour enlever ses morts. Cependant il sut, par la dou- 
ceur et les grâces de sa conversation, par son expérience 
dans l’art de gouverner, effacer cette faute; il attira Cléones ' 
dans les alliances des Âchéens, et fit célébrer les jeux né- 
méens dans ceÊle ville, où ils avaient pris leur origine et à 
qui par conséquent ils appartenaient bien plus qu’à ceUe 
d’Argos. Les Argiens les célébrèrent aussi chez eux, et ce £»t 
alors qu’on viola pour la première fois la sûreté et le droit 
de franchise dont avaient joui de tout temps ceux qui venaient 
comlalttre à ees jeux ; les Achèeas firent vendre comme en- 
nemis ceux des athlètes qui, a» reloua’ des jeux, repassaient 
sur leurs terres, tant Aratus était ardent et implacable dans 
sa lïaine contre les tyrans. 

XXXIV. Bientôt après, mlormé qu Arislippe épiait l’occa- 
sion de surprendre Cléones, mais qu’il était retenu par la 
peur en le voyant si près de lui à Corinthe, Aratus cn\oya 
partout des ordres pour rassembler les troupes ; et, leur ayant 
fait pi endre des vivres pour plusieurs jours, il descendit à 
Cenchrée, dans l’espoir que cette ruse provoquerait Arislippe 
à attaquer les Cléonicus en son absence. 11 ne fut pas trompé 
dans son attente ; le tyran partit sur-le-champ d’Argos, et 
parut devant Cléones avec son armée : mais Aratus retour- 
nant à Conntho, la nuit déjà fermée, et plaçant des gardes 
surtous les cliemiiis, se niitenmarche à la tète de ses Acliéens, 
qui le suivirent avec tant d’ordre, tant de bonne volonté et 
de diligence, que non-seulement ils ne furent pas découverts 
dans la route, mais qu’ils entrèrent cette nuit môme dans 
Cléones, et se mirent en bataille sans qu Aristippe en eût eu 
aucun avis. Le lendemain, dès que le jour parut, il fit ouvrir 
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les portes ; et les trompettes ayant donné le signal de la ba- 
taille, il fondit avec tant d’impétuosité sur les ennemis en 
poussant des cris de victoire, qu'il les mit en fuite au premier 
choc, et les poursuivit par le chemin qu’il imagina que le 
tyran avait dû prendre pour s’enfuir; car la plaine était tra- 
versée par plusieurs routes. Dans la poursuite ils allèrent 
jusqu’à Mycènes, où le tyran fut atteint par un Grétois que 
Dinias nomme Tragiscus, et qui Dégorgea; il resta plus de 
quinze cents ennemis sur le champ de bataille. 

XXXV. Aratus, malgré cette victoire éclatante, qui ne lui 
avait pas coûté un seul homme, ne put cependant se rendre 
maître d’Argos, ni remettre cette ville en liberté; Agias et le 
jeune Aristomachus y entrèrent avec leKtroupes du roi, et 
s’emparèrent de l'autorité. Mais du moins un succès si glo- 
rieux imposa silence à la calomnie, et arrêta les discours in- 
jurieux et les railleries insultantes de ceux qui, pour flatter 
les tyrans et leur complaire, répétaient partout que les en- 
trailles du préteur des Achéens se troublaient à l’approche 
d’une bataille; que le son des trompettes lui causait des 
étourdissements et des vertiges ; qu’après avoir mis son ar- 
mée en bataille et donné le mot aux soldats, il demandait à 
ses lieutenants et à ses officiers si, maintenant que le sort en 
était jeté, sa présence était nécessaire, et s’il ne pouvait pas 
aller attendre un peu loin l’événement du combat. Ces bruits 
s’étalent tellement accrédités, que lorsque les philosophes, 
dans leurs écoles, recherchaient si le battement du cœur, si 
l’altération des traits du visage dans des circonstance^ péril- 
leuses, prouvaient de la timidité, ou si c’était les suites d’un 
vice de constitution, d’une froideur naturelle de tempéra- 
ment, ils citaient toujours Aratus comme un exemple d’nn 
bon général à qui ces accidents arrivaient au moment du 
combat. 

XXXVI. Aratus, après la défaite et la mort d’Arislippe, 
s occupa de détruire la tyrannie de Lysiade, qui avait asservi 
Mégalüpolis, sa propre patrie. Ce Lysiade n’avaitpas un cœur 
bas et insensible à l’hoimenr : il ne s’était pas porté à celte 
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usurpation, comme la plupart des autres tyrans, pour assou- 
vir son intempérance et son avarice; sa jeunesse et ui><^ 
désir de gloire dont il était animé lui ayant fait adopter 
comme vrais ces discours faux et trompeurs qui représen- 
tent la tyrannie comme l'état le plus heureux et le plus digue 
d’envie, il s’empara, dans son pays, de l’autorité souveraine. 
Mais, dégoûté bientôt des embarras qu’entraîne la tyrannie, 
enviant le bonheur d’Aratus et craignant aussi les embûches 
qu’il lui dressait, il conçut le généreux dessein, d’abord, de 
se délivrer de ses craintes, de faire cesser la haine qu’on lui 
portait, de renvoyer sa garnison, ses satellites, et ensuite de 
devenir le bienfaiteur de sa patrie. 11 invita donc Âratus à 
venir le trouver, déposa devant lui le pouvoir dont il était 
revêt^ et fit entrer Megalopolis dans la ligue des Aebéens, 
qui, ^eins d’admiration pour sa grandeur d’âme, le nom- 
mèrent prêteur. Dès son entrée dans celte charge, l’ambi- 
tion qu’il eut de surpasser la gloire d’Aralus lui fît faire plu- 
sieurs démarches qui ne paraissaient pas nécessaires, et en 
particulier celle de déclarer la guerre aux Lacédémoniens : 
Aratus, qui ne voulait pas qu’on la fit, parut n’agir que par 
envie; Lysiade fut élu général pour la seconde fois, malgré 
l’opposition d’Aratus, qui en proposait un autre ; car Aratus, 
comme nous l’avons dit, ne commandait que tous les deux 
ans. La faveur du peuple porta Lysiade à une troisième pré- 
ture; et il l’exerçait alternativement avec Aratus ; mais enfin, 
s'étant déclaré l'ennemi personnel d’Aratus, et l’ayant accusé 
plusieurs fois devant les Achéens, il se fit renvoyer, parce 
qu’on reconnut qu’avec une vertu feinte et simulée, il vou- 
lait lutter contre une vertu véritable et sincère. Le coucou, 
dit Ésope, demandait un jour aux petits oiseaux quelle rai- 
son ils avaient de le fuir. « C’est, lui répondirent-ils, parce 
« que nous craignons que tu ne deviennes faucon. » 11 parait 
aussi que la tyrannie de Lysiade avait laissé dans les esprits 
quelque soupçon sur la sincérité de son changement. 

XXXVII. La conduite d’Aratus dans la guerre des Étoliens 
accrut beaucoup sa réputation. Les Achéens voulaient leur 

IV. 28 



4M ÂRAm. 

livrer bataille sur les confins de Mégare; et le roi de Lacé- 
démone, Agis, qui était, avec son armée, venu les rejoindre, 
les y excitait vivement. Aratus s’y opposa ; il soutint les in- 
jures, les railleries, l'knputatioii de mollesse et de lâcheté, 
sans que la crainte de vains reproches pût lui faire abandon- 
ner les mesures sages qu’il avait concertées pour l’mtérêt pu- 
blic ; il se retira devant les ennemis, qui passèrent le mont 
Gérania, et entrèrent dans le Péloponnèse sans éprouver la 
moindre résistance. Mais lorsqu’ils eurent pris en passant la 
ville de Pallène, alors il ne se montra plus le même ; et sans 
différer d’un instant, sans attendre que toutes ses forces fus- 
sent réunies, il marcha aux ennemis avec ce qu'il avait de 
troupes, sachant que leur victoire les avait affaiblis en les 
rendant indisciplinés et insolents. A peine entrés dans Pal- 
lène , les soldats s’étaient répandus dans les maisons ; et, en 
se heurtant les uns les autres, ils avaient fini par se battre 
pour le partage du butin. Les capitaines et les autres officiers 
enlevaient les femmes et les filles, et leur mettaient leurs cas- 
ques sur la tête, pour empêcher que d’autres no les prissent, 
et pour faire reconnaître à quel maître elles appartenaient. 
Pendant qu’ils commettaient toutes ces violences, ils appri- 
rent tout à coup qu’ Aratus venaient sur eux. Saisis de frayeur 
à celte nouvelle, comme ils devaient l’être dans un pareil dé- 
sordre, ils n’étaient pas encore tous avertis du danger que 
h’s premiers, ayant donné dans l’armée des Achèens aux 
portes (’t dans les faubourgs, prennent la fuite, déjà vaincus 
parla peur, et jettent l’épouvante parmi ceux qui seTalliaient 
pour aller à leur secours, et qui ne savent plus à quoi se ré- 
soudre. 

XXXVIII. Dans ce tumulte, une des captives, fille d’Épi- 
gèthe, l’un des plus nobles ciloj’ons de Pallène, femme d’une 
beauté et d’une taille admirables, était assise dans le temple 
de Diane, où elle avait été déposée par le capitaine qui l’avait 
prise, et qui lui avait mis sur la tête son casque ombragé de 
trois panaches. Le bruit du pillage la fait sortir brusquement 
du temple : quand elle fut sur la porte et que du haut du 
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perron on la vit, avec ce casque à trois panaches, regarder 
les comballanls, les Palléniens crurent voir en elle une figure 
au-dessus de la condition humaine ; et les ennemis, IsMgre- 
nant pour une divinité, furent tellement saisis d’étonnement 
et de frayeur, qu’aucun d’eux ne songea à se défendre. Les 
Palléniens font à ce sujet un autre récit. Leur statue de 
Diane, disent-ils, reste ordinairement enfermée, sans que 
personne y touche ; quand la prêtresse Tête de sa place et 
qu’on la porte en cérémonie dans les rues, les assistants 
n’osent pas la regarder en face et délourncnt les yeux, parce 
que sa \ue est terrible et funeste aux hommes, que paitout 
où elle passe elle frappe les arbres de stérilité et fait tomber 
les fruits. Us prétendent que dans celte occasion la prêtresse 
ayant tiré celte statue de sa place et lui tenant le \isage 
tot||né du côté des Éloliens, sa vue les mit tout hors d’eux- 
mêmes et l(‘ur ôta rentendement. Mais Aratus, dans ses Mé- 
moires, ne rapporte rien de semblable : il dit seulement 
qu’après avuir rompu les Étoliens, il les poursuivit, entra 
dans la ville a\ec les fuyards, les en chassa de force et leur 
tua sept cents hommes. Cet exploit fut célébré partout comme 
un des plus glorieux que les Grecs eussent faits; et ï-imanthe 
l’a pemt avec tant de venté, qu’on croit voir k combat même. 
Cependant plusieuns des peuples et des princes voisins s’étant 
ligués contre les Âcliéens, Aratus fit sans balancer alliance 
avec les Eloliens; il se servit pour cela de Fanlaléon, qui 
avait le plus d’autorilé chez ce peuple, avec lequel il conclut 
par son crédit un traité de paix et d’amitié. 

XXXIX. Le désir qu’il avait de remettre Athènes en libellé 
lui fit encourir le blâme des Acheens, qui trouvèrent mau- 
vais que, pendant qu’ils étaient en trêve avec les Macédo- 
niens, il eût tenté de surprendre le port du Pirée. Mais Ara- 
tus s’en juhtifie dans ses Mémoires et en accu.se cet Ergiuus, 
qui lui avait fait reprendre la citadelle de Corinthe. Il dit 
qu'Erginus attaqua seul ce port; que lorsqu’il voulut escala- 
der les mm s, l’échelle se rompit, et que, se voyant pour- 
suivi, il apjiela plusieurs fois Aratus, comme s’il eût été pré- 
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sent A VjittM^e : par cette ruse il trompa les ennemis, et leur 
échapflir. Wih cette apologie manque de vraisemblance : 
quelle appirence en effet qu’un Syrien, qu’un simple parti- 
culier, «Mme Erginus, eût formé un pareil projet s’il n’eût 
eu ArÜÉÿpour chef, s’il n’eût reçu de lui des troupes et pris 
par son ordre le temps de l’exécuter? Ce qui le prouve, c’est 
qu'Âratus attaqua dans la suite le Pirée, non deux et trois 
fois, mais à plusieurs reprises, comme ceux qui recherchent 
passionnément un^ objet qui se refuse à leurs désirs ; loin 
d’être rebuté par le mauvais succès, comme il n’avait tou- 
jours manqué son coup que d’un moment, il en tirait de nou- 
veau \ motifs de nourrir et de ranimer son espérance. Après 
une de ces attaques, comme il fuyait à ^avers la plaine de 
Thriasie^, il se cassa la jambe; il eut dans son traitement 
plusieurs incisions à souffrir, et fut obligé pendant longtemps 
de se faire porter en litière dans ses expéditions. 

XL. La mort d’Antigone et le nouveau règne de son fils 
Démétrius ne firent que redoubler l’ardeur d’Aratus pour 
délivrer Athènes, et augmenter son mépris pour les Macédo- 
niens;“'il fut battu près de Phylacie® par Bitliys, lieutenant de 
Démétrius; et le bruit ayant couru qu’il avait été fait prison- 
nier, ou même qu’il était mort, Diogène, le commandant du 
Pirée, écrivit à Corinthe aux Achéens qu’ils eussent à sortir 
de cette ville, parce qu’Aratus était mort. Lorsqdë^cette let- 
tre fut portée à Corinthe, Aratus s’y trouva par hasard, elles 
envoyés de Diogène, après avoir servi de jouet aux Corin- 
thiens, s’en retournèrent tout couhis. Le roi de Macédoine 
même avait déjà fait partir de ses ports Tin vaisseau, avec or- 
dre de lui amener Aratus chargé de fers. Les Athéniens, sur- 
passant alors tout ce que la flatterie pouvait faire imaginer 
de plus fort pour complaire aux Macédoniens, se couronnè- 
rent de fleurs à la première nouvelle de la mort d’Aratus, 
qui, dans le premier feu de son ressentiment, marcha sans 
différer contre eux et s’avança jusqu’à l’Académie; mais, 

* Plaine de 1* Attique, avec une côte et un boug de ce nom. 

^ Ville de Thcssalie. 
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fléchi par leur soumission, il ne leur fit aucun mal. Depuis, 
les Athéniens, rendant hommage à sa vertu et voulant, après 
la mort de Démétrius, se remettre én liberté, l’appelMht 
dans leur ville. Aratus, quoique les Achéens eussent celle 
année-là un aulre préteur que lui, et qu'une longue maladie 
l’obligeât à garder le lit, se fit porter en litière à Athènes 
pour rendre à cette ville un service si important. Là, il vint 
à bout de persuader à Diogène, qui commandait la garnison, 
de remettre aux Athéniens, pour la somme de cent cinquante 
talents dont il en fournirait vingt* du sien, le port du Pi- 
rée, le fort de Munychium, Salamîne et Sunium. Dans le 
même temps, les Éginètes et ceux d’Herinione entrèrent dans 
la ligue des Achéens, et la plupart des villes d'Arcadie s’y as- 
socièrent à leur exemple : les Macédoniens, occupés alors à 
de^uerres avec leurs voisins, ne purent s’y opposer, et l’ac- 
cession des Étoliens à la ligue achéenne en augmenta con- 
sidérablement la puissance. 

XLI. Aratus, qui avait toujours à cœur son ancien projet, 
et qui souffrait impatiemment de voir la tyrannie établie si 
près de lui à Argos, fit proposer à Aristomachus de remettre 
cotte ville en liberté, de l'associer à la ligue achéenne, et, à 
l'exemple de Lysiade, de préférer la prélure d’une nation si 
puissante, avec l’estime et la considération publiques, à la 
tyrannie d'une seule ville, qui le rendait l’objet de la haine 
générale et l’exposait à un danger continuel. Aristomachus 
prêta l’oreille à ce conseil, et fit dire à Aratus de lui envoyer 
cinquante talents’ pour payer et licencier les troupes qu'il 
avait auprès de lui. Aratus lui envoya sur-le-champ cette 
somme; mais Lysiade, qui était encore préteur et qui voulait 
avoir auprès des Achéens l’honneur de cette négociation, 
rendit Aratus suspect à Aristomachus et le lui représenta 
comme l’ennemi le plus implacable des tyrans. Aristoma- 
chus se laissa persuader de remettre ses intérêts entre les 

* Sept cent cinquante mille liTrea. 

■ Cent mille livres. 

■ Deux cent cinquante mille livres. 
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mains de Lysiade, qui le conduisit aux Achéens. Ce fut sur- 
tout dans cette occasion que ceux qui composaient le conseil 
de la ligue firent voir la confionoe et l’affection qu’ils avaient 
pour Aratus : co-général, piqué contre Lysiade, s’étant op- 
posé à l’admission d’Aristomachus, ils le renvoyèrent sur-le- 
champ. Depuis, Aratus, qui avait changé de disposition, 
ayant parlé dans le conseil en faveur d'Aristomachus, ils 
firent aussitôt et avec plaisir tout ce qu'il voulut. Ils portè- 
rent le décret qui associait à leur ligue les Argiens et les 
Phliasicns; et l’année suivante Aristomachus fut nommé pré- 
teur. Ce nouveau général, qui se voyait en crédit auprès des 
Achéens, voulant entrer en armes dons la Laconie, appela 
d’Athènes Aratus, afin qu’il vint partag^ cette expédition. 
Aratus lui écrivit pour l’en détourner, parce qu’il ne voulait 
pas que les Achéens se mesurassent avec Cléomène, prince 
fier et audacieux, qui trouvait dans les dangers un accroisse- 
ment de puissance. Mais Aristomachus s’y étant obstiné, 
Aratus obéit et le suivit à l’année. Cléomène ayant paru tout 
à coup prés de Pallantium avec ses loupes en bataille, et 
Aratus, s'étant opposé à ce qu’Aristomachus en vint aux 
mains avec lui, il fut accusé auprès des Achéens par Lysiade, 
qui, l’année d’après, demanda la préluro en concurrence 
avec lui et intrigua fortement pour l’obtenir, Aratus eut la 
pluralité des suffrages et fut nommé préteur pour la dou- 
zième fois. 

XLIl. Pendant cette préture, il fut battu par CléQmène, 
prés du mont Lycée; et, s’étant égaré la nuit dans sa fuite, il 
passa pour mort. C’était la seconde fois^ue ce bruit Cbiirait 
dans la Grèce, mais il se sauva. A la suite de cette défaite et 
après avoir rassemblé les débris de son armée, au lieu de se 
retirer en sûreté, il voulut profiler adroitement de l’occa- 
sion, et pendant que personne n& a'y attendait, qu'on ne 
pouvait pas môme en avoir la peosée, il tomba brusquement 
sur les Mantinéens, alliés de Cléomène, s’empara de leur 
ville, où il mit garnison, donna le droit de citoyen à tous les 
étrangers qui étaient venus s*y établir, et acquit seul aux 
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Alohéons yaincus ce qu'ils auraient eu bien do In peinc^ à ob- 
tenir par une victoire. Les Lacédémoniens ayant fait uno se- 
conde incursion sur le territoire de Mégalopolis, AfiAis 
marcha au secours de cette ville; mais il ne voulut pas se 
mesurer avec Gléomène, qui ne cherchait qu’à l’attirer au 
combat, et résista aux Mégalopolitains, qui voulaient le for- 
cer d'en venir aux mains. Outre qu’il avait peu de penchant 
à risquer des batailles, il était, dons cette occasion, inférieur 
en nombre : sentant d’ailleurs son courage refroidi par la 
vieillesse, et son ambition comprimée par plusieurs revei», 
il craignait ntl jeune ambitieux^, plein d'ardeur et d’audace. H 
pensait enfin que si Gléomène brûlait d’acquérir par sa té- 
mérité une gloire qu’il u’avaiipas encore, il devait lui-môme 
conserver par beaucoup de prudence celle qu’il avait ao- 
qui^. 

XLin. Gependant les troupes légères, étant allées à la 
charge, repoussèrent les Spartiates jusque dans leur camp, 
où clics entrèri'nl pêle-mêle avec les ftiyards et se dispersèrent 
dans les tentes pour le piller. Cet avantage ne put délermi- 
ner Aratus à faire avancer le reste de ses troupes ; il les re- 
tint sur le bord d’un ravin qui séparait les deux armées sans 
leur permettre de le passer. Lysiade, indigné de sou inaction 
et lui reprochant sa lâcheté,’ appela sa cavalerie pour soute- 
nir ceux qui poursuivaient les ennemis, et In supplia de ne 
pas trahir la victoire, en l’abandonnant quand il combattait 
pour la défense de son pays. Lorsqu’il se vit environné d’un 
grand nombre de gens d’élite, il chargea si rudement l’aile 
droite des ennemis, qu’il la mit en fuite; mais, en la poursui- 
vant avec trop d’ardeur et un trop grand désir de la gloire, 
il se laissa emporter dans des lieux tortueux couverts d’ar- 
bres et coupés de larges fossés, où Gléomène, revenant sur 
lui, le chargea si vigoureusement qu’il lei^enversa mort pen- 
dant qu’il se défendait avec la plus grande valeur, et qu’il 
soutenait le combat le plus glorieux aux portes de sa patrie. 
Le reste de oette cavalerie, ayant pris la îuite et s’étant jeté 
sur ^infanterie, la mit en désordre, répandit la*terreuR dans 
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toMliCarmée et l’entratna dans sa déroute. On rendit Àratus 
piWillIir seul responsable de cette défaite, parce qu’il parut 
«Ülii àbandoj^é Lysiade. Les Achéens, qui se retiraient très- 
Miés, le forcèrent de les suivre à Ëgiuni. Là, le conseil, 
s’étant assemblé, décréta qu’on ne fournirait plus d’argent à 
Aratus, qu’on ne soudoierait plus ses étrangers, et que, s’il 
voulait continuer la guerre, ilia ferait à ses dépens. Aratus, 
très-affecté d’un pareil affront, voulut d’abord leur rendrç 
leur sceau et sc démettre de la préture: mais, après quel- 
ques réflexions, il supporta ce chagrin : et, ayant ensuite 
mené les Achéens à Orebomène, il combattit contre Mégis- 
tonus, beau-père de Gléomène, remporta la victoire, lui tua 
trois cents hommes et le fît lui-même prisonnier. Il avait 
jusque-là commandé de deux années l’une; mais alors quand 
son tour vint et qu’on l'appela pour l’investir du commande- 
ment, il le refusa, et Timoxène fut élu préleur à sa place. On 
donne pour raison de ce refus son mécontentement du peu- 
ple; mais ce motif ne parait pas vraisemblable : la véritable 
cause fut le mauvais état des affaires des Acliéens. Gléomène 
n’allait plus à scs fins par des progrès lents et presque insen- 
sibles, comme il avait fait auparavant, lorsqu'il était contenu 
par les magistrats de Lacédémone : depuis qu’il avait fait mou- 
l'ir les ephores, partagé les terres et admis au rang de ci- 
toyens un grand nombre d’étrangers, il s’était attribué une 
«ulorilé absolue et indépendante; alors il porta toute son at- 
tention sur les Achéens et voulut être nommé chef de leur 
ligue. 

XLIV. Aussi blàme-t-on Aratus d'avoir, dans une si vio- 
lente agitation, dans un orage si menaçant, abandonné à un 
autre le gouvernail d’un vaisseau dont il était le pilote, et que 
l’honneur lui faisait un devoir de garder, même contre le 
gré du peuple, afin de pourvoir au ^lut commun. S’il déses- 
pérait des affaires et des forces des Achéens, il valait mieux 
encore céder l’empire à Gléomène que de rendre une se- 
conde fois le Péloponnèse barbare en y faisant entrer des gar- 
nisons raacédoiüenneSy de remplir d'armes illyriennes et 
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gauloises la citadelle de Corinthe, d’introduire dans des vil- 
les grecques et de traiter d’alliès, pour adoucir la honte de 
sa démarche, des peuples qu'il avait battus dans plusieuil 
combats, dont il avait trompé la politique par des traités, et 
qu’il ne cesse d’accabler d’injures dans ses Mémoires, Je 
veux bien lui accorder que Cléomène fût un homme violent 
et injuste; mais enfin il descendait des Héraclides, il avait 
Sparte pour patrie, et il valait mieux prendre pour chef de la 
ligue le dernier citoyen de cette ville que le premier des Ma- 
cédoniens: voilà du moins ce que penseront ceux qui font 
quelque estime de la noblesse des Grecs. Cléomène, en de- 
mandant aux Achôens la préture de leur ligue, promettait de 
combler de bienfaits leurs villes, en reconnaissance de ce 
titre honorable. Antigone*, au contraire, élu généralissime 
de leuTfe troupes de terre et de mer, avec un pouvoir absolu, 
ne voulut accepter cette charge qu’à condition qu’on lui don- 
nerait pour salaire la citadelle de Corinthe; imitant en cela 
le chasseur d’Ésope, qui brida le cheval avant de le monter; 
et ne consentant à devenir le chef des Acheens*, qui l’en sol- 
licitaient par des ambassades et par des décrète où ils se 
mettaient à ses pieds, qu’après les avoir comme bridés par la 
garnison qu’il mit dans la citadelle, et par les otages qu’il 
exigea d’eux. Il est vrai qu’Aratus se récrie contre le repro- 
che qu’on lui fait, et se justifie sur la nécessité; mais Polybe 
rapporte® que longtemps avant que cette nécessité l’y forçât, 
inquiet de l’audace de Cléomène, il s’aboucha secrètement 
avec Antigone, et engageâtes habitants de Mégalopolis à de- 
mander aux Achéens Antigone pour chef de la ligue; car c’é- 
tait le peuple qui souffrait le plus de la guerre, par les in- 
cursions et les pillages que Cléomène faisait sur leurs terres. 
Ce fait se trouve aussi dans l’historien Phylarque, auquel 
d’ailleurs il ne faudrait pas trop s’en rapporter, si son récit 
n’était appuyé du témoignage de Polybe : lorsqu’il parle de 


• Surnoininé Doson. 

• Mol à mot . monter sur les Achéens. 

• Voyez le liv. 11 de son Histoire. 
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Gléoinène, il est comme saisi d’enthousiasme par l’ affection 
qu’il lui porte, et fait de son histoire un véritable plaidoyer, 
dans lequel il cbarge toujours Âratus pour justifier le roi de 
Sparte. 

XfjY. Gléomène enleva donc une seconde fois Mantinée aux 
Achéens, qui, défaits ensuite dans un grand combat auprès 
d’Hécalornbéon, en furent si consternés qu’ils députèrent 
sur-le-champ vers Cléoméne pour le prier de venir prendre 
à Argos le commandement des troupes Dès qu’ Aratus ftit in- 
formé que ce prince arrivait, et qu’il était déjà près de Lerne 
avec son armée, il fut tellement effrayé, qu’il lui envoya des 
ambassadeurs pour l’engager à ne venir qu’avec trois cents 
hommes, comme vers des amis et dei alliés, ou de prendre 
des otages s’il se défiait des Achécns. Cléoméne répondit aux 
ambassadeurs que la demande d’Aratus. était une moquerie 
et une insulte; et étant retourné sur scs pas, il envoya aux 
Achéens une lettre pleine de reproches et d invectives contre 
Avalus. Celui-ci, de son côté, écrivit pour se plfdn^e de 
Cléoméne ; et ils s’oublièrent tellement l’un et l'autre dans 
ces imputations réciproques, qu’ils ne rougirent pas de diffa- 
mer leurs mariages et de déshonorer lim femmes. Cléo- 
mène envoya un héraut déclarer la guews aux Achéens, et 
il fut sur le point de leur enlever Sicyone par trahison ; mais 
le projet ayant échoué, il alla attaquer Aliène, dont il se 
rendit maître après avoir obligé le commandant des Achéens 
d’en sortir. Bientôt après, les villes de Phénée et de Penlélie 
étant tombées sous sa puissance, les Aangiens embrassèrent 
son parti; les Phliasiens reçurent gaflÉimn*, et déjà les 
Achéens n’avaient plus rien d’assuré de leure conquêtes. 
Aratus, troublé, ne savait quel parti prendre en voyant le Pé- 
loponnèse si agité, et les villes se soulever par les intrigues de 
ceux qui désiraient des nouveau^s. Rien n’y était tranquille, 
et personne n’aimait sa situation présente; on découvrit 
môme à Sicyone et à Corinthe des intelligences nombreuses 
avec Cléoméne. Depuis longtemps des hommes jaloux de 
gouverner eux-mêmes étaient secrètement ennemis du bien 
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public. Aratus , investi contre ces novateurs d’une autorité 
absolue, fit mourir à Sicyone tous ceux 'qui furent convainc^ 
de s’être laissé corrompre. Il voulut rechercher ensuite les 
coupables de Corinliie pour les faire punir; mais cette dé- 
maiMïhe irrita les habitants, qui, déjà atteints de la même ma- 
ladie, supportaient avec peine le gouvernement des Achéens. 

XLYI. Ils s’assemblèrent dans le temple d’Apollon, et firent 
prier Arafcas de s’y rendre, résolus, avant de lever l’étendard 
de la révolte, ou de le tuer, ou de le retenir prisonnier. Ara- 
lus, ne voulant montrer ni défiance ni soupçon, t-’y rendit en 
conduisant lui-méme son cheval par la bride. Dès qu’il parut, 
la plupart des Corinthiens, s’élevant contre lui, f accablèrent 
d’injures et lui firent les plus sanglants reproches. Aratus, 
d’un%u' tranquille et d’un ton de douceur, leur dit de se 
nasseoir, sans pousser ainsi, en sc tenant debout, des cris tu- 
miitiieux; il fit même entrer ceux qui se tenaient à la porte, 
el, sans mater de leur parler, il s’éloignait peu à peu de la 
foule, comme pour remettre son cheval à quelqu’un. 11 se 
dérobait ainsi, sans fui’on soupçonnât sou dessein, en conti- 
nuant de parler avec cakne à tous ceux qu’il rencontrait, et 
les pressant de se rendre au temple d’Apollon. Quand il fut 
près de la citadelle, il sauta sur son cheval, après avoir or- 
donné à Cléomène, le commandant de la garnison, de garder 
avec soin la place, et courut à toute bride vers Sicyone, suivi 
seulement de trente soldats : tous les autres l’avaient aban- 
donné, et s’étaient dispersés de côté et d’autre. Les Corin- 
thiens furent bientôt informés de sa fuite, et se mirent à sa 
poursuite ; mais n’ayant pu Talteindre, ils députèrent vers 
Cléomène, qui se rendit à Corinthe, et qu’ils mirent en pos- 
session de la ville ; mais cotte acquisition ne lui parut pas un 
dédommagement du tort qu'ils lui avaient fait en laissant 
échapper Aralus. 

XLVII. I orsque les habitants de la côte maritime qu’on ap- 
pelait Acté ^ se furent joints à Cléomène, el qu'ik Lui eurent 

* CVsl le nom qu’on donnait à la côte marztime du Péloponnèse qui touchait 
à Corinthe Ce mot, en grec, signifle mage. 
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Ë\ré leurs \illes, il fit mironner la citadelle d’une muraille 
et d’une palissade. ÂiHns ne fut pas plutôt arrivé à Sicyone, 
que la plupart des àthéens se rendirent auprès de lui, et 
tinrent une assemblée dans laquelle il fut nommé préteur 
avec un pouvoir absolu, et on lui donna une garde composée 
de ses propres concitoyens. Il y avait trente-trois ans qu’il 
gouvernait la ligue achéenne, et il s’était toujours vu le pre- 
mier des Grecs par sa puissance et sa réputation : mais alors, 
abandonné, pauvre, persécuté, au sein de la tempête la plus 
violente, exposé aux plus grands dangers, il flottait sur les 
tristes débris du naufrage de sa patrie. Les Étoliens lui refu- 
sèrent le secours qu’il leur avait dem|ndè ; et Athènes, qui 
désirait de lui en donner, en fut empé^é par Euclide et par 
Micion. Aratus avait à Corinthe une maison et de grandes 
sommes d’argent. Clconiène n’y toucha point, et ne permit à 
personne d’en rien prendre ; il ilt venir les amis et les gens 
d’affaires d’Aratus, elles chargea d’avoir soin daeon bien et 
de le garder, pour lui en rendre compte. 11 kii envoya secrè- 
tement Tirpylus et Mégistonus, son beau-père, qui lui por- 
taient de sa part les offres les plus avantageuses, entre au- 
tres la promesse d’une pension annuelle de douze talents * ; 
c’était le double de celle de Ptolémée, qui lui en envoyait 
six tous les ans ; il ne demandait pour cela que d’être 
nommé commandant des Achéens, et de garder en commun 
avec eux la citadelle. Aratus répondit aux envoyés qu’il ne 
gouvernait pas les affaires, mais qu’il en était gouverné. 
Cléomène, qui prit cette réponse pour une défaite", se jeta 
sur le territoire de Sicyone, qu’il mit à feu et à sang, et resta 
trois mois devant la ville. Aratus le souffrit sans rien entre- 
prendre, délibérant s’il recevrait Antigone et lui livrerait la 
citadelle ; car ce n’était qu’à cette condition que ce prince 
voulait lui donner du secours. 

XLVIII. Les Achéens assemblés à Égium * y appelèrent 
Aratus ; mais il ne pouvait sans danger sortir de Sicyone, que 

• Environ soixante mille livres. 

• Ville maritime de l’Achaïe, à l’extrémité du golfe du Coiinlhr 
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Cléomène tenait investie : d’ailleurs ses concitoyens Je ret^ 
naient, et ne voulaient pas qu’il exposât sa personne en pîf- 
sant au travers des ennemis. Les femmes même et les enfants 
l’environnaient comme leur père et leur sauveur, et le tenaient 
étroitement embrassé en^ fondant en larmes. Aratus les ras- 
sura; et, apres les avoir consolés, fl se rendit à cheval sur le 
bord de la mer avec dix de ses amis et son fils, qui entrait 
alors dans l’adolescence. Ils trouvèrent à l’ancre des vais- 
seaux sur lesquels ils s’embarquèrent, et arrivèrent à Êgium, 
où se tenait l’assemblée. On y résolut d’appeler Antigone, et 
de lui remettre la citadelle; Aratus même lui envoya son fils 
avec les autres otages. Les Corinthiens, irrités de ce décret, 
pillèrent les richesses d’Aratus, et donnèrent sa maison à 
CléoiTIène. Antigone s’avançait avec une année de vingt 
mille hommes de pied et de quatorze cents chevaux; et Ara- 
tus, suivi des principaux magistrats, alla par mer au-devant 
de lui jusqu’à Pèges *, à l’insu des ennemis. 11 ne se fiait pas 
trop à Antigone ni aux Macédoniens ; car il ne pouvait se dis- 
simuler que c’était des maux qu’il leur avait faits qu’était 
venu son agrandissement, et que sa haine contre l’ancien 
Antigone avait été le plus solide fondement de sa fortune; 
mais voyant qu’il fallait en subir la nécessité, et que la cir- 
constance , qui force l’obéissance de ceux même qui se 
croient les maîtres, exigeait celte démarche, il en courut le 
hasard. 

XLIX. Antigone, averti de l’arrivée d’Aratus, s’avança vers 
lui ; et après avoir salué tous les autres honnêtement, mais 
sans aucune distinction, il fil à Aratus, dès cette première 
entrevue, l’accueil le plus honorable ; et quand, dans la suite, 
il eut reconnu sa probité et son grand sens, il lui donna une 
entière confiance. 11 est vrai qu’Aralus joignait à une capa- 
cité consommée pour les affaires un agrément dans le com- 
merce de la vie qui plaisait fort au roi dans ses moments de 
loisir. Aussi Antigone, quoique jeune encore, n’eut pas plu- 

* Ville maritime, au fond du même golfe. 
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tdt bonté de son caractère et toutes les autres qua> 

lit^^qui le rendaient si propre à être l’ami d’un roi, qu’il le 
préféra, non-seulement à tous les Acliéens, mais aux Macé- 
doniens même qu’il avait auprès de lui, et l’emploja con- 
stamment dans toutes ses aiîaireü Çe fut ainsi que se vérifia 
le signe que Dieu avait donné dans les entrailles des victimes : 
car peu de temps auparavant, dans un sacrifice que faisait 
Aratus, on trouva prés du foie de l’animal deux vésicules de 
fiel enveloppées d’une seule couche de graisse ; et le devin 
assura que deux ennemis qui semblaient irréconciliables se- 
raient bientôt unis de la plus étrQile amitié. Aratus ne tint 
pas alors grand compte de celté prédiction : il ajoutait peu 
de foi aux signes des victimes et aux prédictions des devins, 
et comptait bien plus sur les lumières de sa raison. Mais 
pendant que la guerre se faisait déjà avec sucrés, Antigone, 
dans un festin qu’il donnait à Corinthe, et où il \ avait un 
grand nombre de convives, plaça Aratus à son côté et au-des- 
sus de lui. Quelques moments après il fit apporter une cou- 
verture, et demanda à Aratus s’il ne trouvait pas qu’il fit 
bien froid. Aratus a>ant répondu que le froid était exlrùiiie, 
Antigone lui dit de s'approcher plus près de lui ; et ses offi- 
ciers, ayant apporté un lapis, les enveloppèrent tous les deux, 
Aratus, se souvenant alors du sacrifice, ne put s’einpêc.her 
de rire, et conta au roi le signe qu’on avait reinariiué dans Ir. 
victime, et la prédiction du devin; mais ce dernier fait n eu 
lieu que longtemps après. 

L. Us étaient alors tous deux à Pèges, où, après avoir prête 
les serments réciproques, ils marchèrent contre les ennemis. 
Il se livra plusieurs combats autour de Gorintho, où Cléo- 
mèiie s’était fortifié; et les Corinthiens s’y défendirent avec 
beaucoup de valeur. Cependant .'Aristote d’Aigos, ami d'Ara- 
tus, lui fit dire secrètement qu’il engagerait la ville à se dé- 
clarer pour lui s’il s’en approchait avec des troupes. Aratus 
communiqua cet avis à Antigone, qui lui donna sur-le-champ 
quinze cents hommes, avec lesquels Aratus s’embarqua dans 
un des ports de l’isthme et arriva promptement à Épidaure. 
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Les ArgieiîS n’attendirent pas son arrivée pour attaquer les 
troupes de Gléoinènc ; ils les forcèrent de s’enfermer dajmita 
citadelle. Au premier bruit qu’en eut Cléomène, il craignit 
que les ennemis en se rendant maîtres d’Argos ne lui cou- 
passent la retraite vers Lacédémone : abandonnant donc la 
citadelle do Corinthe, il marcha la nuit même au secours des 
siens, prévint l’arrivée d’Aratus à Argos, et mit d’abord en 
fuite quelques troupes ennemies; mais Aralus étant arrivé 
bientôt après, et le roi ayant paru presque en môme temps 
avec son armée, Cléomène se retira à Mantiiiée. Dès lors 
toutes les villes du Péloponnèse entrèrent dans la ligue di‘S 
Achéeiis ; Antigone reprit la citadelle de Corinthe, et Ara- 
tus, élu général des Argiens, leur persuada d’abandonner à 
Antigone les biens des tyrans et ceux des traîtres. Les Ar- 
giens, après avoir mis Anstomachus à la torture dans la ville 
de Cenclirée, le précipitèrent dans la mer. 

LI. Aralus fut blâmé de cette irioit • on lui reprocha d’a- 
voir laissé péi ir injustement un homme qui n'était pas mé- 
chant, avec lequel il avait eu de fréquents rapports, qui 
même, à sa persuasion, avait abdiijué la tyrannie et uni sa 
ville à la ligue acliéeiine. On le chargeait encore de bien 
d’autres imputations. C’était, disait-on, à son msligalion que 
les Achéens avaient remis à Antigone la ville de CoriiiLlie, 
comme si ce n’eût été qu’une simple bourgade ; ils avaient 
souffert que ce prince pillât Orchomèiio et y mil une garni- 
son de Mac.édomens; ils avaient ordonné, par un décret pu- 
blic, qu’on ii’écrirait, qu’on n’enverrait d’ambassade à aucun 
roi que du consentement d’Antigone; ils s’étalent laissé for- 
cci à nourrir et à payer la garnison inacédoiiiemie; ils faisaient 
des sacrifices, des libations et des jeux en l’honneur de ce 
prince : flatteries dont les concitoyens d’ Aralus avaient les 
premiers donné l’exemple, en recevant Antigone dans leur 
ville pai* le coiibcil d’Aratus, qui lui avait donné à manger dans 
sa maison. Voilà les reproches qu’on lui faisait, sans penser 
que, les rênes du gouvernement une fois remises à ce prince, 
Aratus lui-même, entraîné par le torrent de la puissance 
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royol 0 |,|>’élail plus maître que de sa voix, dont il n’aurait 
pu même sans danger user librement. Il laissait assez voir 
combien il était affligé de la plupart des choses que faisait 
Antigone, et en particulier de ce qu’il avait relevé les statues 
des tyrans et abattu celles des guerriers qui avaient surpris 
la citadelle de Corinthe, sans que les prières d’Aratus pus- 
sent l’empêcher : sa statue seule avait été exceptée de cette 
proscription. 

LU. La conduite que les Âchéens tinrent à Maiitinée ne se 
ressentit pas de l’humanité naturelle aux Grecs. Devenus 
maîtres de cette ville par le secours d’Autigoiic, ils firent 
mourir les premiers et les plus illustres citoyens ; et quant 
aux autres habitants, ils les vendirenLou les envoyèrent en 
Macédoine chargés de fers, réduisirent en servitude les fem- 
mes et les enfants, les vendirent, partagèrent entre eux le 
tiers de l’argent que produisit celte vente, et distribuèrent 
aux Macédoniens les deux autres tiers. 11 est vrai que toutes 
ces injustices étaient dictées par la vengeance, et quoiqu’il 
soit affreux d’assouvir ainsi sa colère sur des hommes de 
môme nation et de même origine, néanmoins quand on s’y 
voit forcé, c’est une douceur, dit Sirnonide, et non une 
dureté, d’accorder ce soulagement et cette satisfaction à un 
cœur qui souffre et que le resseriliment enllamme. Ce qu’on 
fit depuis dans la même ville ne saurait être justifié ; on ne 
peut donner un prétexte honnête à la conduite d’Aratus, ni 
la défendre par aucun motif de nécessité. Antigone avait 
donné Manlinée au.\ Argiens, qui, ayant résolu de la repeu- 
pler, choisirent Aratus pour y établir de nouveaux haliilants: 
pendant sa prétiire, il fit décréter que la ville quitterait le 
nom de Manlmée pour prendre celui d’Ariligonée, nom 
qu’elle porte encore aujourd’hui. C’est donc lui, ce semble, 
qui fut cause que l’ainiable Maiitinée (car c’est la qualiic que 
lui donne Homère ‘) no subsiste plus, et qu’à sa place il est 
resté une autre ville qui porte le nom de ceux qui avaient 
détruit ses habitants. 


* Iliade, hv. 11, v. Gü7. 
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LUI. Quelque temps après, Clêomcne, défait par Antigone 
dans une grande bataille près de Sellasie, abandonna Spaiÿ, 
et fit voile vers l’Égypte. Antigone, après avoir rempl^à 
l’égard d’Ai atus, tous les devoirs de la justice et de l’hon- 
nêteté, repartit pour la Macédoine ; il y tomba bientôt ma- 
lade, et envoya dans le Péloponnèse Philippe, son petit- fils, 
à peine encore dans l’adolescence, et qui devait lui succé- 
der. Il lui recommanda surtout de s’attacher à Aratus, de ne 
rien faire que par ses conseils lorsqu’il voudrait traiter avec 
les villes et se faire connaître aux Achéens. Aratus fit à ce 
jeune prince l’accueil le jilus honnête, et le mit dans des 
dispositions si favorables, qu’il repartit pour la Macédoine 
plein de bienveillance pour Aratus, rempli de zèle et d’ai^^ 
deur pour les intérêts delà Grèce. Après la mort d'Antigone, 
Icbfl^lieiis conçurent le plus grand mépris pour les Achécns 
en voyant toute leur lâcheté. L’habitude que ce peuple avait 
prise de se clél'endre par les mains étrangères et de se cou- 
vrir des armes des Macédoniens, l’avait plongé dans l’oi- 
siveté et dans l’inaction. Les Étoliens songèrent donc à se 
rendre maîtres du Péloponnèse : ils y entrèrent en armes, 
emmenèrent dans leur marche quelque butin des terres de 
Patras et de D> me, se jetèrent ensuite sur le territoire de 
Messène, où ils mirent tout à feu et à sang. Aratus, indigné 
de ces violences, et voyant que Timoxène, le préteur de 
celte année, différait de jour en jour d’aller à remieini, 
qu’il ne clien liait qu’à gagner du temps, parce que sa pré- 
lure allait expirer; Aratus, dis-je, qui devait le remplacer, 
avança de cinq jours son entrée dans celte charge, pour 
aller au secours des Messéniens. 11 assembla sur-le-champ 
les Acliéens, qui, ayant cessé de s’exercer au iiiétKT des 
armes, (d étant peu disposés à se battre, furent défaits prés 
de Caphyes ’. Coimiie Aratus parut dans cette occasion s’être 
trop livré à son ardeur, cet échec le refroidit si fort et lui 
fit perdre tellement toute espérance, qu’au lieu de profiter 


• Ville d’Arcadie. 



810 


ARATUS. 

des avantages que les Étoliens lui donnèrent plusieurs fois 
sur cu\, il l(’s laissa se livrer impunément dans le Pélopon- 
nèse aux plus grands désordres, et se comporter sous ses 
yeux avec une extrême licence. 

LIV. Les Achéens, forcés une seconde fois de tendre les 
mains vers la Macédoine, appelèrent Philippe pour lui 
fier les affaires de la Grèce, dans l’espérance que soniiÊ&eh 
tion et sa confiance pour Aratus leur feraient trouver en lui un 
prince doux et traitable, dont ils disposeraient à leur gré. 
Mais il fut à peine arrivé, qu’écoutant les calomnies d’Apelle, 
de Mégaléus cl de quelques autres courtisans contre Aratus, 
il favorisa dans les élections la faction opposée à ce dernier, 
% persuada aux Achéens d’élire pour fréteur Épératus. Ce 
nouveau général étant bientôt tombé dans le plus profond 
mépris, et Aratus n’ayant plus voulu se mêler des affaires, 
rien ne réussissait aux Achéens. Philippe sentit alors le tort 
qu’il avait eu : et revenant à Aratus, il s’abandonna tout en- 
tier à lui. Dès ce moment il vil prospérer ses affaires; sa 
puissance et sa réputation s’accrurent tous les jours : il ne 
voulut donc plus rien faire que par le conseil d’Aratus, 
comme étant le seul homme à qui il dût sa grandeur et sa 
gloire. Aratus montra dans celte occasion qu’il était capable 
de conduire non-seulement un gouvernement populaire, 
mais encore une monarchie; car la droiture de ses ^ues et 
la sagesse de ses mœurs brillèrent dons toutes les actions 
de ce jeune prince, comme une couleur vive qui en relevait 
l’éclat. En eftet, la modération de Philippe à l’égard d(!s 
Spartiate*^, coupables envers lui, la conduite sage qu’il tint 
avec les Crétois, et qui lui gagna en peu de jours toute leur 
île, son expédition contre les Étoliens, qui eut un succès 
admirable, lui acquirent la réputation d’un prince docile aux 
bons conseils, et méritèrent à ^atus celle d’un magistrat 
capable de les donner. Aussi les courtisans dePlnlippe, dont 
la jalousie ne faisait qu’augmenter chaque jour, voyant qu’ils 
ne gagnaient rien par leurs calomnies secrètes, coinmen- 
cérent à l’insulter ouvertement, à lui dire à table les paroles 
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los plus piquantes et les plus outrageantes. Un jour même, 
comme il se retirait dans sa tente après souper, ils le p^- 
suivirenl à coups de pierres. Philippe, irrité de celle iSo- 
lence, les condamna d’abord à une amende de vingt ta- 
lents^ ; et comme ils continuaient à brouiller et à ruiner ses 
affaires, il les lit punir de mort. 

LV. Mais enfin, enorgueilli par ses prospérités, il laissa 
éclater au dehors une foule de passions vicieuses, dont il 
portait le germe dans son âme. Sa perversité naturelle, ayant 
fait tomber le masque dont il l’avait couverte malgré lui, 
découM it à nu la con uplion de ses mœurs. Il commença 
par laire un aflroiil sanglant au jeune Araliis en séduisant sa 
femme. Ce commerce criminel fut longtemps secret, parce 
qu’Aralus l’avait logé dans sa maison. Il prit à l’égard des 
vjilé%du Péloponnèse une conduite dure et hautaine, et finit 
par s’éloigner ouvertement d’Aralus. Scs premiers soupçons 
vinrent de ce qui se passa à Messène. La dissension s’étant 
mise parmi ses habitants, Aratus, qui était allé à leur se- 
cours, fut prév('nu d un jour par Philippe, qui, en arrivant, 
ne fil que les irriter davantage les uns contre les autres, en 
demandant d’un côté aux magistrats s'ils n’avaient pas des 
lois pour réprimer le peuple; et au peuple, s’il n’avait pas 
des mains pour se venger des tyrans. Ces propos irritèrent 
également les deux partis : les magistrats firent saisir les ora- 
teurs du peuple ; ceux-ci, ayant soulevé la multitude, mas- 
sacrèrent les magistrats et environ deux cents des plus con- 
sidérables de la ville. Philippe, par une conduite si indigne, 
ayant augmenté la division des Messéniens, Aratus, en arri- 
vant à Messeiie, laissa paraître tout son inéconlentement, et 
n’imposa point silence à son fils, qui en faisait à ce prince 
les plus sanglants reproches. Ce jeune homme, qui, à ce 
qu’il pai aîl, aimait Philippe, lui dit alors qu’il ne le trouvait 
]>lus beau depuis qu’il s’était si mal conduit, et qu’il lui pa- 
j aissait le plus laid des hommes. On s’attendait que Philippe, 


* Fn\non ccnl luillc livics. 
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qui, pendant qu’Aratus lui parlait ainsi, s’était récrié plu- 
sieurs lois, lui répondrait d’un ton irrité : mais il garda le 
silence ; et comme s’il eût pris modérément les reproches 
du jeune Âratus, et qu’il fût naturellement doux et hon- 
nête, il prit le vieux Aratus par la main, l’emmena hors du 
théâtre, vers la citadelle d’Ilhome*, pour y sacrifier à Jupi- 
ter, et visiter cette place, qui, étant aussi forte que la cita- 
delle de Corinthe, et munie d’une bonne garnison, aurai? 
été très-incommode aux pays voisins, et presque impre- 
nable. 

LVI. Lorsque Philippe y fut monté, et qu’il eut fait le sa- 
crifice, le devin lui présenta les entrailles du bœuf qu’on ve- 
nait d’immoler : le roi les prit dans ses^ains, et, les mon- 
trant à Aratus et à Démétrius de Phare, ^ se penchant tour 
à tour vers run et vers l’autre, il leur demanda si, d’après 
ce qu’ils voyaient dans les entrailles de la victime, ils 
jugeaient qu’il dût garder la citadelle ou la rendre aux 
Messèriions. « Si vous avez l’âme d’un devin, lui dit en riant 
« Démétrius, vous la rendrez; si vous avez l'âme d’un roi, 
« vous retiendrez le bœuf par les deux cornes®. » Il dési- 
gnait par le bœuf le Péloponnèse; et il lui faisait entendre 
que s’il occupait à la fois la citadelle d’Uhome et celle de 
Corinthe, il tiendrait tout le Péloponnèse dans sa dépen- 
dance. Aratus restait sans rien dire; mais enfin, pressé par 
Philippe de dire son sentiment : « Philippe, lui dit-il, il y a 
« dans la Crète plusieurs montagnes fort élevées ; la Béotie 
« et la Phocide ont un grand nombre de forteresses bâties 
« sur des rochers escarpés; il est aussi dans l’Acariiariie, soit 
« au milieu des terres, soit sur les côtes, plusieurs châteaux 
« très-bien fortifiés; vous n’en avez pris aucun de force, et 
« cependant ils font tous volontairement ce que vous leur 
« commandez. C’est aux brigands à se renfermer dans des 

* Illiomo, ville et mont de la Messéme. 

• II vout dire apparemment qu’il n’y avait qu'un devin qui dût ajouter Toi 
aux si^'nes des victimes. Il appelait les deux cornes du bœuf les ciladcUes 
d’ilboiii'' et de Corinthe. 
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« rochers, à s’entourer de précipices ; mais un roi n’a pas de 
« forteresse plus sûre et mieux défendue que la confiance^ 
« l’amour de ses sujets. C’est là ce qui vous a ouvert la mer 
tf de Crète; c’est ce qui Vous a introduit dans le Pélopon- 
« nèse; c’est enfin par là que, malgré votre jeunesse, vous 
« êtes le chef des uns et le maître des autres. » U parlait 
encore, lorsque Philippe remit au de^in les entrailles de la 
victime; et, prenant Aratus par la main : « Reprenons donc, 

« lui dil-il, le chemin par où nous sommes venus. » 11 faisait 
(Mitendrc que les représentations d’Aratiis lui avaient fait 
une sorte de violence, et lui avaient arraché la citadelle des 
mains. 

LVII. Depuis ce moment, Aratus se retira de la cour, et se 
détacha peu à peu de ses habitudes avec Philippe. Quand ce 
prince^assa en Kpire, il le pressa vivement de l’accompagner 
à cette expédition ; mais Aratus s’y refusa, et se tint à Si- 
cyone, par la crainte de partager le blâme du mal qu#IJte 
prince ferait. Philippe, après avoir honteusement perdu sa 
ilolte dans la guerre contre les Romains, après avoir échoué 
dans toutes ses entreprises, revint dans le Péloponnèse, où 
il chercha encore à tromper les Messéniens ; mais, voyant 
ses ruses découvertes, il eut recours à la violence et fil le 
dégât dan^ tout le pays. Alors Aratus s’éloigna tout à fait de 
lui et se plaignit hautement de la conduite de ce prince, 
dont il avait découvert les liaisons criminelles avec la femme 
de son fils : il en fut très-affiigé; mais il n'en dit rien à son 
fils, que la connaissance d’un tel affront eût irrité inutile- 
ment, puisqu’il était dans l’impuissance de s’en venger. H 
s’élait fait dans Philippe le changement le plus étonnant et le 
plus incroyable. C’était au commencement un roi plein de 
douceur, un jeune homme sage et tempérant; et il était de- 
venu l’homme le plus débauché et le l\ran le plus odieux; 
ou plutôt ce ne fut pas en lui un véritable changement, il ne 
fit que manifester les vices qu’il avait dissimulés par crainte, 
et qu’il produisit au dehors quand il fut sûr de l’impunité. 

LVlll, L’affection qu’il montra d’abord pour Aratus était 
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mêlée de respect et de crainte, comme le prouve ce qu’il fit 
ensuite contre lui : car, malgré Tenvie qu’il avait de s’en dé- 
faire, persuadé qu’il ne serait jamais libre, bien loin d’être 
tyran ou roi, tant qu’Aralus vivrait, il n'osa pas néanmoins 
employer la force ouverte; il chargea un de ses otllciers et 
de ses anus, nommé Taurion, de l’en délivrer secrètement, 
en employant de préférence le poison, et de prendre pour 
cela le temps de son absence. Taurion, s’étant lié avec Ara- 
tus, lui donna un de ces poisons qui ne sont ni prompts ni 
violents, mais qui allument dans le corps un feu lent, exci- 
tent une toux faible, et finissent par conduire insensiblement 
à une pbtliisie mortelle. Aratus s'aperçut qu’il était empoi- 
sonné; mais comme il n’eût servi de riÜj de s’en plaindre, il 
supporta pationiinent son mal, comme si c’eût été uin* ma- 
ladie ordinaire. Un jour seulement ayant craché du sang de- 
vant un de ses amis qui était dans sa chambre et qui lui en 
téfBoigna son étonnement : « Mon cher Céphalon, lui dit Ara- 
« lus, c’est là le fruit de ramilic des rois. » U mourut ainsi 
à Égium, dans l’exercice de sa dix-septièmc préture^. 

LIX. Les Achéens voulaient l’enterrer dans le lien môme 
et ainbilioiiiiaientriionncur delui élever un monument digne 
de sa gloire; mais les Sicyoniens, qui regardaient comme un 
malheur public qu’il fût enterré ailleurs que dans leur ville, 
persuadèrent aux Acliéeris de leur céder cet honneur; et 
comme urw ancienne loi, fortifiée encore par une crainte su- 
perstitieuse, défendait d’enterrer personne dans l’enceinte de 
leurs murailles, ils envoyèrent consulter la pythie jde Del- 
phes, qui leur fit cette réponse : 

Sic^onr;, lu \eux au célèbre ^^atus, 

A cet illustre chef, larneuv par ses vertus, 

Payei le prix lldUoui Ue la bullanle tîlune, 

Tu deiriaiides loiumcnl coiisawcr la luéuioire 
Pe ce héros que vunit de te r.iVir la inorl, 

Ecoute avec lespecl cet oi.icledu suri • 

Quiconque insulleia ce diyiie personnage, 

Quiconque à ses honneins fera le moiiirlie outiagc, 


■ 11 ét-ait llgé de cinquante-hutt ani 
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Commettant à la fois plus d'un crime odieux, 

Offensera la terre, et la mer, et les cieux 

Cet oracle, porié à Sicyone, ravit de joie tous les Achéens, el 
en particulier ceux de Sicyone, qui, changeant leur deuil en 
un jour (le fête^ couronnés de fleurs et vêtus de robes blaii 
elles, transportèrent le corps d’Arîflus d’Cgium dans leur 
\ille, au milieu des danses et des chants de triomphe, choi- 
sirent un heu Irès-émiiicnt, et Ty enterrèrent, comme le fon- 
daleur et le sauveur de leur ville. Ce lieu se nomme encore 
aujourd’hui Aratiurii. On y offre tous les ans deux sacrifices 
solennels : le premici-, le jour même qu’Aratiis délivra Si- 
cyone de la tyrannie : ce fut le cinq du mois Désiiis, que les 
Alhéniens appellent Anthestérien ^ : ce sacrifn'e porte le nom 
de soteria^ Le second se célèbre le jour anniversaire de sa 
naisSince. Le pi emior sacrifice fut offert dans l’origine par 
le prêtre de Jupiter Sauveur; et le second, par le fils d’Ara- 
tus, qui était ceint d’un tablier moitié blanc et moitié couleur 
de pourpre. Pendant le sacrifice, les musiciens employés au 
théâtre chantèr(‘nt sur la l^re des hymni‘s en son honneur; 
et le maître du gymnase, à la tête de chœurs d’enfanis el de 
jeunes garçons, fil une proci'ssion autour du moiinment. Il 
était SUIVI des sénateurs en corps, couronnés de fleurs, et de 
tous les autres citoyens qui voulurent accompagner le con- 
voi. U subsiste encore aujourd’hui quelques vestiges de celte 
céiémonic, qu’un sentiment religieux a fait conserver. Les 
autres honneurs qui lui furent décernés alors ont cessé, soit 
par le laps du temps, soit par les affaires qui sont survenues 
depuis. 

IX. Voilà, de l’aveu de fous les historiens, quels furent le 
caractère et la vie d’Aralus. Pour son fils, le roi Philippe, qui, 
né avec un cœur pervers, aimait à joindre l’outrage à la 
cruauté, lui fit donner aussi de ces poisons qui, sans être 
mortels, font perdre la raison et jettent dans la démence. 
Son esprit on fut tellement aliéné, qu’il n’entreprenait que 

‘ Février 

' La fêle du sauveur. 
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des choses horribles, et ne se portait qu'à coinmetre des ac- 
tions infâmes, qu’à satisfaire les passions les plus honteuses 
et les plus funestes : aussi, quoiqu’il fût encore à la fleur de 
l’âge, la mort fut moins un malheur pour lui qu’un affranchis- 
sement de ses maux et une véritable liberté. Mais Philippe 
pendant tout le temps de sa vie paya à Jupiter, protecteur de 
l’hospitalité et de l’amitiè violées, la juste peine de ses ac- 
tions impies. Vaincu par les Romains, obligé de se remettre 
à leur discrétion, il fut privé de toutes ses conquêtes, forcé 
de livrer tous scs vaisseaux, à l’exception de cinq, de payer 
une amende de mille talents', de donner son fils en otage : 
et il ne dut qu’à la pitié des vainqueurs de conserver la 
Macédoine et ses dépendances. Là, confluant d’immoler à 
sa cruauté les hommes les plus vertueux et ceux même de sa 
famille, il devint l’objet de la haine et de l’horreur de tout 
son royaume. Le seul bonheur qui lui restât dans une situa- 
tion si afl'reuse était un fils d’une vertu rare ; jaloux des hon- 
neurs que les Romains lui rendaient, il le fit mourir. Il laissa 
le royaume à Persée, qui n’était pas, dil*on, son fils légitime, 
mais supposé, et né d’une couturière nommée Gnathénium. 
C’csl celui dont Paul-Émile triompha et en qui finit la race 
d’Antigone'; au contraire, la postérité d’Aratus subsiste en- 
core de nos jours à Sicyone et à Pallène. 


ARTAXERXÉS 

1 Naissance cl caractère d’Arlaxerxâs — Il 11 est déclaré successeur de Da> 
rius —III Son couioniicmcnt — IV. Cyrusson frère sr* prépaie à la révolte. 
— V. Libéralité et bonté d’Arlaxerxés —VI Cyrus demande du secours aux 
Lacédémoniens — Vil 11 paît pour aller faire la guerre a Artaxcrxés. 
VIII. Artaxerxés marebe à sa rencontre Élonpement de l’armée de Cyrus à 
son approche — IX Cléarque est cause de la- défaite de Cyrus. — X Cyrus 
tue Arlagersc — XL Mort de Cyrus, suivant le récit de Dinon. — Xil. Sui- 
le récit de Clésias — Xlil Artaxerxés fait couper la lèle et la main 


Environ iinq millions. 

Vojez la Vie lie Démftrius, chap wm 
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droite de Cynis — XIV. Contradiction entre le récit de Xéiiophon et ceu\ de 
Di non et de Clésias — XV Présent d’Artaxerxés à ceux qui axaient tné^^i 
blessé Cyrus — XVI 1 olie du Cancn qui avait blessé Cyrus, et ven'jeâîîce 
que Parysatis en tire — XVll Imprudence de MilhruJale, qui se vante d’a- 
voii tué Cyrus — XVIll. 11 est puni du dernier supplice — XIX l'arysalis 
surprend Arlaxerxés, et l’ail péiir Mé&abale dans les plus cruels tournrienls 
— XX Mort de Cléarque et de quelques autres capltalne^> precs — \M Pa- 
rysalis fait mourir hialii a, et est exilée à Dabylone — \M1 Agésilas porte 
la guerre en Asie — XXlll Artaxerxés, à force d’argent, soulève la Grèce 
contre les I acédémomens — \X1V Paix d’Anlaltidas — X.W. Isinènias et 
Pélopidas a la cour d'Arlaxcrxès Piésents magnifiques de ce prince A Tima- 
goras — XXVI Artaxeixès se réconcilie avec Parysatis — XXVIl. Il épouse 
Atossa — XXV III 11 fait la giieii eaux Egyptiens et aux Cadusicns.— XXiX. U 
fait la paix a\cc eux ji.ir l'adresse de Tiribaze — XXX Ariaxerxés, qui no 
s'était pas laissé amollir par le luxe, devient soupçonneux et cruel — XXXI. Il 
déclare Datais son successeur. — XXXll Darius demande la concubine A^ 
pasie à son père, qui la (ail prêtresse de Diane — XXXlll Tinbaze irrite le 
ressentiment do bai lus Motif qu’il a de le faire —XXXIV 11 l’engage à con» 
spircr contre son père — XXXV La conspiration est découverte Mort de 
Tinbaze — XXWl. Daims est décapité — XXXVll. Mort d’Anaspe et d’Ar- 
same. — XXXVIII Mort d’Arlaxcrxès. 

M. Dacier piace Arlaxerxés à l’an du inonde 3549, la première année de la 
94* olympiade, l'an de Borne 562, avant J. C 399 — Les nouveaux éditeurs 
d’Amyot renferment sa vie depuis la première année de la 81* olympiade jus- 
qu’à la troisième année do la 104*, 302 ans avant J. C. 


I. Arlaxer.\ès, premier du nom, qui surpassa tous les rois 
de Perse en douceur et en magnanimité, eut le surnom de 
Longue-Main, parce qu’il avait la main droite plus longue 
que la gauche ; il était fils de Xcrxès. Le second Arlaxerxés, 
surnommé Mnémoii^, dont nous écrivons ici la vie, était par 
sa mère petit-fils du premier Artaxcrxès. Darius, fils de ce 
dernier roi, avait eu de la reine Parysatis quatre fils : Ar- 
taxerxès rainé , Cyrus le second, et deux autres plus jeunes, 
nommés Oslane et Oxalhre. Cyrus porta le nom du premier 
fondateur de la monarchie des Perses, qui lui-même l’avait 
pris du soleil, que les Perses appellent Cyrus. Arlaxerxés fut 
d’abord nommé Arsicas*. U est vrai que Dinon® lui donne le 


* Qui a bonne mémoire. 

* Dans \’Epilo7nr du liv. XlX, de YUisloire de Clé''ias, on lit Arsacès, nom 
beaucoup plus connu, et commun à tous les rois des l'arlhes qui occupèrent 
le payj des Perses 

“ Dion, père de l’bislonen Clilarque, et qui vivait du temps d’Alexandre, 
«vait écrit une Ilisiinre de Perse, souvent citée par les auteurs giecs et latins. 
Voyez Vossius, Hii-toire grecque, liv. IV, chap. viii 
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||||i|d’Oaries; mais il n'ostpas vraisemblable que Ctésias, qui 
HHp^s a rempli sou histoire de fables aussi absurdes que 
dit ignoré le nom d’un roi à la cour duquel il vi- 
Hft, et dont il était le médecin : il l’était aussi do sa femme, 
de sa mère et de ses enfants. Le jeune Cyrus montra dès son 
enfance im caractère violent et emporté; Ârtaxerxès, au con- 
traire, lit paraître dans toute sa conduite et dans toutes ses 
affections un naturel doux et modéré. Il épousa, par l’ordre 
du roi et de la reine, une femme aussi sage que belle, et la 
retint ensuite contre leur volonté. Darius, après avoir con- 
damné à mort le frère de celte princesse, voulait la faire 
mourir elle-même; mais Arsicas, s’étant jeté aux pieds de sa 
mère, obtint avec peine, à force de prièil|s et de larmes, que 
le roi n’ôtâlpas la vie à sa femme, et qu’il ne le forçai pas de 
s’en séparer. Cependant la reine aimait beaucoup plus Cjrus 
qu’ Artaxerxès, et cherchait à lui faire passer la couronne après 
la mort de son père. 

II. Darius étant tombé malade, elle appela Cyrus des pro- 
vinces maritimes d’Asie, dont il était gouverneur; et il en i c- 
vinl avec l’espérance que sa mère aurait obtenu du roi qu’il 
le nommât son successeur au trône. Parysalis alléguait un 
prétexte plausible, dont l’ancien Xerxés s’était autrefois pré- 
valu parle conseil de Déniarate : c’est qu’elle était accouchée 
d’Arsicas lorsque Darius n’élail encore que simple particu- 
lier, et qu’(‘lle avait eu Cyrus depuis que son mari était de- 
vonu roi. Mais cette raison n’eut aucun pouvoir sur Darius, 
qui déclara son fils aîné roi, sous le nom d’Artaxerxès, et 
laissa à Cu'iis le goiivernemeiil de la Lydie et des provinces 
maritimes de l’empire, avec les titres de satrape et do géné- 
ral. Peu de jours après la mort de Darius, Ârtaxerxès se ren- 
dit à Pasargades, pour se faire sacrer roi par les prêtres de 
Pe rse. 11 y a dans celt(‘ ville uiç temple de la dé(‘sse de la 
guerre, qu’on peut croire, par conjecture, être la même que 
Minerse ■ le prince qui doit élrc sacré est obligé d’entrer 
dans ce temple, de quitter sa robe, de prendre celle que l’an- 
cien Cyrus portail avant d’être roi; après avoir mangé des 
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figiios saches, il mâche des feuilles detcréhinlhe, cl boit d un 
breuvage composé de vinaigre et de lait. S’il est d’^iuti||p 
pratiques qui lui soient imposées par la loi, elles ne sont 
connues que des prêtres. 

TII. Arlaxerxès ét.ut sur le point de faire cette cérémonie, 
lorsque ïissapberne lui amena un des prêtres qui, ayant pré- 
sidé à réducation de Cyrus dans son oïl’aiice, et lui ayant en- 
seigné la magie, était plus affligé qu’aucun autre Per|||ppjie 
CO jeune prince n’eût pas été déclaré roi. Ces circonsÉllèes 
firent ajouter foi à son témoignage lorsqu’il accusa Cyrus 
d’avoir conspiré contre Arlaxerxès, et formé le projet, au mo- 
ment où ce prince quitterait sa robe dans le temple, de se je- 
ter sur lui et de le tuer. Ouelques auteurs disent que, sur 
cette accusation, Cyrus fut arrêté, selon d’autres, il entra 
dansl^ temple, où il se cacha, et fut dénoncé par ce prêtre. 
On allait le mettre à mort; mais sa mère, le prenant entre 
ses bras, l’entoura avec les tresses de ses cheveux, et, eoii- 
vratil son cou du sien, obtint, par ses prières et par ses lar- 
mes, qu’on lui lit grâce, et qu’il lût renvoyé dans les pro- 
vinces maritimes Cvriis n’aimail pas son gouvernemenl; 
'’l, moins roco!inai‘'Sant du jiardon qu’il avait obtenu que 
sensible à ValTronl qu’il \cnait de recevoir, il ii’éconla que 
sou ressentiment, et n’en aspira qu’avec plus d’ardeur à mon- 
ter sur le tiûne 

IV, On lit dans quelques historiens que, mécontent de ce 
qu’on lui donnait pour l’entretien de sa table, il se révolta 
contre son frère , mais c’est une imputation ridicule : s’il eût 
manqué île (|uelquo chose, sa mère lui aurail fourni de ses 
revenns tout ce qu’il aurait \oulu Mais quelle plus forte 
l»reuve peul-ou avoir de ses grandes richesses que la multi- 
tude de troupes étrangères qu’au rapport de Xérioplum', il 
soudoyait eu plusieurs endroits, par le moyen de ses amis et 
de ses botes? H ne les tenait pas toutes rassemblées eu un 
même lieu, afin de cacher ses préparatifs; mais il avait de 


* Au couirncnroinpnt rlu jucmicr livre de VEipeilition de Cyrus. 
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Mêrcnls cOtés des personnes sûres qui, sous divers pré- 
lüfes, levaient pour lui des soldais étrangers ; et sa mère 
hffysatis, qui vivait auprès du roi, dissipait tous les soupçons 
qu*Ârtaxerxès avait pu concevoir contre son frère. Cyriis lui- 
inême écrivait à ce prince avec beaucoup de soumission, tan- 
tôt pour lui demander quelque grâce, tantôt pour récriminer 
contre Tissapherne, et faire croire que sa colère et sa jalou- 
si^fM^m'aient pour objet que ce satrape; il y avait d’ailleurs 
dafivié caractère du roi une lenteur naturelle qu’on prenait 
assez généralement pour douceur et pour bonté. 

V. 11 est vrai qu’à son avènement au trône il parut jaloux 
d’imiter la douceur du prince dont il portait le nom* : facile 
dans son abord avec tout le monde, magîïifique dans les ré- 
compenses qu’il accordait au mérite, modéré dans les puni- 
tions, d’où il retranchait tout ce qui eût senti l’outrage, il ac- 
ceptait les présents qu’on lui faisait avec autant de joie que 
pouvaient en avoir ceux qui les lui offraient ou que ceux 
même qui en recevaient de lui; et les manières agréables 
dont il accompagnait ses dons allcslaient son humanité et son 
inclination bienfaisante. Il recevait avec plaisir le plus petit 
préMüti; et un certain Omisus* lui ayant offert une grenade 
d’une grosseur extraordinaire : « Par Milhra ! s’écria le roi, 
« cet homme serait capable d’augmenter considérablement 
« une petite ville dont on lui confierait la condmte. » Dans un 
de ses voyages, où chacun s’empressait de lui apporter des 
présents, un pauvre artisan qui n’avait rien à lui offrir, cou- 
rut à un fleuve voisin, et, puisant de l’eau dans sc^ deux 
mains, il vint la lui présenter. Artaxerxès, charmé de sa 
bonne volonté, lui envoya dans une coupe d’or mille dori- 
ques®. 11 but qu’un Lacédémonien, nommé Euclidas, s’éfait 
permis contre lui des discours pleins d’audace; il lui fil 't're 
par un de ses officiers ; « Tu peux-dire contre le roi tout ce 


' Arlaxcriés Longue-Main. 

‘ D aiiliLS le iiuinment Oinisâs. 

* Pièces de monnaie qui valaient chacune plus de vingt-cinq livres, fl ainsi 
nommées de l'empreinte de Darius qu'elles portaient. 
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« qu’il te plaît ; et le roi peut faire et dire tout ce qif il veut. » 
Tiribaze lui ayant fait ^Olr dans une chasse que sa robe était 
déchirée : « Que veux-tu que j’y fasse? lui dit le roi. — (j0b 
« vous en preniez une autre, répondit Tiribaze, et que vous 
« me donniez celle que vous portez. — Je le la donne, Tiri- 
« baze, reprit le roi ; mais je le défends de la mellre. » Tiri- 
baze ne tint pas compte de celte défense; car, sans être mé- 
chant il était léger et étourdi: il mit sur-le-champ la robe, 
et y ajouta même des ornements d'or que les reines seules 
avaient droit de porter. Tout le monde fut indigné de ce mé- 
pris des lois , mais Artaxerxès ne fit qu’en rire. « Je te donne, 
« dit-i^ à Tiribaze, ces ornements d’or à porter comme a uni. 
« femme, et cette robe comme à un insensé. » C’était la cou- 
tume en Perse que personne ne mangeât à la table du roi, 
excepté sa mère cl safemme; celle-ci était placée au-dessous 
de lui; et sa mère au-dessus : Artaxerxès y appela ses deux 
jeunes frères, Ostane et Oxathre. Mais rien ne fit plus de 
plaisir aux Perses que de voir la reine Slalira, femme d’Ar- 
taxerxès, portée dans une litière découvcite et sans rideaux, 
permettre aux leiiimes de ses sujets de rapprocher et de la 
saluer : aussi fut-elle singulièrement aimée de loul le peuple. 

VJ. Cependant les hommes aiTlourcux de nouveautés, les 
esprits remuants, pensaient que Pèlat des affaires demandait 
un roi tel que Cjrus, magnifique, libéral, propre à la guerre, 
généreux envers ses amis; la grandeur de l’empire avait, 
disaient-ils, besoin d’un prince qui eût du courage et de l’am- 
bition. Cyrus donc, plein de confiance dans les partisans qu’il 
avait autour de lui et dans ceux des provinces supérieures, 
résolut de déclarer la guerre à son frère. Il écrivit aux La- 
cédémoniens pour leur demander un secours do troupes, cl 
leur promit de donner des chevaux à ceux qui seraient à pied, 
des chars attelés au\ cavaliers, des villages à ceux qui possé- 
deraient des terres, et des villes à ceux qui am aient des mI- 
iages : il ajouta que les soldats qui serviraient dans son armée 
recevraient leur solde, non par compte, mais par mesure. 11 
parlait avantageusement de lui-même, et se vantail d’avoir le 
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jMPur plus j^rand que son frère, d’ètre plus instruit que lui 
& la philosophie, plus habile dans la magie, de boire plus de 
linn, et de le mieux supporter, ff Artaxerxès, disait-il, est si 
« délicat et si mou, qu’à la chasse il ne peut se tenir à che^al 
< ni à la guerre sur un char. » Les Lacédémoniens écrivirent 
à Clénrque d’obéir en tout à Cyrus. 

VH. Ce prince se mit en marche vers les hautes provinces 
de l’empire, pour faire la guerre à Artaxerxès ; il était à la 
têl<’ d’une nombreuse armée de barbares et d’environ treize 
mille mercenaires grecs. Il imaginait chaque jour quelque 
nouveau prétexte pour faire des lovées de troupes; mais il ne 
put cacher plus longtemps son véritable dessein. Tissapherne 
alla lui-mèine en avertir le roi. Cette nom^xelle jeta le trouble 
dans toute la cour : on en rejetait en grantté partie la «'anse 
sur l‘ary&alis, et ses amis furent aecusés d’intelligence avec 
Cyrus. Mais rien ne la mortifia tant ‘lÿtlè les reproi'hes de Sla- 
tira, qui, tourmentée de cette guerre, ne cessait de lui dire : 
<( Où sont ces paroles que vous avez tant de fois données pour 
« votre fils? Qu’ont produit ces prières qui l’ont arraché à la 
« mort lorsqu’il conspirait contre son frère C’est vous qui 
« avez allumé cette guerre, et attiré sur nou de si grands 
fl maux. » Ces plaintes renairent Stalira si odieuse à Parysa- 
tis, naturellement vindicative et iinplacnblc d.iiis son re‘'seii- 
timeiit, qu’elle résolut de la perdre. Diiion prétend qu’elle 
exécuta son dessein peiidaiilla guerre; mais suivant Clésias, 
ce no fut qii 'après; et cet historien n’a pas dû en ignorer 
l’époque, lui qui, témoin de loul ce qui se passait, n’avait 
aucun motif d'intcrvcrlir l’ordre des temps et de changer les 
circoiislaiires des faits, quoique d’ailleurs il s’éloigne souvent 
dc-Ia vérité pour se jeter dans des fables et des rédls tra- 
giques : ainsi nous i-nppoi torons cet événonicnt an temps où 
Ctcsias l’a placé 

MH. Cyrus pressait la marche de ses troupes, lorsqu’il re- 
çut plusieurs avis de la résolution où était le roi de ne pas 
combattre encore et ne pas se presser d’en venir aux mains 
avec lui, mais d’attendre, dans la Perse, que les Iroupes qu’il 
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rassemblait de tous côtés fussent réunies; il avait, eii consé- 
quence, fait tirer à travers la plaine, dansl’c'^pace de quatre 
cents stades \ une tranchée de dix brasses de largeur et d’ad^ 
tant de profondeur *. Artaxerxès ne pensa point à en disputer 
le passage à Cynis, et le laissa même s’approcher de Baby- 
lone. Mais Tiribaze ayant osé le premier lui représenter qu’il 
ne devait pas éviter le combat et abandonner la Médio, Baby- 
lone, Suse rnéiiie, pour se cacher au fond de la Perse, quand 
il avait une armée beaucoup plus nombreuse que celle de 
l’ennemi, et di\ mille satrapes ou généraux, tous supérieurs 
à Cyrus et pnnr le conseil et pour raclion, Artaxerxès alors 
résolut de coui!)nttre sans diflérer. Il fit une telle diligence, 
qu’d parut tout à coup devant les ennemis a\ec une année 
de neuf cent mille hommes, tous bien équipés. Sa présence 
jeta ré^inncmenl cl le trouble pai nu les troupes de Cyrus, 
qui, pleines de confiance en leur courage et méprisant les 
ennemis, marchaient en désordre et sans être sous les armes. 
Cyrus eut de la peine à les mettre en bataille, et ne put le 
faire qu’avec beaucoup de confusion eide tumulte. Les troupes 
du roi s’élant avancées lentement et en silence, ce bel ordre 
étonna les tirées, (pu, dans une si grande multitude, s’étaicnl 
attendus à des cris courus, à des mouvements désordonnés, 
à un trouble général qui séparerait les rangs et romprait leur 
ordonnance. Artaxerxès avait habilement opposé aux Grecs 
les iiieilleiirs de se» chars armés jde faux, qui coiuraieiil le 
front de sa phalange, et qui par l'impétuosité de leur course 
devaient rompre les bataillons ennemis avant qu’ils pussent 
joindre b's siens. 

IX Cette balaille, racontée par plusieurs historiens, a été 
décrite si vivement par Xéiiophon, qu’il la irioiilre à ses lec- 
leiirs, non coiimie un événement passé, mais comme une 
action présente; qu’il les passionne comme s’ils étaient au 
milieu du péril, tant il la peint avec énergie. Ce serait donc 


* \in;.;U(nirs 

* L'jiUnir «lo l,i Ilftraitr des dix mille, qui ra\ail vue, dil cinq de large et 
lioi'i lie JM ulumJeur Kxpcd Cÿiv, liv 1 
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münytier de sens que de la raconter après lui ; je me bor- 
rapporter quelques parlicularilês qu’il a négligées, et 
méritent d’être transmises à la postérité. Le lieu où les 
«rmées combattirent se nomme Cunaxa; il est à vingt-cinq 
stades* de Babylone. Avant que la bataille commençât, Gléar- 
que engagea Cyrus à se tenir derrière les combattants®, et 
à ne pas exposer sa personne. « Quel conseil me donnes-tu, 
« Cléai ijue? lui répondit Cyrus; tu veux lorsque j’aspire au 
« trône que je me montre indigne de l’occuper? « Cyrus fit 
sans doute une grande faute en se jetant avec témérité et sans 
précaution au milieu du péril; mais ce n’en fut pas une 
moindre à Cléarque, si même elle n'était pas plus grave, de 
n’avoir pas voulu opposer ses Grecs I^Arlaxerxès, et d’avoir 
aj)puyé son aile droite sur la rivière, de peur d’être cnvelopjié 
par les ennemis. S’il ne s’était proposé d’autic but que la sù- 
fiOté de ses troupes, et qu’il eût voulu borner tous ses soins 
à ne leur laisser é|)i ouver aucun échec, il eût beaucoup mieu.v 
fait de rester en Grèce. Mais après avoir traversé en armes 
tant de milliers de stades, depuis la mer jusqu’à Babylone, 
sans y être obligé par personne®, et par le seul motif de 
nietti’e Cyrus sur le trône, choisir pour se mettre en bataille 
un poste où il lui était impossible de sauver le général qui 
le soudoyait; chcre.lier à combattre lui-même à sou aise et en 
sûreté, c’était sacriliei’ à la crainte du danger présent l’intérêt 
général, et perdre de vue le but de l’enlrepi’ise. Aucun des 
bataillons ijui eiivii oniiaient le l’oi n’eût soutenu le choc des 
Grecs ; et ces premiers une fois enfoncés, le roi tué ou mis 
en fuite, C^rus était vainqueur et couronné roi de Perse : 
l’événement même en est la preuve évidente*. C’est donc à 


* Cinq quarts de lieue. 

* On a senti que le mot Macédoniens étnilici une faute, les uns y sulisliluent 
le nom de Lacédcmoniens, cl d'autres celui de Grecs: il faul lire comme dans 
les meilleures éditions; fiu/o/iévuiv, an heu de Ma/.eôdvuv. 

® 11 a dit cependant pins haut, quoique à tort, il est vrai, comme nous l’a- 
vons montre* dans les notes, que les Lacédémoniens lut avaient écrit d’obéir ea 
tout é (.yius 

* Les Crocs, en effet, furent vainqueurs de leur côté, et Cyius fut tué par 
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Textrôme précaution de Cléarque, bien plus qu’à la témérité 
de Cyrus, qu'il faut attribuer la ruine de ce jeune piince ÿ 
sa mort même ; car si le roi eût été maître de placer les Grecs 
dans le poste où ils pouvaient le moins lui nuire, aurait-il 
pu en choisir un meilleur que celui qui était le ]ilus éloigné 
de sa personne et des troupes qu’il commandait celui d’où 
les Grecs ne s’aperçurent ni de la défaite d’Artaxerxès ni de 
la mort de Cyrus, qui fut tué avant de pouvoir tirer aucun 
parti de la victoire de Cléarque? Il avait très-bien prévu ce 
qui serait le plus utile en ordonnant à Cléarque de se placer, 
avec son corps de troupes, au centre de la bataille, ettMéar- 
que, après avoir répondu qu’il ferait pour le mieux, finit par 
tout perdre. 

X. Les Grecs battirent les barbares autant qu'ils voulurent, 
et les poursuivirent très-loin. Cyrus était monté sur un cheval 
ardent, mais farouche, et qui avait la bouche mamaise; il 
se nommait Pasacas, au rapport de Clésias. Artagerse, gé- 
néral des Cadusiens*, l’ayant aperçu, piqua droit à lui, en 
criant de toutes ses forces : <( O le plus injuste et le plus in- 
« sensé des hommes! qui déshonores le nom de Cyrus, le 
« plus beau des noms persans, à quel funeste voyage as-tu 
« engagé ces indignes Grecs, par l’espoir de piller les richesses 
c des Perses, et de tuer ton seigneur et ton frère, qui com- 
€ mande à un million de serviteurs plus vaillants que loi, 
« comme tu vas l'éprouver tout à l’heure? car tu perdras la 
« tête avant d’avoir vulevisagedu roi. » En disant ces mots, 
il lui lance sa javeline, qui, arrêtée par la bonté de la cui- 
rasse, ne blessa point Cyrus et le fit seulement chanceler par 
la violence du coup. Artagerse ayant aussitôt tourné son 
cheval, Cyrus lui lance son dard; et, l’ayant atteint au cou, 
il le lui perce au-dessus de la clavicule. Le très-grand nombre 
des historiens conviennent qu’ Artagerse périt de la main de 
Cyrus. Pour la mort de ce prince, comme Xénophon en parle 

Arlaxaixès, ce, qui peut-être ne serait pas arrivé si les Grecs eussent attaqué 
le roi Mais doil-on juger par l'événement. 

* Peuples voisins de la mer Caspienne. 
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tï^-succinctement, parce (ju’il n’était pas à reiidroit où il fut 
tué, rien n’empèche que nous ne rapportions ici les récits 
qu’en ont faits Üinon et Ctésias. 

Xi. Le premier de ces historiens raconte que G} rus, a^ant 
vu tomber Arlagerse, poussa de violence son cheval contre 
le bataillon qui couvrait le roi, et blessa son cheval. Ar- 
taxerxès étant tombé, Tiribaze le fit monter promptement sur 
un autre ebeval, en lui disant : « Seigneur, souvenez-vous 

de cette journée; elle n’est pas faite pour être oubliée. » 
Gyrus, poussant une seconde fois au roi, le blesSa lui-même; 
et comme il revenait encore sur lui, Arlaxerxès, indigné de 
celle troisième attaque, dit à ceux (mi l’entouraient : « il 
« \aut mieux mourir. » En môme teints il pousse son (die- 
val contre Gyrus, qui se jetait tête baissée et sans aucune 
précaution au-devant des traits qui pleuvaieiit sur lui de 
toutes parts : le roi l’atleignit de sa javeline ; et tous ceux 
qui l’enloiiraient ayant tiré à la fois sur Gyrus, ce prince 
tomba mort du coup que le roi lui avait porté, selon les uns; 
et suivant d’aulres, il périt de la main d’un soldat de Garic, 
à qui le roi, pour récompense de cet exploit, permit de 
porter dans toutes les guerres, à la tête de l’armée, un coq 
d’or au bout d’une pique ; car les Perses donnent aux Ga- 
rieiib le nom de coqs, à cause des aigrettes qui surmontent 
leurs casques. 

Xll. J’abrégerai la narration de Gtésias, qui est fort éten- 
due. Gyrus, dit-il, après avoir tué Artagerse, piqua droit au 
roi, qui, de son côté, s’avança contre lui, et tous deux en si- 
lence. Ariée, l’ami de Gyrus, frappa le pi enner le roi, sans le 
blesser : Artaxerxès lança sa j.iveline, qui n'atteigiiit pas Gy- 
rus, mais qui alla frapper Tissapheriie^, homme d’un grand 
courage, ami fidèle de Gjrus, et^le tua. Gyrus ojant pci cé de 
sa javeline la cuirasse de son frère, le trait pénétra de deux 
doijgts dans la poitrine, et le roi tomba de cheval. Les 

* Ce n’est pas sans doute celui quil’avail dénoncé à Arlaxcixcs, inuis un au- 
tre portant le même nom, à moins qu’on ne lise ici Saliplierne, comme on le 
trouve dans quelques manuscrits. 
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troupes effrayées prennent la fuite. Àrlaxerxès, se relevant 
aussitôt, quitte le champ de bataille; et suivi d’un petit nout^ 
bre des siens, parmi lesquels était Ctésias, il gagne une 
éminence où il se tient tranquille. Gyrus, environné d’enne- 
mis, est emporté fort loin par l’ardeur de son cheval ; la nuit 
empêcha les ennemis de le reconnaître, et ses officiers le 
cherchaient avec inquiétude. Nalurellement impétueux et 
plein d’audace, plus animé encore par sa victoire, il courait 
au milieu des liataillons du roi en leur (xiaiit : « Ecartez-vims, 
ft malheureux ! » A ces mots, qu’il répéta souvent en langue 
persane, la plupart s’ouvrirent devant lin avec des l(‘mui- 
gnages de respect; mais la tiare qu’il portait sur sa léto 
étant tombée, un jeune Perse, nommé Mithridate, qui pas- 
s.iil lie lui sans le connaître, le frappa à la tempe au- 

dessous de l’œil. Le prince perdit tant de sang par cette 
blessure, que, saisi de vertige, il tomba évanoui. Son cheval 
s’échappa, et erra longtemps dans la plaine ; la housse qui 
le couvrait tomba pleine de sang, et fut ranuibsée par l es- 
clave du Perse qui l’avait blessé. Gyrus étant revenu avec 
peine de son évanouissement, quelques-uns de ses eunuques, 
qui étaient restés auprès de lui en petit nombre, voulurent 
le mettre sur un autre cheval, afin de le sauver ; n’ayant pas 
la force de s’y tenir, il essaya d’aller à pied, soutenu par scs 
eunuques, qui l’aidaient à marcher : mais il avait la tête si 
étourdie du coup, qu’il ne pouvait se soutenir et qu’il bron- 
chait à chaque pas. Gependant il croyait avoir remporté la 
victoire parce qu’il entendait les fuyards appeler Gyrus leur 
roi, et lin demander grâce. Dans ce moment, quelques (iau- 
niens gens pauvres et misérables, qui suivaient l’arinee 
du roi pour y rendre les services les plus bas, vont se niéler, 
comme ami^, parmi les eunuques de Gyrus; mais, ayant 
reconnu avec assez de peine, à leurs cottes d’armes cou- 
leur de pourpre, que c’étaient des ennemis (car les trou- 
pes du roi en avaient de blanches), un d’eux va par derrière 


' De la ville de Caune dafis la Cane. 
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frapper de sa javeline Cyrus, qu’il ne connaissait pas, et 
lui coupe le nerf du jarret. Cyrus tombe sur le coup, et 
dans sa chute il donne de la tempe, où il était blessé, contre 
une pierre et expire aussitôt. Tel est le récit de Ctésias : on 
peut le comparer à un poignard émoussé dont il a de la 
peine à tuer Cyrus 

XIII. Comme Cyrus venait d’expirer, Artasyras, qu’on ap- 
pelait Vœil du roi, passant à cheval près du corps de ce 
prince, reconnut ses eunuques qui fondaient en larmes; et 
appelant celui d’entre eux qu’il savait le plus attaché à son 
maître : « Pariscas, lui dit-il, quel est cet homme que tu 
« pleures, a^^sis auprès de son corps^ — Artasyras, lui ré- 
« pondit reunuque, vous ne voyez pas que c’est Cyrus? » 
Artasyras, surpris , console l’eunuque et lui recommande de 
garder avec soin le corps de Cyrus. Il court lui-môme à toute 
bride vers Arlaxerxès, qu’il trouve sans espérance, accablé 
de faiblesse, tant par la soif qu’il souffrait que par la bles- 
sure qu’il avait reçue ; et il lui annonce avec joie qu’il vient de 
voir Cyrus mort. Le roi voulut d’abord s’en aller assurer lui- 
même, et commanda à cet officier de le mener sur le lieu. 
Mais le bruit qui s’était répandu que les Grecs, partout vain- 
queurs, poursuivaient les fuyards et en faisaient un grand 
carnage, avait tellement rempli tous les esprits de crainte, 
qu’il préféra d’y envoyer plusieurs personnes pour s’as- 
surer du fail, et fit partir trente hommes avec des flambeaux. 
Cependant l’eunuque Satibarzane, le voyant près de mourir 
de soif, va de côté et d’autre pour chercher de Tenu, car il 
n’y en avait point dans le lieu où le roi s’était retiré, et le 
camp était fort éloigné. Il rencontre enfin un de ces miséra- 
bles Cauniens qui portait dans une méchante outre environ 
huit cotyles * d'une eau mauvaise et corrompue. Satibarzane 


* Cependant l'auteur du premier livre de la Retraite des dix mille, connu 
BOUS le nom de Xénophon, et que Plutaigue cite comme étant de cet historien, 
est presque entièrement d'accord avec Dmon e tprend, pour garant Glésias, qui, 
dit-il, Y élail piésent De Exped. Cyri, liv. 1. 

* Le cotyle était la moitié du setter, et pesa itenviron quinze oncei. 
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la prend et la porte au roi, qui la boit tout entière. Après^ 
qu’il eut bu, l'eunuque lui demanda s’il n’avait pas trouvé 
cette eau bien mauvaise. Artaxerxès prit les dieux à témoin 
qu’il n’avait jamais bu avec autant de plaisir le plus excel- 
lent vin ni l’eau la plus légère et la plus limpide. « Aussi, 

(( ajouta-t-il, si je ne puis découvrir celui qui te la donnée, 

« pour le récompenser d’un si grand bienfait, je supplie les 
(( dieux de le rendre heureux et riche. » Dans ce moment, les 
trente hommes qu’il avait envoyés revinrent, pleins de joie, 
lui confirmer la nouvelle du bonheur inespéré qu’il venait 
d’avoir. Déjà il s’était rassemblé autour de lui un ^rand 
nombre de gens de guerre; et, rassuré par leur présence, il 
descendit de la colline à la clarté des flambeaux. Lorsqu’il 
fut piès^u corps de Cyrus, et que, selon la loi des Perses, il 
lui eut fait couper la tête et la main droite, il ordonna qu’on 
lui apportât la tête; et, la prenant par la chevelure, qui était 
longue et épaisse, il la montra aux fuyards qui doutaient en- 
core de la mort du prince. Etonnés à cette vue, ils adorèrent 
le roi et se rallièrent à ses troupes ; en sorte qu’il eut bientôt 
auprès de sa personne soixante-dix mille hommes, avec les- 
quels il rentra dans son camp. 

XIV. Artaxerxès, suivant Gtésias, n’avait à celte bataille 
que quatre cent mille hommes ; mais Dinon et Xénophon lui 
en donnent bien dovanlage ‘. Pour le nombre des morls, les 
officiers qui eu rendirent compte au roi ne le portèrent, se- 
lon Gtésias, qu’à neuf mille hommes, mais cet historien, qui 
les avait vus sur le champ de bataille, estime qu’ils n’étaient 
pas moins de vingt mille * : ce point est encore douteux. Ce 
que Gtésias ajoute, qu’il fut envoyé par Artaxerxès vers les 
Grecs avec Phayllus de Zacynthe * et quelques autres, est un 

* Xénophon, liv I, dU que l’année du roi se montait à douze cent mille 
hommes de pied, si\ mille cavaliers, et deux cents chars armés de fjus; mais il 
ajoute qu’il n'y eut à la bataille que neuf cent mille combattants et cent cin- 
quante chars 

* Diodore de Sicile, liv XIV, chap. ixxiv, porte à plus de quinze mille la 
perle du roi, et celle de Cyrus à trois iniUe, il dit qu’il ne périt pas un seul 
Grec, et qu’il n’y en eut que trés-peu de blessés. 

^ Aujourd’hui Zante, dans la mer Adriatique. 
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insigne mensonge. Xénophon n’ignorait pas Gtésias que était 
attaché à la personne du roi, et il parle de lui dans son his- 
toire. Est-il donc vraisemblable que si Ctcsias eût été envoyé 
vers les Grecs par Artaxcr\ès pour leur faire des propositions 
si importantes, Xénophon n’en eût rien dit et qu’il n’eût 
parlé que de Phayllus Mais le bon Ctésias, à en juger par 
son histoire, ne manquait pas d’ambition; il était d’ailleurs 
très-prévenu en faveur des Lacédémoniens et de Cléarque : 
aussi figure-trtH honorablement dans tous ses récits, et s’y 
ménagc-t-il des occasions de parler avantageusement de 
Cléarque et des Lacédémoniens. 

XY. Après la bataille, Artaxcrxès i||ivoya de magnifiques 
présents au fils d’Artagerse, que Cyrus avait tué de sa main, 
cl récompensa avec la même libéralité Ctésias et ses autres 
officiers : ayant découvert le Caunien qui avait donné son 
outre d’eau, il le tira de l’obscurité et de l’indigence où il 
était et le rendit riche et puissant. Il montra aussi beaucoup 
de modération dans la punition des coupables. Un Méde, 
nommé Ârbace, avait passé pendant le combat dans l’aimée 
de Cyrus; et lorsqu’il Avait vu ce prince mort, il était re- 
venu à celle du roi. Artaxerxès, attribuant sa désertion à 
la crainte et à k lâcheté plutôt qu’à la perfidie et à la tra- 
hison, le condamna à se promener un jour entier sur la 
place publique, en portant une courtisane toute nue sur 
ses épaules. Un autre qui, ayant aussi déserté, s’était de plus 
vanté d’avoir tué deux ennemis, eut, par ordre du roi, la 
langue percée de trois alênes. Persuadé qu’il avait tué Cyrus 
et voulant que tout le monde le crût et le dit, il envoya des 
présents à Mithridate que l’avait blessé le premier, et com- 
manda à ceux qui les lui portèrent de dire que le roi *’liono- 
rait de ces présents pour lui .'avoir rapporté la housse du 
cheval de Cyrus qu’il avait trouvée. Le Carien, qui, en cou- 
pant le jarret à ce prince, l’avait fait tomber, lui ayant de- 
mandé un présent, Arlaxerxès le lui envoya, en lui faisant 

* Voyez Relraiie de» dix mille, l 11, ou Xénophon l’appelle Phalénus: il 
est nommé Phallùnus par Diodorr de Sicile. 
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dire : « Le roi te donne ce pn'^scnt , parce que tii lui as ap- 
n porté le second la bonne nouvelle ; c^r ccsl Artasyras 
■« lui a le premier appris la mort de Cyrus, et tu es venu 
4 après lui. » 

XVI. Mitfaridate se relira fort affligé, mais sans se plaindre : 
pour le malheureux Carien, il fut victime de sa sottise, qui 
excita en lui une passion trop ordinaire aux hommes. (!or- 
rompu sans doute par sa nouvelle fortune et se persuadant 
qu’il pouvait aspirer à de plus grandes choses que son état 
ne le comportait, il ne voulut pas recevoir les présents du 
roi comme la simple récompense d’une bonne nouvelle qu'il 
eût apportée ; et, dans un mouvement de colere, il prote>ta 
hautement que nul autre que lui n’avait tué Cyrus et que 
c’était injustement qu’on lui en enlevait la gloire I.e roi, 
irrité d» scs plaintes, ordonna qu’on lui IranchâMa tête La 
reine Parysatis était présente lorsqu’il donna ect ordre. « Sei- 
« gneur, lui dit elle, ne punissez pas d’un si doux supplice 
« ce misérable Carien, et laissez-moi lui donner la digne rc- 
« compense de l’action dont il ose se vanter. » Le roi le lui 
ayant abandonné, elle le fit prendre par les bourreaux, et 
leur ordonna de le tenir à la torture pendant dix jours, de 
lui arracher ensuite les yeux et de lui verser dorairam fondu 
dans les oreilles jusqu’à ce qu’il eût expiré dans cet horri- 
ble supplice. 

XYII. Mitbridatc, peu de temps après, dut également sa 
perte à son imprudence. Invité à un repas où se trouvaient 
les eunuques du roi et ceux de la reine sa mère, il s’y rendit 
paré de la robe cl des joyaux dont Arlaxerxès lui avait fait 
présent. Quand, à la fin du repas, on se fut mis à boire, celui 
des eunuques de Parysatis qui avait le plus de crédit auprès 
d’elle adressant la parole à cet officier : a Mitbrid.ite, lui 
« dil-ii, quelle belle robe le roi t’a donnée! quels bracelets ! 
« quels colliers l quel riche cimeterre ! il n’est personne qui 
« ne t’admire et qui ne porte envie à ton bonheur. » Milbridate, 
déjà échauffé par les fumées du vin : « Ch I mon cher Spara- 
« mixo, lui répondit-il, qu'esl-ce que cola au prix des récom- 
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j|>eflses dont je me montrai digne le jour de la bataille? — 
« MHhridate, reprit l’eunuque en souriant, je suis loin de te 
« porter envie, mais puisque, selon le proverbe des Grecs, la 
« vérité est dans le vin, quel est donc, mon ami, ce grand ex- 
• ploit d’avoir ramassé la housse d’un cheval et de l’avoir 
« portée au roi? » Quand il parlait ainsi, ce n’était pas qu’il 
ne sût la vérité ; mais il voulait que Milhridate s’ ouvrît devant 
des témoins ; et il provoquait ainsi la légèreté d'un homme 
qui, devenu indiscret pour avoir trop bu, n’ctaii plus rntiUre 
de sa langue. « Vous autres, reprit Mithridate, vous parlerez 
(( tant qu’il vous plaira de housses de cheval et d’autres sot- 
« tises pareilles ; pour moi, je vous déclare sans détour que 
« c’est de cette main que Cyrus a péri. Je ne lui portai pas, 
« comme Artagerse, un coup inutile et sims effet : je le frap- 
« pai dans la tempe, tout près de l’œil; et, lui perçant la 
(( tête d’outre en outre, je le renversai par terre, et il mou- 
« ru ( de cette blessure. » Tous les convives, prévoyant la fin 
malheureuse de Milhridate, baissèrent les yeux à terre ; et 
celui qui donnait le repas prenant la parole : « Milhridate, 
« lui dit-il, buvons et faisons bonne chère, en adorant le gé- 
« nie du roi ; et laissons là ces propos, qui sont au-dessus 
M de nous. » 

XVIII. L’eunuque, au sortir de table, alla rapporter à Pa- 
ry'satis le propos de Milhridate; et la reine en informa le roi, 
qui ne put voir sans indignation que cet officier démentît sa 
prétention et lui enlevât ce qu’il y avait de plus glorieux et 
de plus flatteur pour lui dans la victoire ; car il voulait que les 
barbares et les Grecs crussent tous que, dans les attaques qui 
avaient eu lieu pendant la niôlée, il avait reçu une blessure 
de son frère et lui en avait fait une dont il était mort il con- 
damna donc Milhridate à mourir du supplice des auges. Voici 
en quoi il consiste ; on prend deux auges d’égale grandeur 
qui s’emboîtent l’une dans l’autre; on couche l’homme con- 
damné sur le dos dans une de ces auges, et l’on applique la 
seconde sur celle-ci ; de manière que la tête, les mains elles 

• Quelle gloire à revend itiuer! 
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pieds débordent les auges, et que tout le reste du corps est 
entièrement couvert. On donne à manger à cet homme ainsi 
placé : s’il refuse la nourriture, on le force de la prendre 
lui piquant les yeux avec des alênes; on lui fait boire du miel 
détrempé dans du lait, qu’on lui verse non-seulement dans 
la bouche, mais encore sur le visage; on lui lient les yeux 
toujours tournés vers le soleil, en sorte que son visage est 
ljut couvert de mouches. Obligé de satisfaire dans cette auge 
à (ous les besoins qui sont les suites de la nourriture et de la 
boisson, la corruption et la pourriture dans lesquelles il est 
plongé engendrent une quantité prodigieuse de vers, qui lui 
rongent tout le corps et pénètrent jusque dans les viscères. 
Quand on est bien assuré de sa mort on ôte l’auge supérieure, 
et l’on trouve ses chairs mangées par ces insectes, qui sont 
alla ‘h^ par essaims à ses entrailles et qui les rongent encore. 
Mithriaate, consumé lentement par ce supplice, mourut à 
peine uu bout de di\ -sept jours. 

XIX. Il restait à Parysatis, pour consommer sa vengeance, 
de faire périr Mésabate, l’eunuque du roi, qui avait coupé la 
tête et la main de Cyrus ; mais comme il ne donnait aucune 
prise sur lui, voici la trame qu’elle ourdit pour le perdre. 
C’étuil une femme adroite et qui jouait très-bien aux dés. 
Avant la guerre, elle faisait souvent la partie du roi ; et la 
guerre finie, lorsqu’elle fut rentrée en grâce auprès de lui^ 
loin de se refuser à ces amusements, elle jouait toujours avec 
son dis et le servait même dans ses amours, dont il ne lui 
faisait point mystère. Elle ne le quittait presque jamais, lais- 
sant à peine à Statira le temps de le voir et de s’entretenir 
avec lui ; car elle avait contre cette princesse une haine im- 
placable, et voulait d’ailleurs s’assurer le plus grand crédit 
auprès d’Artaxerxès. Trouvant un jour le roi dans un grand 
loisir où il ne cherchait qu’à s’amuser, elle lui propose de 
jouer aux dés mille dariques. Le roi ayant accepté, elle se 
laisse perdre à dessein et le paye; mais, feignant du chagrin 
et du dépit de sa perte, elle demande sa revanche et propose 
de jouer un eunuque. Arlaxerxèsy consent: ils conviennent 

30. 
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«que chacun d’eux exceptera cinq de ses eunuques les plus 
fidèles, et que sur tous les autres le vainqueur en choisira un 
que le perdant sera tenu de livrer. Ils jouent à celte condi- 
tion. La reine met au jeu toute l'application et toute l’adresse 
dont elle est capable : favorisée d’ailleurs par la fortune, elle 
gagne la partie et choisit Mésabate, qui n’était pas de ceux 
qu’Artaxerxès avait exceptés. Elle ne l’a pas plutôt en sa puis- 
sance, qu’avant que le roi pût avoir aucun soupçon de son 
dessein, elle le livre aux bourreaux et leur ordonne de l’écor- 
«her vif, d’étendre ensuite son corps en travers sur trois croix 
et sa peau sur trois pieux. Quand le roi eut appris cette bar- 
bare exécution, il en fut très-affligé et lui en témoigna toute 
son indignation ; mais Parysalis ne fit qu’en rire et lui dit en 
plaisantant ; « En vérité, vous avez ^nne grâce de vous 
« mettre ainsi en colère pour un méchant eunuque décrépit; 
« et moi qui ai perdu mille dariques je prends patience et ne 
« dis mot. » Le roi, chagrin d’avoir été trompé, ne donna 
cependant aucune suite à son ressentiment; mais la leine 
Statira, irritée des cruautés de Parysalis, à qui d’ailleurs elle 
était opposée en tout, sc plaignit que pour venger la mort de 
Cyrus elle fît périr avec autant d’injustice que de barbarie 
les plus fidèles sujets du roi. 

XX. Après que Tissapherne, au mépris de la foi qu’il avait 
jurée, eut trompé Cléarque et les autres capitaines grecs, et 
que, les ayant fait arrêter, il les eut envoyés au roi chargés 
de fers, Cléarque pria Ctésias, au rapport même de cet histo- 
rien, de lui procurer un peigne : il l’obtint et eut tant de 
plaisir à se peigner, qu’en reconnaissance il fit présent à 
Ctésias de son cachet, afinques’il allait jamais à Lacédémone, 
ce fût, auprès de ses parents çt de ses amis, un gage de l’ami- 
tié qui les avait unis : sur ce cachet était gravée une danse de 
Caryatides. Ctésias rapporte aussi que les soldais prisoruners 
avec Cléarque s’emparaient des vivres qu’on envoyait à cet 
officier et ne lui en laissaient qu’une très-petite portion; que, 
pour remédier à cet abus, il obtint qu’on donnât en par- 
ticulier plus de vivres à Cléarque et qu’on servît séparément 
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les autres Grecs; ce qu’il fil, ajoute-t-il encore, du consente- 
ment et môme du gré de Parysalis. Comme il y avait tous les 
jours un jambon dans les provisions qu’on portait à Cléarquey 
ce capitaine insinua à Clésias de cacher dans ce jambon un 
petit poignard, afin que sa vie ne fût pas livrée à la cruauté 
du roi ; mais Clésias le refusa, par la crainte du ressentiment 
d’Arlaxerxès. Parysalis avait prié son fils de ne pas faire mou- 
rir Gléarque, et ce prince le lui avait promis avec serment; 
mais ensuite, à la persuasion de la reine Statira, il fil mettre 
à mort tous les prisonniers, excepté Ménon. Dès ce moment 
Parysalis s’occupa des moyens de faire périr cette reine, en 
lui donnant du poison. Mais ce récit de Gtésias n’a aucune 
vraisemblance, et la raison qu’il donne est absurde. Quelle 
apparence, en effet, que Parysalis, pour l’amour de Cléarque, 
eût tenter l’entreprise, aussi périlleuse que cruelle, d’om- 
poisoniier la femme légitime de son roi, qui en avait des 
enfants destinés an Irone? 11 est aisé de voir que cet écrivain, 
pour lionorer la mémoire de Cléarque, fait de celle partie de 
son histoire une vraie fable de tragédie; il raconte que les 
corps des capitaines furent, après leur mort, déchirés par les 
chiens et parles oiseaux de proie; mais qu’un tourbillon de 
vent qui s’éleva tout à coup porta sur le corps de Cléarque 
une grande quantité de sable qui le couvrit en entier, et lui 
fit comme un tombeau autour duquel il crût quelques pal- 
miers qui formèrent en peu de temps un bois agréable et 
ombragèrent tons les environs, ce qui donna au roi un vif 
regret d’avoir fait mourir dans Cléarque un homme chéri des 
dieux. Parysalis n’eut donc d’autre motif d’empoisonner Sla- 
tira que la haine et la jalousie qu’elle avait conçues depuis 
longtemps coiilrç celte reine : elle s’apercevait que le crédit 
dont elle jouissait elle-même auprès du roi ne venait que du 
respect filial qu’il conservait encore; et que le pouvoir de 
Statira, fruit de l’amour et de la confiance de son mari, avait 
des fondements phi^^ solides et plus inébranlables. Voilà ce qui 
lui fit exécuter un dessein si hasardeux, sentant bien qu’il y 
allait de tout pour elle de s’cii défaire 
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XXI. Elle avait à son service une femme nommée Gigis, en 
qui elle avait une entière conliance, et qui pouvait tout sur 
cette femme, au rapport de Dinon, fut l’instrument de 
0lfi crime; suivant Gtésins, elle fut seulement dans le secret 
«outre son gré. Il nomme Bélilarns celui cjui donna le poi- 
Binon l’appelle Méiantas*. Les deux reines s’étaient ré- 
î-Hljnciliécs en apparence, et se^nblaient avoir oublié leurs que- 
llttes et leurs soupçons; elles se rendaient visite et man- 
g^eaient l’une chez l’autre; mais, comme elles étaiint mutuel- 
lement dans la crainte, elles se tenaient sur leurs gardes et 
ne mangeaient que des mêmes mets et des mêmes morceaux. 
Il y a en Perse un petit oiseau qui n’a point d’excréments, et 
dont les intestins sont remplis de grasse, ce qui fait croire 
qu’il sc nourrit de vent et de rosée; il\appelle rhyntacès 
Ctésias dit que Parysatis, ayant pris un de ces oiseaux, le 
coupa par le milieu avec un couteau dont un des côtés était 
frotté de poison; qu'elle mangea la moitié saine de l’oiseau, 
et donna à la jeune reine l’autre moitié, que le contact du 
couteau avait empoisonnée. Mais, suivant Binon, ce fut Mé- 
lantas, et non Parysatis, qui coupa les viandes et mit devant 
Stalira celles qui avaient été infectées par le poison. Les dou- 
leurs aigues et les convulsions violentes qui accompagnèrent 
la mort de la reine ne lui laissèrent aucun doute sur la cause 
de son mal et donnèrent au roi des soupçons contre sa mère, 
dont il connaissait le caractère vindicatif et cruel. Pour s’en 
assurer, il fit arrêter et mettre à la torture tous les officiers 
et tous les domestiques de sa mère. Elle retint longtemps 
Gigis renfermée dans son appariement et refupa constamment 
de la livrer au roi. Enfin cette femme ayant prié Parysatis de 
la laisser aller la nuit dans sa maison, Artaxerxès, qui en fut 
averti, plaça des gardes sur son chemin; elle fut enlevee et 
condamnée au supplice dont les Iqis des Perses punissent les 


* M Huet, dans sa Dfmonstraiion évangélique, croit que Bélilaras est le même 
nom que Balttiznr: il pensa de même pour celui de Mélanlas, ou le B de Bal- 
tasar a êtê changé enM 

* Glési^s l'appelle rhyndacét. 
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empoisonnoiirs : on leur met la têle sur une pierre foh large, 
et on la leur frappe avec une autre pierre jusqu’à ce qu elle 
soit entièrement écrasée et le visage tout aplati. Gigis sulm 
ce supplice. Pour Parysatis, le roi ne lui dit et ne lui fit d’autre 
mal que de la reléguer à Babylone, qu’elle avait elle-même 
choisie pour le lieu de son exil : il lui protesta que tant qu’elle 
y S(‘rait, il ne verrait pas même cette ville. Telle était la si- 
tuation des affaires domestiques d’Artaxcrxès. 

XXll |je roi n’avait pas moins désiré d’avoir en sa puis- 
sance les troupes grecques qui avaient combattu pour Cyrus, 
que de vaincre ce prince et de conserver son royaume; mais 
il ne put y parvenir; ces troupes, après avoir perdu Cyi’us 
leur général, et les autres chefs qui les commandaient^ se 
sauvèrent, pour ainsi dire, du milieu de son palais *, après 
avoir, ^ar leur propre expérience, démontré à toute la Grèce 
que la grandeur des Perses et de leur roi ne consistait que 
dans leur or, dans leur luxe, dans leurs femmes, et que loutle 
reste n’était que faste et ostentation. Aussila Grèce en conçut- 
elle autant de confiance en ses forces que de mépris pour les 
barbares ; les Lacédémoniens en particulier sentirent qu’ils ne 
jiüuiTaient sans honte laisser encore les Grecs d'Asie dans 
la servitude des Perses, et qu’il était temps de mettre fin aux 
outrages dont on les accablait. Us avaient déjà porté la guerre 
en Asie, commandés d’abord par Thimbron , ensuite par Der- 
cyllidas; mais ces deux généraux, n’ayant rien fait de mémo- 
rable, ils confièrent à leur roi Agésilas la conduite de celle 
guerre. Il se rendit par mer en Asie, où scs premiers exploits 
lui acquirent une grande réputation; il vainquit Tissapherne 
en bataille rangée, et celte victoire entraîna la défection d’un 
grand nombre de villes. 

XXllI. Arlaxerxés, instruit par ces revers, imagina un nou- 
veau plan d’attaque contre les Spartiates: il envoya en Grèce 
Ilerrnocrate de Rhodes, avec des sommes considérables, pour 


* Rien ne prouva mieux en elTet la faiblesse de celle multilude immense 
d'hommes arint s, que celle reliaile des dix mille, aussi honorable pour Ict 
Grecs que honleuse pour les Perses. 
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corrompre ceux qui avaient le plus d’autorité dans les villes 
et soulever tous les autres peuples contre Lacédémone. Her- 
mocrate remplit très-bien sa commission : les plus grandes 
villes se liguèrent contre les Spartiates; et les magistrats de 
Lacédémone, voyant toutle Péloponnèse dans l’agitation, rap- 
pelèrent d’Asie Agésilas, qui, en parlant, dità scs amis que le 
roi le chassait d’Asie avec trente mille archers ; car la monnaie 
des Perses porte l’empreinte d'un archer. Artaxerxès enleva 
aussi aux Lacédémoniens l’ompire de la mer, avec le secours 
de Conon, général des Athéniens, qui joignit sa flotte à celle du 
satrape Pharnabaze ; car depuis la défaite d’Egos-Polamos ‘ 
Conon s’élait toujours tenu dans l’îlc de Cypre, moins pour y 
trouver sa sûreté que pour attendre queli|MC changement dans 
les affaires, comme on attend la marée pour s’embarquer. Il 
sentait que les projets qu’il avait conçus demandaient une 
grande puissance, et qu’il manquait à celle du roi un homme 
capable de la diriger. 11 écrivit donc à ce prince pour lui coin, 
inuuiquer ses vues, et chargea son envoyé de faire donner la 
lettre par Zenon de Crète, ou par Polycrite de Meiidès (le pre- 
mier était un danseur, et l’autre un médecin); on s’ils élaienl 
tous deux absents, de la remettre au médecin Clésias; c’est à 
celui-ci que la lettre fut donnée. On prétend qu’il ajouta à 
ce qu’elle contenait que Conon priait le roi de lui envoyer 
Ctésias, comme celui qu’il pouvait employer le plus utile- 
ment dans les affaires de la marine. Suivant Clésias, ce fut 
Artaxerxès qui de son propre mouvement lui confia cette 
commission. 

XXIV. La bataille navale que les flottes combinées de Go- 
non et de Pharnabaze gagnèrent auprès de Cnide ayant dé- 
pouillé les Lacédémoniens de l’empire de la mer et attiré au 
parti d’Artaxerxès toutes les villes de la Grèce, ce prince donna 
aux Grecs cette paix fameuse dont jl dicta les conditions, et qui 
fut appelée la paix d’Antalcidas®. C’était un Spartiate, fils de 
Léon, si zélé pour les intérêts du roi, qu’il lui fit céder parles 

* Voyez sur celle balaille, gagnée par Lyaatidre sur Conon, la Vie d' Alcibiade. 

* Voyez la VïC d'Agés lus. 
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Lacédémoniens toutes les villes grecques d’Asie, avec lesiles 
qui en faisaient partie, et tous les tributs qu’on en retirai)^ 
Telles furent les conditions de cette pai\, si toutefois on peut 
appeler de ce nom un traité perfide qui fit 1 opprobre de la 
Grèce, et dont l’jssue fut plus ignominieuse que n’aurait pu 
l’être la guerre la plus funeste*. Aussi Arlaxerxès, qui jusque- 
là avait eu horreur des Spartiates, qu’il regardait, suivant Di- 
non, comme les plus imprudents des hommes, donna-t-ü 5 
Anlalcidas, lorsqu’il l’eut à sa cour, des témoignages d’une 
amitié singulière. Un jour, à table, il prit une couronne de 
fleuis, qu’il trempa dans une essence du plus grand prix, et 
l’envoya à ce Spartiate, faveur qui surprit beaucoup tous les 
coiivi\es. Il estvraïqu'Antalcidas était digne de vivre d^les 
délice^ des Perses et de recevoir une pareille courorfHb, lui 
qui dans une danse avait contrefait publiquement Léonidas 
et Callicratidas. Quelqu’un, à cette occasion, ayantdit à Agé- 
silas : « Que la Grèce est malheureuse de ^oir les Lacédémo- 
« nieiis persiser! — Dis plutôt, répondit Agésilas, que les 
« Perses laconisent. » Mais la finesse de celte réponse n’elTaça 
point la honte de l’action d’Antalcidas ; et peu de temps après, 
la défaite de Leuctres leur enleva la prééminence qu'ils avaient 
eue jusqu’alors sur la Grèce, comme cette paix avait éclipsé 
toute leur gloire. Quand Sparte tenait le premier rang dans la 
Grèce, Artaxerxès donnait à Antalcidas les noms d’hôte et 
d’ami , mais, après que la déroute de Leuctres les eût réduits 
à une extrême faiblesse, et que le besoin où ils étaient d’ar- 
gent les eut obligés d’envoyer Agésilas en Égypte, Antalcidas, 
de son côté, étant retourne auprès d’ArtaxiTxès pour l’engager 
à secourir les Lacédémoniens, ce prince n’eut point d’égard 
pour sa demande ; il lui témoigna même un tel mépris, que, 
chassé de sa cour, Antalcidas retourna honteusementà Sparte, 
où, devenu le jouet de ses ennemis, et craignant d’étre puni 
par les éphores, il se laissa mourir de faim. 

XXV. Pélopidas, qui avait déjà remporté la victoire de 


* Voyez sur celte paix, la Yie d’Ayésilas, chap. xxvii. 
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Isiïiénias, tous deux de Thëbes, allèrent aussi 
ilacèïM ’Arlaxerxès : Pélopidas n’y fit rien dont il pût avoir 
^Vougir; mais Isménias, à qui l'on ordonna d’adorer le roi, 
{fissa tomber son anneau aux pieds de ce prince, et, en se 
liaissant pour se relever, il parut l’avoir adoré. L’Athénien 
Timagoras, qui était aubsi à celle cour, ayant écrit au roi par 
un secrétaire nommé Bclouris, pour lui faire passer quelque 
avis secret, Artaxerxès, pour lui en témoigner sa satisfaction, 
lui envoya dix mille dariques; et comme Timagoras était in- 
disposé, il lui donna quatre-vingts vaches qui le suivaient par- 
tout, et dont il prenait le lait. 11 lui fit présent aussi d'un lit, 
de couvertures et de valets de chainb^ pour faire son lit, 
parce que les Grecs n’y étaient pas adroit^ et enfin il lui donna 
des esclaves pour le porter en litière jusqu’à la mer, à cajise 
de son indisposition •. Tant que cet Athénien fut à la cour, le 
roi lui entretint une table très-bien servie; et Oslane, frère 
d’Artaxerxés, lui dit un jour : « Timagoras, souviens-loi de 
« cette table; ce n'est pas pour rien quelle est si magnifique- 
« ment servie. » Il voulait moins par là exciter^lMl Reconnais - 
sSDce, que lui reprocher sa trahison. Les Athéniens le con- 
damnèrent à mort pour avoir reçu de l’argent du roi 

XXYI. Artaxerxès compensa, dans l’esprit des Grecs, tous 
les déplaisirs qu’il leur avait causés, en faisant mourir Tissa- 
pherne, l’ennemi le plus déclaré et le plus implacable qu’ils 
eussent. Parysalis contribua beaucoup à sa inoit, par le poids 
quelle donna aux imputations dont il était chargé, car le roi 
n’avait pas conservé longtemps sa colère contre celte reine : il 
s’était réconcilié avec elle et l’avuit rappelée à la cour, parce 
qu’il voyait en elle un grand sens et un esprit fait pour gou- 
verner ; d’ailleurs, il ne subsistait plus de motif qui les em- 
pêchât de bien vivre ensemble et, qui pût renouveler leurs 
soupçons et leurs chagrins. Dès ce* moment elle n’eut d’autre 
soin que de lui complaire en tout et de ne rien blâmer de ce 

* Pélopidas eut beaucoup de part à la \icloire de Leuclres, mais la princi- 
pale gloiie en est due à Épaminondas, qui commandait en chef. 

^ Voyez It Yie de Pélopidas, chap. zxziu, où tous ces faits se trouvent déjà. 
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qu’il faisait. Celte conduite lui donna le plus grand pouvoir 
sur l’esprit du roi, et lui fit obtenir tout ce quelle voulut. Ello' 
s’aperçut qu’il était passionnément amoureux d’une de ses 
propres filles, nommée Atossa ; mais que la crainte de sa mère 
lui faisait cacher et contenir avec soin sa passion, quoique, 
selon quelques auteurs, il eût déjù eu avec elle un commerce 
secret. 

XXVII Dès que Parysalis eut découvert sa passion, elle té- 
moigna à celte jeune princesse beaucoup plus d’amitié qu’au- 
paravant . elle ne cessa de vanter à Ârtaxerxès sa beauté et 
l’élévation do son caraclére, qui la rendaient digne du trône, 
elle lui persuada enfin d’en faire son épouse légitime. « Met- 
« tez-vous, lui disait-elle, au-dessus des lois et des opinions 
« des c est vous que Dieu a donné aux Perses pour loi 

« et pour régie de tout ce qui est vicieux ou honnête. » Quel- 
ques historiens, entre autres ïléraclide de Cnmes S prétmident 
qu’ Artaxerxès, outre cette première fille, en épousa une se- 
conde nommée Ameslris, dont nous parlerons bientôt. Il eut 
tant d’amour pour Atossa lorsqu’elle fui devenue sa femme, 
que l’espèce de lèpre qui vint à celle prince-se, et qui lui cou- 
vrit tout le corps, ne lui donna aucun èloignemonl pour elle. 
Il était sans cesse en prières dans le temple de Junon, l’implo- 
rant tiour sa femme, et se prosternait jusqu’à terre devant sa 
statue Ses satrapes et scs amis envoyèreiil par son ordre à la 
déesse une si grande quantité de présents, que tout l’espace 
conquis entre le palais et le temple, qui était de sei/c stades^, 
f'ut couveil d’or, d’argent, d’éloftes de pourpre cl de che- 
vaux". 

XXVIll. Arlaxcrxès, ayant déclaré la guerre aux Égyptiens, 
nomma pour commander l’armée Phuinahaze et Iphiciale*, 
dont les divisions rendirent celte expédition inutile. Il marcha 

* Il a\aité('iil I histoire des P0r5.es en cinq livres. 

* Un peu i>liis <ie trois qiiaris de lieue. 

* M Ii.ii'ier suspecle .iver 1 aison ce dernier mol, qui ne jiar.iiL ]ias convenir 
ici, à cû'c de l'oi , de l’arpciil cl de la pourpre il piopose de lu e, île pwrres 
précieuses. 

* Céiiéral alhfiiicn foil connu. 
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depuis en personne contre les Gadusiens, à la tète de trois 
cent mille hommes de pied et de dix mille chevaux. Entré 
dans un pays âpre et difficile, toujours couvert de nuages, 
qui ne produit ni blé ni fruits et ne nourrit ses fiers et belli- 
queux habitants que de poires et de pommes sauvages, il fut 
surpris par la disette et se vit exposé aux plus grands dan- 
gers. On ne trouvait rien à manger, et l’on ne pouvait tirer 
des vivres d’aucun autre endroit; ses troupes ne vivaient que 
de bêtes de somme, qui devinrent même si rares, qu’on ne 
pouvait avoir qu’avec peine une tête d'âne pour soixante 
drachmes La table même du roi vint à manquer, et il restait 
très-peu de chevaux, parce que Im autres avaient servi à 
nourrir l’armée. ^ 

XXIX. Dans cette situation fâcheuse, Tiribaze, homme que 
son courage avait souvent élevé au plus haut rang, mais que 
sa légèreté en avait autant de fois lait descendre, et qui alors 
n’avait ni crédit ni considération, sauva le roi et l’armée. Les 
Cadusiens avaient deux rois qui campaient séparément : Tiri- 
baze, après avoir communiqué son projet à Arlaxerxès, va 
trouver l’un de ces princes, et envoie secrètement son fils vers 
l’autre : chacun d’eux trompa le roi, auprès duquel il était 
allé, en lui assurant que l’autre avait envoyé des ambassa- 
deurs à Arlaxerxès pour traiter de la paiv et faire alliance 
avec lui. « Si donc, ajouta-t-il, vous êtes sage, hâtez-vous de 
« prendre les devants et de traiter avec Arlaxerxès; je vous 
« seconderai de tout mon pouvoir. » Les deux rois, ajoutant 
foi à leurs paroles, etparsuadés, chacun de son cété, que son 
collègue lui portail envie, envoyèrent des ambassadeurs à Ar- 
taxerxès, les uns avec Tiribaze, et les autres avec le fils de 
cet officier. La durée de cette négociation donnait déjà des 
soupçons à Arlaxerxès contre Tiribaze, et l’on commençait à 
le calomnier ; le roi même en prenait du chagrin et se repen- 
tait de la confiance qu’il avait prise en lui ; ses envieux en 
profitèrent pour l’accuser ouvertement : mais enfin il arriva 


' Cinquante-quatre livres de votre monnaie. 
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de son côté, et son fils de l’autre, suivis chacun d’ambassa- 
deurs cadusiens. Les articles du traité furent convenus, et la 
paix conclue avec les deux rois. 

XXX. La fortune de Tiribaze devint plus brillante que ja- 
mais, et le roi le pritavec lui dans le retour. Artaxerxès prouva 
dans celte occasion que la mollesse et la lâcheté ne sont 
pas, comme on le croit ordinairement, l’effet du luxe et des 
délices, et qu’elles naissent plutôt d'un naturel bas et vicieui, 
qui se laisse entraîner à des opinions fausses. Ni Tor, ni la 
pourpre, ni les pierreries dont il était couvert, et qui mon- 
aient à douze mille talents ‘, ne l’empêchèrent de supporter 
e travail et la fatigue comme les derniers des soldats. Chargé 
de son carquois et de son bouclier, il descendait de cheval et 
rmrehait le premier à pied dans des chemins monlueux et 
ludes. Les soldats, témoins de sa force et de son ardeur, en 
devinrent si agiles, qu’ils semblaient moins marcher que vo- 
ler, car on faisait [lar jour plus de deux cents stades*, (joand 
il fut arrivé à une de scs maisons royales, dont les jardins 
admirahlcmonl ornés n’étaient entourés que d’une plaine 
toute nue où l’on ne trouvait pas un seul arbre, il permit à ses 
soldats, pour adoucir la rigueur du froid, d'abattre les arbres 
de son parc, sans épargner ni les cyprès ni les pins. Comme 
il les vil balancer à couper des arbres d’une grandeur et 
d’une beauté merveilleuses, il prit une hache, et commença à 
couper l’arbre le plus grand et le plus beau. Alors les soldais 
abattirent tout le bois dont ils eurent besoin, et aUiMDArentdo 
grands feux qui leur firent passer une nuit coiprfilMifc. Ar- 
xerxès rentra dans sa capitale après avoir perdil>il|*grand 
nombre de ses meilleurs soldats et presque tous seâ'lêhevaux. 
La pensée qu'il eut que le mauvais succès de cette guerre 
avait dû lui attirer le mépris des courtisans, lui rendit sus- 
pects les premiers d’entre eux ; il en sacrifia plusieurs à la co- 
lère, et un plus grand nombre à la crainte ; car celle dernière 
passion est la plus sanguinaire dans les tyrans; le courage, 

* CiiMion soixante inilUons 

* Dix lieues. 
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lîii contraire, rend les hommes doux, humoin?, et inacces- 
sibles au soupçon. Aussi voyons-nous que les animaux crain- 
tifs et timides sont les plus difficiles à adoucir et à apprivoi- 
ser, au lieu que les animaux courageux, à qui leur force 
donne de la confiance, ne se refusent pas aux caresses des 
hommes. 

XXXI. Artaxerxès parvenu à la vieillesse s’aperçut qu’il y 
avait de la divi&ion entre scs deux fils pour la succession à 
l’empire, et que leur rivalité partageait ses amis et ses cour- 
tisans. Les plus sei'sês d’entre eux trouvaient juste que, puis- 
que Artaxerxès avait régné par droit d’aînesse, il laissât le 
trône à Darius, son fils aîné; maië^le plus jeune, nommé 
Ocluis, nalurellciiient vif et emporté, avait dans le palais un 
parti nombreux ; il comptait d’ailleurs pour gagner son père, 
sur le crédit d’Atossa, à qui il faisait assidûment sa cour et 
qu’il flattait de l’espoir de l’épouser après la mort de son 
père. On disait même qu’il avait eu avec celte reine un com- 
merce très-secret, qu’Artaxerxès avait ignoré. Le roi pour 
Oter sur-le-champ à Oclius toutes ses espérances, et empêcher 
qu’en imitant l’audace de Cyrus il ne livrât de nouveau le 
royaume à des séditions et à des troubles, déclara roi Daims, 
qui était dans sa viiigt-ciiiquiéme année*, et lui permit de 
porter la tiare droite. 

XXXll. C’cüt l’usage en Perse que celui qui vient d’élrc dé- 
signé héritier de la couronne demande une grâce au roi rô- 
gnaiitj fl celui-ci ne peut lui rien refuser, ponr\u que la 
cho^ I^arius demanda la courtisane Aspasie, 

avait le plus aimée de toutes ses mailrcsses et qui 
alorf wtail concubine du roi. Née de parents libres, à Phocée 
en Ionie, elle avait reçu une éducation honnête. Un soiP elle 
fut menée au souper de Cynis, avec plusieurs autres leiniries 
qui s’assirent auprès de ce prince et se prêtèrent sans peine 


* Il N a clans le Icxlc;, la cnqjiatilnme année mais un manuscrit lui donne 
vinqt-cinc[ ans; cc qui rsl plus confoime à ce que Plutarque a dit de lui, qu« 
cVldit nicoïc un jeune lioiiime 
" Celui dont on a vu jilus haut la fin tragique. 
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à ses jeux et â ses plaisanteries. Aspasie se tenait debout et 
en silence auprès de la table ; et lorsque Cyrus l’appela, elle 
refusa de s’approcher. Ses officiers. s’étant mis en devoi#de 
l’y conduire de force : « Le premier de vous, leur dil-elle, qui 
(( inellra la mam sur moi s’en repentira. » Les courtisans la 
traitèrent de grossière et de sauvage; mais C\ rus, charmé de 
sa retenue, ne fit qu’en rire, et dit à celui qui avait amené 
ces femmes : « Tu vois que de toutes c’est la seule qui soit 
« vertueuse et véritablement libre. » Depuis ce jcnr-Ià Cyrus 
s’attacha singulièrement à elle, l’aima plus que toutes ses 
autres maîtresses et lui donna le titre de sage. Après que ce 
])nncc eut été tiiè dans la bataille, elle fut prise au )'ill 'i;t‘du 
camp. La demande qu’en fit Darius afllig^'a son pèie ; car telle 
est la jalousie des barbares pour les objets de leur amour, 
que c’esi un crime capital iion-seiileinent de toucher une 
mnflresse du roi ou de lui parler, mais même de passer, dans 
un chemin, devant les chars qui poileiil ses coiiciihiiies. Ar- 
la.xerxès, quoiqu’il eût épousé par amour la reine Atossa, con- 
tre les lois de l’erse, avait en outre ii ojs cent soixanle con- 
cubines, toutes parfaitement belles CependanI, lorsque Da- 
rius lui demanda Aspasie, il lui répondit qu’elle était libre, 
qu’il pouvait la prendre si elle y coiisinilail, mai> qu'il ne 
voulait pas qu’on usât de viohuice eiivms elle. Ou fit donc 
vi'iîir Aspasie, qui, contre raltciite du roi, préféra Darius. 
Artaxerxès, forcé d’obéir à la loi, la lui céda, mais il ne larda 
pas à la lui enlever et à la consacrer prêtresse du temple de 
Diane Anitis, à Ecbataiic, poui’ y vivre dans la cliasteté le 
reste de ses jours. Il crut par là, ne (irer de la demande de 
son fils, qu’une vengeance modérée, qui ne pourrait pas lui 
paraître trop sévère cl qu’il ne prendrait que pour nue plai- 
santerie; mais Darius ne la reçut pas avec modéralioii, .‘'Oit 
qu’il lût passionné pour Aspasie, soit qu il sc crût joué ou ou- 
tragé par son père. 

XXXlll. Tiriba/e, qui s’aperçut du rcsseiitimeiit de Darius, 
et qui dans l’injure faite à ce jeune prince recoimiil celle 
qu’il avait éprouvée lui-iiiéme, s’appliqua à l’irrihu' da\an- 
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tagc. L’affront dont il avait personnellement à se plaiiklie, 
c’est que de plusieurs filles qu’avait Artaxerxès il promit de 
marier Apama à Pharnabaze, Rodogune à Oronte et Amestris 
à Tiribaze. 11 accomplit sa promesse à l’égard des deux pre- 
miers; mais il manqua de parole à Tiribaze, et épousa lui- 
mènie Amestris, en promettant néanmoins à ce courtisan 
Atossa, la plus jeune de scs filles : mais il le trompa une se- 
conde fois; et, devenu amoureux d’Atossa, il la prit pour sa 
femme, comme nous l’avons dit plus haut. Tiribaze en conçut 
une haine violente contre le roi, non qu’il fût naturellement 
porté à la révolte, mais il était léger et étourdi ; et, tantôt 
traité par le roi à l’égal des premiers de sa cour, tantôt pré- 
cipité du comble des honneurs et rnéprisé de tout le monde, 
il 110 savait supporter avec sagesse Aî’une ni l'autre fortune : 
dans les honneurs, il se rendait odieux par sa fierté ; dans la 
disgrâce, incapable de plier, il n’en était que plus hautain et 
plus intraitable. 

XXXIV. Les rapports frérpients que Tiribaze avait avec Da- 
rius ne firent donc qu’alhnnor de plus en plus le ressenti- 
ment de ce jeune primÆ^ : il lui répétait sans cesse qu’il ne 
servait do rien de porter la tiare relevée quand on ne cher- 
chait pas aussi à relever son pouvoir. « Vous êtes bien dans 
« l’erreur, lui disait-il, si pondant que votre frère, appuyé du 
« crédit des femmes, travaille chaque jour à fortifier son 
« parti, et que vous avez un père dont l’esprit affaibli varie 
« continuellement dans ses desseins, vous croyez votre suc- 
« cession au trône bien assurée. Artaxerxès, qui pour une 
« petite courtisane a foulé aux pieds une loi jusqu’à présent 
a inviolable parmi les Perses, sera-t-il fidèle à ses promesses 
(T dans les objets mômes les plus importants? Ce n’est pas la 
« même chose pour Ochus de ne pas parvenir à la couronne, 
« ou pour vous d’en être déppuillé. Rien ne l’empêchera de 
« vivre heureux dans une condition privée ; mais vous, après 
« avoir été déclaré roi, il vous faut nécessairement ou ré- 


' Mot à mot . ce fui du feu ajouté au feu. 
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c gner ou mourir. » On vit en cette occasion Sfe vérifier ce 
mot de Sophocle. 

Avec facilité le mal se persuade. 

Le chemin qui mène à ce qu on désire est une pente douce et 
unie ; et la plupart des hommes désirent le mal, trompés par 
leur ignorance et leur inexpérience du bien. D'ailleurs l’é- 
tendue de l’empire et la crainte que Darius avait de son 
frère Ûchus fournissaient à Tinbaze des raisons puissantes. 
Enfin la déesse de Cypre influa aussi sur le ressentiment du 
prince, par l’enlèvemenl d’Aspasie. 

XXXV. Darius s'abandonna donc entièrement à Tinbaze ; 
et ce courtisan avait déjà gagné un grand nombre de conju 
ré^ lorsqu un eunuque découvrit au roi la conjuration et la 
manière dont elle devait s’exécuter. 11 savait que les corn- 
plices avaient arrêté d’entrer la nuit dans l’appariement 
d’Arlaxerxès, et de l’égorger dans son lit. Le roi ne pouvait 
sans imprudence mépriser un tel danger et négliger celte 
dénonciation ; mais il aurait cru agir plus imprudemment 
encore en y ajoutant foi sans aucune preuve. Il prit donc le 
parti d’ordonner à l’eunuque de ne pas perdre de vue les 
conjurés et de s’attacher à tous leurs pas. Il fit percer en- 
suite le mur de sa chambre derrière le lit, et y mil une 
porte qu’il couvrit d’une tapisserie. A l’heure indiquée par 
l’eunuque, il attendit les conjurés sur son lit, et ne se leva 
qu’aprés avoir eu le temps de les voir et de les reconnaître 
tous. Dès qu’il les vil tirer leurs poignards et s’approcher 
du lit^ il leva promptement la tapisserie et se jeta dans la 
chambre voisine, dont il ferma la porte en appelant à grands 
cris. Les conjurés qui virent leur coup manqué et qui ne 
purent douter que le roi ne les eût aperçus, s’enfuirent pré- 
cipitamment et conseillèrent à Tiribaze d’en faire autant, 
parce qu’il avait été reconnu. Ils sc séparèrent tous dans 
leur fuite ; mais Tiribaze, environné par les gardes du roi, 
se défendit avec vigueur et en lua plusieurs de sa main ; ce 
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«c fut qu’après une longue résistance qu’un coup de javeline 
lancée de loin le renversa par terre. 

XXXVl. Darius fut arrêté avec ses enfants, et son procès 
însiruit par les juges du conseil du roi, qui n’assista pas lui- 
inéine au jugement, mais qui nomma des accusateurs à son 
fils, et ordonna aux greffiers d’écrire les avis des juges et de 
les lui apporter. Ils furent unanimes; et, Darius ayant été 
condamné à mort, les huissiers se saisirent de lui et le me- 
nèrent dans une chambre voisine. L’exécuteur, appelé, vint 
avec le rasoir dont il se servait pour couper la gorge aux cri- 
minels; mais à la vue de Darius, saisi d’horreur, il lecula 
vers la porte, n’ayant ni la force ni l’audace de porter la main 
sur la personne de son roi. Les jug^, qui étaient en dehors 
de la chambre, lui ayant ordonné, sous peine d’être mis à 
mort, d’exécuter la sentence, il revint sur ses pas, saisit Da- 
rius par les cheveux, et lui coupa la gorge avec son rasoir. 
Ouelques historiens disent que le jugement se fit en présence 
du roi, et que Darius, se voyant convaincu par des preuves 
évidentes, sc jota le visage contre leire et adressa au roi les 
prièi'es les plus vives; que le roi se leva, transporte de co- 
lère, et qu’ayant tiré son cimeterre, il ne cessa de le frapper 
que lorsqu’il le vit mort. Alors, étant relourné à son palais, 
il adora le soleil et dit à ses courtisans ; « Delournez dans 
« vos maisons, seigneurs perses, et annoncez à tout le monde 
« que le grand Oroinaze * a puni ceux qui avaient formé 
« contre moi le complot le plus criminel et le plus impie. » 
Telle fut l’issue de cette conspiration. 

XXXVII. Ochus, sonlenu par le crédit d’Alossa, conçut 
alors les plus grandes espérances; cependant, il craignait 
encore Ariaspe, le seul des fils légitimes qui restât à Ar- 
taxerxès ; et, entre ses frères bâtards, il redoutait Arsame. 
Les Perses désiraient Ariaspe. pour roi, moins paice qu’il 
était l’aîné d’Ochus qu’à cause de son caractère doux, siin- 


' Oionia/e était chez les Perses le principe du bien et de toutes les créatu- 
res, la liJiniéie était, suivant eux, celle qui poitail le plus l’cmpicinlc de la 
grandeur d’Oioinaze. 



ARTAXERXËS. 549 

pic et liiimain. Arsamc passait pour avoir un grand sens, et 
Ochus n'jgiiorait pas qu’il était tciidrenieiit aimé de son pi^. 
11 tendit donc des pièges à Vuii et à l'autre; et comme il 
était aussi sanguinaire qu’artificieux, il einploNa l.i cruauté 
contre Arsanie et la ruse contre Ariaspe. 11 envoyait conli- 
nuellcnient à celui-ci des eunuques el des amis du roi pour 
lui rap[)orler les menaces terribles de son père, qui, di- 
saieiit-ils, avait résolu de lui faire souffrir une mort ignomi- 
nieuse et ci uelle Ces rappoi ls, qu on lui faisait tous les 
jours sous le plus grand secret, en lui annonçant qu’une 
partie de cci. menaces allait être exécutée sur-le-cbamp et 
que. les autres le seraient bientôt aprè^', frappèrent ce jeune 
prince d’un tel étonnement, que, dans la Irayeur et le dé- 
sespoir dont il fut saisi, il prépara lui-même un breuvage 
moi%îl qu’il avala, et se délivra ainsi de la vie. Ce genre de 
mort aldigea \iveinent le roi, qui pleura tendrement son 
fds : il en soupçonna la cause; mais son extrême vieillesse 
ne lui permettant pas d’en faire la recherche et d’on acijué- 
rir la coiiviclioii, il en aima davanlag»' Ar&aine, et ne dissi- 
mula pus l’extrême confiance qu’il avait en lui. Ochus donc 
ne ernt pas devoir cVifférer plus loiigli'inps rexéculion de son 
projet : il gagna llarpale, fils de Tiribaze, el se servit de sa 
main pour faire périr ce jeune prince. 

XXXVIH. Dans l’extrémo vieillesse où était Artaxerxês, la 
plus légère peine pouvait le conduire au tombeau. Il ne sou- 
tint pas longtemps le chagrin que lui causa la mort d’Ar- 
same; il mourut de regret et de douleur, à l’âge de quatre- 
vingt-quatoivo ans, après un régne de soixante-deux ^ Il 
laissa la réputation d’un prince doux et ami de ses peuples; 
mais rien ne contribua autant à la lui assurer que la compa- 
raison qu’on fit de lui avec son fils Ochus, qui par sa cruauté 

* Diodoro de Sicile, liv. XV, cliap. xciii, ne lui donne que quarante-trois ans 
de règne, el place sa mort à la tioisième année de la 104* olympiade, avant 
J C tiuis cont soixanlc-deux ans. II dit qu'Ochus prit le surnom d’Ai laxerxes, 
parce que les Ceiscs, charmés de la longueur du régne de son pôre, voulurent 
que tous ses successeurs portassent son nom. 
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et son iialurel sanguinaire surpassa les hommes les plus fé- 
roces. 


GALBA 


1. Danger d’avoir des troupes indisciplinées. — II. Changement survenu dans 
l’empue romain après la moit de ^é^on —111 Naiecnnre et commencement 
de Galba. — IV Sa conduite dans le gouvernement d’I spagne — V. 11 se met 
à la lélc de ceux que Yindex a\ait lait révolter. — VI, Comment Néron reçoit 
celle nouvelle — Vil Galba se repent de son entreprise — Vlll II apprend 
que le sénat l'a nommé empereur. — IX. Crédit cnoimc de Nyrnpliidius 
Sabinus à Home. — X 11 aspirait seci élément à l’empire. — XI Verginius 
Rufus reconiiall Galba pour empeieur — Xll.^alba reçoit les ambassadeurs 
du hénal. Poi trait de Titus Vinnius. —XIII %mphidius est jaloux de son 
crédit aupiés de Galba — XIV 11 entreprend de se fane substituer à Galba. 
— XV Intonius Ilonoralus rend les cohortes prétoriennes fidèles à Galba. — 
XV] Nymphidius est lué — XVll Aolef tyranniques de Galba. — XVIII In- 
solence de la cohorte des mariniers Galba les lait tuer. — XIX II entreprend 
de retirer aux corniVlieiis et aux gens do celte espèce les dons que Néron leur 
avait faits. — XX. Mauvaise conduite que lui inspire Titus Vinmus — 
XXI. Haine générale contre Galba. — XXII II pense à adopter un successeur 
à l'empire — XXIII. Ce que o’était qu’Olhon. — XXIV Comment il s’insinue 
dans les bonnes grâces de Galba — XXV. Vinnius conseille â Galba d’adop- 
ter OlUon — XXVI. L’armée de Germanie proclame Vitellius empereur.- 
XXVH. Galba va au camp déclarei Pisoii son successeur. — XXVllI Intrigue 
d'Ollioii pour se faire nommer empereur par l’armee —XXIX L’armée le 
proclame. — XXX Faux bruit de la moitd’Otlion — XXXÎ Galba est lué. — 
XXXfl Ollion nommé empereur par le sénat. — XXXlll Jugement sur Galba. 

M Dacier comprend la vie de Galba depuis l’an du monde la deuxième 
année do la IIU* olymjuado, l’an de Rome 750, la première année de l’ère 
chrélicnne, jusqu'à l'an du monde 4019, la première année de la 112* olym- 
piade, l'an 821 de Rome, la soixante et onzième année de l’ére tlnélienne — 
Les nouveaux éditeurs d’Amyol la renferment depuis l’an 719 de Rome jusqu'» 
l’an 822, 69 ans apres J. C. 

I. Iphicrate*, général des Athéniens, voulait qu’un soldat 
mercenaire fût avide d’argent et de plaisirs, afin qu’eu cher- 
chant à satisfaire ses passions, il s’exposât avec plus d’au- 
dace à tous les dangers. Mais la plupart des généraux veulent 
qu'un soldat soit comme un corps sain et robuste, dont (ou- 

* Iphicrale se distingua dans la guerre sociale du temps de l’hocion. forné- 
lius Népos a écrit sa Vie, et il en est question plusieurs fois dans les Apoph^ 
thegmrs de Plutarque. 
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tes les fonctions sont dirigées par un seul principe, et qu’il 
n’ait d’autres mouvements que ceux que son chef lui inspire. 
Aussi Paul-Émile en arrivant en Macédoine, ayant tro^é 
dans son armée beaucoup de babil et de curiosité, et presque 
autant de généraux que de soldats, fit publier dans le camp 
que chacun eût la main prompte et l’épée bien tranchante, 
et qu’il aurait soin du reste. Le meilleur général, dit Platon 
devient inutile s’il n’a des troupes soumises et obéissantes. 
Ce philosophe croit que la vertu de l’obéissance exige autant 
que celle du commandement ce naturel généreux, celle édu- 
caîioii philosophique qui par un mélange de douceur et 
d’humanité modère l’impctuositè trop active de la colère. 
Une foule d’exemples attestent cette vérité : et les malheurs 
qui suivirent à Rome la mort de ?léron sont une preuve frap- 
pait^ que rien n’est plus terrible dans un empire qu'une ar- 
mée qui ne connaissant plus de discipline se livre sans me- 
sure à tous ses mouvements désordonnés. 

II L’orateur Déiriade, en voyant après la mort d’Alexandre 
les mouvemeiils impétueux et aveugles qui agitaient l’arniée 
des Macédoniens, la comparait au cyclope Poh phèmo lors- 
qu’il eut eu l’œil crevé. L’empire romain fut en proie aux 
agitations violentes, aux troubles furieux des Titans, quand 
divisé en plusieurs partis il tourna scs armes contre lui- 
même, moins encore par l’ambition des chefs qui se faisaient 
nommer empereurs que par l’avarice et la licence des gens 
de guerre qui chassaient les empereurs les uns par les au- 
tres, comme un clou chasse l'autre. Denys de Syracuse disait 
du tyran de Phèrcs, qui après un règne de dix mois en 
Thessalie avait été mis à mort, que c’était un tyran de tragé- 
die, pour se moquer de la révolution subite qu’il avait éprou- 
vée. Mais le palais des Césars vit en moins de temps quatre 
empereurs que les soldats firent entrer et sortir rapidement 
comme sur un théâtre. Les Romains, qui avaient tant à 
souffrir de ces changements, y trouvaient du moins celte 
consolation, qu’il ne leur fallait pas d’autre vengeance contre 
les auteurs de leurs maux, que celles qu’ils en faisaient eux- 
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iTiônies en se tuant les uns les autres. Ils virent périr le pre- 
mier, et avec la plus grande justice celui '■ qui les avait atti- 
rés à ces cliungeineiils en leur faisant espérer de chaque imi- 
tation d’empereur tout ce qu’il avait voulu leur promettre : 
il déshonorait ainsi la plus belle entreprise, la révolte contre 
Néron, et la faisait dégénérer en trahison par le salaire dont 
il la payait. Nmyphidius Sabinus, qui, comme nous l’avons 
dit, était prélet du prétoire avec Tigelhnus, quand il vit les 
affaii es de Néron désespérées, et ce prince disposé à se re- 
tirer en Ég^ple, persuada aux troupes, comme si Néron eût 
déjà piib la fuite, de proclamer Galba empereur . il promit 
aux soldats des cohortes prélorieimes sept mille cinq cents 
drachmes • par tête, et à chaque soWat des armées qui ser- 
vaient dans les provinces douze cenf cinquante drachmes*; 
sommes énormes qu’on n’eût pu ramasser sans causer à tous 
les hahilaiits de l’empire dix mille fois plus de mauv quciXé- 
ron ne leur en avait fait. Celle promesse causa d’abord la 
moi l de Néron, et bientôt après celle de Galba. Ils abandon- 
nèrent l’un pour avoir l’argent qu’on leur avait promis, cl 
massacrèrent l’autre parce qu’on leur manquait de parole : 
cherchant ensuite un nouvel empereur qui leur donnât la 
même somme, ils se consumèrent eux-mêmos en révoltes et 
en trahisons avant de pouvoir obtenu’ la récompense qu’on 
leur a\ail fait espérer. 

III. Le détail de tout ce qui arriva alors n’apparticnl qu’à 
une histoire générale, il suffit au but que je me propose de 
ne point passer sous silence les malheurs et les événements 
les plus mémorables de la vie des Césars. Sulpicius Galba est, 
de l’avis de tous les historiens, le plus riche particulier qui 
soit jamais entré dans la maison des Césars. Né du sang le 
plus illustre, puisqu’il était de la famille des Servie nt, il se 
tenait encore plus honoré d’apparlenir à Quinlus Caïulus, le 
premier homme de son temps par sa réputation et sa vertu, 

* Nymphidius Sabinus, dont il va parler plus bas. 

* Six mille sept cent cinquante livres. 

* Mille cent cinquante livres. 
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quoiqu’il cédAt volontiers à d’autres la prééminence de l’au- 
torité. Galba était parent de Livie, feniiiie d’Auguste; et ce 
fut par son crédit qu’il sortit du palais impérial, loip|u’il 
alla prendre possession du consulat ^ Il coiiiiiianda, dit-on, 
avec gloire dans la Germanie ; et nommé jiroconsul d’Afri- 
que, il SC distingua entre le petit nombre de ceux qui s’y fi- 
rent le plus d’iionneur. Mais sa vio simple et frugale, sa dé- 
pon.se modérée, qui n’avait rien de superflu, le firent accuser 
â'avarico lorsqu’il fut parvenu à l’empire; la gloire qu'il 
tirait de son économie passa pour surannée et hors de saison. 

IV. Néron, qm n’avait pas encore appris à craindre les ci- 
toyens les plus estimables, l’envoya commander en Espagne. 
Galba d’ailleurs ôtait d’un naturel doux et humain; et sa 
vieilles.‘!e faisait croire à sa prudence. Les intendants du 
prince, tous décriés par leur scélératesse, pillaient avec au- 
tant de cruauté que d’injustice les malheureuses provinces 
que Galba ne pouvait garantir de ces vexations , mais du moins 
il partageait OLivertcinenl leurs peines, il souffrait de leurs 
maux comme s’il les eût é[»rouvés lui-même, et c’était une sorte 
do soulagement et de consolation pour dos hommes que les 
tribunaux mômes condamnaient à être vendus comme es- 
claves. Il courut dans ce teinps-là des chansons satiriques 
coiilre Néron ; Galba n’empêcha point qu’on les chantât et 
ne partagea pas à cet égard la colère des intendants de Né- 
ron : c<'ltc conduite modérée augmenta singulièrement l’af- 
feclion des gens du pays avec qui il avait formé une étroite 
liaison, depuis huit ans qu’il gouvernait cette province. A 
cotte époque, Junius Yindex, qui commandait en Gaule, se 
révolta contre Néron. Avant que la rébellion eût éclaté. Galba 
reçut des lettres de Yindex, auxquelles il ne voulut pas 
croire; mais il ne le dénonça pas, comme plusieurs autres 
commandants, qui firent passer à Néron les lettres que Vin- 
dex leur avait écrites, et qui par-là arrêtèrent autant qu’il 
était en eux l’effet de l’entreprise : reconnus dans la suite 


• L’an de Rome TIH, de J C. 2î. 
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pour complices de celte révolte, ils convinrent qu’ils ne s’é- 
taient pas moins trahis eux-mêines qu’ils n’avaient trahi 
Vfeidex. 

V. Après que ce chef des révoltés eut ouvertement déclaré 
la guerre à Néron, il écrivit à Galba une seconde lettre, dans 
laquelle il l’exhortait à accepter l’empire, à se donner pour 
chef à un corps puissant, à la province des Gaules, qui, ayant 
déjà cent mille hommes sous les armes, pouvait en lever en- 
core un plus grand nombre. Galba en délibéra avec ses amis, 
dont quelques-uns lui conseillèrent de ne pas se presser, et 
d’attendre à voir quels mouvements exciterait dans Rome 
la nouvelle de ce changement. Mais Titus Vinnius, chef d’une 
cohorte prétorienne, prenant la paro^ : « Galba, lui dit-il,, 

pourquoi délibérer? chercher si nous serons fidèles à Né- 
« roii, c’est^déjà lui être infidèles. U faut ou accepter l’ami- 
« lié de Yindex, comme si Néron était déjà notre ennemi, ou 
« l’accuser sur-Ie-cJiamp et lui faire la guerre, parce qu'il 
« veut que les Romains vous aient pour empereur, plutôt 
(( que Néron pour tyran. » Dès le jour même Galba assigna, 
par une affiche publique, un jour où il donnerait raffranchia- 
sement à tous les esclaves qui viendraient le lui demander. 
Dès que celte publication fut connue il se rabseiiibla auprès 
de lui une grande multitude de ces hommes qui désiraient 
des nouveautés ; et à peine le virenirils monter sur son tri- 
bunal que tout d’une voix ils le proclamèrent empereur. Il 
ne voulut pourtant pas d'abord accepter ce litre ; mais, après 
avoir accusé Néron et déploré la mort de tant de personnes 
illustres que ce tyran avait fait périr, il promit de* donner 
tous ses soins à la patrie, sans prendre les noms de César ni 
d'empereur, et avec le seul titre de lieutenant du sénat et du 
peuple romain. 

VI. Néron lui-même prouva combien était sage et raison- 
nable le choix que Vindex avait l’ait de Galba pour l'élever à 
Tempire : ce prince, qui affectait de mépriser Vindex et de 
compter pour rien la révolte des Gaulois, quand il apprit la 
proclamalion de Galba, au moment où il sortait du bain 
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pour aller souper, renversa la table de colère. Cependant, 
après que le sénat eut déclaré Galba ennemi de la pairie, il 
eut l’air de rire de cette révolte et d'en badiner avec ses ^is : 
il affecta beaucoup d'assurance, et leur dit qu’il lui était 
venu fort à propos un prétexte d’amasser de l’argent ; qu’il 
en avait le plus grand besoin ; qu’aprés avoir soumis les Gau- 
lois, tous leurs biens lui appartiendraient; et qu’en atten- 
dant il allait faire vendre les biens de Galba cl en convertir 
l’argent à son usage, puisqu'il venait d'être déclaré son en- 
nemi. En effet, il ordonna que ses biens fussent mis à l’en- 
can. Galba, l’ayant appris, fit aussi vendre à son de trompe 
tous les biens que Néron avait en Espagne ; et il trouva beau- 
coup d’acheteurs. 

Vil. Le nombre des révoltés croissait de jour en jour, et 
l’ïli accourait de toutes parts se joindre à Galba; mais Clo- 
dius Macer, qui commandait en Afrique, et Verginius lUifin, 
qui avait sous ses ordres, dans les Gaules, les légions de Ger- 
manie, agissaient séparément et formaient ehaciin une fac- 
tion différente. Clodins, homme cniel avare, coupalile de 
concussions, de rapines et de meurtres, flottait dans l'incer- 
titude, également incapable de retenir cl d’abandonner l’em- 
pire; Verginius Rufus, nommé plusieurs fois empereur par 
les légions puissantes qu’il commandait, avait toujours ré- 
pondu à la violence qu’elles voulaient lui faire pour le forcer 
d’en prendre le litre, qu’il n’acce])lerait jamais l’empire et 
qu’il ne souffrirait pas qu’il fût donné à quelqu’un que le 
sénat ii’aurait pas nommé. Galba fut troublé de celle résolu- 
tion Mais aprè.s que Verginius Uufus et Vindex eurent en 
quelque sorte été contraints par leure légions de donner une 
grande bataille, comme deux éouyers qui ne peuvent rete- 
nir leurs chevaux s’abandonnent à leur fougue, que Vindex 
se fui tué lui-nieine sur les corps de vingt mille Gaulois dont 
le champ de bataille étant jonché, le bniit s’était répandu 
que les vainqueurs exigeaient pour prix d’une si grande vic- 
toire que Verginius acceptât l’empire, sans quoi ils rentre- 
raient sous l’obéissance de Néron, Galba, Irès-effrayé, écrivit 
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l’empire et la liberté. Quand U 0Ut fait cetlc 
retourna avec ses awis- à Colonia, ville 
d'Espagne il s’arrêta quelque temps, se repentant déjà 
de 6e qu’il avait fait et regrettant la vie douce et tranquille 
dont il avait contracté l’habitude, au lieu d’avoir à s’occuper 
de ce qu’exigeait sa silualioii présente. 

VIII. Un était au commencement de l’été : un soir, vers la 
fin du jour, uti de scs affranchis, nommé Icélus *, venu de 
Rome au camp en sept jours, ayant appris en arrivant que 
Galba s’ôtait déjà retiré dans sa lente, y courut, entra malgré 
ses doniesyques, et lui annonça que l’année d’abord et le 
sénat ensuite, ne voyant pas paraîtni Néron, quoiqu’il fût 
encore en vie, avaient proclamé Galba empereur , et que 
quelques instants après on avait appris la mort de Néron *. 
« Je 11 'ai pas voulu, ajouta-t-il, m’en rdjiporter à ceux qui la 
« publiaient; j’ai été sur Je lieu même, et je ne suis parti 
« qu’api és avoir vu soo'werps étendu parterre. >* Cette nou- 
velle causa une extrême joie à Galba, il s’assembla aussitôt 
à sa porto une foule immense, qui se rassura beaucoup en le 
voyant lui-même si content, quoique la diligence du courrier 
parût incroyable ; mais deux jours apièsoo vit arriver du 
camp avec plusieurs officiers Titus Vinnius, qui lui apportait 
le detail de tout ce que le sénat avait fait Galba conféra à ce 
Titus une charge honorable; l’affranchi, qui icçnt pour ré- 
compense le droit de porter un anneau d’or, changea son 
nom en celui de Marcianus, et eut plus de crédit que tous les 
autres affr.mehis. 

IX. A Rome, Nymphidius Sabinus tendait, non lentement 
et par des progrès insensibles, mais d’une marche rapide, à 
attirer à lui toutes les affaires, sous prétexte que Gelba était 

* D’autres disent Glunia, ville de la Grltibéne, ou Espagne Tarragonaise. 
Voyez Cime, liv. III, clnip m. 

* Le texte dit, un affranckt natif de Sicile; mais la corretUon que j'ai suivie 
est fondée sur deux passages de Suétone, i» Neiotic, chap xtii, et r» Galia^ 
chap. XIV. Les éditeuis d'Amyol l'ont adoptée 

* 11 s'était tué lui-même. 
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déjà si vieux et si cassé (il avait alors soixante-treize ans), 
qu’il pouvait à peine se faire porter à Rome dans une litière. 
D’ailleurs les cohortes prétoriennes lui étaient depuis long- 
temps fort attachées, et dans ce moment surtout 
daient sur lui seul toute leur espérance ; elles le regÉ^Mnt 
comme leur bienfaiteur, à raison de la somme c«|ÉÉi|ft|Ne 
qu’il leur avait promise au nom de Galba, en qnt lAÉrilfte 
voyaient que leur débiteur. Il ordonna d’abord à Tigellinus, 
comme lui préfet du prétoire, do déposer son épée ; il traita 
ensuite avec beaucoup de magnificence tous les perwanages 
consulaires, tous les anciens généraux, qu’il avait faü inviter 
au nom do Galba; en meme temps des soldais^ à quIH^vait 
fait la leçon, répandaient dans tout le camp qu’il faHÉt dé- 
puter vers l’empereur cl lui demander N\iiiphidiuspoirtPfii^ 
fet du prétoire perpétuel, seul et sans collègue. Mais ce qiie 
1% sénat fit pour accroître ses honneurs et augmenter sa puis- 
sance, en lui donnant le titre de Bienfaiteur de la patrie, en 
allant tous les malins à sa porte pour le saluer, en ordonnant 
que tous les actes publics seraient faits en son nom, et qu'il 
aurait seul le droit de les ratifier, lui inspira une telle au- 
dace, qu’en peu de temps il devint non-seulement odieux, 
mais encore redoutable à ceux mêmi’ qui lui faisaient la 
cour. Un jour, les consuls avaient chargé les courriers pu- 
blics de leur dépêche pour l’empereur et leur avaient remis 
les lettres scellées de leur sceau; les magistrats des villes 
qui reçoivent cos sortes de lettres, après av^oir reconnu le 
sceau, fournissent des relais aux courriers, afin qu’ils fassent 
plus de diligence : Nymphidius, irrité de ce que les consuls 
n’avaient pas pris des lettres scellées de son sceau et des sol- 
dais de sa garde pour porter les dépêches, délibéra, dit-on, 
s’il ne ferait pas mourir ces magistrats ; mais, sur les excuses 
qu’ils lui filent, il voulut bien leur pardonner. 

X. Comme il cherchait à flatter le peuple, il ne l’empêcha 
pas de faire mourir tous les amis de Néi on, qui tombèrent 
entre scs mains. On mit sous les statues de Néion, qu’on 
traînait dans les rues, un gladiateur nommé Spicillus, qui fut 



SS8 


GALBA. 


ainsi écrasé au milieu de la place publique : on étendit par 
terre le délateur Aponius, et l’on lit passer sur son corps des 
voitures chargées de pierres : plusieurs furent mis en pièces, 
innocents. On commit enfin tant d’excès, que Mau» 

> honnêtes citoyens de Rome, et qui en 
it en plein sénat qu’il craignait que dans 
Néron. Nymphidius s’avançant ainsi do 
jour en jour vers le but auquel il aspirait, laissa répandre le 
bruit dans Rome qu’il était fils de Caïus César \ le succès» 
seur de Tibère. Ce prince avait eu dans sa jeunesse quelque 
commerce avec la mère de Nymphidius, femme assez belle, 
que GallifiLus, affranchi de César, avait eue d’une couturière. 
Mais il parait que les habitudes de Cmus avec cette femme 
étaient postérieures à la naissance de nymphidius ; et il pas- 
sait pour fils du gladiateur Marcianus, à qui Nymphidia, sa 
mère, s’était attachée à cause de sa célébrité; et sa ressem- 
blance avec ce gladiateur rendait celte origine plus vraisem- 
blable : ce qu’il y a de certain, c’est qu’il reconnaissait Nym- 
phidia pour sa mère. Comme il s’attribuait à lui seul la mort 
do Néron, il ne se croyait pas assez payé parles honneurs et 
par les richesses dont il était comblé : non content de faire 
servir à ces plaisirs infâmes ce Sporus que Néron avait aimé, 
et que Nymphidius prit au pied même du bûcher où le corps 
de ce prince brûlait encore, qu’il eut dans sa mait^on comme 
sa femme, et â qui il fit prendre le nom de Poppéa, il aspi- 
rait encore à l’empire, faisait à Rome des intrigues secrètes 
avec ses amis, secondé par dea^femmes et par des hommes 
consulaires qui s’étaient attachés à lui : il envoya aussi en 
Espagne Gellianus, un de ses amis, pour observer Galba et 
examiner tout ce qui s’y passait. 

XI. Mais, depuis la mort de Néron, tout réussit à Galba. 
Verginius, qui flottait encore entre les deux partis, lui don- 
nait seul de l’inquiétude : chef d’une armée aussi nombreuse 
qn’aguerrie, illustré par sa victoire sur Vindex, maître d’une- 

* C’esl celui qui porla le surnom deCaligula, et qui, ayant succédé à Tibère^ 
*an de Rome TfO, fat tué l'air 794: 
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grande partie de l’empire romain, de la Gaule entière, qui 
était dans l’agitation et disposée à la révolte, il pouvait prê- 
ter l’oreille à ceux qui l’appelaient à l’empire. Personne n’a-, 
vait un plus grand nom ni plus de célébrité que Yergflffus 
Rufus; il avait eu la plus grande influence sur le sort de 
l’empire, en le délivrant à la<fois d’une cruelle tyrannie et d( 
la guerre des Gaules : mais, toujours fidèle à ses premières 
résolutions, il laissait au sénat le choix d’un empereur : après 
même qu’on fut assuré de la mort de Néron, les soldats lui 
ayant fait de nouvelles instances, et lun des Iribuiis ayant 
tiré l’épée dans sa lente, en lui ordonnant de iccevon l’em- 
pire ou sou épée à travers le corps, rien ne put l’ébranler. 
Mais, lorsque Favius Valens, capitaine d’une légion, eut le 
premier prêté serment de fidéhlè à Galba, et que Verginius 
eq^i'eçu des lettres de Rome qui lui apprenaient les décrets* 
du sénat, il détermina ses légions, non sans peine, à leuon- 
naître Galba pour empereur. Ce prince lui ayant envojé pour 
successeur Flaccus Hordéonius, il ne fit aucune diffieullé de 
le recevoir, lui remit le conimandement de l’année, alla au- 
devant de Galba, qui marchait vers Rome et qui ne lui donna 
ni marque de ressentiment, parce qu’il respectait sa vertu, 
ni témoignage de bienveillance, parce qu’il était retenu par 
ses amis, et surtout par Titus Vinnius, qui, jaloux de Vergi- 
nius, croyait parlé nuire à son avancement: il ne voyait pas 
qu’il secondait, sans le vouloir, sa bonne fortune, en le ixîti- 
rant de celle foule de maux auxquels les guerres assujet- 
tissaient les autres généraux, et en le plaçant dans une 
vie tranquille et sans orages aui soin d’une vieillesse pai- 
sible. 

XII. Les députés du sénatnenconlrèrent Galba près de Nar- 
bonne, ville des Gaules: après lui avoir rendu leurs devoirs, 
ils le pressèrent de se rendre à Rome et de s’y montrer au 
peuple, qui souhaitait vivement sa présence. Galba les reçut 
très-bien ; il leur parla avec beaucoup de bonté et de fami- 
liarité ; et dans les repas* qu’il leur donna, laissant la vais- 
selle d’or et d’argent et les autnea meubles de Néron^ que 
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Njmphidiiis lui avait envoyés il ne se servit que de ses meu- 
bles et de sa vaisselle, montrant en cela une grandeur d’âme 
qui le rendait supérieur à la vanité. Mais entin Vinnius lui 
ayant fait entendre que celte niagnaniinilé, cette modestie, 
celte simplicité, n’étaient qu’une manière indirecte de flatter 
le peuple, que la Aéritable grandeur dédaignait d’employer, 
il se laissa persuader de faire usage des richesses de Néron et 
de ne rien épargner pour étaler à sa table une magnificence 
digne de son rang, ce qui fit bientôt juger que le vieillard 
serait gouverné par Vinnius, l’homme le plus avare elle plus 
voluptueux. Lorsque, jeune encore, celui-ci (ais’ait sa pre- 
mière campagne sous Calvisius Sahinus, il fit entrer, une 
nuit, dans le camp, sous un habit de ^ddat, la femme de son 
capitaine, femme Irès-débauchée, et Th corrompit dans l’en- 
droit même du camp que les Romains apiielleni Principia 
Caiiis Cé.sar, pour punir son audace, le fit jeter dans les fers; 
mais, à la mort de cet empereur, il fut assez heureux pour 
obtenir sa liberté. Une autre fois qu’il sonpait chez f empe- 
reiu* Clàfude, il vola une coupe d’argent; ce prince, l’ayanl 
su, le fit inviter à soiqier pour le lendemain, et commanda à 
scs officiers de ne lui servir que de la vaisselle de terre. 
Ainsi ce larcin, par la modération et la plaisanterie du prince, 
parut plus digne de risée que de punition : mais les vols 
qu’il commit depuis, lorsqu’il disposait de Gallia et de ses 
finances, amenèrent des malheurs funestes et des événements 
tragiques, en donnant lieu aux uns et servant de prétexte 
aux autres. 

XIII. En effet, Nymphidius ayant appris, par le-rctour de 
Gellianus, (ju’il avait envoyé auprès de Galla comme espion, 
que Cornélius Lacon était nommé préfet du palais et des 
gardes prétoriennes, que Vinnius avait tout crédit aupiès de 
l’empereur, et que Gellianus n’ Rivait pu approcher Gadm une 
seule fois ni l’entretenir en particulier, parce qu’il était de- 
venu suspect et qu’on observait toutes ses démarches; Nym- 
pludius, dis-je, troublé de ces nouvelles, assembla tous les 
espitaines des cohortes prétoriennes, et leur dit que Galba 
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était, à la vérité, un vieillard plein de douceur et de modé- 
ration, mais qu’au lieu de se conduire par ses propres^lba- 
seils, il s était livré à Yiiinius et à Lacon, qui le gouvernaient 
mal. « Avant de donner à ces deux hommes, ajouta- t-il, le 
« temps d’acquérir insensiblement la même autorité qu’a- 
« vait Tigelliiius, il faut députer à l’empereur, au nom de 
« toute rarrnée, pour lui représenter qu'en éloignant de sa 
« personne ces deux amis seulement, il serait mieux vu à 
« Rome et remplirait les vœux de tout le monde. )- Les offi- 
ciers, loin d’approuver cette propo>ilion, trouvèrent lort 
étrange qu’il voulût prescrire à un va ux einpereui , i oinnie 
SI c’était un jeune homme qui fît l’esbai du commandement, 
quels amis il devait garder ou rejeter. 

^IV. Il prit donc une autre voie; et, cherchant à effrayer 
Galba, il lui écrivait tantôt que Rome était dans la [)lus grande 
agitation et renlermait une foule de gens malinleiitionnés 
contre lui, tantôt que Glodius Macer retenait on AfHqile les 
blés destinés pour lîonic, enfin, que Icb légions de la üi*r- 
manie comiiieiiçaieiit à remuer, et qu’il recevait les mêmes 
nouvelles de celles de Syrie et de Judée. Mais, voyant que 
Galba ne tenait aucun compte de tous ces avis et n’y prenait 
aucune confiance, il résolut de le prévenir. Clodius Celsus 
d’Anlioche, lioninie plein de sens et le plus lidéle de scs 
amis, fit son possible })Our l’cri dissuader, en lui disant qii il 
ne croyait pas qu’il y eût dans Rome une seule maison (jiii 
voulût donner à .\ymplitdius le titre de Gé^ar. Mais tons ses 
aiilres amis se moquaient de Galba; et surtout Mitliilduti' de 
Pont, qui le raillait sur sa tête chauve et son visagi' ridé. 
« Les Romains, disuit-il, ont maintenant bonne opinion de 
« lui ; mais ils ne l’auront pas plutôt vu, qii'ds regarderont 
tf comme l’opprobre de nos jours qu’il ait êltî iioiJiiné 
« césar. » Il fut donc résolu qu’à minuit on niénerait Nym- 
pliidius au camp, et qu’on l’y proclamerait empereur. 

XV. Mais sur le soir, Antonius IloiioraLie, le premier des 
tribuns, ayant assemblé les soldais qu’il commandait, se re- 
procha d’abord à lui-méiiie et ensuite à tous les autres d’a- 
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voir en si peu de temps changé tant de fois de parti, non par 
des motifs raisonnables ou pour «faire de meilleurs choix, 
mais poussés de trahison en trahison par quel([ue mauvais 
génie. « Il est vrai, continua-t-il, que nos premières démar- 
« ches ont eu un prétexte juste dans les crimes de Néron ; 
« mais aujourd’hui, pourquoi trahir Galba? Pouvons^nous 
« l’accuser de l'assassinat de sa mère ou du meurtre de sa 
<( femme? Avons-nous eu à rougir de voir notre empereur 
« chanter et jouer des tragédies sur nos théâtres? Ces infa- 
« mies mêmes nous ont-elles fait abandonner Néron? ne la- 
« vons-nous pas rejeté à la seule persuasion de Nyrnphidius, 
« qui nous a fait croire que ce prince nous avait abandonnés 
« le premier et qu’il s’était retiré en Égypte? Allons-nous 
« donc immoler Galba sur Néron; et après avoir immolé le 
« paiYîiit de Livie, comme nous avons fait périr le fils d’A- 
« grippine, irons-nous prendre pour césar le fils de Nyinphi- 
« diai? Ou plutôt, après avoir puni Nympbulius do ses crimes, 
« ne rcsieroiib-nous pas les gardes fidèles de Galba, comme 
« nous avons été les vengeurs des forfaits de Néron. » Le 
discours de ce tiibuii les ramena tous à son avis ; ils allèrent 
trouver les soldats des autres cohortes, les exhortèrent 
à être fidèles à leur empereur, et en gagnèrent le plus grand 
nombre. 

XYl. Un cri général qui s’éleva tout à coup dans le camp 
fit croire à Nyrnphidius ou que les soldats l’appelaient à l’em- 
pire, ou que c’était un mouvement séditieux causé par ceux 
qui balaui^aient encore, et qu’il fallait prévenir ! il s’y rendit 
suivi d’un grand uoiribre de gens qui portaient des flam- 
beaux, et tenant dans sa main une harangue que Ciconius 
Varron^ avait composée pour lui, et qu’il avait apprise afin 
de la prononcer devant les troupes. Il trouva les portes du 
camp fermées elles murailles garnies d’une foule de gens ar- 
mes 1 effrayé à cette vue, il s’avança vers eux, et leur de- 
manda quel était leur dessein, et par quel ordre ils avaient 


* Dans Taale, Jlist., liv. I, chap. vi, il est nommé Cingonius. 
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pris les armes ; ils répondirent tous unanimement qu’ils re- 
connaissaient Galba pour leur empereur. Il feignit de p#iaei 
comme eux; et, s’approchant davantage, il loua leur fidélité 
et commanda à ceux qui l’accompagnaient de suivre leur 
exemple. Les sentinelles lui ouvrirent les portes et laissèrent 
entrer un petit nombre des siens, mais à peine fut-il dans le 
camp, qu'on lui lança une javeline, que Septimius reçut dans 
son bouclier. Nyniphidius, voyant plusieurs des gardes venir 
sur lui l’épée nue à la main, prit la fuite; poui’suivi et mas- 
sacré daiib la tente d’un soldat, il fut traîné au milieu du 
camp, où l'on entoura son corps d’une barrière, et U lostn 
exposé le lendemain à la vue de toute l’armée. 

XVII. Ainsi périt Nymphidius. Informé de sa mort, Galba 
o^onna qu’on punit du dernier supplice tous ceux des ron- 
jurcs qui ne se seraient pas lues eux-mêmes : de ce nombre 
furent Giconius, celui qui avait composé la harangue pour 
Nymîihidius et Mithrid.ile de l'ont. Leur supplice était mé- 
rité; mais il parut contraire aux lois et aux coutumes des Ro- 
mains d’avoir fait périr des hommes d’une condition honnête 
sans les avoir jugés. Tout le monde, trompé comme il est or- 
dinaire, par ce qu'on avait d’abord dit de Galba, s’attendait 
à une forme de gouvernement toute différente. Mais on fut 
bien plus affligé de l’ordre qu’il fit donner à Pétronius Tur- 
pilianus*, homme consulaire qui était resté fidèle à Néron, 
de se donner la mort. Le meurtre de Macer en Afrique par 
les mains de Trébonianus, et celui deFoiiléius en Germanie 
par celles de Valens, avaient du moins des prétextes ; ils étaient 
en armes dans des camps et pouvaient être à craindre; mais 
ïurpilianus, vieillard nu et sans armes, devait être entendu 
par un prince qui aurait été jaloux de garder dans ses actions 
la modération qu’il affectait dans ses paroles. Tels sont les 
reproches qu’on fait à Galba. 

XVIII. Il n’élait plus qu’à vingt-cinq stades® de Rome, 
lorsqu’il rencontra un corps de matelots qui, attroupés en 

‘ Taçile, ibid , le nomme Turpilianus. 

* (inq quaits de lieue. 
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tumulte, occupaient seuls le chemin, et qui environnèrent 
éalba de tous les côtés. C'étaient ceux que Néron avait en- 
flés, et dont il avait formé une légion. Ils s’étaient rendus 
sur le passage de l’empereur pour lui demander la confirma- 
tion de leur nouvel état; et ils empêchaient tous ceux qui 
venaient au-de\ant de lui de le voir et de s’en faire entendre. 
Ils poussaient en tumulte de grands cris, et voulaient qu’on 
leur donnât des enseignes et qu’on leur assignât une gar- 
nison. L’empereur les remettait à un autre jour pour venir 
lui parler; mais ils prirent ce délai pour un refus, et, fai.'jant 
éclater leur mécontenleineiit, ils le suivirent sans ménager 
leurs plaintes, et quelques-uns iïiém£ eurent l’audace de tirer 
leurs épées. Galba les ayant fait cliar^er par sa cavalerie, au- 
cun n’osa résister; les uns furent écrasés sous les pieds des 
clic\aux, cl les .lutres rria‘'sacrés dans leur fuite. Ce n’clait 
pas un présage lu'uroux pour Galba d’entrer dans Rome au 
milieu d’un tel carnage et à travers tant de morts . si aupa- 
ravant on l’avait méprisé comme un faible vieillard, il pai ut 
alors à tout le monde un empereur redoutable. 

XIX. Il affecta une grande réforme dans les largesses et 
dans les folles dépenses do Néron, et manqua même à ce 
qu’exigeait la décence. Un excellent musicien, nommé Ca- 
nus, ayant un soir joué do la fliile à son souper, l’empereur, 
après l’avoir beaucoup loué et lui avoir témoigné tout le plai- 
sir qu’il avait eu â rciiteiidre, se fit apporter sa bourse et en 
tira quelques pièces d’or qu’il donna au musicien, en lui di- 
sant que c’était de son argent, et non do celui dirpulilic, qu’il 
faisait cette gratification. Il ordonna qu’on retirât rigoui eu. c- 
ment aux musiciens et aux athlètes les dons que Néron leur 
avait faits, et qu’on ne leur en laissât que le dixième. Cette 
reclierclie produisit peu ; car la plupart de ceux qm avaient 
reçu ces présents les avau'iil déjà dépensés, (omme font les 
gens de cette espèce, qui, presque tous sans conduite, vivent 
au jour le jour ; il fit donc rechercher ceux qui avaient 
ai'helé nu reçu quelque cliosc d’eux et les obligea de resti*' 
:uer. Celte inquisition, qui n’avait pas debornes et qui s’ete - 



GALBA. 


565 

dait à un grand nombre de personnes, fut honteuse pour 
l’empereur ; et toute la haine en retomba sur Vinnius, ne 
rendait ainsi le prince sordidement avare envers tous les 
autres que pour profiter lui-même de ses richesses, et sa- 
tisfaire scs passions en prenant et vendant lout. 

XX. En effet, d'après ce conseil d’Hésiode : 

Quand les tonneaux sont pleins, ou qu’ils sont sur le ba». 

Bois alors de ton vin, et ne l’épargne pas', 

Vinnius, voyaul (ialba vieux et infirme, sc gorgeait, pour 
ainsi dire, de la fortune de ce prince, qui, conune>ie;nl à 
peine, était déjà prés de finir. Mais la conduite de Miinius 
était pernicieuse au vieillard, d’abord parce qu’il administrait 
mal revenus; en second lieu, parce qu’il blâmait ou ren- 
(ÏSit mutiles ses bonnes iiUentioiis, entre aulres (.elle de punir 
les ministres de Néron. I/enipereur fit mourir quelqiies-iins 
de ces scélérats, tels qu’Elce, Holyclite, réliiius elPalrobiiis; 
et le peupl(‘, en les voyant conduire au supplice à travers la 
plan' publique, battait des mains et criait avec transport ([ue 
c’était une procession sainte et agréable aux dieu\ niéiries; 
mais que les dieux (‘t les hommes demandaient encore le 
maître et le firecepleur de la tyrannie, Tigelliiuis. Cet fion- 
nêle personnage avait pris les devants, en gagnant Vinnius 
par des arrhes considérables. Ainsi Turpilianus, qui n’était 
devenu odieux que parce qu’il n’avait ni liai ni trahi un inailre 
méchant, dont il n’avait point partagé les crimes, fut con- 
damné à mourir; et ccTigellinus, qui, après avoir rendu Né- 
ron si digne de mort, l'avait abandonné et trahi, échappait 
au supplice, j'Oiir être une preuve évidente qu’il n’y avait rien 
dont on dût désespérer et qu’on ne pût obtenir de Viniiiu.s, 
pourvu qu’on l’achelât. Cependant le spectacle que le peuple 
romain désirait avec le plus d’ardeur, c’était de voir conduire 
au supplice Tigellinus ; il le demandait dans tous les jeux du 
théâtre et du cirque, jusqu’à ce qu’enfiii l’empereur les en 


Dans son poème des Ouvrages et des Jours, v. 366. 
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X f>ar une nffiche publique, qui portait que Tigellinus, 
è d’une plfthisie qui le consumait, n’avait pas longtemps 
«É Jilrre, et qu’il les priait de ne pas chercher à l’aigrir et à 
tendre sa domination tyrannique. Le peuple fut très-mécon- 
tent de cette affiche ; mais Tigellinus et Vinnius se mirent si 
peu en peine de sa colère, que le premier fit un sacrifice aux 
dieux sauveurs, et prépara un festin magnifique ; le second 
quittant l’empereur apres souper, alla passer la soirée chez 
Tigellinus, où il mena sa fille, alors dans le veuvage; ctTi- 
gcllinus, en portant la santé à cette femme lui fit don de deux 
cent cinquante mille drachmes* : il ordonna en môme temps 
à la première de ses concubines d’ôter le collier qu’elle por- 
tait, estime cent cinquante mille dr^hmes^, et de le donner 
à la fille de Tigellinus. 

XXL Depuis ce moment les actes mômes de modération 
que fit l’empereur furent calomniés; tels que la décharge des 
impôts et le droit de bourgeoisie accordé à ceux d’entre les 
Gaulois qui avaient partagé la révolte de Vuidex : on crut non 
qu’ils les avaient obtenus de rhumanité de Galba, mais qu’ils 
les avaient achetés de Vinnius. Aussi le peuple baissai t-il la 
domination de l’empereur. Les soldats, qui n’avaient pas reçu 
la gratification qu’on leur avait promise, s’étaient fialtés, du 
moins dès le commencement de son règne, qu'ils auraient de 
lui autant que ^éron leur avait donné. Galba, inlormé de 
leurs plaintes, dit qu’il avait coutume de choisir ses soldats, 
et non de les acheter : parole digne d’un grand prince, mais 
qui alluma dans leur cœur une haine implacable contre lui; 
ils crurent que c’était non-seulement les priver de’ce qu’il leur 
devait, mais encore donner l’exemple à ses successeurs et 
leur faire une loi de riniiter. 

XXII. Cependant à Home les mouvements de révolte fer- 
mentaient encore sourdement parmi les troupes : mais le res- 
pect pour la présence de l’empereur émoussait ce désir de 
nouveautés; et ne voyant aucune occasion plausible de chan- 

* EnMron deux cent vingt>cinq mille livres. 

• Environ cent trente-cinq mille livres. 
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gement, elles comprimaient leur haine et rempâchalent d’écla- 
ter. Les légions qui, après avoir servi sous Yerginius, étaient 
sous les ordres de Flaccus en Germanie, ne recevant auiine 
des récompenses qu’elles croyaient avoir méritées par leur 
victoire sur Vindex, n’écoutaient rien de ce que leurs officiers 
pouvaient leur dire ; elles ne tenaient même aucun compte 
de leur général, qu’une goutte habituelle rendait presque 
impotent, et qui d’ailleurs n’avait aucune expérience des af- 
faires. Un jour qu’on donnait des jeux publics, les tribuns et 
les chefs des bandes ayant fait, suivant l’usage des Romains^ 
des vœux pour la prospérité de l’empereur, la plupart des 
soldats murmurèrent; et comme les officiers continuai ont leurs 
vœux, les soldats répondirent : « S’il en est digne ^ » Les 
troupes commandées par Tigellinus se portaient souvent à 
dépareilles insolences, et l’empereur en était informé par 
ses intendants. Galba, craignant qu’on ne le méprisât, non- 
seulement à cause de sa vieillesse, mais encore parce qu’il 
n’avait pas d’enfants, s’occupa d’adopter quelque jeune Ro- 
main d’entre les premières maisons et de le déclarer son 
successeur à l’empire. 

XXII I. Il Y en avait un à Rome, nommé Marcus Olhon^ 
d’une f.imille noble, mais que le luxe et les plaisirs avaient 
lellement corrompu dès son enfance, qu’il ne le cédait à cet 
égard à aucun des Romains. Homère appelle toujours Pâris 
le mari de la belle Hélène ; comme il n’avait personnellement 
rien de recommandable, il le désigne par le nom de sa femme. 
Othon s’était de môme rendu célèbre à Rome par son ma- 
riage avec Poppéa. Néron en était devenu amoureux pendant 
qu'elle était mariée à Crispinus*; mais son respect pour sa 
femme et la crainte de sa mère l’empêchant encore de dé- 
clarer sa passion, il chargea Othon d’aller la voir et d’essayer 
de la séduire. Les débauches d’Olhon l’avaient intimement 

* Il y a dans le grec II n'en est pa$ digne; mais, d'i^rès les manuscrits et les 
premières éditions, tous les interprètes ont adopté la leçon que j’îii suivie. 

* Il était chevalier romain; Néron, qui l'avait d’abord banni de Rome, parce 
qu’il avait été le mari de l'oppéa, finit par le condamner à mort. Tacite. Annal., 
Iiv. X'V, chap. Lxxi, et liv. XVI, chap. xvii. 
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Néron; et ce prince s’amusait môme des plaisan- 
tlMMpi’^thon lui faisait souvent sur son excessive écono- 

jour que Néron se parfumait avec une essence très- 
précieuse, il en arrosa légèrement Othoii. Le lendemain, 
cclui-cl ilonna à souper au prince ; et loi squ’il entr a dans la 
salle, iliü4e tous côtés des tuyaux d’or et d’ai gent qui ré- 
pandaient* des essences du plus grand prix avec autant de 
profusion que si c’eût été de l’eau, en sorte que les convives 
en furent tout trempés. Otlion débaucha Poppéa pour Néron, 
en lui faisant espérer d’avoir ce prince pour amant, et lui 
persuada de faire divorce avec son mari; il la prit chez lui 
comme sa femme, et eut moins de plaisir de l’avoir que de 
chagrin de la partager avec un auti(je. Poppéa elle-même 
n’élait pas fâchée de cette jalousie; on dit même qu’elle re- 
fusait de recevoir l’empereur en l’absence d’Othon, soit, 
comme on le prétend, pour prévenir le dégoût qui suit un 
plaisir trop facile, soit, selon d’autres, que son goût pour la 
débauche lui fit désirer d’avoir Néron pour amant plutôt que 
pour mari. Otbon eut donc tout à craindre pour sa vie; et 
l’on doit b’élonner que Néron, qui, pour épouser Poppéa, fit 
mourir depuis sa femme et sa sœur, eût épargné son rival. 
Mais Olhoii était l’ami de Sénèque, dont les prières el les 
sollicitations obtinrent de l’empereur qu’Otlion fût envoyé 
commander en Lusitanie, sur les bords de l’Océan. Il s’y 
conduisit avec modération et ne se rendit m odieux ni môme 
désagréable aux peuples qu’il gouvern ai': il n’ignorait pas 
que ce commandement ne lui avait été donné que pour dé- 
guiser et adoucir son exil. 

XXIV. Après la révolte de Galba, Olhon fut de tous les 
capitaines le premier qui sc joignit au nouvel empereur; il 
lui porta toule sa vaisselle d’or et d’argent, pour la fondre et 
en faire de la monnaie; il lui donna les officiers de sa mai- 
son les plus propres à servir un prince , il lui fut fidèle en 
tout ; cl, dans les affaires que l’empereur lui confia, il fit 
preuve d’autant de capacité que personne. Pendant tout le 
voyage il fut avec lui plusieurs jours de suite dans le même 
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char, et eut soin de faire sa cour à Vinnius, on se rendant 
assidu auprès de ce favori, en lui faisant des présents, et 
surtout en lui cédant la première place, mo\ on assurê^a- 
voir le second rang. Mais il avait sur lui ravanlage de n’étre 
envié de personne, parce qu’il n’exigeail rien de ceuv à qui 
il rendait service, et qu’il était pour tout le monde d’un accès 
facile et agi èalile. Il favorisa particulièrement les gens de 
guerre, et en avança plusieurs à des emplois hoiioraldes qu’il 
demandait pour eux, soit à l’empereur liii-niéine, soit à Vin- 
nius et aux alTr nehis du prince, Icélus et Asiaticiu : c’é- 
laienl ces trois pei sonnes qui avaient toul le crédit à la cour. 
Lorsque Ollion recevait Galba chez lin, il doiiiiail u ejiaque 
soldat de la cohorte qui était de garde, une pièc(‘ d or, afin 
de se les attacher; et on paraissant faire honneur au prince 
il nprronipait les cohortes prétoriennes 

XXV. Vinnius, voyant que Galba déhbéiait sur le choix 
d’un successeur, lui proposa d’adopter Othon; ce qu’il ne 
faisait pas graluilemeiil, mais sur la parole qu’Othon lui avait 
donnée d’épouser sa fille si Galba l’adopfait pour son fils et 
le déclarait son successeur. Mais Galba avait Ion joui s montré 
qu’il préférait le bien public îi des iiitéréls particuliers, et 
qu'il voulait adopter non la personne qui lui plairait davan- 
tage, mais celle qui serait la plus utile aux Goinaiiis. 11 n’nii- 
rail pas à ce qu’il paraît, institué Olhon héritier même de son 
patrimoine, le sacliaiil débauché, prodigue et noyé de dettes; 
elles se montaieril à cinq millions de drachmes LAii^si, après 
avoir écoulé Vinnius avec douceur, et sans rien réjioiidre, il 
remit sa résolution à un autre temps, cl nomma Olhon con- 
sul, avec Vinnius, pour l’année suivante, ce qui fit croire 
qu’il le désignerait pour son successeur au coiiimeiicemeut 
de l’année, et c’était lui que les gens de guerre désiraient 
préférablement à tout autre. Mais, au milieu dos délais que 
Galba apportait chaque jour à sa résoliilion, il fut surpris par 
la ré\olte des légions de Geririaiiie : le refus qu’il avait fait 

* Quatre millions quatre cent cinquante mille livres. 
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de donner l’argent qu’on avait promis en son nom l’avait 
rendu odieux à toutes les armées, et celle de Germanie allé- 
guait de plus pour prétexte de sa haine rignominie avec la^ 
quelle Verginius avait été renvoyé, les récompenses données 
aux Gaulois qui avaient combattu contre cette armée, la pu- 
nition de tous ceux qui ne s’étaient pas déclarés pour Vindex, 
le seul envers lequel Galba fût reconnaissant, le seul dont il 
honorât encore la mémoire par des sacrifices funèbres» 
comme si c’était le seul qui l’eût déclaré empereur. 

XXXYI. Des murmures éclataient déjà dans tout le camp, 
lorsqu’on arriva au premier jour de l’année, que les Romains 
appellent les calendes de janvier. Flaccus ayant assemblé ses 
troupes pour leur faire prêter le serii|ent accoutumé, au nom 
do l’empereur, les soldats renversèrent les statues de Galba, 
les mirent en pièces ; et, après avoir prêté le serment au sé- 
nat et au peuple, ils se retirèrent dans leurs tentes. Les ca- 
pitaines jugeant l’anarchie aussi dangereuse au moins que la 
révolte, l’un d’eux alla trouver les soldats : « Que faisons- 
« nous, leur dit-il, mes compagnons? Nous n'élisons pas un 
« autre empereur, et nous ne restons pas attachés à celui 
« que nous avons. C’est donc moins à l’ohéissance de Galba 
« que nous voulons nous soustraire qu’à celle de tout autre 
« chef dont nous rejetons l’autorité. Abandonnons, j’j con- 
« sens, ce Flaccus Hordéonius, qui n’est qu’un simulacre et 
(( une ombre de Galba; mais nous avons à une journée d'ici 
« Vitellius, commandant de la basse Germanie, dont le père 
« a été censeur, trois fois consul, et presque collègue de 
(( l’empereur Claude, et qui, par la pauvreté qu’on lui re- 
« proche, donne un exemple éclatant de modération et de 
K grandeur d’âme. Allons, mes amis, donnons-lui le titre 
B d’empereur, et montrons à Tunivers que nous sa’*ons faire 
« un meilleur choix que les Espagnols et les Lusitaniens. » 
Gct avis ayant été approuvé des uns et rejeté des autres, un 
des porte-enseigne se déroba du camp, et alla dans la nuit 
porter cette nouvelle à Vitellius, qui était encore à table avec 
plusieurs de ses officiers. Le bruit s’en étant répandu dans 
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tout le camp, Fabius Valens, chef d’une légion, \int le len- 
demain, à la lêle de ses cavaliers, saluer empereur Vitellius, 
^ui les jours précédents semblait rejeter ce titre et rcdfHkter 
le poids de l’empire; mais alors, plein de vin et gorgé de 
viande (car il était à table depuis midi), il parut devant se» 
troupes; et, acceptant le nom de Germanicus, qu’elles lui 
donnèrent, il refusa celui de César. Aussilét les soldats de 
Flaccus, oubliant ces beaux serments si populaires qu’ils 
avaient prêtés au sénat, jurèrent obéissance à Vitellius. 
C’est ainsi que ce général fut élevé à l’empire dans la Ger- 
manie. 

XXVll. La nouvelle de cette révolte décida l’emp* ro irà ne 
plus différer l’adoption qu’il avait projetée ; eisaLhaiU qu en- 
tre ses amis les uns étaient pour Dolabella, les autres pour 
Q^ioii, mais ne voulant ni de Vun ni de l’autre, tout à coup, 
sans faire part à personne de sa résolution, il niandc Pison, 
pelit-fds de Crassus et de PisonS liomnies que Néron 
avait fait mourir. Ce jeune homme avait été formé par la 
nature pour toutes les vertus, et il joignait à des disposilioiib 
si heureuses une modestie et une austérité de mœurs incom- 
parables. Galba partit à l’heure même pour se rendre au 
camp et y déclarer Pison son successeur; mais, en sortant 
du palais, il eut, dans tout le chemin, des signes menaçants, 
et lorsque dans le camp il voulut réciter ou lire son discours, 
il fut interrompu par des coups de tonnerre et des éclairs 
continuels; il survint une pluie violente, et la ville ainsi que 
le camp fuient couverts de ténèbres si épaisses, qu’il était 
visible que les dieux n’approuvaient pas cette adoption, et 
que l’issue n’en serait pas heureuse. Les soldats, de leur 
côté, témoignaient par un air sombre et farouche tout leur 
mécontentement de ce qu’on ne leur faisait pas même, en 
celte occasion, la plus petite largesse. Pour Pison, tous ceux 
qui étaient présents, et qui jugeaient de ses dispositions par 

• Tacite, f/isl., liv. 1, chap< xiv, dit qu’il était fils de Crassus et de Senbo- 
nia. Dans le texte de Ptutarqae il 7 a Crélion, nom absolument inconnu et vh 
siblement altéré. 
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l’air de son visage et le ton de sa voix, voyaient avec sur- 
prise qu’il reçût sans émotion une si grande laveur, quoi- 
qu’il y fût d’ailleurs très-sensible. 

XXVIII. On voyait au contraire sur le visage d’Olhon des 
iftarques de la colère et du dépit que lui causait la perte de 
ses espérances II avait été jugé le premier digne de remjnre, 
et s’était vu si près de l’obtenir, que Galba, en le rejetant, 
lui donnait une preuve visible de sa malveillance et de sa 
haine. Aussi n’était-il pas tranquille sur l’avenir; il craignait 
Pison et liaissait Galba : irrité contre Vinnius, il s’en retourna 
le cœur agité de passions diflérenles. Les devins et les Clial- 
déens qu’il avait toujours auprès de lui enlrelenaient sa con- 
liance cl son espoir : Ptolémée ‘ surtout le r.is^urait, etOtlion 
avait confiance en lui, parce que ce aevin lui avait souvent 
pi édit que Néron ne le ferait pas périr; que ce prince mour- 
rait avant lui, et que non-seulement il lui survivrait, mais 
qu’il régnerait sur les horriains. Comme la première partie 
de sa prédiction s’était vérifiée, Plolmnée soutenait qu’Otlion 
ne devait pas désespérer de la seconde. Il était encore excité 
par scs amis, qui partageaient secrètement sa peine, et qui 
s’indignaient de l’ingratitude de Galba. La plupart de ceux 
que Tigellinus avait élevés à des emplois honorables, rejetés 
alors et réduits à une condition obscure, s’étant rassemblés 
autour de lui, entrèrent dans son ressentiment, et l’aigrirent 
encore. De ce nombre étaient Véturius et Barbius, l'un op- 
tion, et l’autre tesséraire; c’est ainsi que les Romains ap- 
pellent ceu.v qui servent de sergents et portent le mot aux 
soldats. Onomastus, affranchi d’Othon, s’étant joint à eux, 
ils allèrent tous trois au camp, et, soit par argent, soit par 
des espérances pour l’avenir, ils corrompirent aisément des 
hommes déjà mal disposés, et qui n’attendaient qu’une oc- 
casion pour éclater. Si celte armée eût été saine, n’aurait-il 
fallu que quatre jours pour la corrompre? Car il n’y eut pas 


* SiK'tuno, chap. iv el tn Olh., l’appelle SélcucU'^. TacJl., Hist., liv. 1, 
chap. XXII, le nomme Plolémée, comme Ilularque; ce qui a fail croire à quel- 
ques critiques qu'il avait ces deux noms. 
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plus d’inlervalle du jour de TadopUon à celui du meurtre de 
Galba et de Pison; ils lurent tués le sixième jour, qui était le 
dix-huit avant les calendes de février. Le matin de ce jour- 
là, Galba fil un sacrifice dans le palais, en présence de ses 
amis. Le devin IJmbncius n'eut pas plutôt dans ses mains les 
ontraillc-. de la vicfiine, que, sans user de termes équivoques, 
il lui déclara nelteirient qu’il voyait des sijjmes d’un ^rand 
trouble, qu’une trahison secrète menaçait la tête de l’empe- 
reur : ainsi, Dieu lui-méme semblait lui livrer Otlioiu qui, 
placé dans ce moment derrière Galba, écoutait le devin, et 
regardait avec attention ce qu’il montrait à rempereur. 

XXIX. Gomme il était tout troublé de ce qu’il venait d’en- 
tendre, et que la crainte lui fit changer plusieurs fois de cou- 
leur, son alfranchi Onomastus s’approcha, et lui dit que ses 
diclutectos l’attendaient chez lui. C’était le signal convenu 
pour le moment où Othon devait aller au-devant des soldats. 
11 sortit donc en disant qiùl avait acheté une vieille maison, 
(‘t qu’il voulait la faire visiter par ses arclntecles; il di'scen- 
dit le long du palais de Tibère, et se rendit à l’endroit de la 
place publique où est le inilliaire d’or, auquel aboutissent 
tous les grands chemins d’Italie. Ce fut là que les premiers 
soldats qui venaient au-devant de lui le renconlrèreiit et le 
proclamèrent empereur. Ils n’étaient, dit-on, que vingt-trois. 
Othon n’était pas timide, comme sa vie molle et son tempé- 
rament délicat auraient pu le faire croire : il avait même 
de l’audace et de l’intrépidité dans les périls. Cepeiidunt il 
eut peur en voyant ce petit nombre d’hommes, et il voulut 
ahaiidoimer son entreprise. Les soldats s’y opposèrent, et, 
environnant sa litière avec leurs épées nues, ils ordonnèrent 
aux porteurs de marcher : il les pressait lui-même, et disait 
à tout moment qu’il était perdu. Ces mots lurent entendus 
de quelques personnes, plus surprises que troublées du peu 
de gens qui osaient loriner une entreprise si hardie. Pendant 
qu’il traversait la place, il survint un pareil nombre de sol- 
dats; ils arrivèrent ensuite par bandes de trois et de quatre, 
cl ils s’en retournèrent tous au camp en l’appelant César et 
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faisant briller leurs épées nues. Le tribun Martialis, qui, 
ce jour-là, avait la garde du camp, et qui n’était pas du 
complot, étonné d'un mouvement si inattendu, et saisi de 
crainte, laisse entrer Othon, qui n’éprouve aucune résis- 
tancBi; car ceux qui n’étaient au fait de rien, enveloppés à 
dessein par les complices, et se trouvant dispersés un à un 
et deux à deux, suivirent le torrent, d’abord par crainte, et 
ensujte de bonne volonté. 

XXX. Galba en apprit la nouvelle pendant que le devin 
était encore au palais et tenait dans ses mains les entrailles 
de la victime ; ceux qui n’ajoutaient aucune foi à ces prédic- 
tions, ou qui même les méprisaient, frappés alors d’étonne- 
ment, rendirent hommage à la divinité. Yinnius et Lacon, 
avec quelques affranchis, voyant le pfeuple se porter en foule 
au palais, mirent l’épée à la main, et se tinrent auprès de 
l’empereur pour le défendre. Pison alla parier aux gardes du 
palais; et Marius Gelsus, de la probité duquel on était assuré, 
fut envoyé vers la légion d’Illyrie, qui campait dans le por- 
tique de Vipsanius, pour essayer de la gagner. Galba délibé- 
rait s’il devait sortir du palais; Yinnius s’y opposait; Gelsus 
et Lacon le pressaient de le faire, et s’emportaient même 
contre Yinnius, lorsque le bruit courut qu’Othon venait d’être 
tuè dans le camp ; et à l’instant même Julius Âtticius, un des 
meilleurs soldats de la garde prétorienne, parut, l'épée à la 
main, en criant qu’il avait tué l’ennemi de César : il se fit 
jour à travers la foule, et, s’approchant de l’empereur, il lui 
montra son épée toute sanglante. Galba lui dit en le fixant : 
« Qui t’en a donné l’ordre? — C’est, lui répondit le soldat, 
« la foi que je vous ai donnée et le serment que j’ai prêté. » 
La foule s’ étant écriée, en battant des mains, qu’il avait bien 
fait, Galba se mit dans sa litière, et sortit pour aller sacrifier 
à Jupiter et se montrer au peuple. 

XXXI. Il arrivait à peine sur la place, que, comme un vent 
qui change tout à coup, un bruit contraire vint lui apprendre 
qu’Olhon était maître de l’armée. À cette nouvelle, les avis se 
partagent, ce qui arrive toujours dans une grande multitude : 
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les uns crient à l’empereur de retourner sur ses pas, les au- 
tres lui disent d’avancer; ceux-ci l’encouragent, ceux-iyui 
inspirent de la méfiance, et sa litière, poussée tantdt Jun 
côté, tantôt de l’autre, comme dans une tounnenle, est sou- 
vent en danger d’être renversée. Tout à coup on voit venir 
de la basiliffue de Paulus d’abord des cavaliers, ensuite des 
gens de pied, qui crient tous ensemble : « Retirez-vous, 
d homme privé M » A ces mots tout le peuple se met à cou- 
rir, non pour prendre la fuite et se disperser, mais pour oc- 
cuper, comme dans les jeux publics, les portiques et les lienv 
les plus éminents de la place En meme temps Attilius 
cclloh *, renversant la statue de Galba, donne co»nm(> le m- 
gnal de la guerre ; le vieux empereur est assailli dans sa 
litj^re d’une grêle de traits; et comme aneun n’a^alt porté, 
ils nrent leurs épées et courent sur lui, san^ qu’il restât per- 
sonne pour le (léfendre, à l’exception d'un homme qui fut le 
seul que le soleil vit ce jour-là digne d’habiter l’empire ro- 
main. Le centurion Senipronius Indisti us, qui n’avail jamais 
reçu aucun bienfait do Galba, sans autre motif ((ue d’obéir à 
rhonneur et de respecter la loi, se met devant la litière do 
l’empereur, et, élevant une de ces braiicbcs de vigne dont 
les cenliirioiis ont coutume de se servir pour châtier les sol- 
dats, il crie à ceux qui venaient sur Galba d’épargner l’em- 
pereur. Attacpié liu-mêmc par les soldats, il met l’épée à la 
main, et se dèlend longtemps ; mais enfin un couj) qui lui 
coupa les jarrets l’ayant fait tomber, la litière de Galba est 
renversée près du lac Curtius, et il reste lin-mème étendu à 
terre et couvert de sa cuirasse : voyant les soldais courir sur 
lui et le frapper de plusieurs coups, il leur tendit la gorge, 
en disant : « Frappez, si c’est pour le bien des Romains. » 
Après plusieurs blessures qu’il reçut aux cuisses et aux bras, 
il fut égorgé par un soldat de la quinzième légion, que la 


* eps mots, s'.iclrosfeaii'nl a Galba, qu'ils ne regardaient plus que comme un 
iimple particulier defiuis qu'Olhon avait été salué empereur. 

• Cæ mot est vraisemblablement une altération de celui de Vcrgolion, que 
Taule donne à cet homme, Uis{,,\vf. 1, chap. xu. 
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plupart des historiens nomment Camiirius; il est appelé par 
d’autres Téi cnlius, ou Arcadius, ou Fabius Fabulus. On ajoute 
même que le meurtrier, après lui avoir coupé la tète, l’en- 
veloppa dans sa robe, parce que, Galba étant (diauve, il ne 
pouvait pas la portier autrement; mais ses camarades ne vou- 
lant pas qu’il la cachât, et l’ayant obligé de faire parade de 
ce bel exploit, il la mit au bout d’une pique, et, agitant celte 
tête d'uii vieillard, d’un prince doux et modéré, d’un sou- 
verain pontife, d'un consul, il courait comme une bacchante» 
en secouant sa pique dégouttante de sang. 

XXXII. Ouand on présenta à Olhon la lèlc de Galba, il s’é- 
cria, dit-on : « Ali! mes amis, vous n’aure/ rien fait tant 
K que vous ne m’apporterez pas cellp de Pison. » Il ne l’at- 
tendit pas longtemps ; cet infortuné jeune hoinine avait 
été blessé et s’était sauvé dans le temple de Yesla, où il fut 
poursuivi cl égorgé par un soldat nommé Marcus. On mas- 
sacra aussi Vinnius, quoiqu’il protestât qu’il élait complice 
de la conjnrntion, et qu’on le faisait mourir contre rintention 
du nouvid empereur. On lui coupa la tète, ainsi qu’à bacon ; 
011 les porta toutes deux à Olhon, en lui deinaiidant le prix 
de ce service. Mais, comme dit Archiloque, 

Voilà sc|»l guerriers morts que nous avons frappes, 

^Iillc be font honneur de les avoir lu^s 

de même, dans celte occasion, bien des gens qui n’avaient 
eu aucune part à ces meurtres, montrant b'urs mains et 
leurs épées qu’ib avaient ensanglantées exprès, jirésentèront 
des reipiétes à Olhon pour demander leur salaire 11 se trouva 
dans les aicliives cent vingt de cos reqiièles : Vilellius en 
recliereba les auteurs elles condamna tous à mort Maiius 
Celsus, étant \eiiu au camp, fut accusé d’avoir eximeté les 
soldats à secourir Galba, et la multitude dem.mdait à grands 
cris sa mort. Olhon, qui voulait le sauver, mais qui n’o^ait 
s’opposer à la volonté des troupes, dit que Celsus ne devait 
pas mourir si vite, qu’il fallait auparavant tirer do lui bien 
des choses qu’il ét-'dt important de savoir. Il le fit charger de 
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chaînes pour être gardé avec soin, et le remit à des per- 
sonnes en qui il avait toute confianpe. Les sénateurs fqj^nt 
aussitôt convoqués; et, comme s’ils fussent devenus tout à 
coup d’autres hommes, ou qu’ils eussent changé de dieux, 
ils se rendirent tous au sénat, et prêtèrent à Othon le ser- 
ment qu’il n’avait pas gardé lui-mêrne à Galba ; ils le procla- 
mèrent César et Auguste pendant que les corps de ceux qui 
venaient d’être tués, séparés de leurs tôles, étaient encore 
étendus sur la place publique avec leurs robes consulaires. 
Quand les soldats ne surent plus que faire de ces têtes, ils 
vendirent celle de Vinnius à sa fille, pour deux raille euiq 
cents dracliines * ; celle de Pison fut rendue à sa femme 
Verania*; ils donnèrent la tète de Galba aux esclaves de Pa- 
trobius et de Yilellius, qui, après lui avoir fait toutes sortes 
d’cRitrages et d'infamies , l’apportèrent dans le heu appelé 
Sesterliuin, où l’on jette les corps de ceux que les empereurs 
condamnent à mort. Otlion permit cà Helvidius Priscus d’en- 
lever le corps (le Galba, qui fut enterré la nuit par Argius, 
son affranchi. 

XXXIII. Telles furent la vie et la mort de Galba, qui, par 
sa naissance et ses richesses, ne le cèdail qu’à très- peu dos 
anciens Romains, et surpassait tous ceux de son temps; il 
avait vécu sous cinq empereurs avec beaucoup d’honneur 
et de gloire ; et ce fut plutôt par sa réputation que par sa puis- 
sance qu’il renversa Néron du trône. De tous ceux qui con- 
spii èrent contre ce dernier, les uns ne parurent à personne 
dignes de lui suci éder, les autres furent seuls à s’en juger 
dignes. Galba s’y vit appelé, et obéit à ceux qui le proclamè- 
rent. Dès qu'il eut prêté son nom à l’audace de Vindex, ce 
mouvement, qu’on avait d’abord nommé rébellion, fut re- 
gardé comme une guerre civile, parce qu’il eut pour chef un 
homme digne de régner, qui, s’étant moins proposé de pren- 
dre le gouvernement que de se donnera lui-même l’empire, 
voulut commander à des Romains corrompus par les flatte- 


* Dix-huil cents livres 

• Tacite, Hist , liv. 1, cliap xlvii. 
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ries de Tigellinus et de Nymphidius, comme Scipion, Fabri- 
ciusctCamille avaient commandé aux Romains de leurtemps. 
Malgré sa vieillesse, il parut, en tout ce qui concernait les 
armées et la guerre, un empereur digne de l’ancienne Rome; 
mais, en se livrant à Yinnius, à Lacon et à ses alTranchis, qui 
faisaient trafic de tout, comme Néron s'était livré à des 
hommes d’une insatiable cupidité, si Galba ne fit regretter à 
personne son gouvernement, bien des gens, du moins, eu- 
rent pitié de sa fin misérable. 


OTHON 


. Ollion prend possession de sa nouvelle dignité, et en commence les fonctions. 

— II 11 lait mourir Tigellinus, et consent, pour conipljire au peuple, de 
prendre le nom de Néron, — III. Mouvem#‘nt séditieux di' la dix-septième lé- 
gion “■ JV. Olhon l'apaise. — V. 11 écrit à Vitellius Réponse qu’il en re^'oit. 

— M Divcis présages — VU. Il maiche au-devant descaïulames deVitellius. 

— VllI Insolence des troupes dcVitellius — IX. Avantage remporté sur les 
troupes de Vitellius par celles d’Othon. — X. Nouvel avantage d’Othon — 
XI Ses offleiers, dans un conseil de guerre, sont d'avis de, ne pas risquer le 
combat. — Xll. 11 se décide pour livrer bataille — XllI Escarmouches entre 
les deux parus — XIV. Olhon envoie à ses généraux l’ordre de livrer bataille. 

— XV Cause de la délaile de .son armée — XVI. Lllc est bnllue — XVll. Elle 
envoie des députés aux vainqueurs, et prête serment de Gdélilé à Vilellius. — 
XVllI Horrible carnage qui eut heu dans ce combat — XIX. Zeledes troupes 
d'Olhon pour lui, — XX. Discours que leur tient Olhon —XXI 11 renvoie ses 
amis et les sénateurs qui étaient auprès de lui. — XXII 11 se lue, et ses trou- 
pes lui rendent les honneurs funèbres. — XXllI. Elles se soumettent à Vi- 
telliiis. 

M Dacicr place l'élévation d’Ollion à l’empire en l’an 4018,1a premiei e année 
de la 212* olympiade, l’an 821 de Rome, Il ans après J C. — Les nouveaux édi- 
teurs d’Amyot renferment sa vie depuis l'an de Rome 785 jusqu'à l'an 822, et 
de l’ére chrétienne 69. 


I. Le lendemain, au point du jour, le nouvel empereur se 
rendit au Capitole ; et, après y, avoir offert un sacrifice, il se 
fit amener Marins Celsus, le reçut et lui parla avec bonté, et 
l’exhorta à oublier la cause de sa détention, plutôt que de 
se souvenir de la liberté qu’il lui rendait. Celsus, sans mon- 
trer ni bassesse ni ingratitude, lui répondit que le crime 
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même dont on l’accusait était un garant de son caractère, 
puisqu’on ne lui reprochait que sa fidélité à Galba, à qui il 
n’a^ait eu aucune obligation particulière. Toute l’asserîlilée 
applaudit aux discours de l’un et de l’autre, et les gens de 
guerre même en furent satisfaits. Dans le sénat, Othon tint des 
discours pleins de douceur cl de popularité , il partagea avec 
Virginius Rufus le temps qui lui restait do son consulat, et 
conserva dans celte dignité tous ceux qu’avaient désignés 
Néron et Galba II conféra des sacerdoces à coin que leur 
âge ou leur répulation en rendait dignes. Tous les séna- 
teurs bannis sous Néron furent rétablis dans la portion de 
leurs biens qui n’avait pas été vendue, et qu’on put i Clioo- 
ver. Ces commencements rassurèrent les premiors et les 
principaux cilo\ons, qui d’abord, tremblants do frayeur, 
a^ient regardé Othon moins comme un homme que coiiimo 
une furie ou un démon horrible qui venait fuadre sur l’em- 
pire, et ils conçurent les plus douces e&pérances d’un gou- 
vernement qui s’annonçait sous de si riants auspices 

H. Mais rioii ne fut plus agréable aux Romains, et plus 
propre à lui concilier leur affection, que sa conduite envers 
Tigellinus. Ce scélérat était déjà puni par la crainte secrète 
qu’il avait d’un châtiment que toute la \ille demandait 
comme une dette publique, et par les maux incurables dont 
il était tourmenté. Ses débauches détestables, ses dissolutions 
impies avec d’mfàmes prostituées, dont ^oii inconlineiice lui 
faisait toujours un besoin dans les bras même de la mort, 
étaient pour lui, aux yeux des gens sages, le dernier sup- 
plice, et un tourment comparable à mille morts. Cepen- 
dant on ne pouvait sans chagrin voir jouir de la lumière 
du soleil un misérable qui l’avait ravie à tant cl à de si grands 
hommes. Othon l’envoya prendre dans une maison de plai- 
sance qu’il avait auprès de Sinuesse \ et où il sc tenait avec 
des vaisseaux tout prêts pour sa fuite. Il offrit d’abord des 
sommes considérables à celui qui était chargé de l’ordre d’O- 

* Ville mai ilimc de Campanie, sur les bords du Liris, o'dwbre par scs caui 
thermales. Plme, liv. 111, chip. ▼, et Iît. XXi, chap ii. 
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^on, pour obtenir la permission de s'échapper : mais, n’ayant 

le séduire, il ne laissa pas de lui faire des présents, et lui 
demanda le temps de se raser : il l’obtint, et prit un rasoir 
avec lequel il se coupa la gorge. Olhon, après avoir donné 
au peuple une satisfaction si juste, oublia tout ressentiment 
particulier. Pour complaire à la multitude, il ne refusa pas 
d’abord dôlre appelé Néron sur les théâtres; il n’empêcha 
pas môme quelques Romains de relever publiquement des 
staluas de cet empereur; et Glaudius Rufus rapporte que les 
diplômes impériaux envoyés en Espagne pour les commis- 
sions des courriers portaient ce beau nom de Néron joint à 
celui d’Othon : mais, voyant le déplaisir qu’en avaient les 
principaux et les plus honnêtes citoyens de Rome, il cessa de 
le prendre. 

lll. Othon commençait ainsi à établir son empire, lorsque 
les soldats lui donnèrent des sujets d’inquiétude, en l’exhor- 
tant sans cesse à se tenir sur ses gardes, à se défier des ci- 
toyens les plus distingués, à les éloigner de sa personne, soit 
que par affection ils craignissent réellement pour ses jours, 
soit qu’ils ne cherchassent qu’un prétexte pour causer delà 
sédition et du trouble. L’empereur ayant dônné ordre à Gris- 
pinus de lui amener ia dix-septième cohorte, qui était en 
garnison à Ostie \ et cet officier ayant commencé, avant le 
jour, à faire charger les armes sur des chariots, les plus au- 
dacieux d’entre les soldats se mirent à crier que Crispinus 
n’était venu que pour de mauvais desseins ; que le sénat mé- 
ditait (quelque changement, et que ces armes étaient non 
pour César, mais contre GésaiysOes propos animenffet irritent 
le plus grand nombre : les uns arrêtent les chariots, les 
autres- massacrent deux des centurions, et Crispinus lui- 
même, qui s’opposait à celle violence; et tous, prenant leurs 
armes, s’encouragent mutuellement à voler au secours de 
l’empereur, et marchent droit à Rome. Ils apprennent en ar- 
rivant que quatre-vingts sénateurs soupent chez l’empereur, 

' Ville de la campagne de Borne, située à l’erobouchurc du Tibre. 
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Cl sur-lc-champ ils se porienl au palais, en disant que l’occa- 
sion était favorable pour tuer d’un. seul coup tous les epae- 
mis de César. 

IV. La ville, qui se voyait menacée du pillage, était dans 
la plus vive inquiétude ; on courait çà et là dans le palais, et 
Otlion lui-même se trouvait dans une grande perple\ilé, trem- 
blant pour CCS sénateurs, qui ne le redoutaient pas moins 
lui-même. Il les voyait sans voix, les yeux fixés sur lui, et 
plusieurs d’entre eux d'autant plus effrayés qu’ils étaient ve- 
nus chez Olhoii avec leurs femmes. Il envoie les capitaines 
des gardes prétoriennes parler aux soldats, et les adonen , il 
dit à scs convives de se lever de table, et les lait sortir du pa- 
lais par une porte de derrière. Iis étaient à peinedi liors, que 
les soldats, entrant dans la salle, demandent ce que sont dc- 
ve^is les ennemis de César Alors Ollion se lève sur son lit, 
leur parle longtemps pour les apaiser, n’épargne ni prières 
ni larmes, et après bien des efforts vu'iit enfin à bout de les 
renvoyer. Le lendemain, il leur fit disliibner douze cent cin- 
quante draelnnes ^ par tête, et se rendit au camp, où, après 
avoir loué en général les soldais de l’affection et du zèle qu’ils 
lui avaient léinoignés, il leur dit qu il v en avait parmi eux 
dont les intoiilioiis n’étaient point pures, qui f.ubaienl calom- 
nier la douceur et la fidélité de leurs compagnons ; il les ju la 
de partager son resseiiliinenl, et de l’aider à les punir. Ils 
applaudirent à son discours, et pressèrent eux-mêmes le clià- 
liment des coupables ; il n’en fil arrêter que deux, dont la 
punition ne devait affliger personne, et il s’en retourna au 
palais. 

Y. Ceux qui l’aimaient, et qui avaient pris confiance en lui, 
s’étonnaient de ce changement ; les autres pensaient qu’il 
ne faisait qu’obéir à la nécessité des circonstances, et qu’il 
flattait le peuple à cause de la guerre dont il était menacé. Il 
avait appris que Vitellius s’était investi du litre et des marques 
de la dignité impériale, et tous les jours il recevait des cour- 


• Onze cent vmgl-ncuf livres. 
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riers qui lui annonçaient que le nombre des partisans de Vi- 
tellius croissait de plus en plus. D’un autre côté, on lui appre- 
nait que les années de Pannonie, de Dalmatic et de Mésie S 
avec leurs généraux, s’étaient déclarées pour Olhon. Il reçut 
presque en môme temps des lettres très -satisfaisantes de Mu* 
cianus et de Vespasien, qui commandaient deux puissantes 
armées, l un en Syrie, et l’autre dans la Judée. Ces nouvelles 
lui ayant rendu toute sa confiance, il écrivit à Vitellius pour 
l’engager à ne' pas porter trop haut ses vues ambitieuses; il 
lui offrit des sommes considérables, et la propriété d’une 
ville où il pourrait passer, au sein du repos, une vie douce et 
tranquille. Vilcllius, dans sa réponse, se moquait de lui en 
termes couverts; et bientôt, s’étanl aigïüs l’un l’autre, ils s’é- 
crivirent réciproquement des injures, des railleries et des pa- 
roles outrageantes; ils en vinrent même jusqu’à se reprocher, 
avec une folio ridicule, mais avec vérité, les vices qui leur 
étaient communs, tels que la débauche, la mollesse, l’inex- 
périence dans la guerre, leur ancienne pauvreté, leurs dettes 
immenses ; et il était difficile de décider lequel des deux sous 
tous ces rapports remportait sur l’autre. 

Yl. Gepeiidanl ou annonça des signes et des prodiges, à la 
vérité la plupart incertains et qui n’étaient avoués de per- 
sonne; mais on vit dans le Capitole une Victoire montée sur 
un char laisser échapper ses rênes, qu’elle ne pouvait plus 
retenir. Dans l’île du Tibre, une statue de (’ésar, sans qu’il y 
eût ni tremblement de terre ni tourbillon de vent, se tourna 
tout à coup de l’occident vers l’orient : ce prodige arriva, diN 
on, dans le temps que Vespasien prit ouveitemenl le titre 
d’empereur. Le débordement du Tibre, qui survint alors, fut 
pris généralement en mauvaise part. C’était bien la saison où 
les rivières grossissent; mais jamais le Tibre n’avait été si 

* La Pannonip, anciennp région delà Germanie, qui se dnisailen supérieurs 
el en inréneiirc, ou première et seconde, aujourd’hui une partie de la Hongrie 
et des Étals héréditaires d'Autriche LaDalmatie faisait autrefois partie de l’il- 
lyne : elle est située le long du golfe de Venise 1 a Mésie s’étendait le long du 
Danube, qui la bornait au nord jusqu'au Poiit-Eiixin Elle avait la Macédoine 
au midi, la Pannonie nu iioid. 
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enflé et n’avait causé de si grands ravages. Il inonda et cou- 
vrit de ses eaux une grande partie de la ville, et surtout le 
marché au blé; ce qui occasionna pendant plusieurs jUfirs 
une grande famine dans Rome. 

VII. On reçut en même temps la nouvelle que Valens et Gé- 
cina, deux généraux de Vitellius, s étaient saisis des sommets 
des Alpes. Dans Rome, Dolabella, né d’une des premières fa- 
milles, fut soupçonné par les cohortes prétoriennes de tramer 
quelque nouveauté. L’empereur, soit qu’il le craignît, lui ou 
quelque autre, l’envoya à Aquinum en lui donnant l’assu- 
rance qu’il y serait tranquille. Lorsqu’il choisit les personnes 
d’un rang distingué qui devaient l’accompagner à l’expédi- 
tion conirc Vitellius, il mit dans le nombre Lucius, frère de 
cet empereur, sans augmenter ni diminuer les honneurs dont 
il j%]issait 11 fit donner aussi l’assurance la plus formelle à 
la mère et à la femme de Vi|li|üu5 qu’elles n’avaient rien à 
craindre pour elles. Il l'endlt'lït gouvernement de Rome à 
Flavius Sabinus, frère de VespaMên, soit pour honorer la mé- 
moire de Néron, de qui Sabinus avait reçu cette charge, 
dont ensuite Galba l’avait dépouillé, soit pour montrer h Ves- 
pasien, en augmentant l’état de Sabinus, son affection et sa 
confiance en lui. Il s’arrêta à Rrixclles®, ville d’Italie, sur le 
Pô, et donna la conduite de son arrnee à Marins Celsus, à 
Suétonius Paulimis, à Gallus et à Spurina, tous généraux 
d’une grande réputation ; mais l’insolence et l’insubordina- 
tion de leurs soldats, qui refusèrent de leur obéir, sous pré- 
texte que l’empereur seul avait le droit de les commander, 
puisque lui-même n’avait reçu ce droit que d’eux, les empê- 
chèrent de suivre le plan de campagne qu’ils s’étarent fait. 

YlII. Il est vrai que les soldats ennemis n’élaieiil ni dans 
des dispositions plus saines, ni plus soumis à leurs généraux; 
ils n’avaient, et par les mômes causes, ni moins d’audace ni 
moins d’insolence que ceux d’Othon : mais ils avaient sur 
•ceux-ci l’avantage de l’expérience militaire, ils ne fuv aient 

* Ville a gauche du fleuve Luis, du côté de la Campanie. 

• Aujourd'hui Berselio, sur la rive méridionale du Pô. 
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pas la peine et les fatigues, dont ils avaient l'habitude Les 
prétoriens, au contraire, amollis par l’oisiveté, par la vie 
paisible qu’ils menaient à Rome, sur les théâtres, aux assem- 
blées et dans les spectacles, affectaient avec une sorte de fierté 
et d’arrogance de dédaigner les fonctions militaires, non par 
défaut de courage, mais parce qu’ils les regardaient comme 
au-dessous d’eux. Spurina, l’un de leurs chefs, ayant voulu 
les assujcltir, fut en danger de périr par leurs mains. Ils ne 
lui épargnèrent ni les injures ni les outrages; et, l’accusant 
de trahison, ils lui reprochèrent de ruiner les affaires de Cé- 
sar, en ne profitant pas des occasions favorables qui se pré- 
sentaient. Quelques-uns même, étant pleins de vin, allèrent 
la nuit dans sa lente, et lui demandèr^t un congé pour aller 
l’accuser auprès de César. Mais ce qui mt très-utile à Spurin^ 
et à l’état des affaires, c’est l’affront que son armée reçut à 
Plaisance ^ Les légions de Vit^ius, étant allées attaquer celte 
place, firent aux soldats d’f^i^qui étaient sur les murailles 
les railleries les plus sanglaates; ils les traitèrent de coiné- 
diena, de danseurs, de spectateurs des jeux pythiques et 
olympiques, qui, sans aucune expérience des combats et des 
faits d’armes, regai daient comme un grand exploit d’avoir 
coupé la téfe d’un vieillard désarmé (c’était de Galba qu’ils 
parlaient), mais n’avaient jamais osé se présenter en bataille 
devant des hommes. Ces paroles offensantes les piquèrent au 
vif, et, brûlant de s’en venger, ils allèrent se jeter aux pieds 
de Spurina, le conjurèrent de faire usage de leurs bras, de 
leur commander tout ce qu’il voudrait, lui protestant qu’ils 
supporteraient tous les travaux et braveraient tous Its péiils. 

IX. Les- Nitelliens donnèrent un rude assaut à la ville, et 
mirent en usage toutes leurs machines; mais les troupes de 
Spurina, ayant eu l’avantage sur eux, lies repoussèrent, en 
firent un grand cornage, et eonservérent une des plus célébrés 
et des plus florissantes villes d’Italie. Les généraux d’Ollioii 
étaient d’un accès plus doux et plus facile aux villes et aux 


* Ville de r.'incienne Ligurie, voisine du Pô. 
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particuliers que ceux de Yitcllius. Cécina, l’un de ces der- 
niers, n’éiait rien moins que populaire et dans son ton et dps 
scs inunières. Il avait une figure étrange et hideuse, avèc un 
corps ^énorme : habillé à la gauloise, il portait des braies et 
des saies à longues manches; c’était dans ce costume qu’il 
parlait aux enseignes et aux officiers romains. Il avait tou- 
jours auprès de lui sa femme, à cheval, superbement parée, 
et escortée d’une troupe de cavaliers d’élite tirés de toutes 
les compagnies. Fabius Valons, l’autre général, était d’une 
avarice insatiable, que ni le pillage des oiinoims, ni les con- 
cussions, ni les vols, ni les exactions sur les alliés, ne pou- 
vaient assouvir ; on croit même que celle avarice, en retar- 
dant sa marche, l’empecha de se trouver au premier combat. 
D’autres, il est vrai, accusent Cécina de s’être pr(*ssé de don- 
ner% bataille sans attendre Valons, afin d’avoir seul l’hon- 
neur de la vic.loii'e. Ils lui reprochent eniîon», outre quelques 
autres petites fautes, celles d’avoir combniln hors de propos, 
de s’être mal défendu, et d’avoir été, par sa défaite, sous le 
point de ruiner les affaires de Vilellius. 

X. Cécina, repoussé de devant Plaisance, marcha contre 
Crémones antre ville riche et puissante. Aiinius (iallus, qui 
venait auseconrsde Spurina, assiégé dansIMaisanee, infornic 
dans sa marche que Spurina avait eu ravantnge, mais que 
Crémone était en danger, y mena aussitôt ses troupes, et alla 
camper très-près des ennemis; tous les autres capitaines 
vinrent aussi au secours de leurs généraux. Cécina, après 
avoir caché dans des lieux couverts de bois un corps d’infan- 
terie, fit avancer sa cavalerie, pour provoquer une escar- 
mouche, avec ordre, quand on en serait aux mains, de re- 
culer au petit pas et de paraître fuir, jusqu’à ce qu’elle eut 
attiré l’ennemi dans l’embuscade. Marius Celsus, qui en fut 
averti par des déserteurs, alla, avec ses meilleurs cavaliers, 
iharger cette cavalerie, qui lâcha pied sur-le-champ ; mais 
l la poursuivit avec précaution, et, environnant le lieu qui 


* Assez voisine de Plaisance, et oeu éloiitnéc du Pô. 


33 . 



OTHON 


cadiâit l'embuscade, l’obligea de se lever, et fit tenir du 
camp ses légions. Il purait que si elles fussent arrivées assez 
tôt pour soutenir la cavalerie, il ne serait pas resté un seul 
ennemi, et qu’on aurait taillé en pièces l’armée entière de 
Gécina. Mais Paulinus, qui marchait lentement, arriva trop 
tard, et fut accusé d’avoir, par un excès de précaution, dé- 
menti sa réputation de grand capitaine. Les soldats mêmes 
l’accusaient de trahison, et voulaient irriter Olhon contre lui ; 
ils parlaient avantageusement d’eux-mémes, se vantaient 
d’avoir seuls vaincu l'eniietni, et reprochaient à leurs géné- 
raux de leur avoir, par lâcheté, arraché des mains une vic- 
toire complète. Mais üthon se fiaU moins à eux qu’il n’avait 
soin de cacher sa défiance ; il envo^ donc au camp Titianus, 
son frère, et Proculus, le préfet du prétoire : celui-ci était 
investi de toute l’aulorilé, et Titianus n’en avait que l’appa- 
rence. Celsus et Paulinus, décorés du titre de conseillers et 
d'amis, n’avaient ni pouvoir ni crédit. Les légions ennemies, 
et surtout celles de Valens, n’étaient pas moins agitées : la 
nouvelle du combat de l’embuscade les irrita contre lui ; elles 
frémissaient de ne s’être pas trouvées à celle action, et de 
n’avoir pas secouru tant de braves soldats qui avaient péri 
dans cette rencontre; elles voulaient môme tomber sur leur 
général ; mais enfin il les désarma par ses pi’iéres, et, ayant 
levé son camp, il alla se réunir à Gécina. 

XL Cependant Otlioii, en arrivant à son camp de Bédriac*, 
petite ville voisine de Crémone, délibéra, avec ses officiers, 
s’il livrerait bataille aux ennemis. Proculus et Titianus en 
furent d’avis; ils voulaient qu’on profitât de la confiance 
qu’inspirait aux soldats leur victoire récente, et qu’au lieu 
de laisser refroidir leur courage et leur ardeur, on les menât 
tout de suite à reiinemi, avant que Vilcllius fui, ..irivé des 
Gaules. Paulinus, au contraire, représentait que les ennemis 
avaient toutes les troupes avec lesquelles ils se proposaient 
de combattre, et qu’ils ne manquaient de rien ; qu’Otlion at- 

Bedriacum, ou Belnacum, selon Cellarius, d’après les meilleurs manu»* 
crilb de 'lacitc et de Suétone, 
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tendait de la Mésie et de la Pannonie un« armée au^si 
nombreuse que celle qu’il avait déjà; qu’il devait cli#fsir son 
temps, au lieu de prendre celui des ennemis; que ses troupes, 
qui témoignaient tant de confiance lorsqu’elles étaient peu 
nombreuses, n’auraient pas moins d’ardeur quand leur nombre 
serait augmenté ; qu’elles n’en combattraient, au contraire, 
qu’avec plus de courage. « Et sans cela, njouta-t-il, les délais 
« sont à notre avantage, parce que nous avons tout en abon- 
« dance; au lieu que le retard sera funeste à ( écina, qui, 
« campé dans un pays ennemi, se verra bientôt réduit à man- 
«-quer des choses mômes les plus nécessaires » L avis do 
Paulinus fut appuyé par Marius Celsiis ; Annius Gallus était 
absent, il se faisait traiter d’une chute de cheval. Ülhon lui 
, écrivit pour le consulter, et il lui répondit de ne pas se pres- 
ser, et d’attendre l’armée de Mésie, qui était en chemin. 

XII. Othoii ne se rendit point à ce dernier avis; le senti- 
ment de ceux qui le poussaient à combattre l’emporta» On en 
donne plusieurs motifs * le plus vraisemblable, c’esi que les 
soldats prétorien'' qui composent la garde de l’empereur, as- 
sujettis alors à une exacte discipline dont ils faisaient en 
quelque sorle l’essai, regrettant les spectacles, les fêtes de 
Rome et la vie oisive qu'ils y menaient sans avoir à combattre, 
ne souffraient pas qu’on apportât aucun retard à l’impatience 
qu’ils avaient de livrer bataille, se tenant assurés de renverser 
l’ennemi du premier choc. Othon lui -même, à ce qu’il paraît, 
ne pouvait plus supporter l’incertitude de l’avenir, ni endurer 
celle agitation d’esprit que sa mollesse naturelle et l’inexpé- 
rience du malheur lui rendaient si pénible. Peu accoutumé à 
envisager le péril, fatigué des soins accablants qui en étaient 
la suite, il ne sut que se hâter et se jeter, pour ainsi dire, les 
yeux fermés dans le précipice, en abandonnant tout au ha- 
sard, tel est le récit de l’orateur Sécundus, secrétaire d’Othon. 
D’autres assurent que les deux armées eurent souvent la vo- 
lonté de se réunir, pour élever en commun à l’empire celui 
des généraux présents qu’elles en jugeraient le plus digne, et, 
si elles ne pouvaient s’accorder, d’en déférer le choix au sé- 
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nat. 11 n'est pas sans invraisemblance qu’aucun des deux 
empereurs ne leur paraissant digne de ce rang suprême, les 
Téntables soldats romains, ceux qui avaient de la sagesse et 
de rexpérience, n’eussent été frappés de ces pensées : que ce 
serait une chose aussi honteuse que déplorable de se précipi- 
ter eux-mêmes dans les malheurs où leurs ancêtres, par un 
aveuglement digne de pitié, s’étaient jetés mutuellement, 
d’aboi d pour les factions de Sylla et de Marius, ensuite pour 
celles de César et de Pompée ; et de s’y précipiter pour don- 
ner l’empire à Vitellius ou à Othon; à l’un, pour assouvir 
son ivrognerie et sa voracité; à l’autre, pour satisfaire son 
luxe et scs débauches. Ces dispositions des troupes enga- 
geaient Celsus à différer, dans l’esp^ance que les affaires se 
décideraient d’ elles-mêmes, sans conmat et sans effort; mais 
ce fut la crainte de ce dénoûinent qui porta Othon à presser 
la bataille. 

XIII. Il s en retourna sur-le-champ à Brix clics : et celte 
retraite* fut une grande faute de sa part, en ce qu elle ôta à scs 
troupes la honte et l’émulation que sa présence leur eût inspi- 
rées ; en second heu, parce que, einnienanl avec lui pour sa 
garde les meilleurs et les plus zélés des cavaliers et des gens 
de pied, il coupa, pour ainsi dire, le nerf de son armée. 11 y 
eut ces jours-là un combat aux bords du Pô, pour un pont 
que Cécina voulait jeter sur ce fleuve et dont les troupes olho- 
niennes voulaient empêcher la construction. Comme elles n’y 
pouvaient réussir, elles mirent dans des bateaux des torches 
enduites de poix et de soufre; et, après les avoir allumées, 
elles abandonnèrent les bateaux au vent, qui les po*rta sur les 
ouvrages des ennemis. Il s’éleva d’abord une fumée épaisse, 
et bientôt une flamme considérable, dont ceux qui condui- 
saient les barques furent tellement effraves, qu’en se letant 
dans le fleuve ils reii versèrent les bateaux, cl se livrèrent aux 
coups et à la risée des ennemis. Les troupes de Germanie al- 
lèrent charger les gladiateurs d’üthon, pour leur disputer une 
île située au milieu du Pô; elles les repoussèrent, et en 
tuèrent un grand nombre. 
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XIV. Les soldats d’Ollion rciilermés dans Bedriac, irrités 
de celte défaite, demandant à grands cris qu’on les menât t 
rennemi, Proculus les fil donc sôrtir, el alla campei*^ cin- 
quante stades^ de la ville; mais il se posta si mal et d une 
manière si ridicule, qu’au milieu même du printemps et dans 
un pays arrosé de rivières et de sources qui ne tarissent ja- 
mais, son camp manquait d’eau. Le lendemain, quand il 
voulut les mener à l’ennemi, qui était à cent stades^ de là, 
Paulinus le retint, et lui représenta qu'il fallait attendre, et 
ne pas aller, faligués déjà d’une longue inarehe, altaqner des 
troupes bien aimées, qui auraient tout le temps de se ranger 
en bataille, pendant qu’ eux-mêmes auraient fuit nue longue 
course, embarrassés par les bagages el les valets. Les géné- 
raux étaient en dispute à ce sujet, lorsqu’un cavalier numide 
^mr apporta des lettres d'Othon, qui leur ordonnait de ne plus 
üifferer et d’aller sur-Ie-chainp attaquer les ennemis. Aussitôt 
l’armée se met en marche ; elCéciiia, averti de leur approebe, 
en est telleinenl troublé, qu’abandonnant à l’heure même et 
le travail du pont el la rivière, il rentre dans son camp, où 
il trouve la plus grande partie des soldats qui, déjà armés, 
avaient reçu de Valons le mol de la botnille. Pendant que les 
légions aclié\enl de se ranger, on détache la cavalerie, jioiir 
cscarmouclicr. 

XV. Tout à coup, je ne sais sur quel fondemeiil, le liruit 
courut dans les premiers rangs de Tannée d'Othon que les 
généraux de Vilelliiis passaient dans leur parti. Lors donc 
que les deux armées furent proches, ceux d’Othon saluèrent 
les autres avec amitié, en les traitant de compagnons, mais 
les vilellicns, loin de recevoir ce salut avec douceur, y ré- 
pondirent d’un ton de colère et de fureur qui n’annonçait (jue 
la volonté de coinballre. Les autres, déconcerics de leur 
méprise, peidironl courage, cl furent soupçonnes de Iralii- 
soii par les Vilellieiis : aussi, troublés dés la première charge, 
ne firent-ils rieji avec ordre. Les bêtes de somme, qui se 


* Doux lieues el üeinic. 
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trouvaient mêlée» avec les combattants, mettaient la confu- 
sion dans les rangs ; d’ailleurs, le champ de bataille étanl 
coupé de fossés et de ravins, ils étaient obligés de prendre 
des détours pour les éviter, et de combattre par pelotons sé- 
parés. Il n’y eut que deux Mgions, l’une de Vitellius, appelée 
la Ravissante, l’autre d’Othon, nommée la Secourable, qui, 
se dégageant de ces déniés et se déployant dans une plaine 
nue et découverte, livrèrent un véritable combat, et se bat- 
tirent fort longtemps. 

XVI. Les soldats d’Othon étaient pleins de force et de cou 
rage ; mais ils faisaient ce jour-là leur essai de la guerre : 
ceux de Vjlellius, depuis longtemps aguerris, étaient affaiblis 
par l’âge et par les fatigues. Les tïiçupes d’Othon, les ayant 
donc chargés avec impétuosité, les enfoncèrent, leur enlevè- 
rent l’aigle de la légion, et firent main basse sur les premiers 
rangs. I.es soldats de Vitellius, outrés de honte et de colère, 
reviennent sur eux avec fureur, tuent Orphidius, qui les 
commandait, et enlèvent plusieurs enseignes. Les gladiateurs 
d’Olhon, qui passaient pour avoir de l’expérience et du cou- 
rage dans ces combats corps à corps, furent chargés par Al- 
phénus Varus, à la tête des Bataves^ les meilleurs cavaliers 
de la Germanie, qui habitent une île située au milieu du 
Rhin. Très-peu de ces gladiateurs tinrent ferme; en fuyant 
presque tous vers le Pô, ils tombèrent dans des cohortes en- 
nemies qui étaient là en bataille; et après quelque résistance 
ils furent taillés en pièces. Mais aucun corps ne se conduisit 
avec plus do lâcheté que celui des prétoriens : ils n’attendi- 
rent pas même que les ennemis en vinssent aux mains avec 
eux, et, prenant la fuite à travers les autres troupes qui 
étaient en bataille, ils y portèrent le désordre et l’etfroi. Ce- 
pendant plusieurs compagnies de l’armée d’Othor, ayant 
vaincu ceux qu’elles avaient en tète, s’ouvrirent un passage 
au milieu des ennemis vainqueurs, et regagnèrent le camp. 
Mais do leurs généraux, ni Proculns ni Paulinus n’osèrent s’y 
rendre; ils se sauvèrent chacun de son côté, par la crainte 

* Aujourd’hui les peuples de la Hollande. 
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des soldais, qui rejetaient sur leurs chefs h cause de leur 
défaite. Annius Gallus reçut dans Bédriac ceux qu^’édlap- 
pèrcnt de la bataille, et leur dit, pour les consoler, que le 
succès avait été partagé, et qu‘en plusieurs endroits ils 
avaient vaincu les ennemis. 

XVll. Marins Celsus, ayant assemblé les principaux offi- 
ciers, les exhorta à s’occuper du salut commun. « Après une 
« tcll(i défaite, leur dit-il, après un si grand carnage de ri- 
« loyens, Othon lui-mème, s’il est homme de bien, ne vou- 
« dra pas tenter une seconde fois la fortune des armes; il 
« n’ignore pas que Caton ci Scipion, qui ne voulurent pas 
« céder à César après sa victoire de Pharsale, sont blâmés en- 
«f core aujourd’hui, quoiqu’ils aient combatlu pour la liberté 
« publique, d’avoir sans nécessité causé en Afrique la perte 
ff de tant detiravesgens. La fortune, qui se livre indifférem- 
« nient à tous les hommes, ne peut ôter aux hommes de bien 
« ce seul avantage de savoir dans les revers faire usage de 
« leur raison pour réparer leurs lunlheurs. » Les officiers, 
persuadés par ce discours, allèrent d’abord sonder les sol- 
dats, qu’ils trouvèrent disposés à demander la paix. Titianus 
lui-inènic fut d’avis de députer vers les ennemis pour ména- 
ger un accord. Celsus et Gallus, qui furent chargés de cette 
députation, parlirent pour aller traiter avec Cécina et Valens. 
Ils rencontrèrent eu chemin des centurions, qui leur appri- 
rent que l’année de Vitelliiis marchait sur lîédriac, et qu’ils 
allaient de la part de leurs généraux proposer un accommo- 
dement Celsus et Gallus, charmés de cette disposition, en- 
gagèrent les centurions à retourner sur leurs pas et à venir 
a\ec eux parler à Cécina. Lorsqu'ils furent prés dos eimeiriis, 
Celsus se trouva dans le plus grand danger: les cavaliers qui 
avaient été hall ns au combat de l’embuscade, et qui mar- 
chaient à la tête de rariiiée, iic l’eurent pas plutôt aperçu, 
qu’ils coururent sur lui en jetant de grands cns. Les centu- 
rions qui l’accompagnaient se mirent devant lui et arrêtè- 
rent les cavaliers ; les autres capitaines crièrent aux soldats 
de l’épargner; et Cécina, instruit de ce qui se passait, ac- 
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courut lui-même, apaisa ces cavaliers, et, saluant Celsus avec 
amitié, ils se rendirent tous ensemble à Bédnuc Cependant 
Titianus, qui s était repenti d’avoir député aux ennemis, 
avait choisi les soldats les plus audacieux et les avait placés 
sur les murailles, en exhortant les autres à les secourir. Mais, 
quand ils \irent Cécina s’avancer à cheval et leur tendre la 
main, ils ne firent aucune résistance; les uns saluèrent les 
soldats du liaut des murailles , les autres, ouvrant les portes, 
sortirent de la ville et allèrent se mêler avec les troupes qui 
arrivaient. Aucun ne se permit la moindre violence ; ils s’em- 
brassèrent mutuellement, en se donnant les plus grands té- 
moignages d'amitié ; et, ayant tous prêté serment à Vilelljus, 
ils so rendirent à lui. 

XVIII. Tel est le récit que font de celte bataille la plupart 
do ceux qui s’y trouvèrent: ils avoiicnl ecpeiidantque l’iné- 
galité du terrain et le désordre aMîc lequel on combattit ne 
leur permirent pas d’en connaître tous les détails. Mais dans 
la suite, comme je passais sur le champ de bataille avec Mes- 
trius Florus, bomnie consulaire, il me montra un vieillard 
qui, dans sa jeunesse, s’était trouvé à celte journée, non vo- 
lontairement, mais forcé par ceux du parti d’Olbon. Il nous 
raoonla qu’après le combat il avait vu un inonccdU de morts 
si élevé, que les derniers rangs étaient au niveau des per- 
sonnes qui en approchaient. Il ajouta qu’il n’avait pu en 
trouver lui-même la raison, ni rapprendre de personne 11 
est vraisemblable que dans les guerres civiles, quand une 
des armées est en déroute, le carnage est plus grqnd que 
dans les autres guerres, parce qu’on n’v fait point de prison- 
niers, ceux qui les auraient pris ne pouvant en faire aucun 
usage : mais par quelle raison ces cadavres étaiciil-ils entas- 
sés si haut? C’est ce qu’il est difficile de dire. 

XIX. La première nouvelle qu’Olhon reçut de sa défaite 
fut d’abord incertaine, comme il est ordinaire dans des évé- 
nements de celle importance; mais elle lui fut confirmée par 
les blessés qui arrivaient de la bataille. 11 n’est pas étonnant 
que dans un pareil revers ses amis aient fait leur possible 
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pour prévenir son désespoir et soutenir son courage; mais ce 
qui paraît incroyable, c’csl l affection que ses soldal^firalt 
éclater pour lui : on n en vit pas un seul le qiiillta* pour pas- 
ser du côté dos vainqueurs, ou cherrlier à se sauver lors 
môme qu’il \ oyait son général désespérer d(; son salut; as- 
semblés devant sa porte, il^ l’appelaient toujours leur empe- 
reur; et, quand il sortait, ils tombaient à ses genoux, lui ten- 
daient les mains en poussant des cris, et le coiijurant avec 
larmes de ne pas les abandonner, de ne pa^ les livrer à 
leurs ennemis, mais de les employer à tout ce qu'il voudrait 
tant qu’il leur resterait un souille de vio. Ils lui faiaaienl tous 
la même prière, et un simple soldat tirant son èpe ' « César, 
« lui dit-il, sachez que tous mes compagnons sont aussi réso- 
« lus que moi à mourir pour vous. » Mn disant ces mots, il 
,e tua devant lui. 

XX. Mais rien ne put fléchir Olhoii; après avoir jeté ses 
regards autour de lui avec un air assuré et im visage riant: 
« Mes compagnons, leur dit-il, les dispositions dans lesquelles 
« je vous VOIS et les témoignages touehanls de voire affec- 

tion rendent celte journée bien plus heureuse pour moi 
« que celle où >ous iii’éle\âles à l’eiiipii e; mais iic me rcfii- 
« sez pas une marque d’intérêt plus grande eneore, celle de 
« me laisser mourir lionorablemeni pour tant de braves ci- 
« loyens. Si je fus digne de l’empire romain, je ne dois pas 
« craindre de me sacrifier pour ma patrie. La victoire, je le 
(( sais, n’est ni entière ni assurée pour les ennemis : j’ap- 
(1 prends que notre année dcMédic n'est qu’à quelques jour- 
« nées de nous et qu’elle vient par la mer Adriatique; l’Asie, 
If la Syrie, l’Égiptc et les légions qui faisaient la guerre en 
« Judée se .‘^oiil déclarées pour nous ; le sénat est dans notre 
K jiarti; les femmes et les enfants de nos (‘iinoinis sont entre 
« nos mains. Mais ce n’esl pas contre Aiiiiibal, contre l\yr- 
« rliiis et les Cinibres que nous faisons la gueri'e pour leur 
« disputer la possession de l’Ilalie ; de part et d’autre ce sont 
« des Itomains qui combattent; vain(|ncurs ou vaincus, nous 
I faisons également le malheur de notre patrie, et la victoire 
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« est toujours funeste à Rome. Croyez que je puis mourir 
« avec plus de gloire que je ne sais régner; et je ne vois pas 
« que je puisse être aussi utile aux Romains par ma victoire 
<r que je le serai par ma mort, en me sacrifîaril pour ramener 
n la paix et l’union dans l’empire, pour empêcher que l’Ita- 

lie ne voie une seconde journée aussi funeste que celle-ci*. » 

XXI. Malgré ce discours, ses amis renouvelèrent leurs ef- 
forts pour l’encourager et le détourner de sa résolution; 
mais il fut inflexible ; il leur commanda, ainsi qu’aux séna- 
teurs qui étaient présents, de songer à leur sûreté ; il envoya 
le môme ordre aux absents, et écrivit aux villes de les recevoir 
honorablement et de leur donner une escorte pour assurer 
leur retraite. Il fit approcher ensuiCl^son neveu Coccéius, qui 
était encore fort jeune, l’exhorta à prendre courage et à ne 
pas craindre Vitollius : « Je lui ai conservé, ajouta-t-il, sa 
« mère, sa femme et ses enfants, avec autant de soin que 
« j’en aurais eu de ma propre famille. C’est pour cela queje 
« ne t’ai pas adopté pour mon fils, comme j’avais d’abord 
« désiré de le faire; j'attendais la fin de la guerre : somiens- 
« toi que je n’ai différé cette adoption que pour le faire ré- 
(( giicr avec moi si j’étais vainqueur, et afin quelle no fût 
« pas cause de ta mort si la victoire se déclarait contre moi. 
« La dernière recommandation queje te ferai, mon fils, c’est 
« de ne pas entièrement oublier, mais aussi de ne pas trop 
« te souvenir que tu as eu pour oncle un empereur *. » Il 
finissait à peine de parler, qu’il entendit des cris et du tu- 
multe à sa porte : c’étaient les soldats qui menaçaient de 
tuer les sénateurs s’ils ne restaient pas et s’ils abandonnaient 
leur empereur. Craignant pour leur vie, il parut une seconde 
fois en public, non avec un air doux et un ton de prière, mais 
avec un visage irrité et une voix menaçante : il lança sur 
ceux des soldats qui faisaient le plus de bruit un regard si 
terrible, qu’ils se retirèrent pleins d’effroi. Sur le soir, il 

* On peut comparer ce discours axec criui que Tacite inet dans la bouche 
cTOlhon, liv. II, chap xlviii. Il est tout dilférent de celui de IMularque, et celte 
comparaison est propre à foriner le goût. 

• Plutaïque a imité Tacite, liv 11, Ilisl , chaj). xlviii. 
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eut soif et but un verre d‘cau; ensuite il se fit apporter thuix 
épccs, et, après en avoir longtemps examiné le fil, iWfenrtit 
Tune et mit l’autre sous son bras. Il appela ses domestiques, 
leur parla avec bonté, leur distribua ce qu il a\ait d’argent, 
à l’im plus, à l’autre moins ; non pas cependant avec prodi- 
galité, comme appartenant déjà à un autre iriaitn*, mais avec 
une mesure propoilionnée à leur mérite respec tif Après ce 
partage il les congédia, et dormit si profondément, que ses 
valets de cbambre ronlendaient ronfler. 

XXII Au point du jour il fil appelei' raffrancdii qii’il avait 
chargé de |iour\oir an dépail des sénateurs et \\ i'\ ‘\a h'ni- 
fornier s’ils étaient [larlis. Axant appris par son rap])ürl qn’ils 
s’en étaient allés, pourvus défont ce qui bnir était néc^s- 
|aire : « Maintenant, lui dit-il, va le montrer aii\ soldats, si 
« tu ne xeux pas qu’ils te fassent junir misérablemenl , 
« comme m’a\antaidé à me donner la mort. » Dès (pie l’af- 
franclii fut sorti, il prit son épée, cl, la tenant droite de ses 
deux mains, il sc* laissa lombeu’ de haut sur la jioinle, et ne 
donna d’autre signe de douleur qu’un soupir cpii fit connaî- 
tre à ceux (lu dehors qu’il venait d’('X[»irer. S(*s domestiques 
jetèrent un grand eri, (pii fut suivi dos géinisseineiils du 
camp et d(' la ville. Les soldats accourunml en liimulle a sa 
porte; ils firent nHentir la maison de leurs lamenlations id 
de leurs regrets, en se reproebanl leur lâc heté de n’ avoir 
pas veillé sur leur eiiqiereur pour l’empécher de sii sacrifier 
pour eux. Ouoiqne l’ennemi fût déjà prés d’eux, ils restè- 
rent auprès du corps; et après l’avoir enseveli honorablement 
ils dressé) eut iin biudier, ils accomjiagnèrcnl son convoi en 
armes et st; disputèrent riionneiir de porter son lit funèbre. 
Le.> uns se jetaumt sur lui et baisaient su plaie; les aulres 
lui prenaient les mains : ceux qui ne pouvaient l’approc'her 
se prosternaient à son passage et l’adoraient de loin. Il y en 
eut (pii, après avoir jeté leurs flambeaux sur le bûcher, se 
Inéreiit eux-mêmes. Ce n’élait pas qu’ils eussent reçu de lui 
aiicmi bienfait, au moins connu, ni qu’ils craignissent les 
maux que les vainqueurs pouvaient leur faire; mais il paraît 
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que jamais aucun roi ni aucun tyran n eurent une passion s 
forte de régner que ces soldats d’être commandés par Othon 
et de lui obéir. Ce désir ne les quitta point même après sa 
mort, et il aboutit à une haine implacable contre Yitellius, 
comme nous le dirons en son lieu 

XXIH. Après avoir confié à la terre les cendres d'Olhon, ils 
lui éle^èrent un tombeau qui ne pouvait exciter l’envie, i.i 
par la grandeur du monument ni par le faste des inscrip- 
tions En passant par lln\ elles, j’ai vu ce tombeau, qui est 
fort modeste et qui n’a que cette simple épitaphe : a A la 
« mémoire de Marcus Othon. » 11 mourut âgé de trente- 
sofit ans, après nn règne de trois mois. Les censeurs de sa vie 
ne sont ni en plus grand nombre ii d’un plus grand poids 
que ceux qui ont loué sa mort. S’il ne vécut guère mieux que 
Néron, il mourut du moins avec plus de courage. Les soldats 
se miitmèrent contre Pollion, Tun de leurs généraux, qui 
voulait leur faire prêter tout de suite serment de fidélité à 
Vitellius Instruits qu’il restait dans la ville quelques séna- 
teuiN, lis kiissèrent tous les autres pour s'adresser à Vergimus 
Rufus; ils allèrent chez lui en armes et voulurent le forcer 
d’être ou leur général ou leur député auprès des vainqueurs; 
mais il eût cru faire une folie que d’accepter d’une armée 
vaincue l’empire qu’il avait refusé lorsqu’elle était victo- 
rieuse. Il craignait aussi d’aller en députation vers les Ger- 
mains, qu’il avait forcés de faire bien des choses contre leur 
volonté. Il se déroba donc par une porte de derrière, cl lors- 
que les soldats Teurent appris, ils prêtèrent serment à Yitcl- 
lius et se joignirent aux troupes de Cécina, qui leur accorda 
le pardon de tout ce qui s’était passé. 

* Appnieminpiil dans la Vie de Yilellius, qu’il avait éciile, coirune on le voit 
par le caljloyue de son lils Lainpnas, mais qui n’esl pas pai venut j tsqu'a nous 
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Exi'kiiition des Argonautes dans la Golchidc 1 hé- 
sée, roi d’ tlhènes, réunit différents dènm ou bourgs, 
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406 

Piise de Troie; Jephlé était alors juge en Israël 
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Détour des Iléraclides dans le Péloponnèse, qua- 
tre-vingts ans après la prise de Troie. 
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Prcmiife guerre des Alhcmcns contre Sparte, 
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son pa)S. Saûl fut alors élevé le premier au tiùne 
d'Isuêl 
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Les Ilotes sont asservis par Agis, roi de Sparte 
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Migiatiun ionienne, cent quarante ans apics b 
piise de ’lroie 
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LYSANDRE. 



tcill-i 

Les Alhdiiicns sont défaits par Lysandre au coin- 
liDl naval d’Ilgos-Pofamos. 

319 

405 

xciv-1 

F.ysandrp termine la guerr' du réloponnése par 
1.1 prise il’ Uhénes 

350 

404 

xciv-2 

Tyiamne des Trente. 

331 

403 

xciv-5 

Loi de l'amnislie, portée sous l'archontat d’Eu- 
1 Iule .1 tlhencs 

362 

402 


ARTAXERXÈS, süunommk MNÉMON. 



xciv-4 

Ralaille de Cunaxa, dans laque^ le jeune Cyius 

1 st défait cl tué. ^ 

363 

401 


Reliaile des dix mille. 
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Mort de Soeiate. 

366 

399 
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tt monte sur le tiône de Sparte après la mort de 
sou frere Agis. 
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Agésilas défait les Perses 

Moit de Lysandre. 

338 

390 

icvi-3 

Les I.acédeinomens sont battus A Cnide par Conon 
et Pli.iinabaze 

360 

394 

xcvii-3 

Défaite des Romains par les Gaulois, à Allia. 

364 

390 
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Ce général se relire à la ville d’Ardée. 
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XCVlII-1 

11 rentre dans Rome, et rétablit cette ville. 

Detaile des Voisques et des Etrusques. 

m 
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xcviji-2 

Pan tondue par Antalcidas, entre les Grecs et les 
l’ei.ses 

3C7 

387 

xcviii-4 

Naissance de Démosthène. 
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Manlius est jeté de la rodie Tarpéienne 

Naissance d’ \i islole. 
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m 

Xf x-2 

Denys r\ncien leinpoite une victoire signalée sui 
les Gailliaginois 

57i 

585 

c-4 

Balailb* navale de Naxos, dans laquelle les Lacé- 
démoniens sont vaincus par l’Atliénien Chabnas 

377 

377 

CI-l 

Leur (lutte est encore défaite par Timothée, qui 
s’empare de Corryre 

:'8 

370 
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cii-2 

11 était général des Thébains; il commandait le 
bataillon sacré â la bataille de Leuctres. 

383 

571 

CIIl-1 

l.e vieux Denys, tyran de Sicile, meurt, et son fils, 
|le jeune Denys, lui succède. 

386 

568 
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ciii-2 

Camille, dictateur pour la cinquième fois, défait 
les Gaulois dans le territoire d’Albe. 

Épafninondas entre dans le réloponiièse, et se 
présente devant Sparte. 

387 

567 

ciii-4 

Mort de l' ami Ile 

389 

365 

CIV-1 

Pelopidas défait l’armée d'Alexandre, tyran de 
Phéres 

39'’. 

364 

nv-2 

Baluiilc de Mantinéc, dans laquelle Épaminondas 
est tué 

Isocrate flrurit 

.')91 ; 

365 

civ-3 

Morld’AgCiilab, roi de Sparte, et d’Artaxerxés Mné- 
rnon, roi de Perse 

392 

362 

cv-1 

Philippe monte sur le trône de Macédoine. 

Mort de Xénuphon 

DION. 

394 

360 

cv-4 

Il chasse le jeune Denys, tyran de Sicile 

397 

337 

CVl-1 

Naissance d’Alexandre le Grand 

Fui de la guerre Sociale. 

Prise de Delphes par les Phocéen® 

398 

556 

c\i-3 

Dion assassiné par Callippus. 

DfiMOSTHÈNE. 

40C 

334 

C-S 11-1 

Cet orateur prononce sa première Philippique 

402 

332 

cvin-1 

Mort de Platon 

100 

318 

cvm-4 

" Tiinoléon envoyé en Sicile au secours des Syracu- 
sains. 

409 

343 

cix-2 

Ce général relègue Denys le Jeune à Cotmlhe. 
Cominenceinent de la guerre des Romains contre 
iles Samriiles 

411 

343 

cix-4 

1 >iaissanco d'Épicure. 

413 

341 

cx-l 

1 Timuleuii gagne une bataille contre les l'artha- 
1 ginois 

! Phucioii oblige Philippe de Ie\er les sièges de 
jPcrinlhe et do Byzance 

414 

340 

cx-3 

1 Hat.nlle de Cbéronée, où les Alliéiuens et les Tlié- 
bains sont défaits par Philippe. 

416 

338 

gx-4 

Mort de Tiinoléon 

ALEXANDRE LE GRAND 

41ü 

337 

CXl-1 

Ce prince est déclaré général de tous les Grecs 
contre les Perses, après la mort de son père Philippe 

417 

336 

cxi-2 

11 prend et détruit Thèbes. 

418 

33:1 

gxi-5 

Il défait les généraux perses au passage du Gra- 
nique 

419 

33 1 

1 

cxi-4 

Bataille d'issus, où Darius est battu par Alexandre. 

420 
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DK ROME. 

ANS 

AVANT J. 0. 

CLV-lj 

Mort de Paul Émile, qui est suiMe de celle du 
poêle Tiirence, son aini. 

î>î)4 

IGU 

CLVII-l 

Troisième gueire Punique. 

C05 

149 

CLVIII-S 

1 L Mummius prend et brûle Corinthe, 
j La ligue Achéennc est détruite. 

! Prise et deslruclioii de Cartilage par le Jeune Sci- 
ipion. 

608 

IIG 

clm-4 

11 détruit encore Numance. 

TIBÉRIUS FT CAlUS GRACCIIUS. 

621 

133 

cr\iv-5 

Conjuialion des Gracques 

632 

122 

clxiv4 

Caïus Gracclius est ègoigc. 

MARIVS. 1 

C33 

121 

clx\ii-2 

J Guerre de Nuinid 10 

643 

111 

ci.xviii-2 

] Naissance do ('icéi on 

647 

107 

clv\iii-5 

j Jngnillij est livté à Marius. 

1 Naissance de Pompée 

C48 

10G 

ctiix-r»j 

Défaite cl massacre des Touti ns et des Ambrons, 
pai Maiiiis 

Gb2 

102 

CLVl\-l| 

Naissance de Jules ('csar. 

Obô 

101 

CLWl 1 

Les Ciinbres sont défaits dans la Norique 

SYLLA. 

Cî>4 

100 

CLX\TII-1 

Guerre contre Milhrulate. 

CGC 

88 

CL» III 3 

Prise d’Athènes par ^ylla. 

Mort de Marius. 

6C8 

86 

CL\XIV-1 

Jlithndatc, ^alncu, fait la paix avec Sylla 

670 

84 

C’L1\1\-3 

Dalaille de Prénestc, '^ylla se rend maître de Rome 

G 72 

82 

cl\xv-2 

Serloiius SC lévolte en Ibérie. 

Sjlla abdique la dictature. 

LUCÜLLUS. 

675 

79 

ciiisvi-4 

11 défait Mithridate près dé Cyzique. 

Meurtre de '^ertonus. 

681 

73 

cL\\vii-r> 

P.iccron plaide contre Verres. 

684 

70 

crA\Mi-4 

Lucullus s’empare du Pont, entre dans l’Arménie, 
et y défait Tigrane 

POMPÉE 

GSb 

69 

ci,x\viii-2 

Il termine la guerre conlie les pirales 

687 

fPi 

clxxviii-3 

Ce général succède à Lucullus, et s'empare de 
l’ trmcnie, de la Syrie, etc 

6S8 

GG 

1 clxiviii-4 

1 i 

Il pousse ses conquêtes jusqu'A la rner Caspienne 

1 Gicéi on prononce sa harangue sur les lois agraires. 

689 

65 



CHRONOLOGIE 


605 


n 

a 

FAITS HISTORIQUES 

JJ 

fi - 

J â 

1 â 

< r 

> 


CICÉRON. 



ctxM\-5 

Coniurntion de Catilina. 

Cicei on, él.mt comï.uI, prononce ses discours con- 
tie ce l'oniiiic, iju’il fait pioscnre. 

Nai!5‘..nii.e il' Vn;;usto 


63 

CIX\\-1 

TnuiiuiiMl (Il l'oinpêe, de Ciassus et de Cêsai 

.,'>1 1 

i fio 

cixxv r<. 

Exil (il. 1 ici'i on 

..'II, , 

, b8 

CI\X'-i 

r.iieiii' (icb (,,uiIps César défait les llelvoliens 
Ciiéioii est i.ijipcléde son exiL 

Caton est envoyé en Cjiirc. 

JULES CÉSAR. ' 

(MT ' 

i 

! 

' '.7 ; 

CIAXJl 2 

Les Germains so’ l défaits par César, qui passe le 
Uliin 

1 C99 

5S 

<n.xxii-4 

(’.riissus périt clans boti expédition conlie U s l'ai- 

llU'S 

l'nsc de Ma«silie ou Marseills. 

"01 

53 

CLXTtlI-i 

P.osaffc du Ilijlm’on 

1 Ce'", Il «‘litre (l.ni> lUune. 

■iOo 

49 

CLXX\III-1 

T).i, (ilU; de l'ii.i! ,jle 

70b 

48 

CI.X\\IU-2 

Pi ise crAlevandric 

707 

47 

Cl XXMll-r) 

Ri'taite de Jub.i, et mort de Caton à üliqne 

70K 

46 

4JX\X1|I-4 

Ri roi.MAriox nu cAii vmure, et pretnn le u née pi- 
lii'iine 

(ié^ar bat les fils de Pompée à Hunda en Espagne 

709 

45 

CLXXXlT-1 

Moi t de Césai 

MM^C-ANTOINE. 

710 

44 

1 CLXXXV-1 

Triumvirat d'Antoine, d’Auguste et de Lépide 

711 

43 

rL\xxv-2 

Péf.iilü du Rnilus et de Cassius a Pliilippes, et 
mort de ces deux coiijuiés 

712 

42 

cixxxvi-2 

Mort de riiisloncn Saüuste. 

719 

35 

i.i\\xvii-2 

Ralaille d’ \clium. 

72". 

31 

1 1 v\\vii-3 

Auguste entre dans Alexandrie. 

Antoine et GléopMre se donnent la mort. 

GALBA. 

m 

30 

ü 

i 

CCXI-1 

Mo- 1 de Néron 

Galba lui sueeéde 

8:i! 

CS 

CC\II-1 

Ollion est dcciaié empereur, et régne trois mois 

Fin DB LA ClinONOLOGlB 

822 

C9 


oi 



TABLE ALPHABÉTIQUE 


/^iDTiDAS, tyran de ^lcyon(•, s’einiwro 
de la tjiannie, IV, -ICG, il veut laiie 
niouur \ra(us, 'buL, sa mort, 407. , 

AiuEocniTis, général dus IJculicns, sa 
nioil, IV, 478 

Acc\-LAnENriA iiouinrc <!«• Bomnlus (t 
tlo Uciiiuv, «ijcnliccs que lui faisaient 
les Ilotnains, 1, S9. 

Acm'LNb, idde de l.i ligue des Acliécns, ‘ 
II, '217, IV, 47:) 

Aciiiila<>, iiunislie de IHolémée, 111,288; 
il est (Iiai’gé de mettre à mort Pom- 
pée, 2sn, il suscite à Cc'.'ir une gueiic 
dillicilc et lUniionMic, 440, César le 
fait mettre 1 iiioii, '201. 

Aci.ü\, rui des ( eiiiiiieiis, déclare la 
guciie auv lloniains et est lue pai 
llomuliis, 1, ',l 

Acuim, viiloire d'Oclavc sur Anloinc cl 
Cléop.ilic, IV, 52‘> et suiv. 

Auiiam:, ville de "uilc, ouvre ses portes 
à Ijiiiuléon, I, 5<l0 

Afranius, liciilcnaiil de Pompée, soumet 
les \ral)os du mont Vnianus, 111, 24G, 
il est clia^sé de I'Ls|)agiic pai César, 
428 

AuATijoru's, fils de Lisunaclius, marche 
Cüiitic rarmcc de Dcniétnus, IV, 240, I 
il le met dans une rà( lieuse position, ' 
2:)Ü. 

A6isn.As, sa naissance et son édutaiion, 
son caractêic et sa ligure, 111 IhC; il 


enlève la royauté à l.éf*iychida'*, 1R7; 
U, 402, il aupnert d ma Sparte une 
grande autorité, 1 I IbS, il est nommé 
pour 'illei i,<iiv >, ^ucrie .lu lui de 
Perse, lüO, II, 4Ur), sa jalouMO con- 
tie Lysaiidie, 111, lü2, II, 40i, il 
prend plusietirs villc'^ d.nis la Phry- 
gic. ill, 1(4, il liât 'I is-a|ilieriie et 
s'ciii) are de son Liim|), lOà, il est 
nomme génér.ilissmie de teiie et de 
mer, IGt), il va aluquer Pli.irnalia/e 
eu Phrygip ItJT, eut ii vue d’Agc‘»ilas 
o( de l’Iiani.ihue, lO'f, ses vertus, 
170, son rappel a ^pllle, 171; il en- 
tre iLin-> la Uéetie, I7i, il e<>l Idessé à 
la lialaille de Llieioniv, 17.), il célè- 
bre à Itelpho') le» jeux Pyllnqucs, 
170, comitieiil il gagne ses emieinis, 
177, il clia'>-e les Mg'ens dcCniiii- 
llie, 178, réception qu'il fait au\ dé- 
putés de Tlii‘lic>, ISO, lidité des L.i- 
cedéinoniens a\ec le nu de l'< l’sp, 
181, sfe aciions peu d’aciord avec ses 
mammes siii la justice. 182, il lait 
absoudre Spliodiias, 184, il fait la 
gueneen Béulie, 18», ni dadic a’\pé- 
siIjs, 186, b.ilailie de i.emlrcs, 1S7; 
il sauve riioiiiiciir d'‘s vaim us, 180, 
l'painiiioiidas eiivalul la Laionio, 100; 
sédition et loiijiiiation apaisées par 
Agésilas, 102, laiblessc do bparle, 
195, elle est suipiiso pui I paminonr 
das, 194, Agésilas le repous-t, 195; 
bataille de Manliiiée, 19 , \gculji. 
peid rcsiuiie des Grecs, 197, il va en 
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TABLE ALPHABÉTIQUE. 

Égyple, lyT , il quille Taches, cl | Irompo les Lacédémonien», 41fi; il 

pa&‘>o dans le paili (Je Neclancbis, 108, | foime une ligue lonlre eux, AIT, sa 

il gagne une giande victoire qui af- I vie voliiplueuse, AlK, indulgcnic du 

fermil Ncctaniîbis, 201; il mcin 1,202. peu(do ii son égard, 419, expédilioH 

Agi-!silas, oncle d'\gi», molifs inlcicssés | de Sicile, 420, il esl notiimc gcnéial 

pour lesquels il eiilie dans les vues i avec Nitias, 421, il csl accusé d’avoir 

d'Agis, IV, 99, il s’oppose au parlagc miilile les slalucs des dieux, 422, »on 

des biens, 105, son avarice cl sa rapa- di'pari pour la Snile, 423, il esl i(>vo- 

cile, 107, il esl sauvé par le fils de qué cl condamné à inml, 423, il se 

Lconulas, lOS, relire à Argo-^ cl cnsnile à Spaile, 

AgÉ'Isthatc, mèic d'Agis, sa iiioit, IV, 427, ce qn’il failen o\il, 42'J, il sc rc- 
112 lue aupies d(' I i»saplicrnc, satr.ipe do 

Aciatis, veuve d’Agis cpou»e Cdcoinèrie, Pcisc, 430; lioiibics dans Albeiies, 
IV, 114, sa (oikÏuiIc envers lui.iiid , ihul , il decouvic la trahison de Pliry- 
sanioii,134 nitlnis, 131; sei vices qu'il rend à sa 

Agis recoiinaîl Lé(ilh)( Imlas pour son patrie, 433, il csl rappelé, 434; il bal 
fils légitime, 11, 402, III, 137 les l.acedeiiionieii», ibid , vicloiies sur 

Agis, sa généalogie, IV, 96; son carac- Uhndurc et Pliai iiabazc, 433, piiscdc 

tèie, 97, ses elfuils pour létublir ù Clialqédoiiie cl de Owaiice, 438, il ren- 

Spailc ran('icnni' séveriié, 99, il pro- j Irt daw! Athènes, 410, lionneiirs qu'il 

po»c au scnal et au peuple le I établis- ' v ici,oil, 441, sou L\))eili lion contre 
semenl de l’aiitieniie lousiiiution , ' les 1 aiedeinoniens, nouvelle accu»a- 

101, conlcslatiou entre Agis et l.coni- ' lion contre lui, 445, il va en Thiate, 

da», 102, Leoiiidas est déposé de la 443, il passe en Itiilijnie dans le des- 

roiaule, 103, Agis et Cléornbiole cli.is- ' sein de se icndre aii|»iès d’Ailaxei vès, 

sent les nouveaux épliorcs qui avaient 44l>, I.ysaridie liaite do sa mort avec 

1 établi Léonidas, 104, Agis niarclie au ' Pbariiabaze, 447, il csl tué en Pliiy- 
seeom» des Atlieeiis coiilie les Elo- gie, 448 

liens, ItlG, Léunida» remonte sur le Alcvom-e, bis d’Anligonc, porte à son 

liôiic, 107, Agis esl livre à scs cntic- père la tète de Pyrihu», IJ, 311 

mis par Anipliaiès, 110, il est élian- Ali ma, Cé'sarcn fait le siège el la pieiid, 
glé en piisoii, 111 I 111, 418. 

Acvoxiwe fait accuser Phocion de Ira- ' Alexamuie, roi de Macédoine, aveilit 
bison, 111, Ml Aristide que Maidoniiis veut sui- 

Aci.iri'A accusateur de Cassius, IV, 432, j prendre les Grecs, 11, 149. 
il commande l’aile gauche, a Actiiim, ' Alixandrf, ijran de Plièro»;; Pélopidas 
524, sa coiiduile dans l'action, 326, csl envoyé contre ce lyian, II, 76; 

il épouse une fille (1 Ocla vie, 345, il la Alexandre le relient pi isonnii-r par 

répudie el épouse la fille d’Oclave, trahison, 77, sa (ondinle envois l’elo- 

veuve de Martellns, ibid pnlas, 78, son cinicterc, 80, il se jus- 

Aibg; débunleineril du lac d'Aibe, 1, tilic anpiès d'Epaininondas, qui Un ac- 
269. corde une licvc, ibid ; il revient à son 

Alcandre crève un œil a lycuigue, 1, naturel, 82, Epamiiiondas marche de 

93; punition qu’il inlïige à ce jeune nouveau conlie lui, 85, bataille de 

homme, 94 Cynocéphales, 81; il est forcé de se 

Alciüiade; noblesse de sa famille, I, soumettre aux Théb.iin«, 87, il esl lué 
403, s.i beauté, 404, ses niœuis, tbid . d.nis une conspiration, 88 
son éducation, 403, son amitié pour iLcxAxnnn le CnAAn; sa naissance, 111, 
Socrate, 40G, tiails de sa jeunesse, 299, qualités morales qu’il montre 

407, son niar âge, 410, il entre dans dans son enfance, 3C2; il dompte Pu- 

l’adminislialion des afiaiics, 411; son céphalc, 301; AnstoU esl cliaigé da 

éloquence, 412, sa iivalité avec Nicias son eduialion, 303, son csiimo pour 

al Pbcase, 415, il fait bannir Hyper- les ouvrages d’Homèie, 507, scs p ré- 
solus, el rend ISicias suspeel, 414, il niiers exploits, 508, son avènement 



T4BLE ALPHABETIQUE. 


au Irdne, MO; sa coruluite dans cclto 
ciiToii^tanm, thid ; il ruine Thèltcs, 
5H; il se ropcnl d'avoii irailé si ciucl- 
Icinciit lus Tliébains, 51 ô, son enlre- 
>uu avjc Dioyène. 514, il passe le 
Gianiquo à h vue du Iiariu^, 515, Cli- 
lus lui sauve 1 J mu, 316, victoiie d’V- 
luNandrc, 517, il '<üunjel l.i Cilicic, la 
riiuniuic cl lii IViiiipInliu, 518, il lOupe 
le iiæul yonliun, 319, maladie d’ V- 
lexamlie, 3^0, sa coniuiicu en son 
iTiéilH( III Philippe, ibn! , bataille d'is- 
su-, 5i-, loiiiluilu d'\h-\.iii(lic envers 
l<i mure, la feinnn (‘i lu- lillusdeDa- 
rnis, 525, sa i oiitiiiun'u, 524, sa ina- 
nieiu de vivie oïdiii.ini. 525, il s'uin- 
puu des ii(h("-us Kd-sues jiai les 
à D.irn.i'î, 527, il a-siu^e Tjr, 
528, il pieiid (l.i/a, 529, il imt \'lliu(le 
dans un tolfie liès-jirc cioux, 35U, il 
b5lil Alcxandiic, 551, il va consulter 
^ia>lu de Ju|ii(<i Aiumnii, ihid , ba- 
t!nllc de Gaii;;aiiu'les, cl non d'\i' 
buhi's , 558 , son (n'olond sniiuneil 
avant (a balaillo, 559, il lemporlu 
une Mc-loiiu Lomplulu, 341, il itlahlil 
la ville de IMiiléu, 542, il se l'eivl mai- 
lle de Su/c el de la rm-e, 54 >, il 
pimrsuil Darius, 552, nnnl de Du ui-, 
355, il bat les SiUlies, 5 j 4, iahlu des 
Amazones, 555 , il ejtnU'U llovane, 
35'i, mon de l'inlola- el de Paimi^- 
nion, 559, iiieiiiUe du l lilu-, 562, 
douleur il’ Vlexandie, 5G3, nioil de 
(lalli-lliène el de ix'-.i.ir ilc , 506; 
Ali'vamlre avanl du partir pour l'Iiide 
fait biOler tout lu havage inutile, 
507, cnticvuc d' llc\:'..dio ci de Taxilc, 
570, sa ciuauté envers une lioupe 
d'indiens, ibtd ; il passe l'ilyda-pc, 
371, il leiriporie la vieloire sur Porus, 
572, sa généro-ilc envers Porus, ihd ; 
il laisse dans l'iodc des iimniiinenls 
de son evpedilion, 574; il fait des 
présents au’v gjmno-ophistcs, 376; 
pompe liachnjue , 378 , Alexandre 
épouse Slatiia, 581, mort el -épul- 
liire d'É|diestion, 5S3, piésages qui 
averlissciil Alevamlie du ne pas entrer 
dans llabylone, 584, il tombe malade, 
387, sa mon, idnt , s’il est vrai qu’il 
tul empjisoniiû, 588 
Vlexandiië, lils de Cassandre, essaye de 
faire tuer Déméliius, IV, 257, Déiné- 


tnus le fait assassiner par ses soldats 
358 

Alexandrie, fondée par Alexandre III, 

350 . 

Alkxas de Laodicée, envoyé vers Ilé- 
lodc; il trabit la coiiliancu d'Antoine, 
IV, 533; il est puni de sa trahison, 
ibid. 

Allia; victoire des Gaulois <iur les Ro- 
mains, 1, 285 

Amazoves, leur guerre avec Thésée, I, 
2.5, vi-iie de leur ruiiiu à Alexandie, 
111, 5'>î) 

Axiiiiunix, général gauloi-, ti'.'le en pièces 
les légions de (,olia cl <!• tiunius et 
attaque Quiulns Liceum d.iii' ses re- 
tranLhemeiils. lii, 416. il ' "«t milait 
pat Gésar, ünd. 

Ammovs, Im/* GiMiiars. 

Amisu-. colonie d’ Aihenes, est prise Ol 
saccagée par 1 ikuUu-, 11, 1)22 

Amcuaiw,'», éphore, Agi- à ses enne- 
mis, IV, 1)0, li h lui londainucr et 
mettre .7 iiioit, avec sa mure et son 
aluulo, 11 1 

Amui.iüs est tué par Domulus et Hérnus, 
1, 44 

\naciiai(sis, son entrevue avec Solon, 1, 
166 

A«A\AGoiir.,pbiIosopliu, IViichs est formé 
à son Liolu, I, 52.5, uslini'* p'^ofondc 
qu'a poui lui l’eiicius, 526, p.iuviutc 
d’ \iiaxa:.nie, il e-i négligé par Puii- 
cles, 545, arcu-é d iiiipii lé, Perules 
lu fait soriii d’Allicnu», 3.5S 

Anaxai'.qle, philoso\»he, console Alexan- 
dre du tneiiilrc de t.liliis, 111, 565; 
sa dispute avec Callisllieiie, 564. 

Ascii LS, oiiginc de ces boucliers, 4 
141 

A^D 0 ClDËs, orateur, est accusé d'avoir 
mutilé les Hermès, I, 424, il évite la 
condamnation en dénonçant des inin- 
ccnls, 425 

Andhoclës, oialcur, fait accuser Alci- 
biade d'impiélé par des esclaves et 
des élidiigers, I, 422. 

.Anuroclide deroJic Pyrrhus enfant auE 
mcuiliiers, 11, 266 

Andromaciiis liahil fra^-sus, qui l'avait 
pris pour guide de sa retraite, 11), 
85 

Angélus dérobe Pynhus enfant aux 
meurtriers, 11, 266. 



TABLE ALPBABÉTIQUE. 


•to 

Ahmiocottos, roi indien, sa puissance, 

III, 573 

Asnibal; il entre en Italie et gagne la 
bataille de la Tiébic, I, 369, bataille 
de Trasiménc, 370, il tente mntile- 
mcnl de foicer Fabius à combattre, 
373; ruse par laquelle il se tue d’un 
poste dangereux, 373, il bat Minuciu<«, 
général de cavalerie, 380; il est forcé 
par Fabius de faire retraite, 382, il 
taille en pièces l'armée romaine à Can- 
nes, 581), il refuse de marcher tout de 
suite à Rome, 587, Fabius lui enlève 
Tarente, 393; avantages remportés 
par Maicellus en diverses rencontres 
sur Annibal, II, 100, 102, 117, 11H, il 
bat Maicellus, 122, Marcellus tombe 
dans une embuscade où il est tué, 
121, bonnoiirs que lui rend Annibal, 
125, il SC retire à la cour d’Antiochus, 

258, piésdgc luneste de sa destinée, 

259, il <0 donne la mort, ibid ; divers 
jugemcnls sur la conduite de Flara*- 
niiius dans celle occasion, 260. 

Asmis, question cnibarrassanlo qu’il 
fait à Tibéiiiis Gracchus, IV, 1G8. 

Anum iitA*', ses paiolesà Agésilas blesse 
dans la guerre avec les Tliébains, III, 
185, bomieurs qu'il reçoit en l’erse, 

IV. 538, il envoie sccrèleniont ses en- 
fants à Cjtlièrc, daii'- la crainte que 
Spaitp ne soit prise, 111, 191; sa mort, 
IV, 559. 

Autkii, Scrlorius fait ouvrir son tom- 
beau, 111, 105. 

Asticrate, Spartiate, tue Épammondas, 
111, 196, honneurs et récompenses 
que lui décernent le» Spartiates, tbid. 
DTiGÈvc, sa jalousie contre Eumène, 

III, 143; il conspire avec Teulame con- 
tre lui, 148 

Aktigose proclamé roi de Macédoine, 

IV, 217, malheureuse expédition con- 
tre Ploléiiiée, 218; paroles mémora- 
bles d’Antigone, 219, 225; il refuse 
de conduire Eumène dans son gouver- 
nement, 111, 130, il tait la guerre à 
Bumêiie, 138, son entrevue avec ce 
dcrnicr,140, Antigone assiège Eumène 
dans Nora, 141 ; accord entre lui et 
Eumène, 142; il est battu par Eu- 
mcnc, 149, l.iimcne lui est livré, 150; 
il le fait mourir de faim, 152; il fait 
eitoi miner les argyraspnles, 133; ligue 


des autres rois contre Antigone, IV, 
220; il est délait, 250; sa mort, 231 

Antigone Gonatas, flls de Démétnus, va 
au-devant des restes de son père, IV, 
256; il lui fait de magnifiques obsè> 
ques, ibid ; 11 est battu par Pjnhus, 
11, 300; il vient camper près d'Argos, 
307, honneurs funèbres qu'il rend à 
Pyrrhus, 311, il essaye de gagner Ara- 
tus, IV, 477, il tente de s'emparer de 
Corinthe, 479, sa joic indécente aprea 
qu’il s’en est lendu maître, 480, sa 
mort, 496. 

Antigone 111 est élu généralissime des 
troupes Dchéennes de terre et de mer, 
IV, 501, il exige qu’on lui livre la ci- 
tadelle de Cotinihc, tbid. ; accuej] très- 
honorable qu’il laiL à Aralus, 505, il 
c^aiTôlc pai ( léomènc au défilé des 
mmits Oniens, 132, il délait Cléomène 
à In bataille de bullasie, lil, s’etant 
rendu inaSire d libcMies, >1 en traite 
les habitant'» axec liumanité, 143, il 
donne Manlinée aux Aigiens, 50.S, sa 
moiten Macédoine, f.09. 

Antigone, roi des .luils, est dépouillé de 
scs États et décapité, IV, 295 

ANTiorntJS le Gham) i si mis en déroule 
aux Tlierinopyle- par Caton, 11, 183; 
son mariage à Cbalcis avec la iillc de 
( iéoptolèmc, 254, il s’en va en Asao, 
tbid 

Amiociits, fils de béleucus; sa passion 
pour Slralonice, femme de Séleucus, 
IV, 259, son médecin Éiasislrale dé- 
couvre celle passion, ibid ; Séleucus 
la lui donne pour femme, 340. 

Antiope, reine des Amazones, épouse 
Thésée, I, 24. 

ÂNTiPATEn forcé par Léoslhène de se 
renlermcr dons Ltmia, III, 500, de 
concert avec Cratère il défait les Grecs 
confédérés à Cranon, 502, les Grecs 
lui envoient une ambassade, ^ 03; les 
Athéniens sont lorcés de •’cccvoir gar- 
nison, 501; dureté et txiannie d'Anli- 
pater, 506; mort de Demade et de son 
lils, 508; IV, 33, Aniipalcr envoie 
prendre Démosihène, qui s’empoi- 
sonne, 29, sa condute barbare envers 
les autics orateurs, 30 

Antistia épouse Pompée, III, 207; elle 
est répudiée par Pompée, 2l2. 

Antoine; sa famille, AV, 259; sa jeunesse. 



TABLE ALPHABETIQUE. dll 

S60; il passe en Oiôce, 261; ses ex- ^ntoious le crétique, père d'Votoine, 
ploits en Égypte, 262, sa beau lé et ses son caractère, IV, 25»; iraU qui 
largesses, 2G3, il est nommé tribun prouve sa libéralité, 260 
du peuple, et se déclare pour César, Aotomios (Caïus), frère d’Antoine, vient 
264, César lui donne le commande- | Apollonie pour lever des troupes, 

ment de l’aile gauche à Pharsale, 207, IV, 430, il perd en chemin trois co- 

il épouse Fulvie, 269; il offre le dia- hortes taillées en pièces par Brntus, 

dème à César dans la fête des Luper- tètd ; il est battu par O Cicéroa, 451; 

cales, 271; sa conduite après le meur- li est lait prisonnier par Bruius, tèid.; 

tre de César, 272, son entrevue avec manière dont il est traite, lèid.; sa 
le jeune César, 275, il est battu par mort, 452. 

les troupes de César, 275, il sc rac- Antvlliüs, licteur, ses paroles oulra- 
commode avec César, proscriptions, géantes à lulviiis et à ses partisans, 

277; triumvirat, 278 il défait avec Cé- IV. 489, il est mis è mori. iM.; 

sarlîrutus et ('assius,279; son voyage mort sert de prétexte aux viok-uccs 

en Grèce et en A.^ic, 280. sa vie vo- du sénat contre Calas ftiacc l u, lèid 

lupiueusc, 281, son entrevue avec Antvlli's, iils d’Antoine et de 1 (ilvje, scs 
Cléopâtre, 285, niaineicde vivre d’An- prodig-alilés, IV, 286, il est livré par 

tome et de Cléopâtic, 284; adresse de son piécepteur et mi- 4 mort, S4() 

Cléopâtre pour le captiver, 287, il re- Appelle va étudier la peinture 4 ^leyonr, 
tourne en Italie, 288, sa réconciliation IV, 476. 

l^ec César, dont il épouse la sœur Apeli.icon de Téos, Svlla s’empare de 
1^9, accommodement avec le jeune sa bihliotheque, 11, 448 
Pompée, tbid , nouvelles divisions en- âpollociiate, fils de Denys le Jeune, le- 
tre Antoine et César, Octavie les pré- çoit de «on père le commandement de 

vient, 293, la paswon d’Antoine pour la citadelle de Syracuse, IV, 586; il la 

Cléopâtre ropicnd touie sa foi ce, 294, ix>mel i Dion, 397 
son expédition conlic Je-. Parilics, Appios Ciauouts fait rejeter les prop(>- 
293, scs succès mutiles, 298, sa re- sitionsde paix de Pyrrhus, 11, 288. 
traite, 300, il est liarcelé par les Appuis Claucus quitte le pays des Sabiiis, 
Partîtes, 301 et suiv.; les Partbes sont et va s'étahhr 4 Rome, 1, 222, c’est de 

repoussés, 504, la (uiiuno so inet dans lui que iiic son oiigme la lamille des 

son armée, 503, résultat de cette ex- Glaiidius, 225. 
pédiiion, olO, il rejoini Cléopâtre, 311 , Aratds, enfant, est sauvé de* mains d’A- 
Octavie s’embarque pour aller trouver banlidas, ’V, 466, exercices de sa jeu- 

Ântoine, 512, craintes et ruses de nessc, 467, il forme le projet de déli» 

Cléopâtre, lèid ; sa lupture avec César, vrer Sicyone do la tyrannie, ibid ; il 

315, sa conduite odieuse à l’égaid e«saye d’escalader la ville, 468; ses 

d'Oclavic, 317; César fait déclarer la préparatifs, il trompe les espions de 

guerre 4 Cléopâtre, 520, forces respec- Nicoclès, 469; diflicultés de cette en- 

Uves d’Antoine et de César, 321; ba- treprise, 470, il se rend maître de S»- 

taille d’Acl'um, 525, tuite honteuse cyoae, 472, il fait entrer celte ville 

d’Antoine et de Cléopâtre, 326; il est dans la ligue des Acliéeus, tbid.;ea~ 

abandonné et trahi, 329, Antoine entre ractèro d’Aratus, 473, sa modératioB 

en négociations avec César, 332, César et sa générosité, 474; son voyage en 

rejette ses demandes. 353; Antoine se Égypte, 475; Antigone veut le broail> 

perce de son épée, 536; il sc fait 1er avec Ptolémée, 477, Âratus entre- 

transporter au tombeau où Cléopâtre prend de se rendre maître de la eita- 

était enfermée, ibid ; sa mort, 337; delle de Connlhe, 478; imporianec de 

Cléopâtre fait des oblaiions funèbres celle place, 479; Erginus promet ft 

■U tombeau d'Antoine, 342; enfants Aratus de la lui livrer pour sMxante 

d’Antoine et leurs manages, 345. laleiils, 480; il engage son argenterie 

Antonius (Marcus), orateur, u mort, II, pour faire celte somme, 481; il entre 
364. dans GoiinÜic, 483; il attaque la ciu- 
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dclle et s’en rend maître, 484; il dé- | 
termine des Corinthiens à entrer dans ' 
la ligue des Achéens, 485; autres ex- ! 
ploiLs d'Aratus, 486; il entreprend de 
délivrer Argos du tyran Aristomachus, 
487, efforts impuissants d'Aratuspour 
s'emparer d' Argos par surpi ise, 490, 
il bat Arislippc qui e-t tué, 49i, sa 
victoire sur les Ktoliens à Pallène, 
493, il tonie de surprendre le Pirée, 
495, il le fait rendre aux Athéniens, ' 
496; il fait entrer Aristomachus II 
dans la ligue des Achéens, 497; il 
surprend M.mtinée, 498, il veut être 
nommé chef do la ligue, LOO, il cm- ! 
pèche Cléomèno de s’associer à la ' 
ligue de# Achéens, 502, il échappe 
aux Corinthiens qui veulent se saisir 
de lui, 503, il refuse les offret avan- 
tageuses de Cléomène, ihid.\ il appelle 
Antigone au secours des AcliéenSj504; 
manière dont le traite Antigone, 505, 
il reprend Argo.s, 506; divers repro- 
ches faits ù \ratus, bÜ7, sa conduite à 
l'égard de Mautinée, 508; il est battu 
par les Étoiiens, 509, son crédit auprès 
de Philippe, il se letire de la cour de 
Philippe, 510, Philippe le fait empoi- j 
sonner, 513; honneurs funèbres qu'on 
lui rend i Sicyonc, 514. 

Aratus, le flla, roprochi s sanglant» qu’il 
adresse à Philippe, IV, 511, son ca- 
ractère, 515; sa lin malheureuse, tind, 

Arbciles; vicloirc d'Mexandre sur Da- 
rius, 111, 338. 

Aiiciiclaûs, lieutenant de Mithndale, 
est défait par Sylla à Cliéionée, II, 
440; à Oichurnënc, 443; son entrevue 
avec Sylla, 44i, il fait la paix avec 
Sylla, 445. 

Arciiias, le comédien, cherche 4 faire 
sortir Démoslhèiic du temple de Ca- 
laurie, IV, 7,0. 

Arciiidahik, aïeule d'Agis, est mise 4 
mort, IV, 112. 

ARcniHAMus, roi de Sparte, sauve les 
Spartiates de la révolte des Ilotes, II, 
491; il est condamné à l'amende pour 
avoir épousé une femme de petite 
taille, ni, 157. 

Ahciiioamus, frère d’Agis, est mis 4 mort 
par les éphores, IV, 118. 

Abciiiuède, son génie, 11,104; problème 
dont il doime la preuve 4 Uiéroo. 105; 


le roi l’engage à employer son génie 
4 la défense de Syracuse, ibld.; eff ts 
terribles do ses machines, 106; Mar- 
cellus ne peut »'cn garantir, 107; 
passion d'Archimède pour la géomé- 
trie, 108; Marccllus prend Syracuse 
par surprise, 110, mort d' Archimède, 
111 . 

AnciiYTAs, pliilosophc, se rend caution 
auprès de Platon des paroles de De- 
nys, IV, 3G7, il redemande Platon au 
tyran 4 cause tic scs mauvais traite- 
ments, 568. 

Ardée; Camille bat les Gaulois près 
I d’irder, 1, 291. 

I Aréoi’AGe, sénat établi par So'on, 1, 

I 182, Pcnclès abaisse ce tribunal, 332. 

Arété, fille de Denys l'Annen, est ma- 
riée à^Dion, IV, 356, elle est forcée 
par De^s le Jeune d'épouser Timo- 
craie, 369, Dion la reprend pour sa 
’ Irramc, 3''8; elle est a<^snssinée cl 
jetée 4 la mer par Icélcs, 404 

Ancos; combat nocl urne dans Argos, où 
Pyrrhus c-^t tué, JL ^08, Cléomène 
prend irgos, IV, KTO; Argos se sou- 
lève, 133, Cléomène, apiès l’avoir re- 
pii", est forcé de l’abandonner, 134. 

AnovrASPiDES, anciens soldats de Philippe 
et d’Alexandre, livrent Eumcnc à An- 
tigone, 111, 150; Antigone les fait 
exlciminer par Ibyrlius, 153. 

AniAUM , son amour pour 'Ihéscc, 1, 15; 
difiércnlcs traditions ^ur sa moil, 17. 

Ariam.ves, (hef d’Aiabes, conseils per- 
fides qu’il donne à Crassns, 111, 69 

AniASPE, fils n.iliiiel d'Arlaxerxc; sa 
mort, IV, 548. 

Ariminium; César s’en empare, 111,269, 
423. 

AmovisTE, roi des Germons, est battu 
par César, 111, 410. 

Aristide; son origine, II, 130, cau-es 
de scs diflércnds avec Tbérnislocle, 
133, équité il'AnstiiIp, 134, son inté- 
grité dans l’adminisliaiicn des fi- 
nances, 133, sa déférenr ' 1 jur Mil- 
liade, 136; sa valeur cl sa modération 
j à la bataille de Marathon, 137, justice 
d’ Aristide, 138; Thémiotocle le fait 
bannir par l’ostiaeisme, 159, rappel 
d’Aristide, 140, son cntreiue avec 
Thémistocle, 141, bataille de fala- 
mine, 142; il est envoyé 4 Sparte pour 
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presser l’envoi des troupes, 144; il est 
nommé général des Athéniens, tbid.: 
il arrête une conspira lion formée 
dans le camp, 147, il est averti par 
le roi de Macédoine que Mardonius 
veut surprendie les Grecs, 14'); ba- 
taille de Platée, l.-)4; fclos publiques 
établies apres celle victoire, sur le 
décret d'Anslide, IbS, projet utile de 
Thémistocle rejele par Ansthie comme 
injuste, 159, la justice d'Aristide dé- 
termine ICS alliés k s’attacher aux 
Athéniens, 161; taxe imposée sur les 
Grecs par Aristide, 162, serment de 
l'alliarce des Grecs prononcé par 
Aristide au nom des Athéniens; sa 
conduite politique, 163; sa pauvreté, 
qu'il conserve jusqu'A la moit, ibid.; 
sa modération dans la disgiAce de 
Thémistocle, 164, sa mort, 165, ses 
funérailles; ses filles mariées aux dé- 
pens du public, ibid. 

Aus%)M, tyran d'Athènes; son pot trait 
11, 4Ô2; sa conduite envers Svlla 
pendant le siège d’ Ithènes, tb d.; 
Athènes prise, il sc réfugie dans la 
aladcllc et ne se rend que vaincu par 
la soif, 434, sa muii, 446 

AaiSTipra, tyran d’Argos, s’empaie du 
gouvernement de la villo, IV, 488; il 
cherche à faire mourir Aiatus, tbid.; 
son gcnic de vie, 489, il est assiégé 
jans Aigos par Aratus, 490; Aralus 
lui tend un piège et le bat, 491, sa 
mort, 492 

AaisTOHicnus banni de Sicyone, s'asso - 1 
CIC au projet d’Aralii's pour la déli- 
vrance de sa patrie, IV, 468. 

Aiustouaciiüs, le Jeune, tyian d'Vrgos, | 
s’empare de l’aulorile, IV, 492, «-es 
negoi iaiions avec Araïua qui veut le 
faire entrer dans la ligne achéenne, 
497, il est nommé géiiéial de la ligue 
achéenne, 498, sa mort, 507. 

Arisiomaoue épouse Deiiys l’Ancien, IV, 
336; elle va aii-devani de Uiori, 398; 
Icéias la fait assassiner cl jeter à la 
mer, 404. 

Aai'^Torf, pilote des Cor.nlhiens, liât par 
ruse Nuias, 111, 30; il meurt en fai- 
sant des piodiges de valeur, 36 

Abistotx, le philosophe, dit avoir su la 
prise de Home par les Gaulois, 1, 289, 
Androuicus de Rhodes publie ses ou- 

n. 


vrages, 448; il est chargé de l'éduca- 
tion d'Alexandre, 111, 301); lettre d'A- 
lexandie à Aristote, tbid.; la réponse, 
307, l’amilié d'Alexandre pour iui^ 
refioidii, 365 

Arius, philosophe d'Alexandrie; marques 
d'estime que lui donne César, IV, 
539; à sa prière il lait gr&ic à Phi- 
lostrale, 340, il ron&eille è César de 
faire mourir le hls du Jules Ce»ar, 
tbid. 

Arrihék, frère d’AIexandic; son caïuc- 
tère, sa démence, III, 3H9, il veut 
percer Uégémon de su lance, 511. 

Arsame, lils naturel d'Artaierxùs, sa 
mon, IV, 548. 

ARTABA7E ou Aiitavasbk, Tol d'Arménie, 
amèno des rcnfo''ls à Crassiis, '11, f*7; 
il lui conseille du venu lejoiuiln en 
Arménie, 71, il amène des tioupes A 
Antoine, IV, 296, il ■{iiilie Aiilüiiia 
avec ses troupes, 297, ce qui résulte 

I de sa défeclnm, 310; il est conduit è 

' Alexandrie chargé de lers, 511 

Artagbrsr, génital de^ Godusiens, est 
tué pai Cyrus à la bataille de (lunaxa, 
IV', 625; Il taxerxè'' envoie do magni- 
fiques piésrnts au fils dArlageis», 
550. 

Artaxata, capitale de l'Arménie, fondée 
par le conseil d’Annibal cl sur le plun 
qu’il trace. 11, 641. 

ARTAXEi’xèi»; En naissance et son carac- 
tère, IV, 517, il est dédale successeur 
de Darius, 518, son couionnenicnl, 
519, Cyrus son liëir se prépare à la 
révolte, tbid ; hhéi alité et bonté d'Ar- 
laxcrxës, 520; Cjius lui déclare la 
giierie. 622, il maiibi à sa rencontre, 
ibid ; bataille de Cunaxa, 523, défaite 
complété de Cyrus, 5-4, moit de 
Cyrus, 526, Ailaxeixès lui fait couper 
Id lêie et la main droite, 528, présents 
d'Arlaxerxës ft ceux qui avaient tué ou 
blessé Cyrus, 530, folie de Carien qui 
avait blessé Cyriis cl M“iig< ince que 
Parysatisen tire, 651, imprudence de 
Mitiiridate qui sc vante d’uvoii tué 
Cyrus, tbid ; aulies iruantés de I a- 
rysalis, 5'3, Artaxerxca 1 exile à Baby- 
lone, 5^; Agésilas porte la guerre en 
Asie, 637, Arlaxerxès, à inree d'argent, 
soulevé la Grèce contre les Lacédémo- 
niens, ib*d.; paix d’Anialcidas, 658; 

35 
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•ccuell que faK ArtaTerxès auv am- 
iKKsadeuis grcc«, 5^19, il se réconcilie 
^vec l’ary^atis, 5M; il épouse Atossa. 
W: Il TjiI la guerre aus Égyptiens et 
aux Ciàdusiens, ibld.\ il fait ia paix 
avec eux par l'adresse de Tiribaze, 
Sé?, il devient soupçonneux et cruel, 
649, il déclare Darius son successeur, 
544; Darius demande la concubine 
Aspisic & son pèie, nui la fait prê- 
tresse de Diane, ibld ; il conspire 
contre Ariaxerxes, 546, la eonspiralion 
est dé( ouverte, M7, Danus c&t déca- 
pité, 548, mort d'Anaspe et d'Arsamc, 
ibid ; mort d'Artazerxès, 549 
AMéuiDuiiE de Cnide averlit César de la 
conspiration tramée contre lui par 
Dru lus ei Cassius, lll, 456. 
nTÉMisiiu, promontoire de l'ilc d'Eu- 
bée; victoire des Grecs sur les Perses, 
I, 239. 

Artéhov invente des machines de guerre 
dont se seit Peritlês au siège de Sa- 
mos, I, 3 j2 

Amius. fils (le Tarquin, tué par le coosul 
Brulus, l, 209. 

Ascaus, roi (les Maurusiens, est vaincu 
par bel tonus, lll, 105 
A-<pasie ; sa naissance, I, 349, son carac- 
tère, tbid ; atlachsnient de Périclès 
pour elle, ibtd.; elle Oüt cause de la 
guerre ne S.imos, 348; elle est accusée 
dlioipiélc, 357, l'ériclès la sauve de 
celle accusation. 358, il lait légitimer 
les enfants qu’il .iv.iil eus d'elle, 363 
Aspasie de Phocéc, sa natssanre et son 
éducation, IV, 544, son caractère, 
ib/d ; Cyrus en devient amoureux et 
en fait sa maUrosbO, 545, elle est faite 
prisonnière à la bataille de Cunaxa, 
iMd.: Arlaxcrxës l.i met au nombre de 
ses concubines, ibia ; Darius la de- 
mande à son père, tbid.; Âriaxerxcs la 
lui refuse et la fait prêtresse de Diane, 
tbid 

AToÈnEs est prise par Lysandre, 11, 393, 
elle est prise et saccagée par 5yPa, 
433. 

Atuéniees; les lois civiles et politiques 
que leur donne bolon, 1, 177, Tlié- 
mistocle les (lélcrmine à abandonner 
Athènes et à s'embarquer, 241. 
Atjiénodorb CoHOYLiON se laisse persua- 


der par Caton d'Utique et le siiit4km8 
son camp, 111, 526. 

ATLAirnDE ; poème de Solon sur cotte 
île, I, 199. 

ATOssA,Title d'Artaxerxès, est aimée pas- 
sionnément de son père , IV, Ûl ; 
Artaxerxès l’épouse, Ibid., 546. 

Ascolou , victoire de Pyrrhus sur les 
Romains près de celte ville, 11, 282. 

Augdste ; Voy. César Auguste. 

B 

Bardtsens, satellites de Manus chargés 
d'égorger tous ceux qu'il leui dési- 
gnait, 11, 363; Sei’ionus les fait tuer 
au noniiine de quatre mille, lll, 101. 

Barsih^ femme de Meninon, devenue 
veui^ est aimée d'Alexandre, ill. 324. 

Dbdbiac; victoire remportée pai Vi- 
Icllius sur l’année d'Oihon, IV, 589. 

Belges, ils sont tailles en pièces par 
César, lll, 411 

OéNÉvbNT; Pyrrhus est battu près de 
cette ville parManius Cunus, 11,‘208 

Bussds fait assassiner liaiiu«, lll, 352; 
de quelle manière Alexaiuhe’ Pen pu- 
D t, 353. 

Bidilos, consul, s'oppose auxentrepri'-es 
séditieuses de César et de Pompée, 
III, 255, 548; violences dont il est 
Pobjel, tbid , 649 , il est loicé de cé- 
der, 256, il fait nommer Pompée con- 
sul seul, 263, 5ti5. 

Blos:>ius de Cumes eucourage Tibi'uius 
Gracchus à ne pas tenir compte des 
mauviib puisages, IV, 172, ses pa- 
lolcs au séuai après la moil do Til). 
Graedius, 175; il se^ donne plus lard 
la mort, tbid. 

Doccuoris ; jugement célèbre rendu par 
ce roi, IV, 228. 

Bucuius, roi8t'- Numidie, livre Jugurlha, 
son baau-pèie, à Sylla, 11,322, 417. 

BBEMius,roi des Gaulois , Sa réponse aux 
ambassadeurs romains I 282 ; son 
insolence cl sa mauvaise loi a l'qgard 
des Romains, 296, il est vaincu pur 
Ganiiüe, 297. 

BiiEiAGifE , expédition de César dans 
cette île, lll, 414. 

Brvtds (Junius) e^t nommé consul avec 
Collaiin ,1, 201 ; il lait puxiii de 
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mort ses propros enranls, 205 ; sa 
mort, 200. 

Bhutds (Lucius), fils de Junius Brulus, 
conspire en faveur de Taïquin, I, 
203 , il est condamné à mort, 2US. 

Drutls, père de celui qui tua César, 
défend Mutine conlie Pompee, 111,219; 
il se lend à Pompée qui le lait met- 
tre h mort, ibid. 

Bu U TUS (Marcus) ; sa naissance, iV, 406; 
son éducation, ibtd ; '•a famille, thidr, 
il étudie la philosupliie de Platon, 407, 
il accompagne en Cypre son oncle Ca- 
ton, 408 , il embrasse le parti de Pom- 
pée, 40d, accueil que lui fait César, 
410; il est nommé gouverneur de la 
Gaule Cisalpine, lit , sa pruluro, 412, 
soupçons de César uintre lui, thid.\ ce 
qui l'engage à conspirer contre César, 
413; avis qu’il reçoit à cet égard, 
414 ; mcurlie de César, 421 , Briiliis 

M’oppose nu meurtre d'Antoine, 422, 
luicur (lu peuple contre les ineui- 
Iricrs, 423, Biulus sort de Borne, 426; 
il se retire en Lucanie, 427 , arrivé à 
Allièncs, il lève des troupes, 428, 
pun.le de ses i nf entions, 434 , il as- 
siège \arillie, 430, sa rnodéialion lui 
soumet les nul res villes, 437, que- 
relle entie lliiiliis et Cassius, 438, 
apparition d'un fantôme à Brutus, 
410, paroles de Cassius 3 Brutus à 
ce sujet, 411, ih campent de> a ut Cé- 
sar it \nloiup A l’Iiilippes, 442; les 
avis sont p.jil.igés enlie Un et Cas- 
sius sui l'oppoilunilé du combat, 
413, Biulus lait ilé< nier la bataille, 
444, enlictieii de Brutus et de Cas- 
5 ius av.iiil la bataille, 445; la ba- 
taille est |)eidiie 448, Cassius se 
donne la mort, 449 ; Bruius ranime le 
courage de scs troupes, 430 , inquic- 
tudi; qu'il a sur leurs disposition',, 
th (l , seconde bataille, 432 , nouvelle 
ap[iaiiiion du laiiiùme, 4,’>4 , Brutus 
Cït défait, ibid , Lucilius se tait mè- 
ne) a \iiloiiie sous le nom de Brutus, 
433, il SC lue, 437, honneurs rendus 
J son corps, 430, mort de Porcia, 
ihd 

BruiTLs (Alljinus) pres-c Lés|j: de se 
rendre à l'ass^-mbléc du sénat où il 
lut assassin!', 111, 433 

BuccniAUE, clicvjl lougueux, est dompté 


I par Meiandre, 111, 301 ; Alexandre le 
perd cl le retrouve, 351, après la mort 
de lUnépbali' Alexandre fait Ijjiir eu 
son' hunneur une ville qu'il ^>pela 
Bucéplialie, 573. 

î c 

Caiiosiens, ArLixorxès leur fini la guerre, 
IV, 541 

t.ALANus. philoeopbe indien, d’où lui 
venait ce nom, III, 577 ( mbii^'me dont 
il se sert pour (tonner un (onsoil A 
Alexandie,iM., il se biûle fui-métno, 
.380 

CALENoi.iEa des Romains ; tl e-.! .eloriné 
incN-aaeineul par Nuim, l. i iS , r ‘■. 
sar \ fait d'Iieureuscj coin' linns , 
111, 449 

Caucuia (Laïus), empereur romain, IV, 
34î> 

Caixias, le port P- flambeau ; son avance 
et sa ciudiité, 11, 157 

CALiiCKArE: iM tué dans un combat siu- 
guliei r \ec Lamaclius, l!I, 26 

GALLaïuTiuAS remplace Lyiamlrc dans 
le tom mandement de la llollc, II, 
382; mauvais accueil qu’on lui f'il, 
ib d , Lysandic aiigmcnle jiar scs piu- 
lédé- les mauvaises di<>|)OSilioiis des 
soldat' luiilre Lallicialnlas, ihtd , <-011 
caraclcit’, 38">, il ne peut non oblciur 
de l'yni"-, tbhl , sa moil, tbid. 

CallimavUD défend Amisus contre. I u- 
cullii'., . l le lient longtemps en échec, 
11, o22 , il y met le feu, ibid 

Ca!i.ii'I(on , a sa prière Sylla lait cos-cr 
lo caillage dans Alhcnos, H, 433 

Caluppis, ses premn’rcs relaijons avec 
bion, IV, 400, il Ir.imc uncionspi- 
raliun conlie Dion, 4Ul , il lassun' pai 
les plus forts serments la femme et 
la bfeui de Dion, 4l)2, il fait astas- 
sinei Dion, 403, il est bicnlèl puni 
de son mcuitie, 404. 

Calusthlse, il console Ab'xandic du 
mcurlie de Clitu®, III, 565, sa dis- 
pute avec Anaxarque, 364 , il se le, d 
odieux à Alexandre par son indiscré- 
iiüii, 503; s:i mort , 367. 

Calpucm,), femme de César ; ses funestes 
pressentiments sur la nioil de son 

I époux, III, 434; elle veut le dissua- 
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dcr d'aller au sénat, 455, elle remet à 
Antoine l’argent et les papiers de Cé- 
sar, IV, Î75 

CsMéniENs ; Romulus marche contre eux 
et les défait, 1, 67. 

CàMiiU ; il eut presque toutes les di- 
gnités, 1, 267 ; il est nommé censeur, 
268 ; siège de Véies, ib d., il est «*lu 
dictateur, 271 ; défaite des Valisques; 
prise de Véies , 272 ; triomphe de 
Camille, 274; guerre des Falisques, 
276, sa conduite généreuse envers 
eux, 277, il est condamné à l’exil, 
279, invasion des Gaulois. 280, il 
bal les Gaulois près d'Ardéc, 291 ; 
son r ippcl de l’oxil, 293 , il est n jmuié 
dictateur, ihtd.\ il défait cl chasse le*- 
Gaulois, 297 , il rehâlit Rome, r.Ül ; 
guerre des Eques, des Volsques et des 
Latins, troisième dictature de Camille, 
ibid , victoire de Camille, 302, guérie 
des l’rénesliris et des Volsques, 307 , 
valeur et victoire de Camille, ibid , sa 
quatneme dictature, 309, nouvelle 
invasion des Gaulois, cinquième dic- 
laluie de Camille, 310; il mauhe 
contre eux et rcnipoile une vu loue 
complète, 311 , temple liâli à la Con- 
corde, ol3 ; mort de Camille, 314. 

CsN.Dius, lieutenant d'Antoine, conseille 
à Antoine de renvoyer Cléopâtre et de 
coniballre sur teire, IV, 323, il aban- 
donne les troupes d'Antoine qu'il 
commandait, 329 

Cannks ; fameuse victoire d’Anmbal sur 
les Itoinains, 1, 586. 

('.APiMbs; Aratus se rend niaitrcde celte 
\ille, IV,1J7. 

Caphys est envoyé par Sylla pour enle- 
ver les richesse-» du temple de llel- 
phes, H, 430, il trompe les liaibares 
et amène Sylla les secours qu’il at- 
tendait, 435. 

Capitolk; les Sabins s’en emparent, 1, 
56, corisètialion du temple de Jupiter 
Capitolin, 214, il e^l brûlé, et rebâti 
par Sylla, 215, Vespasien rebâtit le 
troisième, ibid^\ il est reliâtit pour la 
quatrième fois par Domilien , 216; 
Manlius sauve le Capitole de l'attaque 
des Gaulois, 29t. 

CâiiDON succédé à Cinnii dans la conduite 
dos afianes, 111, 208; Pompée sou- 


lève contre lui toutes les villes d’Ita- 
lie, 209; il est mis à mort, 213 

Caruentales; fêles instituée par liomu- 
lus, I, 62. 

CiRKÉAUE, philosophe, vient à Rome, II, 
495, son talent séduit les jeunes Ro- 
mains, 196, Caton veut le faire ren- 
voyer de Rome, ihtd. 

Carthage rétablie par Caïus Graiihue 
sous le nom de Junonia, IV, 186 

ClAnTDAGisois, ils font une descente en 
Sicile,!, 495; ils assiègent la citadelle 
de Syracuse, 510, ils s’enfuient hon- 
leiisemcnl, 514, nouvelle tentative des 
Carthaginois sur la Suilc, 518, ils 
sont battus par Timoléon, 521. 

Casca trappe le piemier César de son 
epée. 111, 4a7, IV, 422 

Cassasd lE^e moque des liarbaics qui 
adorent Alexandre, 111, 585, impres- 
sion qu'avaient laite sur lui les mena- 
ces d’Alexandie, 386 

Cassius, sa conduite avec Crassus dans 
la guerre de^ l'ailhcs, III, 71, son c.!- 
racièie, IV, 413, il conspire contre 
César, lll, 453; IV, 413, il fait entrer 
Rruius d ms la conspiration, 111, 453, 
IV, 414 

Catilina, exemple moui de sa cruauté 
durant les piosci iplions de Sylla, II, 
438, sa conjuialion, 111, 397, 559, IV, 
45, sa |)eivcr>ilé et sa scélciales-'e, 
44, il brigue le consul it cl est rejeté, 
4b, il appelle deslioupes à Rome, 47; 
il lente luulilcmcnl ilc faire assassi- 
ner Cicéron, 50, défaite et moil de 
Catilina, 57. 

Caton le Censeur, ses ancêtres, origine 
de son nom, II, 167; son éloquence 
et sa valeur, 108, il profile des exem- 
ples de Ciinus, loü, il suit les leçons 
du pliilosopbe Néarque, et s’applique 
à l’élude des lellies grecques, 170, 
Valérius l'allirc à Rome, 171, il s’al- 
lacbc à Fabiu-^ Mavimus, cl refuse de 
pa'-ser en Afrique, tbid , ses mœurs 
antii|ues, 172; son économie, 175 ; sou 
iniégrilé dans son gouvernement de 
la Sardaigne, 175, son style, ihid. \ ses 
jiarolos mémoiables, 176; ses bons 
mol^ 178, son eonsulal et son e\pédi- 
tion en Espagne, 170, sou liiomphe, 
181, scs campagnes dans la Ihrace et 

1 en Grèce, tbid.\ son zèle pour la jus- 
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lice, 185; il brigue la censure, 186; il 
est nommé censeur; sa sévérité dans 
celte charge, 188; il s'attire la haine 
des riches par ses taxes sur le iu\e, 
189; le peuple lui érige une statue, 
191; scs vertus domestiques, 192, édu- 
cation qu'il donne lui-niéme ù son 
fils, tbid.; sa conduite enveis ses es- 
claves, 194, il abandonne l'agricul- 
ture pour SC livrer au commerce et à 
l'usure, 19o, sentiment de Caton sur 
la lilléraluie grecque, la philosophie 
et la médecine, 19^, son second ma- 
riage, 198, sa constance à la mort de 
son fils, 199, son sreurc de vie à la 
campagne, ihid., sa ini-<siiin à Cartha- 
ge, 2Ü0, il fait décider la troisicinc 
guerre puiiKiuc, 201, sa mort, 202 
CiToiv, fils de Caton le ( cntcur, fait des 
piodiges de valeur dans la liataillc 
contre Perscc, II, 24, sa iiioil, lî.»9 
Caton d’Uluiuc, si naissance, 111, M7, 
&l% caiaclèie, MH, son educalKin, 
thid ; son amilie jioiir son fu ie, 520, 
il étudie la philosopliic, 621, son pic- 
Diici essai dans lu liibime aux haran- 
gue», 522, ses mo’uis, ^/ul/., il épouse 
Allilia, 623, scs piomièies campagnes 
Stius (jcUius, 624, il rcialilit la dis>i- 
pline dans sa légion, 62ô, honneurs 
funèbres qu’il lend à son fi ère Cé- 
pmn, 626, il visite l'Asic, 527, accueil 
que lui fait Pompée, 529, il u fuse les 
piésenls du roi liéjoi.uus, 630, il est 
nommé questeui, 531, sévérité de son 
adminiblialion, 532, son assiduité ù 
scs fonctions, 533, sa gi.uide lépula- 
tioii, 535, il obtient le (iibuiial, 537, 

' services qu'il lond à Cicéioii dans la 
(onjuralion de Catilina, 53H, il déler- 
mine le sénat à prononcei la mort 
(outre les conjuiés, 539, des sœurs et 
des femmes de Caton, 540, il s'oppose 
à ce que Pompée enii e avec son ar- 
mée dans Rome, 542, il fait accoider 
le triomphe à buciilliis, 546, il refuse 
de marier scs deux nièiesà Pompée 
et à son lils, 547, il est envoyé en Cy- 
pre, 551, ses conseils à Plolémce, 552; 
il 1 apporte à Rome l’argent qu'ii avait 
eu en Cypre, 565, hoiiiicurs qu’on lui 
rend ù soii arrivée, 65G, il demande 
la piéturc qui lui est lefuséc, 558, ses 
représentations inutiles à Pompée, 


560; envie que sa vertu excite contre 
lui, 562, il accuse ouvertement Pom 
pée d'aspircr à la puissance »ouvc 
rame, 563, sévérité de Cainn d in&ses 
jugements, 565, il brigue le cornu lal 
et ne peut l'obtenir, 566, il dévoile au 
sénat tons les projets de César, 568, 
il conseille de rcmellic 1rs aifairc’s .t 
Pompre cl sort de Rome a\,'’e Un, 509, 
Pompée doit une victoire .5 ses exhor- 
tai ions 672, api PS la balaillo de l'bar- 
saie, il pa'»se en \liiqiie. 573, il sc 
charge de gaider l.i ville d'I tique, 
575, soins de Caton poiii sauvoi les 
sénateurs qui étaient avec 'ni, .5Sf, il 
lefiisc l’offre que lui fait ti i i sar i c 
demander gilce p(vur lui, 5S3 il dc- 
iiiaii'Ie son épre, 5^5, il 87, 

belle p.inde de César cm aepi. ti ait '•a 
mou, 68s 

1 ( ATûN, bis de t'aton d’itiqm , sou i uac- 
lere, 111, 5S9, il combat a l'iiilippc-, 
sa mort héi roque, ibit/ , IV, i5*> 
lit TL LU s se •niiduiieii buliiie et l'.iifait 
genéiai dans la guerre (outre le- tom- 
bes 11, 338, il liiomphc avec Manus, 
344. 

t Lciioc», rlieleui, ose enirepiemlic de 
faire le p.uallelu de Rémostliriie et 
de Cicéron, IV 4. 

Clcisa, géuéial de Viielluis, s’erop.ue des 
sommets d('' Upes, IV, 583, son o- 
lacLèie, o8.<, repoussé de dev.ml Plai- 
sance, il mari lie sur Ciémonc, ?bid , 
les soldais d’Olbon se suumellciil A 
lui, 69t>. 

CrMMJiNs, ils sont battus par Ri'miilus, 
I, 64. 

Centai nrs, leur tombal avec les Lapw 
tbes, I, 2S 

Cl nos, -on aimée est taillée en pirtcs 
par les ( iiiiliics, 1, 280, 11, 333 
Cieio.s, fieie de CaloTi; amitié de Caton 
pour lui, 111, 520, il tombe malade à 
hnus, ville de Thiarc, 626, sa mort, 
ibid , ses obsèques, 527 
CbSAn, inimilié do César et de SyPa, 111, 
390, il est pus par des corsaiies, il 
les failperidie ensuite, 391, sou ta- 
lent oraloiie, 392, sa faveur aupiè» 
du peuple, 395, son maiiage avec 
Pompéia, 39o, il est nommé giarid- 
poiilile, 596, il est soupçonne d'avoir 
pris pnil à la conjuration de Catilina, 
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307, il rt’puilie Pompéu, 400; oon- I jurés, 457; fureur du peuple contre 
duitc de Cé'^ar en Fspagne, 401, il ré- j les meurtriers de CéBar, 459, de 
concilie Pompée et Cra^isus, 254, 402; i quelle manière les dieux ont vengé le 

il obtient lo consulat, 254, 403; con- j meurtre de César, 460, 

diiite odioiise de César et de Pompée, César Auodste réclame la succession du 
254, 255, 403; commandement de Cé- j dictateur, IV, 81, 274; il vient à borne 

sar dons les Gaules, 255, 405, alla- et acqiiilte les legs de César, 427; il 

chomoiil pour lui des onicicrs et des obtient lo consulat avant l'&ge près* 

sold.its, 406; sa sobnélc, 408; pre- ent, 431; il se réconcilie a'cc An» 

micre guerre dans les Gaules, 2n8, tome, 277; ses prosrpplions, ibid ; il 

408, seconde guerre contre Ariovis- épouse Clodia, lllle de Fulvio, ibi<(.; 

tus, 40*^*, défaite des belges, 411; il sa dcfiiile par Diuius è Philippes, 

taille ou pièces les ^e^vlena, iftid.; le A47, reprenant l’ofiensive il met en 

gouvornemenl lui est coulié poui cinq déroule avec Anlome, Uiulus et Cas- 

aiis, 2G0, 412, il fait la guonc aux 270, 448; accoininodemcnt de 

P'picns et aux Tcnchlères, 415, son César avec lo jeune Pompée, 289; il 

expédition en Anglcleire, 444, soûle- veut obliger Oetnvie de sortir de la 

vemeulile la Gaule, 415; il défait Am- maison de son maii, 314, griefs réci- 

biorix, 416, Vcrnngontoi IX se soulevé, proques^de téMOi et d \nioine, 515, 

417, siege d’Uésia, 418, soumis-ion César fa\ défiai ei la puene à Clco- 

de Vercingeiilorix , 410 , commenre- pitre, 520, fou es respectives de Cé- 

mcMit dos diMsions de C(-.av et de sav et d’ Viiloino, 521, Ce^ar gagne lu 

Pompée, 262, 419, César ofiro do quit- bataille i Adium, 525, Césai sc rend 

ter les aimes si Pompée les qiutto maitro de la plus grande partie de la 

aussi, 2^9, 422, il passe 'e liubicoii flotte d’An(oin<>, 5l8 , Cé-ar \a en 

270, 421, il vient à borne, 272,427, il Kgyplc et campe sous les muis d’A- 

passi' CMi Cspagne, 428, il se met i la lexandnc, 335, il plciin la mort d’An- 

poursnilc de l'ompee, ihid , Il enlie- lomc, 558, il entre dans Alexandrie, 

prend de passer à Ilrindes sm nue 339; il va voir Cléopâtre, 541, il la 

nacelle, 429, victoire de Pompée sur fa»l enlerrei aupiès d’Antoine, 345 
Cé^ai, 431; les deux armées sont en Césaii (Lurius), outle molernel d'Aii- 
piéseiice à Pharsale, 278, 454, dispo- ! tome, est proscnl par les triumvir-, 

Mtions des deux généraux, 279, 455, [ IV, 277; sa sœur le sauve de la main 

César remporit* la victoire, 281, 436, des meurtriers, 278. 

paroles eA coiuAuito de César ,CâSktv\on,l\\s de 1. César o* dcCléopitre, 

vntoire, 457, laimes de ('c-ai en 1 est nus A mort par CêsiiT Auguste, 

voyant la tête de Pompee, 295, 438; | 340. 

ru-e de Cléopâtre puui seduiic César, i CBriiÉous, complice de Catilina, est mis 
440, il mol (,!' opâirc sur le Irène d'É- j à mort, IV, 56. 

gypte, iai»iiliié de ses victoires | Chaiirias, généial alhcnicn; inAuf'ncc 

en Afeie, 441; il pas»c en Afrique, 442; qu'eurent sur lui les vertus de Piio- 
il défait en un jour Si'ipmn, Afianius cion, 111, 483 

et Jnba, 443, pourquoi il composa , Characitaniews ; stratagème dont use 
rAn/e-Ca/on, 444; il défait en E-pagrie 1 ^erlorlus poui les réduiio, 111, 115 
les fils de Pompée, 416, il est nommé > Cbariclès, gendre de Phocion, sc lie in- 
dictaleur perpétuel, 447; sa conduite limemeDl avec llarpaius, Ilî, 499, il 
depuis la lin de la guerre, tbid , il ^ est appelé en jusiico pour l'argent 
réforme le calendiinr, 4i9; il se rend ' qu'il av.ait reçu d’ilarpaluv, iwd. 
odieux en voulant se faire nommer ^ Chahon offio sa maison à Pélopidas et 
roi, d.'iO; conjuration de brutus et de I aux autres conjurés, 11, 55, il est 
Cassais, 452, pi'esat.'e» qui annoncent ! mandé par les polémarques, 57, sou 

à VÀsar sa inoit, 4,53, il va au sénat j courage et sa générosité en celle oc- 

mnlgré les avis qu’il leçoil, 455, il est j casiou, 58, son enlii iien avec Icspo- 

Rssassiné par BrutUs et lei autres cou- i lémarques, tl/id., dégunsé en femme, 
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Il tue Archios, S9, il est nommé béo- ruse d'avoir f.iit mouni les oomplicci 

tarque, (il, scs rivalités avec Pélopi- defatillna sans aucune rormalité tfi> 

das, 7b jusiice, 60-, il s’en va en exil, 07, r,lo- 

CnéiOMS, femme de Cléomhrote, quitte dius fait rendre contre lui un décret 

son mari pour suivre son père en etil, de bannissement, 68; rappel de 

IT, 108, Léonidas de retour, elle sauve ron, 70, joie du peuple à son retour, 

son mon de la mort, tén/.; elle le suit tint/ , il defend en viun Milon, ai'cu'sé 

en exil, 109. du meurtre de t.lodtus, 71, il est cn- 

rnfnoNéE, victoire de Philippe, roi de voyé proconsul en ( ilicie, 72, liome 

Bîacédoine, sur les Grecs, IV, 21, vie- étant divisée entre César et Pompée, 

loue di; Sylla sut Arthi laüs, lieute- il va rejoindre ce dernier, 74, railie- 

naiil de Milliridaie, 1], 4t0; les Chéro- ries de Cicéron dans le camp d« Pom- 

néens accusés par les Orchoménéens pée, 75; il va trouver < ésar qui le 

du metiilre commis pai namon,27l, reçoit avec honneur, 76; aHaire de 

ils sont absous aur le témoignage de Liganus, tùid ; il qnilte le» aflaireset 

Lucullus, ibifl , ils lui élèvent une se livre ii\'elud«>. 77. il lépinin' T*’- 

aCiiuc, tbid , c’est la ville natale de renita et épou'C une jeune femme 

Plutaïqiie, 11 , 5 qa’il répudie aitssi, 78 nn)''l de sj 

CiiFiisosÈsE de lin. ice; f imon la soumet fille Tulln , 79; detiiuue miituelle 

à Ui domination athénienne, II, 488. de fiiétou et d’ttitonm apres la 

Cicénois, son ondine, «ou surnom, IV. mort de C.esar, 81; songe singulier 

sa n nvs.mcc, thid ; son génie, 7if», de Cicéron, thtil ; il prend le pirt» du 

8CT étuilos, ibid , son piemier plai- jeune César, H2; il engage le bénal à 

dojei poui riosniis, 37; sou voyage le favoriser, .83, i7é.sai' retoncilié avec 

en Grèce, /b/d.; il \a voir les plus bi- loloiiio lui ,s.jprilie Citéron, ibid , il 

meuxiliéleiiis d'Uie, 3, S, s.i questure s’enfuit avec son frère qui est iralu e 

un Si( lie, 39, s,( ii.is'.iioii pour lu gloire, mis à moil, 84, il est tué, 8^, Intoine 

40; son désinl) n ssemewl, 41; alfaiie fdl alla) hcr .^a tète et scs mains è la 

de Verrès, il le l.ul cnnO.unner, j/nd , tnlmne.R" 

-a vie paiticuliere, 42, causes qu’il Cic i iiow (Mnmlus), fieie de ï’arcus Tul- 
plaide pendant «.T prelure, 43, affaire bns, sa riioii, 1\, S4 
île M.inilius, il d , \\ est iinrnmc* con- < uvnoN, fi s di lorateui, serl'jous Ri" 
sut, 44, (onspiiation de < aliiin.i, /bid , tus, IV, 4.il, il c#t collc^uic de Cé.-'ar 

il fait lejeter la loi agranede Ruilus, au conciliai, 87, il venge son pèii* 

40, il communique au sénat les avis ibid 

qu’vl a reçus do la conjuration de Ca» Ciudres, origine de ces pcuyles, II, 3ri5; 
tilm ), 48, décret qui l'iove*itit d’un b urcarac lèio, ô24; ils env.ibisaenl les 

pouvoir aii.'olu, 49; (.atiiina tente mu- Gaules, tb d , ils sont tailles en pièce» 

tili-ment de le l.iiic a'vsasvmer, ,50, par iUanus, 3.>3; nouvelle victoire dos 

Cicéroii assoiidilc le sénat et ordonne ariiiéas ronnines, 341 

& Calilinu de S))rtir de lu ville, tbid.; Cijio.v; naissance, jeunesse et caractère 
comment il a connaisv,ince des projets de Cimon, 11, 474, mauvaise conduite 

de Lentulus, .52, d lu>' dévoile au sénat, de Ciinou, 475, mari.igp de sa sœur, 

53, ses inceiiiiinlcs sur le paili qu’il ibid.’, ses liolles qualilé-, ibid., i' se 

doit prendre, îbuL, le sénat prononce distingue à Salamiue, 476, son entrée 

l’anél de mort, Cio ron les fait exé- diins radmini‘itnlJOD, iM-, il assiège 

enter, 56, témoignages d’estime qu’on Pausianas dans Ryzjncc, 477, il chasse 

lui donne, ibid , on lui donne, par les Peises d’Ciotie dans la Thiace^ot 

un. decret du peuple, le titre de Père ae rend mallM de tout le onlon, 478, 

de la patrie, 58, il déplaît aux Romains il s'empare de 1 üe de biyros, 479, il 

per les louanges continuelles qu'il se rapporte 4 Atliènes les o .«enients ne 

donne, ibid ; sa vanité, GO, ses bons Tlié-éc, 480; libéraiilé de Cimon, 452; 

mois, 61, il dépose en justice contre son liésinléicssi mcnt, 483, sa poiili- 

Cledius, C4, Clodius 4 son tour Par- que envers les alités, 484, il continue 
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^)<la guerre contre ies Perses, 48S; il 
remporte sur eux une victoire navale, 
486, il en gagne une deuxième sur 
(erre et une tioisicme sur la flotte 
phcnicienre, >bi(i , traité de paix entre 
lea Atliéiiiens et le roi de Perse; il 
s’empare delà Cheisoncse de Ihrace 
et de ri'e de Tha<>o->, 488, il est accu<>é 
è cette oaaüon et alisous, 489, estime 
réciproque des Lacédémoniens et de 
Cimon, 4Ü0, il est envoyé au secours 
des 8p.irtijles en guerre avec les 
Ilotes. éfVi, il est banni par l’oslra- 
cisme, 4v3, il est lappclé, ibtd.\ lise 
prépare à poi ter la guerre en Cypre et 
en lllgypte, 494, il bat la flotte des Per^ 
scs, 4ûb, sa inuit, tbid , ses cendres 
sont 1 apportées dans IMlliquc, 496. 

CiNbA«', son polirait, 11, 281; sa conver- 
sation avec Pynlius pour le dissuader 
d'entier en Italie, 282, il est envoyé è 
Taicntc, 283, Cincas va à Rome pour 
lU'goder la paix, 288, il expose devant 
Fabncius les dogmes d'Épicure, 291; 
il est du nouveau envoyé à Rome pour 
Ucher de conclure la paix, 292. 

ClN^A chassé de Borne par Octavius lève 
des lioupes, II, 360; Marius vient se 
joindre à lui, 361; sa rentrée dans 
Homo, 362, sa conduite pendant les 
proscriptions de Maiiu«, 363, Cinna et 
Scrlorius inassatTcnt les Rardyéens, 
SBb, il tonto do faire assassiner Pom- 
uér, 111, 206; sa moi 1,208. 

Cinna, le poelu, pus poui un des meur- 
triers de C.ésar, est mis en pièces par 
le peuple, IV, 425. 

Clastidium, honig de la Gaule; victoire 
de Marccllus sur les Gaulois, 11, 94. 

CiÉAnoiE amène do la part des Lacédé- 
moniens des secours à Cyius, IV, 522; 
il est cause de la défaite de Cyrus A 
Cunaxa, b24, trniii par Tissapherne, il 
est mis à mort, 534 

Clélie s'échappe du camp de Porsena, 
I, 220, honneurs que Porsena lui ac- 
corde, ibid. 

ClAoubrote parvient au trône de Sparte 
prés la déchéance de Léonidas, IV, 
104; sa femme se rend suppliante pour 
son père I éonidas, ibid.\ il est déposé. 
iCS, conduite admiiable de sa femme 
i son égard, tbid 

CLéOMÈNE ; son mariage, IV 114 ; son 


caractère, tbid.-, il se propqge d'exécu- 
ter les projets d’Agis, 115; sa pre- 
nuère campagne, 116; il bat les 
117; il rappelle Archida- 
mus, frère d'Agis, 118, ü remporte 
une grande vicloiie sur les Acheens, 

119, il fait mettre à mort les cphoies, 

120, il propose au peuple le rétablis- 
sement des lois de Lycurgue, 122; 
elles sont rétablies, 123; il ravage 
les terres des Mfgalopuhtuins, 124, 
sa réputation parmi les Giecs, 125; 
sa frugalité, ibid.; il bal les Achéens, 
126 ; négociations entre Cléomùne et 
les Achéens, 127 ; il prend Pallèneet 
Argos, 130; Argos se soulève, 133, 
après l’avoir repi is il est foiié de I a- 
bandonner, 134; il surprend Mégalo- 
polis, 136 ; il ravage le territoire d'Ar- 
gos, 139^ il est battu à Sellasic, 141; 
il s'embarque pour l’I-gyple, 145; ré- 
ception que lui fait IHolémée, ibid ; 
sa situation en Lgypte, 146, il est ac- 
cusé de conspiration et enfermé, 14S, 
il v'cchaiipe de ui prison, 149 ; sa 
mort, 151 ; mort de sa mère et de scs 
enfante, tbtd. 

fxLON fait rejeter la paix offerte par les 
Spartiates, 111, 10, leproche qu’il fait 
à Nicidftÿ 11 ; il est chargé de l’expédi- 
tion de Pyles, cl I exémic heurcusc- 
mcoVAè.d ; son mépris de toute hicn- 
séaufe, 12, raisons pour lesquelles 
il s'opposait à la pdcificalion de la 
Grèce, 13. 

CchONriiE, le Spartiate, invite Pyrrhus A 
maicbci contre Lacédénione, 11, 301. 

CLÉorATiii ; moyen qu'elle emploie pour 
séduire César, 111, 440, Césai lui 
donne le royaume d’Kgyple, 441; elle 
accourhe d’un (ils peu de temps après, 
tbid ; Antoine la fait venir de Cilicie 
auprès de lui, IV, 282; équipage 
somptueux de Cléopâtre, 283 , son 
entrevue avec Antoine, 284; leur ma- 
nière de vivre, tbid.\ adresse Je Cléo- 
pâtre pour captiver Anloinr 2S7 ; le 
passion d'Antoine un moment assou- 
pie reprend toute sa force, 294 ; ses 
ruses pour détourner \nt 01 n 3 devoir 
Octavie, 312; son séjour à Samos, 
316, honneurs qu’on lui rendâ Athè- 
nes, 317, César lui fait déclarer la 
guerre, 320; elle force Antoine i 
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comballre snr mer, 521 ; elle pread 451, son émulation elles succès, 
la fuite è Aclium, 52C , elle fait l'es- sa tendresse pour sa mèir, 4 >2, (lis- 
sai do plusieurs poisons, 532, elle fait simsion du peuple et de la noblesse A 

porter ses richesses dans un tombeau Iloine, 435, guerre des Volsques,405; 

où ellf s’enforme, 334; César y» la prise de Conoles, tbid ; on donne à 

voir, 341 , elle sedoiino la mort, "45; Narcius lo surnom de foriolan, -lof, 

elle est enterrceaiiprcs irtntoino, 344 nouvelle di'pnto (’ntre la noblesse et 

CuMAS, perc d'Aratiis, est mis à mort le peuple, 439, Conolan soutient le 

l»ai Ibantidas, IV, 406. paru delà noblesse, 461, il biiRue le 

Clistiiënc chasse les Pisistratides et consulat, i/iid ; il est refusé, 402, son 

donne des lois aux Athéniens, 1, 323; ros^ieniiincnt, ibid.; il «l'opposc à des 

11, 132 larpfS'.C'» publiques, iO", il est sommé 

Clitus sauve la vie à ‘Mexamlie au pas- de romparaltie, les nobles se decla- 

sage du 0rani(|ue, 111,317; piésages rent poui lui, 404, uii tnbiiupio- 

de sa mort, 300 ; propos libres de Ch- iionee tonlie lui la peine de moil 

tus contre ^Ir^andic dans l’ivresse, 406, il est aiciise dcvaiil le pi uple, 

301, sa mort, 302 lOS, il e^t banni è perpéiuiié ib d , 

C.LODKiï. (Publius', sa naissance, III, 399, il sc retire tritium choA les Vols- 

IV, 63 , son caractère, II, 545, 111, qnes, 409, il leur propose de faire la 

399 ; IV, 65, il ameute l’armée contre pnerre aux lloinains, 4T0, b s Volsques 

Lucullus, II, 545, il s’intiodiiit, dé- déclarent la gui ire, Conolan se met S 

guiné en tcinme, dans la inaisoii de bur tête, 474, il soumci un grand 

CésOT, pendant les m(Slères de la nombre de villes, 4T5, il vient camper 

Donne Déesse, lll, 599, IV, 63; il est auprès de Home, 476, on lui envoie 

accusé d’impiélé, 111, 400, IV, 64; des ambassadeurs , 477; il hnt ses 

il est absous, ibid , inf.line eorrup- conditions cl aicoide Iretilt jours 

lion doses mœurs, 11, 543, 111, 399; pour répondic, ibtd ; une SKiniih’ dé- 

IV, 63, il est iiormné liibun du peu- putation ri’u pas plus de suri es, 478; 

pie, IV, 63, il feint de se ré('oncilier on lui dépuU' tous les mirislies des 

avec Cicéion, 66 ; il le cite en justice, dieux, qui n’oblienui'nt rien, 479, les 

thKl ; il le fait condamner au bannis- dames romaines vont trouver Coiio- 

sèment, 68, scs insolences envers lan, 4H1, disrours de sa inere, IK5, 

Pompée 111, 256, Caton le force a sor- silence de Toiiolan, nouveau discours 

tir de Rome, 536, Caton s'oppose à de ta mère, 181, il se lais-s(> Oécliir, et 

l’annulation des actes de son tribu- a’en retouino à Anliuin, 483, Tullus 

liât, 556, Milon lue Clodius, IV, 71. forme, un paili contre lui, et le fut 

Cocci lus, neveu d'Oilinn ; paroles que nias'-acrer, 487, lus dames romainea 

lui adresse Ulhon uvaiit de mourir, prennent le deuil, 488. 

IV, 594 Con^BL 1 l , mère des Gracques, fait ellc- 

CouATiiv, mari de Fjurrèee, est nommé même l’éducation de ses enfants, IV, 

consul avec Junius Brulus, I, 201, il 153, elle lefuse d'épouser Plok'méc, 

appuie la demande des ambassadeurs roi d’F.gyple, tbid,; le peuple lui élève 

de Tarquin, 2U2, il abdique le consu- une statue de bronze, 180, son cou- 
lai, 206. rage et sa grandeur d’ime dans le 

Co\ON, général des Ailiénicns, se sauve malheui, 194, sa manière '^e vivre 
du désastre d'Fgos-Potamos, 11, 388. après la porte de ses lils, tbid. 
CoNOrioN icnd les derniers devoirs à Goiixslie, veuve du jeune Crabsus,épou«e 
Pliocion, 111, 311 Pompée, lll, 264, ses qualités et scs 

CopoMijs, lommaiidant do Carres, va talents, tbtd , sa douleur en appre- 

au-devanl de Ciassus et le fait entrer nant la défaite de Pompée, 285; paro- 

dan« la ville avec son aimée, III, 81. les qu’elle adresse à son mari, ibid.; 

Coiiiolan (Mail lus), son origine, I, 449, elle s'embarque avec lui pour l'Égypte, 

son caracleie, 450, son goût pour les 288, dernièies paroles que lui adies^e 

armes, tbid.; sa première campagne, Pompée, 289, elle est témoin de sa 

35 
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mort, cite rccuoiUe bcs cendres, 
Î92. 

Conox^R; dél.tite des Béotiens par Agé- 
silas III, 175. 

Chano>; bataille où les Greoe confédérés 
sont battus par Antipater et Cratère, 
III, 502. 

Grassuni s; son intrépidité et sa mort à 
la bataille de l'barsale, 111, 281,456. 

Cras<»u 9, sa naissairrc, 111,45, son édu- 
cation, 44, sa l'iebesse et son aA^arice, 
ibtd , estime qu'il faisait de sa for- 
tune, 4 j; son aiipltralion à l’élo- 
qiieiire, sa grande allabililé, 46, il 
s’enfuit en E- pagne, 47; il y est reçu 
très-favorablement par Vilmis, 48, il 
SC lie étroitcmeut avec SyHa, 49, à 
quel moyen il dut son crédit, 50, il 
con'^ei'vc son crédit entre Gésir et 
Pompée, 51; eornmefH’ement do la 
guerre de ^jiai locus, 52, Crassus eel 
chargé de a-lle gueiie, M, il enrenne 
Spaitacus dans la iiresqu’ile de lllié- 
giiim, .55, Sparlacus est dcfaii )iai 
Crassus, 57, deiniei cornb.it où Sjiar- 
taciis est tué, 56, il est nommé consul 
avec Pompée, 59, il est soupçonne 
d’avoii eu paît à la conjuration de 
Catilina, CO, il se ligue avect.ésjr et 
Pompée, tbid , il se fait nommer con- 
sul par violence, CiS; aea projets et 
ses diseouis pleins de vanité, fhd., 
Crassus se met en loute pour l’expe- 
dilion contre les Pnrlhes, 64; il leçoil 
une députation des Pailhes, 65; con- 
seils peifidesquelui donne Anamnes, 
69, messages d'\riaba/c à Crassus, 
71, une bjUiKe s’engage, 74; ina- 
nièie do eombatlrc des Partbes, ibid ; 
son (ils est tué, 77; défaite de rannée 
deCra->sus, 78, consleniulion de C.ras- 
6U; les Itomarns se retirent à 
Carres, 81, ruse de biiréna pour dé- 
couvrir si Crassus était à Carres, 82, 
Crassus est trahi par tndromaciius 
qu'il avait pris poui guide, 85, Suiéna 
lui fuit proposer une entrevue, 84, il 
y va malgré lui, forcé pai son armée, 
85; il est mis à mort, 86; son armée 
est presque entièrement détruite, 87, 
la tôle de Crassus est portée au roi 
Ilyrorie, 88, la mort de Crassus ven- 
gée dans la suite, 89. 

Crassus (Publius), fils du précédant, en 


voyé ]>ar son père pour chasser les 
Parlhes sur le point de l'envelopper, 
ni, 75; son courage ci sa valeur, 76; 
il se fait tuer par son écuyer, 78, les 
Partîtes mettent sa tète au bout d’une 
pique et la présentent aux Romains, 
79. 

Chatèrr, un des anciens généraux d’V- 
îexandic, défait les Giecs confcdéiés 
à C.ranon, III, 502; il p.tsse en Isie 
pour y combailre Perdiccas, 152, af- 
fection des Macédoniens pour Cra- 
tère, 155, il mau'he contre Eumène, 
134, SB mort, 135. 

CRAiÉsici,rE, mère de Cléomène, épouse 
Mégistonus pour rinlérèl de son fils, 
IV, 119, sa générosité, 155, sa dou- 
leur CO apprenant la mort de son (ils, 
131; s^moii, 152. 

Caésus, sAt entrevue avec Solon, 1, 192. 

Crftv , Philopémen 0^.1 appelé dans celte 
île pour y preiidic un commaiide- 
mont de troupes, 11, 225. 

Crisi'Inus reçoit ordre d'amener ù Olhon 
la dix-seplièiric colioile, lY, 580, les 
soldats se révoltent et te nettcul à 
nioit, /bld. 

CuKAXA, VK «oire remportée par Arlaxoi xès 
sur Cyrus le Jeune, IV, 525 

Cuiuov, tiibiin du peuple; César le gagne 
à son parti en lui payant scs dettes, 
111, 268, 421, propositions qu’il lait au 
sénat au nom de César, tbid.; 422, 
mot qu'il dit à Calcm, 550, il doiiee 
au peuple des jevR magniliques, 564; 
dépravation de ses luœurs, IV, 260, il 
COI rompt 1.1 jeunoose d'Antoine, tbid.; 
il lui fait embrasser le parti de César, 
264. 

CnuERNi siKS, OU fêles des patrons de na- 
viro; à quelle occaviou 'riiésée lit cé- 
lébrei ces fêtes, 1, 15 

CïLOM, ce que c’était que le sacrilège 
cylonien, 1, J75 

CYnoci-'ruAu.s; vu loue dos Tiiébains sur 
Alexandre de Phèrc<., Félopidas y 
perd la \ie, 11, 84, vu loi o .emportée 
par Flaminiiius sur Philippe, 245. 

Gyhus le Jeune, frère d'Arlaxcrxès; sa 
naissance, IV, 517; son caractère, 
518, il conspire contie \i laxerxcs, 519, 

I sa mère lui sauve la vie, tbid ; son 

I ressentiment et sa di.ssimulaliou, 520, 

[ ses préparatifs de guerre contre son 
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frèie, 521; il ilcmande du serours aux 
Lacédémoniens, tbtd ; bata Ile de Cu- 
naxa, 524; mort de Cyrus, 526, Ar- 
taxerxès fait des présents aux meur- 
triers de Cyrub , 530 ; vengeance 
qu’exerce sur eux Parysalis, 531. 

D 

Damom tue le capil.iino de I.i garnison 
roma-ne de rbe.onée, 11,471; il e>.t 
tué lui-méme en tialnson, 472, les 
Cliéronéens acen-jés du mcurlre de 
Damon sont absous, ibid. 

DAUoniiAMt, général de la cavalerie 
élécmic, est tué par Pbilopcrnen. II, 
217. I 

Dandamis, pliilo'-'iplie indien, son en- 
tretien avec Alexandre, 111, 377 

L'arujs, fils d’Arlaxei VS, est déclaré 
^cccsseur de son pcie, IV, 5 U, il 
mmiande la concubine Aspasic h -«oii 
père, ibid ; son pèic la lui rctiisc et 
la fait prêtresse de Diane, 545, Tiri- 
baze irrite son ressentiment, tfnd ; 
Daijus conspire coiiUe son pèie. 547, 
la conspiiatiou <'s( découverte, tbid ; 
Danus est décapité. 548 

Daiuls Codoman se préparé à disputer 
l'entrée de l'Asie à Alexandre, III, 
.315; il va à sa rencontre avec plus de 
SIX cent mille lombattants, 519, pa- 
roles d’Amyntas h Darius, 321, ba- 
taille d'issus, 3-Î2; la niére, la femme 
et les filles de Parius sont faites pri- 
sonmeres, 323, Alexandre fait enlever 
les (résois que Darius avait ik Damas, 
327, propositions de Danus à Alexan- 
dre, 330, sa iL'connaissancc en appre- 
nant la manière dont Alexandre a 
traité les princesses captives, 336, 
déroute complété de Danus à Ar- 
bellc, 341; il est assassiné par Dessus, 
352 

Déjotarus, roi de (lalalie, accueil em- 
pressé qu’il fait à Caton d’IJ tique, 
III, 530. 

Delphes; Sylla dépouille son temple de 
ses trésors, II, 43Ü 

Dëiade, orateur, caiactùre de son élo- 
quence, IV, 10, xurijtions de sa poli- 
liquc, 15, il obiicnt auprès d’A- 
IcxJDÜi'e le pardon des orateurs 
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athéniens, 21, sa soif insatiable des 
richesses, ]1I, 507; Antipafer le fait 
mettre à mort, lui et scs enfants, 508: 
IV, 33. 

DéiiAnATE, le Coiintliien, vlconcilie 
Alexandre avec l’Iiilippe, HI, 309, il 
va voir Alexandre en Asie, 3C7; il y 
meurt, tbid.; magnificences de scs 
obsèques, ibld. 

DÉMETiiiUi. roLioRi lte; Sa naissance, IV, 
203, .son «aiiiclcrc, ibid ; sa tendiesse 
pour son 204; il c«t lialtii par 
IHolémée, roi d'l''gjplc, 205-, il sub- 
jugue les peuples d’ Arabie, 206; il 
reprend Dabykne, d forme <c projet 
de rendre la Iibcné .A la Gicte, 2(f7, 
anivé devant Athènes, Ics Athéniens 
lut enxoïcnt une ambassade, 208, il 
met Allicncs en liberl cl va assiéger 
Mégare, 2ù9, il se rend maître de 
Mégare, ibid , i' itlabbi le gouverne- 
ment déniocraliqui' ù Athènes, 210, 
ilaltene.s oulréc's des A ibénieris envers 
lui, 211, il épouse Eurxdice, 214, 
son père 1 envoie à la ronquéte de 
Cypre, 215, balai Ile de Salaminc eu 
Cypre gagneu par Déincliius, 216, sa 
doiiceui et son humanité apres la 
victoire, tbid ; il rctoii le titre de roi, 
217, expédition m illu uicu.se d'Aiili- 
goneeldc Dcniétrms contre l’ioléinee, 
218; conliasips singuliers dans ses 
mœurs, 219, sa grandeur et sa ma- 
gnificence dans les arts, 220, siège de 
llhodcs, 221, il se rend maître de la 
ville, sa conilmlc envers les habitants, 
222; il chasse Cassandre de la Grèce, 
tbid.; ÿcs débaudics iiitémes, 223, 
courage de Démodés, 224, ses succès 
dans le Péloponnèse, 225; son orgueil 
et son mépris pour les autres rois, 
tbtd ; il se fait initier aux mystères 
de Cére&, 226, sa passion pour Lamia 
et ses prodigalités envers elle, 227; 
ligue des autres rois contre Antigone 
ri Démétnus, 229, ils sont défaits par 
les rois ligués, 230; b s Athéniens 
refusent du le recevoir, 231, il marie 
sa tille à Seleucus, 232, conduite di 
ce dernier à son égard, iSi, bémélnus 
met le siège devant Athènes, 234, il 
s’en rend maître, 235; ses succès cL 
ses rexers, 236; il fait assassiner 
Alexandre, roi de Macédoine, 258, il 
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Ml proclamé roi de Macédoine, ibid.; 
■bê/bA #■ Thèbes, 241, il s'eo rend 
iiliUvi ei Ij traite avec douceur, tbid.-. 


tVÉpire. 24'^; son luxe et sou 
^Hyneil le rendent odieux i ses su- 
laïUv S45; ligue des autres rois contre 
iBi. 146; il est liulii par scs troupes, 
U Mmd la fuite, 247; mort de Pliila, 
tl l^me, 248, il fait la giictie à 
AfllMchus. 249, Agalliocle le réduit 
g rMtréinilû, 21i0, héleucus refuse 


de le accouru, 2S1, il est obligé de 
se rcmctiic à la discrétion de Séleu* 
eus, 252, il est iclégue dans la Cher- 
sonôse de Syrie, 254, il s'y abandonne 
4 une vie crapuleuse, cl meurt au 
bout do trois ans, 25b, funérailles de 
Démcliius, 2.iG. 

DéMémius DL Thaï LUE gouverneur d'A- 
thènes, est traité honorablement par 
Démétiius l'ülioicèlc et reconduit 
bien escorté a Thcbe'', IV, 209. 

D^MÉThius, alfianchi de l'ompce, crédit 
dont il jouissait, 111, 246, 529, hon- 
netirs qu’il se faisait rcndie à An- 
tioche, ibtd., ses nclicssea en Italie, 


247. 


DiImo, courtisane, scs réponses à Dé- 
mclnus, IV, 228 

DbUüCiiAiiÈs, sa relation de la mort de 
Démosllièiie, IV, 52; il est puni du 
bannissement pour une raillerie con- 
iro SirMaeles, 224 

DéMOCLfts se donne la mon pour échap- 
per aux infAines sollicitations de Dé- 
méirius, lY, 224. 

Dlhostiièm, général athénien, amène du 
secours à ^lclus, lll, 30, il est délait 
pur les Syiacnsainc, 31; il piopose à 
Nicias de s'emb.icqucT en toute dili- 
gence, 32; il se laisse envelopper et 
prendre par les Syracusains, 38; sa 
mon, ibid. 

D2iiostb£nb, orateur; son origine, IV, 4; 
comment il s'applique à l'éloquence, 
5, il plaide contre ses tuteurs, 6; son 
peu de .succès dans les affaires publi- 
ques, 7, son découragement, ibid ; 
soins extraordinaires qu'il prend pour 
se former à la déclamation, 8; il re- 
fuse de parler en pulilic sans prépa- 
ration, 9; jugements divers qu'on 
porto de lui, 10; ses efforts pour cor- 
riger ses défauts naturels, 11; bons 


mots de Dcmoslhène, 12; son entrée 
dans le gouvci nement, ibid.\ son alta- 
(iK'inenl au paru qu'il avait embrassé, 
13, principes d'après lesquels il com- 
pose ses discouis, 14; son honorabi- 
lité, 15, ses discours, ibid.j ses dis- 
cours contic l'hilippe avant que la 
guerre soit coinincncée, 16, son lèle 
contre le roi de Macédoine dans l'in- 
térêl de la Grèce, 17, il fait entrer 
les Thébains dans la ligue des allies, 
ibiii., malgré les mauvais piés.igcs, il 
excite è la guerre, 20, il fuit à la ba- 
taille de Chéionée, tbtd ; il prononce 
l’oraison funèbre des Athéniens morts 
à Ghéronce, 21, mort de l’hilippo, joie 
de bémosibëiicè celte nouvelU'. tend.; 
nouvel le ligue des Grecs contre Alexan- 
dre, 25, succès lie ce deinicr, 24; Dé- 
moslhèn^reprcnd un peu de crédit; 
affaire de la couronne, 25, il se laisse 
gagner par l'aigcnt d’IIarpalui, ibid.: 
il est condamné à l'amendo. 26; il 
s'échappe de pri«on, et sort de la 
Mlle, 27; à la mort d’Alexandre, les 
Athéniens le rappellent de l'exil, 28; 
il est banni une seconde fois et con- 
damné à mort, 29, il sc réfugie en Ca- 
lauiic, d’oà Archias cherche à le reti- 
rer par ruse, léid.; il prend du poison 
qu’il portait sur lui, 30; diflui eûtes 
iraditions sur sa moi l, 31 ; époque de 
sa mort, iionneurs que les Athéniens 
rendent 5 sa mémoire, 32. 

Dhnvs l'Ancien s’empare de la tyrannie 
de Syracuse, IV, 353, il épouse plu- 
sieurs femmes, ibid.', motif pour le- 
quel il fait mourir la mère de Doris, 
ibid.^ ses enliiHicns avec Platon, 354; 
il le fait vendre à Egme, 355, sa rail- 
lerie sur Gélen, ibid ; ses enfants, 356, 
sa mort, tbid , son caractère méflant 
et soupçonneux, 559. 

Dlnts le Jeune, sa naissance, IV, 356; 
son caracière, 357; corruption de ses 
mœurs, tbid.; il fait venir Platon en 
Sicile, 360, il rappelle Philislus de 
l'exil, 361; changement que la pié- 
sence de Platon opèie sur Denys, 362; 
il exile Dion en Italie, 365; passion de 
Denys pour Platon et pour la philoso- 
phie, 56 i, Platon retourne en Grèce, 
3C5; Denys le presse de levenir en 
Sicile, 366; Platon retourne à Syra- 
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case, 367; mauvais traitements qu'il 
essuie de la pari de Denys, ô68; Denys 
force la femme de liion d'épouser Ti> 
mocrate. 369, motifs qui décident Dion 
à lui faire la guerre, 370; négociations 
feintes de Denys avec les Syiacusaios, 
378, sa lettre aux Syracusams, 380; il 
abandonne la citadelle, 386, il s’em- 
pare une seconde fois de l'autoiité, I, 
49ô, il remet le clüteau de Syracuse à 
Timo'éon, 306, il est envoyé à Co- 
rinthe, 507, son genre do vie dao-> 
cette ville, ihid , mots remarquables de 
ce tyran, f)08. 

Dinoci,ate (le Messéne, son caniclére, II, 
230, il fait prK'onnier i'hilopémen, 
231; il le fait empoisonner, 232; les 
Acliéens pour venger sa mort mettent 
tout à f( U et ü sang, 233, Üinocrate 
se donne la mort, ibid. 

Diogènk leC)ni(|uc est visité à Corinthe 
par Aleianiire, III, 31A 

Dion;!^ faveur auprès de Denys l’An- 
cieri, IV, 3S3, caractère de Dion, 354, 
avantages iin il relire de son com- 
met ce avec i'ialon, ilnd , sa franchise 
envei-î. Denis, 3 jo, olfies qu’il fait à 
Denys le Jeune, 356; les courtisans 
chcrdienl ^ le rendie suspect à Denys. 
5 îj 7, la sévéïilt* do son caractère dé- 
plaît à Denys, ibid , :l exhoile Denys 
à l'étude de la philosophie, 358, il le 
dclcrniine à fane venir Platon en Si- 
cile, 360, les ennemis de Dion lui op- 
posent Philistus, 361; les courtisans 
parviennent a le rendre suspect au 
tyran, 363, il e^l exilé en Italie, tbid,, 
il va en Grèce, honneurs qu’il y reçoit, 
365, il se décidé à laire la guerre con- 
tre Deny-, .370, il rassure ses troupes 
effiayécs d’aller en Sicile, 371; hor- 
rible tempête dont la flotte est assail- 
lie, 5’’3, son anivée en Sicile, 374; 
il marche vers Syracuse, 375; plu- 
sieurs corps de trou|ies se joignent ü 
lui, 370; les Syiaciisains vont au-de- 
vant de lui, Tl mocrate prend la fuite, 
577, Dion entre dans Syracu&e, où il 
e^t élu généial, tbid.\ le peuple lut 
donne lléraclidc pour collègue, 381; 
intiigucs de celui-ci contre liioii,382; 
accusation calomnieuse de Sosis con- 
tre lui, 383; Denys s'enfuil; Dion est 
destitué du commandement, 386; il 
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sort de Syracuse, S87; 11 se retire à 
Léontiuin, 388; Nypdus, capitaine de 
Denys sut prend Syracuse, 389, la ville 
envoie prier Dion de cenir à son 
cours, Ï9Ü; il part pour Syracuse,3d^, 
sa victoire sur les troupes de Denys, 
393, sa conduite & l'cguid d'Héraclide 
et de Tliéodote, 301, nouvelles intri- 
gues d'iléraclide contre Dion, 396; le 
I.acédémonien Gésyle les icconcilie, 
597, Dion reprend sa femme ’Arélé, 
3'tS, générosité et modestie de Dion, 
ikd.; trame perfide de Gallippu» contre 
Dion, 400, apparition d’un spe>trc à 
Dion, 401; Dion est assassiné par des 
soldats, 403; mort de sa lemmr et de 
sa sœui , 404. 

Dionvsils, Irerc d'Rrgmus; sa ressem- 
blance avec son frere pense faire 
cchoiier l'enliepri-e d'ti.itu> sur la 
citadelle de Corinthe, IV, 482 

DiopiTiiÈs, devin, son interprétation #un 
ancien oracle manque t.nrc exclure 
du tréne Agésilas, U, A'C. III, 158. 

Doiabëila, tribun du peiipli’, piopose 
l’abolilton des dettes, IV, '267; Antoine 
le soupçonne de l’avoir déshonore 
dans la personne de sa femme, 268, 
(ésar lui lait gi&ce, 269. Antoine em- 
p£(bi! i'é>ar de nommer Dolabella con- 
sul, 270. 

DomriEN, empereur, fait rebâtir pour la 
quaiiieme fois le Icmp'e de Jupiter 
Capitolin, I, 217; magnificence de ce 
temple, tbid ; magnilicence plus grande 
encore de son palais, ibtd. 

Domuius (Lucius) brigue le consulat con- 
curremment avec Pompée et Grassus, 
III, 260, moyrns violents employés 
pour l'en exclure, ib/d. 

DoMinus kNOBAnoDs met sur pied en 
Afiii|ue line armée coii<'idérablc, 111, 
214; Pompée est envoyé contre lui, 
ibid.i Domitius est défait et son camp 
emporté de fone, 215; il y péril, ibtd. 

Diiacon, abrogation de ses lois à Athènes, 
l, 480. 

1 Diiomichètb, roi des Gèles, fait prison- 
nier Lysimacliiis, IV, 241, générosité 
avec laquelle Dioniichète traite son 
pri'<onnier, 256. 

DnoMornnE, de Sphalle; décret imfiê 
qu’il propose en l'honneur de Démé- 
tnus, iV, 214. 
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E 

Emja bE-îsiiXTius; victoire reniporlée par { 
Marius &ur les Cimbres et les Teutons, > 

II, 332. I 

Égé£ va consulter l'oracle d'Apollon, 1, : 

3, il a commerce avec Lthra, fille du ! 
Pitthéus, 4; il se laisse séduire par . 
Médéc, 10, il reconnaU Tliéséc pour | 
son nis, ib d , il I crmsl à Thésuu d'al- ' 
1er en Crète combattre le Mmolaure, 
14, sa mort, 19. 

ÉciAS) banquiet de Sicyooe; ses rapports 
avec Aratus, IV, 4S0, Aratus met un 
gage chez lui sa vaisselle et les bijoux 
de sa femme, 481 

Éoos-PoTAUOs, victoire de Lysandre sur 
la flotte athénienne, 11, 386. 

ÉiüNL, ville de Tlirace, hiûléepai le:. 
Perses et prise par Cimon, il, 478 

Elpimice;, sœur de Cimon, les patolcs 
qu'elle adresse à Péncles après l'oiai- 
Bon lunelirc des citoyens iriort- a Sa* 
mns, [, 353; sa cuaduile duièglée, 11, 
47,), elle est accusée d'uu commcicc 
cnmiuel avec son frère, ibid.; elle 
époasc Caillas, ibid. 

Êpaminosdis, son caractère et celui de Pè- 
lopid.i>, II, 52, sa pauvreté, 51, son 
intimité avec Pélupidas, 52, son cou- 
rage et sa fianchi>e avec Agésilas, 111, 
186, bulaille deleuctius gagnée pai 
Épaminondas et Pélopidas, 11, 71, 111, 
187,5011 incur'-ioti en l.aconic, II, 73, 

III, 190, accusations iiitenlees contre 
lui, II, 74, il est éloigné de la dignilc d" 
béotarquo jiar lus intiiguus de Muiiu- 
clidai, 75; il délivre Pélopidas retenu 
piisonnier par Ale\an<lre de Pliercs. 
79, il surprend SpoiU', III, 194, il est 
repoussé par Igésilas, 195, bataille de 
Maiitince, 196, sa mort, ibid. 

ÉniÈsG ; les Atliéinens sont battus sur 
mer par Lysandre, I, 444; II, 381 

Éhiores, autoiilé donnée aux Épiiores 
par Lycurgue, 1, 89. 

ËpiMéwiDE, le PhesUen, est appuie par 
les Athéniens pour purifier leui ville, 
1, 174 

Éi inx ; Paul-Emile abandonne au pillage 
les villes da cette cooirée, 11, 34, 
origine du royaume d'Ëpire, 265. 


Ergimus promet à Aratus do lui livrer 
la citadelle de Gormlhe, IV, 480, suc- 
cès de l'entreprise, 483. 

Énos, esclave d'Antome, refuse de don- 
ner la mon à 500 maître et se tue 
Ini-mème, IV, 336. 

Esciiiive, orateur, rend hommage à l’é- 
loquence de Démoslhène, lY, 13, il 
est envoyé en ambassade auprès de 
Philipjte, 16; scs accusations contre 
Démoslhene à la mort de Philippe, 
22; aflaiie de la couionne, 25, Ës- 
chine sort d’Athènes et va passer le 
reste de scs jouis à fUiodes, ibid 
ËTunA, lille de Pitthéus, a commerce 
avec Egée cl en a un fils, 1, 4, elle 
découvre & Thésee le secret de sa 
! naissance, 5, elle est prise à Aphid- 
nes et cramonéc laptivc à Lacet'é- 
monënd’ou elle suit Uélène à Iroie, 
32. ^ 

Lüui.e , révolte des Euhéens, Pénclés 
roarüie contre eux, I, 347 ; il eu sou- 
met loulos les villes, 348, l'iionon 
reinpotle sur Philippe, qui voulait 
s'emparer du celle lie, une victoire 
complote, lu, 489. 

Eccuidas (k' Plulces va clierchcr à Del- 
phes le feu sacré poui punQm les 
autels souillés pai les baibaics, 11, 
158. 

Luclidas, frère de Cléomène, cl l’aile- 
qu’il commandait à la bataille de 
Sellasiesonl taillés en pièces, 1\ , 142. 
ËUMÈNE, sa naiNsanie, 111, 127, il s’at- 
tache à Philippe de Macédoine et 
P. 1 SS 0 au service d’ Ucxaodrc, 12.8, 
désagréments qu’il éprouve de lapait 
de ce piince, ibtd , son pailage après 
la mort d’Alexandre, 15Ü, il se joint 
à Perdiccas, ibid , l’erdiccas l’clablil 
dans la Cajipadoce, -131 , il reni- 
porleunc victoire conhc .Neoplolcme, 
132, il rejette les propositions que 
lui lait Anlipaier d'abandonner Per- 
diccas, 133; CraJAue maube contre 
lui, ibul, ; songe d’Eumène, 134 , il 
livre bataille, cl Cralcic u-^i lué, 135; 
combat singulier entre Euméne et 
néoplolème; celui-ci y périt, ibid ; 
Eumène est condamné à mort pai les 
Macédoniens, 136, comment il paye 
scs lioupes; précautions qu'elles 
\ piennenl pour sa suide, 137, il fait 
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pendre un dc^ siens qui l'avait trahi 
et lui avait fait perdre une balaidc, 
138; il empêche scs troupes de piller 
le bagage d'Afiligone, 139, il se rctiie 
dans la ville de ^ora. Son entrevue 
avec Antigone, 140, ce dernier met 
le siège devant ^orJ, comment Eu- 
niène exerçait .<;es soldats dans un es- 
pace étroit, 141, accord entre Lumène 
et Antigone, Itâ; il reçoit des 
lettres d’apiès loa(|uellcs il passe en 
Macédoine, 143, il se met A l'abri de 
la mauvaise lolonté de ses envieux, 
144; dans une autre occasion, i.i vue 
seule de sa liliere f.iit u-cuier Anti- j 
gonc, 143; stratagème au mojendu- { 
quel il arrête la inarclie d’Ânligone, i 
liO; il est noinnic ^enl général; la 
jalousie de ce choix porte Aniigone et | 
Teutame A conspuer contre lui 14^; 
il enfonce l'ai mée d'Anligone LAchctc 
do^eucesias, 149, Eumène est livié 
à Aaligone. Son di&c ours à son année, 
150 , comment il est traité par Anti- 
gone, 1.31 , ce prince le fait mourir de 
faim, laS. 

EuniPiDE, plusieurs prisonniers athé- 
niens doivent la vie aux vers d Euri- 
pide, que les Maliens aiiuaieiil beau- 
coup, 111, 41. 

EunYOUDi., général des Lacéderaoiiieiis, 
Théini-^toi le lui déicre le comman- 
dement, 1, 238. )i.u<ole8 inémorable-. 
de Thenii'-lcule à bnryluade, 243. 

EcnvcLÊs, (ils de Lachaiés, se met à la 
pour, suite du vaisseau d' Viitoine, à la 
bataille d'Actiuiiu IV, 327 

ELnYMÉDO^; victoire navale umiportéc 
près de ce fleuve pai Ci.non sui la 
flotte (les fVlSP^, 11,480, 

F 

Fabius Maximis, origine illustic de la 
famille des Fabius, 1, 367 ; son carac- 
tère, 3GS, il liiomphedes Liguiicns, 
369, il osl nommé dictateur, 371 , sa 
conduite prudente lanimcla eoniianeo 
publiqae, 372, il bal Armibal, 374, 
rase d’Annibal, 375, il fait vendre 
scs terres pour racheter des prison- 
nier», o7G; Mtnucius, malgré sescon- 
•eils, attaque Annibal, et est battu. 


380, Fabius vole à son secours, 381 , 
il force Annibal de hire retraite, 383; 
il se démet de la dirialure, 583, >es 
conseils à Paul-Emile, nommé consul 
avec Va'rron, ibidr, bataille de Camo#, 
386, Fabius ranime li confiance pu- 
blique, 388, il mai I lie coiilie Viinilial 
avec Mai cellus, 390, il suipici.d Ta- 
rante, 394, il triomphe pour la seconde 
fois, 396; il s’oppose A ce que 8a pion 
porte la guerre en Afrique, 396 , sa 
mort, regrets du jicuple i onium, 309. 

Fabiucius est envoyé en ambassade à 
Pyiilius, qui fait ries elTorts mutiles 
pour le gagnci on rintinmlei il, 390, 
jugement de bahiiLiim sur Epicure, 
391; sa réponse généreuM èPvrdius, 
ibid., il avoilii Pjrrlius de î.i ) crlidie 
de son médecin, ^2. 

Falisqubs; Camille vient molire le siège 
devant Faléne, 1, 377 , condiiile géné- 
reuse de Camille à l’égard des habi- 
tants de celte ville, ibid.; touchés de 
son procédé, les Falisques se rendenf 
aux Ilomoins, 278 

FAHNiosf l.aais Cracdius sol lia le pour 
lui le consulat, et l’oblienl, IV, 183. 

Pavowiüs, ami de Caton; raillpnc (luelle 
qu’il adresse a Pompée, lil,27ü, ses 
plaisanteries blessantes Pharsale, 
377, 433, Caton le fait nommer édilr, 

, il donne des jeux au peuple, 
tbid., son caractère, IV, 439, coinmeiil 
Drulus cl Cas»ius accueilli'Mt son in- 
tervention dans leur (jiicii'llo, tbid. 

FéciAUX; iDSlilutiOD dc ces prêtres par 
Numa, 1, 140. 

Fioèsfs, Homulus s'empare de cellt 
ville, I, 66. 

Fiuiiuia tient assn-gé MithiidaU dans la 
ville de Pilaiie, II, f>03, son ambition 
détestable, .^>03 

Flaminisu-. (T (JiHiKl), son caractère, 
11,336, ses preinieics cam])a';.rics, 
356, il est nommé con'.nl, et envojé 
contre Pliiiippo, roi de Macédoine, 
tbid ; il se met promptement en cam- 
pagne. Son arrivée en Ipiie, 337; 
premières esiarmoucbes entre Plii- 
iippc et les Momains Des beigers in- 
diijucnl à llarniimius un chemin 
entre les montagnes, 238; il remporte 
1.1 vicloiie sur Philippe, 239; plu- 
sfeuis peuples de la Grèce, gagne» 
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par sa douceur, embrassent le parti 
des Romains, 240, il achève de s'at- 
tarber les fin es en piopnsanl à Phi- 
lippe de les icndie libres, 241, il 
engage les 'llieluini dans son parti. 
I.e commandement lui est piorogé, 
2^11 , il présetiUi la bataille à Pliilippe, 
212, le lOriiliat no s’ungage que le 
icndeniain, 247), victoire de I larni- 
Diiius, 244; il accoide la pais à f'Iii- 
lippe. Sa |irinb*nc ■ i cette occasion, 
21%, il obimnt du sénat pour les Giccs 
une libelle eiilièie, 24(5; ses soins 
pour la leur assuic'r, 249, scs pié- 
sonl'. au temple do Delphes, 2'i0; il 
fait la piix avec iNalns, tyran de 
^pailo, 2M, les Acide is lui font 
pré-enl de loua Ic^ llumains qui 
elaïc nt enclaves en Grèce, thid.; des- 
ciqilion de son liiomphe, 2b2; il est 
envoyc' en Cièce pour s'opposer aux 
trouilles CM îles par Anliocbus, ihtà.\ 
services qu'il lend aux Grecs, 253; 
bormems qu'ils lui défèrent, 254, di- 
verses leparlics de 1 laniininus, 255, 
il est nommé censeur, 256; origine 
de son inimitié a^cc Caton, ibid ; son 
ambassade aupicsde Prusias, 258; il 
demande à Pnisias la mort d’Annilial, 
thd ; divers jugements sur la conduite 
de Flamininu-'Cii celle occasion, 260. 

Flaminini's (Luciu-j, fi'ère du précé- 
dent, est cliassc'‘ du sénat par Caton, 
le, censeur, Il 18S, 257 

Flavius Saiiifh s, Irere de Vc.spasien, re- 
çoit d’Ollnm le gouvernement de 
Rome, IV, 

Floiia, (OUI tisane romaine ; ses liaisons 
avec Pompée, 111,205 

Fülvif, veuve de Clodius, épouse An- 
toine, IV, 269 , son caractère, ibid. 

Fulvius, ami intime de Gaïus Gracebus; 
aon caractère, IV, 185; il est accusé 
du meurtri de Scipion l’Afnraiii, 186; 
il irrite le consul Opiniius, 188; de 
quelle manière Fui vins se piépaie a 
luliei contre le parti d'Opimius, 190; 
il envoie son (ils porlei au sénat et au 
consul ses piopiisitions, 191; il est 
massacré avec l’alné de ses enfants, 
192. I 


G 

Gabikids fait rendic un décret qui In* 
vcslii Pompée d'via pouvoir absolu 
dans la guerre contre les pirates, III, 
229, il e-il nommé consul avec Pison, 
beau-pcie de César, 2 ».%. 

Gauinus, consulaire, nomme Antoine 
commandant de la cavalerie et l’em- 
mène en Syrie, IV, 261, il rétablit 
Plolémée Aulélé- dans scs Élals, 262, 

Galba ('scivius) veut Igire refuser à 
Paul-Emile les honneurs du triom- 
phe, II, 55 

Galba; sa naissance et ses commenre- 
nicnls, ]V, 552, sa conduite dans le 
gouvernement do l’EspaL-ne, .553; il se 
met à la tète de ceux que Vindex 
avalisa révollcr, .554, Galba se re- 
pent dV^on entreprise, 555, il apprend 
que le sénat l’a nommé empeteur, 
556; Verginius Rnfus le reconnaît pour 
emperi'ui, .5;)8, Galba leçoil les am- 
bassadeuis du sénat, 559, Njmphi- 
dnis est jaloux dit ciéilit de Tiln- 
Vinnms auprès de Galba, SCO, il en- 
trepieiul de $e fane substituer a Gal- 
ba, .561, \ntonius Ho’ oralus rend lei 
cohortes prétoriennes (idèles à Galba, 
ibid ; ISympbidius est tué, 562, actes 
tyranniques de Galba, 503, insolence 
de la (oborle des mariniers; Galba les 
fait tui'i, tbtd , il d<Ti-ele des réformes 
daii> les largesses de Néron, 564, mau- 
vais(> loiidiiile que lui inspire Titus 
ViniiiU'-, 56.», il inspire une haine gé- 
nérale, 566, il pense à adopter un suc- 
cesseur è remplie, tbidr, Vinnius lui 
conseille d'adopter Ollion, 569, l'ar- 
mée de Germanie proclame VileRius 
empereur, 570; r.all).i v;^ au camp dé- 
clarer Pison son successeur, 571; in- 
liigue d’Olhon pour se iaire nommer 
empereur par l'armée, 572; l'armée le 
pror lame, 573, Galba est tué, 57A; ju- 
gement sur Galba, 577. 

Gaulois, en masse, envahissent '.'Ilalief 
1, 280; ils se lépandcnt dans la Tos- 
cane, 281, ils assiègent Clusinm, 2^2; 
ils inaïuhenl contre Rome, 284; dé- 
faite sanglante des Romains à la ba- 
taille de l’Aliia, 285, les Gaulois on- 
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trent dans Rome, 289, Camille Irai les 
Gaulois près d'4i(Iée, 291, iU «ont 
sur le point de sui prendre le ('.ipito'c, 
293, ils s'int repoussés, 291, leur 
traité avec les Romains, 296, Camille 
rompt l'accord et les bal, 297, Marccl- 
lus marche conlie eux et les défait, 
II, 95, guerre des Gaules par César, 111, 
408 et suiv 

Ga/a; siège et prise de celte ville par 
Alexandie, III, 529, Démétiiusesl dé- 
fait par l’iüléinec près de cotte ville, 
IV, 206. 

Gei lius est chaij:p de Ki guerre des es- 
claves, 111, 524, honneurs exUaoidi- 
naires qu’il veut déoenior a Caton, 
tbid 

Glmimus va en Grere pour là( hci de lé- 
ooncilier Wilnme avet Odivic, IV, 
319, lailli iio- dont il e^t l'objet de U 
p'i't de Cloopàlrc, ibid 
Gentius, roi (los lllyncns, fait alliance 
avec Perséo cl est lioinpo pai ce 
pVnce, 11, 14, sa perfidie à l'cgaid 
de» Romains, ibid , il est eiilcxc de 
sos Étals pai le protciir Inicuis, 1'> 
Gésyie, le Spailiaie, réconcilie Ih'n- 
cliile et Dion, IV, 597 
OiGis empoisonne Statua pai l'oidiede 
l'arysatis, iV, 'i56, ba punilioii, thid. 
Giaicas, Maiius se sut de lui pour 
lairc bannir Mctcllus, II, 54b. 
tiLAUCiAs, roi d'illyrie, piend l’yirhus 
sous sa protection, II, 207, il le remet 
sur le li6no, 268 

Ghacciius, pou*, épousé (’orue'ie, fille de 
Scipion J' liicaiii, IV, 1 4, il a un 
songe prophélnjiie, 155, sa moil, ibtd 
Ghacciii s (Tihéiiu-el Cdius\ éducation 
que leui donne leur iriere, IV, 15 >; 
diffeiences de leurs eauclcros, tbid ; 
leui ressemblance, mariage de Tibé- 
nus, 156, campagnes de Tibériussous 
Scipion l’Afruaiu le jeune Sa quci- 
tuie, 157, il fait avec les Numantius 
nn traité qui sauve l'aimée, 159, ju- 
gement (lu peuple sur Mancinus et 
Tibérius, à l'occasion de ce tiaité, 
tbtd.'y Tiberiiis entreprend de réta- 
blir l'usage d’affermer aux pauvres 
citoyens les terres du domaine. 161; 
sagesse de sa loi, (iisrours dont il 
l'appiiic, 162, le tiibun Oclavius s’op- 
pose à la loi; seconde loi de 1 ibérius. 
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163, autre loi de Tibérius, qni suspend 
tout magistral de ses funolions jus- 
qu'à ce que la loi soit approuu'.-, 164, 
il fait dt'poser Oiiavius du (nbunat, 
105, la loi pour la réduction ter- 
res est adopiéi*, IGT, il met sa femme 
et scs cnfaols soiis II piotecluMi liu 
peuple, tbid., loi qui ordonne le par- 
taiie de h siu < essiori d'Vttulua, 1(18, 
(jiiesliun embji lassiiiiie «|ue lui l.iit 
'Iiliis Annius, ilad , diseours de Tihe- 
rius pour iijiililiei la déposition d’üc- 
loMUs, 169, autres loi^ piopos(h’.s par 
Tihetius, 170, pie»iiges lune te- pour 
’lilieiius, 171; Rlossius l’eiu ourage, 
172, Ihuius Haicus M 1 / ' n.rir 
iju'on .1 lornié le iiesseiii de 1 
nii, ibid , basiea soit du sénat puui 
allci l'a'-sassiin 1 , 17Ü, n.iui le I lu*- 
iiu' 174, son coip^ est jeté .l,iii- le 
'liliiiî, ib.J , basici est oiiligr de ui- 
lu de Rome, il ineuil 5 l'ei garni , 175, 
\ie lelirec di i aïu* api es la moil de 
son fieie, 170, eominenl il est engagé 
a iii'iuhi'i "iir les traces do Tibenus, 
177 il eiig ige les villes ilc Said ligne 
àl'iiiinit ile^ vèlemeiiis aux soldats 
lüiiiaiiis, 17S, il levieiil à Rome, et ^(! 
juslili" il’niie .iicu'alion qu'm lut 
avait intentée lOtd , il cil iiuiiuin* tii- 
him, 1T9, piemieie', oi' piO|)OsL'cs 
pai Caiii*', ISO, ses propositions au 
scuidl, 182, lommeiil il l.iil con'-trnii" 
de grands i Iiemins, ibid il est nominé 
tribun poiii la s coinle fois, 180, le 
sénat ch( itbe à dcliuire le ciédil de 
Caïus, 184, il est iioiniiié commissaire 
poui le leiabiissemenl de tnrlhage, 
inoit de Siipion, 185, présages funes- 
tes; Ca’ius reiounie à Rnrne, 186; il 
échoue dans demande du troisième 
trihunal, 187; un licteur du consul 
Opinnus est tué |iai des gens du 
paili de C.iiiis, 188, indignation du 
peuple, 189, le peuple fait la garde 
piuidaut la nuit h la maison de Caïus, 
100, la femme de Caïus le conjure de 
ne pas soi tir, thid y in'iil de t aius, 
192, son corps est jeté dans le Tibie, 
195, hunneurs rendus pai le peuple û 
la mémone des t.racques, 194 
CnANiquE, victoire d'Alexaii-lic sur Id 
Perses au jiassage de ce fleuve, III, 
315. 
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Cran lus I'etro, ofilcier de César, se 
donne la mort pour ne pas devoir la 
Tic aux ennemis, lil, é07 

Gnui., danse exéculée à Délos par Thé- 
sée, I, 18. 

Gylipie esl envoyé par les SpaïUales au 
secours des Syidcusaiiis, 111, 26, il 
arrive en Sicile, 27; il est reçu dans 
Syi.icube, tbid,^ il est défait dans un 
premier combat, 28, il bat les Alhé- 
nien<>, ibid , il s'empare du fort do 
riommynon, 29; piégo qu'il tend à 
^l( las, 37, les propositions de paix 
que lui lait Nicias sont rejetées par 
les Sjraciisuins, 39; il console Muas 
pi isoimier, 1 ^ d*, il ordonna en vain 
qu on conserve la vio aux astaws 
Alhéniens, les ^ylJ(usains lui 

relusent les généraux ailieniens, qu’il 
voulait emmener à Sparte, 40, l'on 
avance et ses concussions, thid , il esl 
convaincu d'avoir sou^iiail trente ta- 
Icuis, ihtd , ce vol ayant été decou- 
veil, il s'enfuit honteusement et sa 
condamne l'cxil, 41 

CbrMXOsoPHisTEs; ils reçoivent des pré- 
sents d'Alcxundre, 111, 375. 


H 

IIamartc, bataille et mort de I.ysandre 
devant cette ville, 11,410. 

Harpalus; ses malversations le forcent 
de quitter l'Asie, 111, 498; IV, 23, il 
vient à Athènes, et en coi-iompt les 
oraleuis, thd.\ Dérao-tliène se laisse 
corrompre par ses présents, IV, 2G, 
réponse do l'hocion, 111, 498, Hat pa- 
lus se lie avec Chanclùs, gendre de 
l'hocion, 499; Iss Athéniens le forcent 
de sortir de leur ville, IV, 26, après 
sa mort Clianrlès et Pliocion font éle- 
ver sa fille, 111, 499. 

Uf LéHE, lille de Tyndnre, est enlevée pur 
Thésée et Piritlious, I, 29, urec au 
sort, elle échoit à Thésée, ihd. 

HELVÉTiEirs; César fkil la conquête de ce 
peuple, III, 408. 

Dkpiiestion; amitié d’Alevandre poui 
lui, 111, 557; sa querelle O'TCC ëu- 
mene à propos d'un joueur de ilAle, 
128, jalousie entre Epliesüan et Cra- 
tère, 357, sa moit, 383, regrets d’A- 


lexandre, 129, 383, magnificence de 
ses obsèques, 384. 

HdiiACLiDE; son caiaclère, IV, 3S1, le 
peuple de Syracuse le donne pour col- 
lègue à Dion, 382, ses intrigues pour 
perdre Dion, 383; les amis de Dion lui 
conseillent de faire mourir Hérachrle, 
394, Dion lui [lardoiine; il est de nou- 
veau nommé amiral, 39à; nouvelles 
intrigues d’iléradide contre Dion, 
396, son entreprise pour chasser Dion, 
îhid.\ sa mort, 399. 

llÉnENNius, centurion, met é mort Cicé- 
ron, IV, 86. 

Uernocrate, généiul syrarusoin; mot 
plaisant sur la condiiiii' île Nirias, 111, 
24, ruse qu’il imagine pour enipécl'er 
Nicias d'effectuer sa retiaite, 37. 

nEiiMovÊAATE, le Ilhodieo , est envoyé 
par Artaxerxcs poui soulever les pen- 
ples^ la Grèce coulre les Lacédémo- 
nien? IV, 557. 

IIeiuiülaus; sa conspiration (outre 
Alexandre, III, 3GC. 

iliKTius défait Anioini' devant Modcnc, 
IV, 275, sa rnoit, ilid 

llOMÈnr : cuite d’Alexandre pour ce pocte, 
111, 307; il met l' Iliade dans un coffie 
très-précieux, 330, ce poeie ne lui esl 
pus mutile pour la fondation d’Alexan- 
drie, ibid, 

lIor.ATii's Coci.Ës; d’oii lui venoil ^on 
surnom de Codés, I, 217, il sauve 
Rome par sa vali ur, ibia ; récom- 
pense qu'on lui décerne, 218. 

llonuéomus (Flaccus) est envoyé pour 
successeur dans le commandement à 
Verginius Rufus, IV, ij59; les Uoupes 
qu’il commande relusent de piclcr 
serment à Galba, 570. 

lIoiiTENsius, l'orateur, son estime pour 
Caton, 111, 541 , il lui demande en 
managa sa fille Poren, déjà mariée à 
DibuUis, îbid,, ne pouvant l'obtenir, 
il demande ouvertement à Caton sa 
propre femme Narcia, 542, il n'ase 
pas se charger de la défense de Vei’- 
rôs, IV, 41. 

UoRTENsius, lieutenant de Drnlus, fait 
prisonnier à la bataiiile de Philippes, 
est égorgé par Antoine sur le tombeau 
de Caïus Antonius, qu’il avait fait 
mourir, IV, 432. 

Uybabas, oralour, défend courageuse- 
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inenl devanl Antoine Icâ iniérêts de 
l’Asic, IV, 281. 

llrPERDOLCs de Pénlhoïde; bassesse de 
son caractère, 1, 414; Alcibiade le 
fuit bannir par rostrucisnie, ibid. 

Uyrode, loides Paillies; festins donnés 
à l'occasion du mariage du fils 
d’Hyrode avec la lille d'Ariavasde, 
111, 88; la tète ni la main de Grassiis 
sont appoitées au milieu d'un do ces 
festins, tbtd.; punition de ce roi : son 
fils l'éli angle, 89 


1 

IcÉTAS, ami de Dion, fait jelei à le 
nier la sfoiir, la femme et le lil*> de 
Dion 1\, 401, son laiaetcie, I, 49à, 

' lea Syiaciisaiiis l'élisent général, 
ibid , il iiégodo en seciel avec les 
Garlliaginois conlio les byracusains, 

f l, sa (rabison dévoilée iaii bâter 
secüUl^ que les byracusams avaient 
doiiiandés aux (.orinthicns, 500, il dé- 
fait Denjs eu bataille rangée et se j 
rend maitic de lu plus grande paitie 
de Syiaïuso, â02, il fait tous ses ol- 
toits pour tnmipoi Tiinoléoii, ihid., 
il Cal battu par Tiiiiokoii près d’A- 
dianc, 50Ô, il lente do luire assassip^r 
Timoléon, 510, de lonccil avec les 
Cailbaginois il alluquo U citadelle de 
Syraïuso, 511, il va pour assiéger 
Gatdiie, mais il est rappelé par la nou- 
velle de la prise do l'Acliiadine, 512; 
les Carthaginois rabandoiinenl, 514; 
Icélas se ligue avec Manicrcus, tyran 
do Catane, cl i appelle les Cailbagi- 
iiois, 524, il recommence la guerre, 
52o, il est pris et mis à mort avec son 
lils, 526, IV, 401. 

Iles FoitTUNBEs, description de ces lies, 

111, 101 

Ilotes, quoi était leur rang dans la so- 
ciété Spartiate, 1, 112. 

IpHiciuTE, général des Athéniens, vou- 
lait qu un soldat niercenQU’o fût avide 
d’argent et de plaisirs allii qu'il s’ex- 
posât avec plus d’audace & tous les 
dangers. IV, 550 

liADAs, lils de Phchtdas, se distingue 
pai un courage élonnanl; réconqiense 
«lue lui décernent les éphorea, 111, 196. 


]sm£\us le Tliéhain, sa ba^<•essc A la 
cour d'Arlaxerxèa, iV, 540, sa mon, 
11. 53. 

Issus; virtoiro remportée par Alexandre 
sur Danus, 111, 322. 

J 

Janos, son temple oiuort pendant la 
guerre, forni’ durant la paiv, 1, loO 

JiDA, roi des Numides, sa liirlé ot son 
orgueil insuppoii.iblo, 111 574; il 

prend la luitc A la ]>aUullo de Thapse 
cl son armée est tuipt eu pièces, 
576 . 413 

JuDA, fils du préciMeuli captif oc César, 
il suit >^oncha^ de'trW ü pbo. Ili, U3; 
i! doit à sa nptivHé'tiii* d<‘.veuit un 
dos plus savants bisloneo^ groi «, 
tbtd 

JicunTiiA, roi des Niimidi s, son r.iiac- 
loie, 11, 325; il est livré à Sylla par 
Bocclnis son benu-pi'i'i' 3.!2, 4l7, il 
suit le rhar ilo trioiiiphe de Uarius, 
325, 417, ^a mort, 326, trophées com- 
inéiTiuraiifs de la piise de Juguitha 
éleves jiii Dot ( bus, 319 

Julie, fille (lt> Cé>.ir, liant ic d’aboi d à 
Cépioti, elle opoijso l'oinpéo, 111, 255, 
404; teiidro'se do totio remiiic pour 
son maii, 2''>1, sa moil cl sa si*|iul- 
luro, 2<)2, I ü'ar fait iepré‘cnlcr en 
son lionneur des co nbits du gladia- 
teurs et des naumacliics, 445. 

L 

Laufnus, lieutonani de César, taille en 
pièrcs les Tigunniens sur Ici bords 
de l’Arar, Ul, 409; il abandonne le 
pMti de César pour celui de Dompée, 
274, 426. 

Lauiénue, fils du précédent, est défait 
on bataille rangée pai Vonlidius et 
diMiioure sur lo champ tlo baluille, 
IV, 291. 

Labéon entj'c avec aidciir dan& la ron- 
s|Hralion tic Brulus etde Cassius contre 
César, IV, 416. 

LACÉobHONlE^s ; Icurs lois, leur sénat, 
partage de-, terres, monnaie, repas 
pubiRS, nglcDienls militaires, ina- 
ria^sy éducation dos enfanl'>, com- 
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munanté des fcLimes, I, 87 et suiv.; 
leurs reparties courtes et vives, leur 
musique, 106, réflexions sur les lois 
de Lycuigiie, 116; il Icui en Tait jurer 
l'olj>^ervalion, 117; ces lois se main- 
tiennent pendant cinq siècles, 118, 
époque et l'ause de leur décadence, 

110, avnnta^rcs de ces lois, 120, les 
Lacédémoniens enlienl dans la ligue 
Achéenne, 11, 226, Philopéinen dé- 
truit et renvoi se toutes les institu- 
tions de Lycuigue, 228. 

Lamaciiijs f>s| iioniinc général avec Nicias 
et 'Wcibude fot" la guerre de Sicile, 

111, 10, son carailère, 25; chargé seul 
du commnmlemcnl, il attaque les Sy- 
ratu-^jin-., 26, sa mort, ihid. 

Lamia courtisane, donne un r‘slin ma- 
gnifique H Démétnus, IV, 227; passion 
de Iicniéliius poui elle et ci édit 
qu’elle a auprès de lui, thid.; senti- 
ment de cette couilis.inc sur un ju- 
gement de lloci lions, 228. 

Lamia, Léosihcnc force Antipator de se 
renfeiiner dans cotte ville, IJI, f-00 

Lampsaque est piise par Lysandic, II, 
586. 

Laimtiies : leui combat avec les Cen- 
lau.es, 1, 28. 

Lamion, siège et prise de cette ville, 
par Sei tonus, lH, 116, 221. 

LliNtilis, complice dans la coniurntion 
de Catilina, son ^aiaclcre, IV, hO, 
origine de son suinom do Suia, 51, 
scs projets liomu ides, liid , ses lela- 
lions avec les ambassadeurs allo- 
lirogcs, 52; il est arrêté, condamné 
et exémlé, fi6 

Lentumis (I.. Coinélius); ses clameurs 
dans le Sénat contre César, lll, 422; 
il chaise du sénat Antoine et Curion, 
425; il aperçoit de la pleine mer le 
feu du liiichci de Pompée, 291, ayant 
débat que en Éuyplo, il est pris et 
tué, ibid 

Llonidas h, roi de Lacédémone; son 
caractère, IV, 97; il intiigue contre 
Agl^, 100, conlcsUtion entre Agis et 
Léonidas, 102; accusé par Lysandre, 
il e»t déposé de la royauté, 105; il 
remonte sur le trône, 108, ses cruau- 
tés, 110, il marie son fils Clèomènc à 
la femme du frere d’Agis, 114. 

Léonatus est chargé par Alexandre 


d'aller consoler la mère, la femme et 
les deux filles de Darius, 111, 225. 
LéONTioM est prise d'a<saut par Mar» 
cellus, 11, 103. 

Léostiièke force Aniipater de se ren- 
fermer dani Lamia, 111, 500. 
Léotvciiidas passe pour l’enfant naturel 
d'Altibiadc et de la femme d'Agis, II, 
402; lll, 157; Agis ne le reconnaH 
pour son fils qu'à sa mort, tbid.\ 
il est exclu du tiône parle crédit de 
Lysatidic, tbid. 

LÉpimis (Mai eus) est nommé consul par 
la favein de l’ompéc, 11, 460, IlI, 218; 
picdiction de Sylla à Pompée à ce 
propos, ibtd,; Pompée le «basse d’I- 
talie, lll, 219, il meurt en Sardaigne, 

2i0. 

I.Épinus se voit foicé par scs soldats de 
donnqr scs légions à Antome, IV, 
276, Wall partie du tiiumviial, 277; 
il met son frère sur la liste des pro- 
scrits, ibid. 

Leüctues, victoire d’Kpammondas et do 
Pélopidas sur les Lacédémoniens, h, 
71. 

Licinia, femme de Tibérms, veut em- 
pêcher son mari d’aller au forum, 
IV, 191, après la mort de Caïus Grao- 
clius elle est piivée de sa dot, 195 
LiriMDS Stoi.on e\ciie dans Rome une 
violente sédition, I, 509, il est puni 
en \citii de s.i propre Im, 310 
Ligaiuijs (Oiiintus),m'sen luslice comme 
ennemi de t'esar, est défendu par Ci- 
céron, IV, 76; il est ausous, 77; Bru- 
lus et Cassius le font entrer dans la 
conjuration coniie César, 415. 
LiooBEs; F.»bius Maximus remporte une 
victoire sur les Liguiiens, I, 369; 
guerre de Paul-Emile contre ces peu- 
ples, 11, 7. 

Limsus, Macédonien, forme eoiilie 
Alexandre une conspiration, lll, 358. 
Livius Diiusns est suscité par le sénat 
pour détiuire le crédit de Caïus Grac- 
clius, IV, 184; il éteint l’aniruosité du 
peuple contre le sénat, 18*». jS pro- 
’ bité, fbid 

LiiCiuos se fait mener à Antoine sous le 
nom de Brutus, IV, 455; accueil que 
lui fait Antoine en le reconnaissant, 
456. 

Lucrèce, femme de Collalin; sa mort 
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est l'occasion de l'expulsion des Tar- 
quins, 1, 201 

Locillus ; sa famille, 11, 498, éloquence 
de Lucullu<«, son haliilcté dans 

la langut* grecque et dans la langue 
latine, 499, son amitié pour son fiuie, 
Sylla se l'altaihc, ibid , il va en 
Ég^ple, où il est bien reçu par Plolé- 
mée; il échappe par une ruse aux 
ennemis qui 1 allendaiciii, liOO, Fim- 
biia lui propose d'allaqiiei iMilliridatc 
par mer, 5Ü2 , il remporte deux \ic- 
toircs sur les Hottes de JUilliiidate, 
ib d., il '^urpiend les iMilyléniens et 
les défait, 503; Sylia rmstituc lutcur 
de son (ils; il ost nuinino consul, ^04, 
il e:>l chargu de la giu'irc conlie 
MiiiirKlale, 505; il rclablil la disci- 
pline parmi les troupes, 50(3, Mithri- 
dale fait de nouveaux prépaialifs du 
guérie, 507; Liicullus maulie conln 
lui, 508, avantage considéiahlc (|u'ir 
iH^rte sur lui, 511; nouvelle mc- 
lijire de Lucuüus, 512, il s’empare des 
galèics de Millnidiitu, 513, il pour-* 
suit ce piiiice, dont la Hotte est dé- 
truite jiar une tempête, 514, plaintes 
de SB" soldais, 515, iljuslillc aupie*' 
d'eux sa conduite, ibid , il va laïupci 
devant Jlitlindale et ieni|)orlc un 
avantage sur Iiii,5tG, un prince dan- 
JancD cnlieprend d’assassinei Lu- 
cullus, et ne peut y ieu>oi, 518; 
avantages remportés pat ses oflincrs 
sur ceux de Mitliiidale, 519, lllilhii- 
dale prend la fuite, 520, pti^e de La- 
Lires, mort violente de» leinmes de 
Millindate, tbid ; Luiullu-> se rend 
inaitie de la ville d'dmisus, 522, il 
répare les désastres caii>es par le feu, 
ibid ; il visite les villes d'isie cl y 
fait des réfoi me-, utiles, 524, il s’em- 
pale de la ville de Sinopc, !2K; il 
maiche à la rencontre de Hlilhiidate 
cl de Tigrane, 529, il passe fi u- 
plirate, 530, il entre en Arménie, 531; 
il assiège Tigraiiocerle, 532, Tigrane 
s'avance pour cornliallre coiilie Lu- 
cullus, 533, Lucullus fait passer la 
rivière à son armée, 535, il manheà 
l’ennemi, ib d ] \\ remporte une vic- 
toire complété, 536, Lutullus prend 
Tigranuceiie, b3S, plusieuis nations 
■e soumettent à l.uculius, 539. il 
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veut aller faire la gU Tie aux Pailli >s; 
ses soldais se niul<ii)'iiL lA/rf.; il bat 
plusieuis fois les trinéniciis, tt va 
assiéger la ville d’ tilnxale, 
loire remportée par luiullus sur 7i- 
grane et Nilhndule. 541, sédition dans 
son aimée, il pirml la Mlle de Ai- 
sibo, 542, l loil'us ami ute conti'c lui 
1 année, 515, le-, miULiIs lelusenl de 
suivre Lucullus, 546, crinevuc de Lu- 
Cul lus cl de l’oinpee, 547, il n'ubtient 
qu’avec peine les honneurs du tiioni- 
phe, 549, il lépudic s,i leinme Llodia 
pour épouser 5ei,ilM, qu il répudié 
ensuite; il quille le^ all.uie- 530, 
sa magnitUeiite et sa vie déo< teu 5 < 
dans ses deuiieres années, 551 sa 
dépense jouriia'iue l'oiii la Idsi, 
552, sa bibhotli<-que, 5 1,1 ompre su 
ligue avec t lassiis el ( é-- ir contre 
Calou el Lucutlu-, 55vi, ik c'-l atiU‘-é 
davoii voulu us-,a•>^llM'l roiiipée,*i56, 
mort de luculUi-, Imi 

LtrancALKs, jiistiioiion de culte fête 
sous Itoinuiu- I, t)3 

Lti-orsic, me. iliiude sur le temps où 
il a vécu. I, 82, sou ONgin(‘, ibid , il 
devient roi de ^paitc 84, scs xojages, 
8j; son leioui, Ml, se-, lois, le sénat, 
87; les cpliercs, sy, p.n ij;;i‘ des iciri'.i, 
90; monnaie de i.'i, 91, il établit les 
repas public-,, 04, le^l. uieuis imli- 
taires, 97, ni.iriai'e-., islucalion dos 
filles, üad , édmaiion des garçon^, 
J02, réjouissant CS coniiiiuellcs, 112, 
élection des séiialiiirs, 114; funé- 
railles, deuil, 115, il fait jurer l'obser- 
valion de ses lois aux citoyens el va 4 
Delphes, 118; sa mori, 121; on lui 
rend les lioiiiieuis divins, 122. 

Lvsudk, tyran do Mégalopolis; son carac- 
tère, IV, 492, il quiilu la tyrannie et 
léunil cette Mlle 4 la ligue des 
Achéciis, 493; il est tué par Lléonn-ne 
dans une bataille où il montra une 
grande valeur, 119, 499, In.nmjjrs fu- 
nèbres que lui lentl t Icoinene, 119. 

Ltsakdrr, son portrait, II, 378, origine, 
éducation el carat l. ic de Lysandie, 
tbid.\ il est Doiiiirie général de la 
flotte des Lacédémoniens dans la 
guerre du Péloponnèse, 379; il fait 
augmentei pai t’.yiiis la paye des ma- 
telots, 380, il gagne une bataille na- 
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vile snr les AUi^niens, ô8l;8a con- 
liuite envers Callicratnlas, nommé' 
pour le remplacer, 382; Lysandre e$i 
renvoyé pour rommander 1« flotte, 
383; sa perfidie à Milct; sa facilité 
pour le parjure, 384; Cyrus lui Tour- 
nil (le ruigciii; ses diverses expédi- 
tions, 385, la llotle des Athénien» 
s’opproclie de celle des Spartiates, 
eonduilG de Lysandre, 386; conseil 
d'Alciliiade rejeté pur les généraux 
atlu'niens; ruse de Lysandre, tbid.\ il 
remporte la victoire, 3Hi; conduite de 
Lysa tld IC envers les villes grecques, 
3110, il veut assiéger Athènes, nuis la 
résistance des liabilanls lui fait aban- 
-donnci rcnlrcpriso, 392, léduclion da 
cette ville, >b/d , démolition de ses 
murailles; gouvernement des Trente, 
394, Lysandre fait faire sa statue, 
honneurs qu’on lui rend, 397; inso- 
leiK e et ciuiuilé de Lysandre, 399, il 
est ijppclé, 390, il est trompe par 
Pliairiali.ise eldeniande un congé [Kmr 
allci au temple de Jupiter Ammon, 
tbtd ; rétablissement de la ville d’\- 
lliènes, 401, il aide Agésilas Si monter 
sur le trône de Spjilo, 402, il le dé- 
teimme à allei faire la guerre au loi ' 
de l'cise cl l’y accoiui'dgiie, 403, ja- ' 
lousic enlie tgcsilas et Lysandre, I 
401, intrigues de Lysandre pour chan- 
ger le gouvcriieineiil de Sparte, 4*5, 
pour y parvenir, il suppose de faux 
oracles, 406, la crainte d'un des com- 
plices de sa Iraudc tait manquer le 
projet, 407; il engage les Spartutes à 
Idire Kl gucire aux Tliébaiiis, 408, il 
prend les villes d'Orchoiueue et de 
Lébadie, 409, il est tué devant la viHe 
d'Haliai lc, 410, su séjiulture ; oracles 
qui annonçaient sa mort, 4H, regrets 
des Lacédéinomens sur sa perle, 412, 
découverte du complot qu’il avait 
lormé pour se fane an, 413. 

Lysimaqi e fait soulever la Thussalie par 
1‘yirbus, 11, 279, il défait Démétriiis 
eu Syrie, tbid , su haine contre Déiné- 
iriuç, IV, 2S0, sou épouvante à h* vue 
des machines de guerre de Démélnus, 
221, ses plaisanteries à Démélnus, 
226, il demande h Ptolcmée ses deux 
filles en mariage : l'iinc pour lui et 
Taulre pour son Ûls, 232; il est fait 


prisonnier par hromicliète, 341; me* 
mère généreu^edoni il est traité, 256; 
il est mis en liberté, ibid., il se ligue 
avec Séleucus et Ptolémée contre Oé- 
înéirius,346, ils forcent Pyrrhus i se 
déclarer contre Dcmélnus, tbtd.\ il 
partage avec, Pyrrhus les villes ol les 
provinces de la Macédoine, 11, 278, IV, 
247. 

M 

MACénoixE; oi iginc des guerres entre les 
Miuédoniens et les itomains. 11, 6. 

Macikmuas, tyran de Lacédémone, est 
d(‘faiL Pi tué par Pliilopœmcn, II, 220. 

Magon, général catlhaginois, abandonne 
la conquête de lu Sicile, I, 514. 

Hakiicus, tyran de Gainne, sc ligue avec 
Icetus contre Timoléon, I, 524. 

MA^cIXu^, fonstil, sa ïampagnc malhcii- 
leuse conue le» Numanlins, IV, 15S, 
le imiijile romain le livre aux Nurnan- 
tins nu et chargé de feis, ICO 

Mamlius, accusé de péculal, est delendu 
pai Cicéion, IV, 43 

Namos Aciiics, consul, est envoyé en 
Grèce co ntic AiUioihus le Grand, 11. 
181 

^Iamus Genius remporte une victoire dé- 
(isivesur Pyrrhus, 11, 298, sa simpli- 
cité, 169, il leliisc l’or (|uc lui offrent 
les amhassaileuis des Samnites, ibid., 
Caton le censeur le prend pour mo- 
dèle, ibid. 

Ma>lius repousse l’attaque de» Gaulois 
contre le Capitole, 1,294; récompense 
qu'on lui décerne, 295 , il aspire a la 
tyrannie 505 , il est traduit en justice, 
condamné cl précipité du Capitole, 
qu'l! avait sauvé ,.306. 

Mantim'.e; vjctoire rempoitee par les 
Lacedémoiiicus sur les tthéniens et 
leurs alliés, I, 417, III, 194, victoire 
d’Épaminonda.ssur les LAcédémouicns, 
195. 

JIahatuon, déroule dr< ^ erses par les 
Athéniens, il, 136. 

MAncEM.üs, sa naisvance, 11, 89, scs 
mœuis, 9j) ; son roulage et scs pie- 
miers exploits, tbtiL, les GauUns dé- 
clarent la gimne aux Romains, 91; 

I nommé consul, il marche contre eux, 
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*54; il combat contre leur roi et le 
tue, 9ÎS, triomphe de Marcellus, 97, 
dépouilles opinies consacrées à Ju- 
piter, tbid.\ \nnibjl cntieen Italie, 
après la défaite de Cannes, Marcellus 
est un des appuis de Rome, 98 ; il va 
au secours de Naples et de Noie, 09, 
il allaclic Bandais au parti des Ro- 
mains, 100 , avaiit.i|'e qu'il remporte 
sur Innihal, ibtd., il est nommé con- 
sul une seconde fois, et remporte de 
nouveaux, avantages sur les Calhogi- 
iioi«, 101 , son troisième consulat, 
102; il prend léontium en Sicile, et 
va niettrc le «.legc devant Syracuse, 
105, génie d’ lirhiinidc, 101, effets 
tcriililes des maciiiiies d'\rchimède, 
10,», MarLclIiis lIk relie en vain à s’en 
gaiantir, 107, divers avantages de 
Marcellus, il s'empare de Syiaruse, 
100, la ville est livrée au pillage, 
110, mort d'Aichimede; regrets de 
M^-cellus, 111 , son humanité, ilud., il 
pardonne à la ville d’Eiigjum, 112, il 
transporte à Rome les tableaux et les 
statues de Sytacuse, 113; il leçoit ks 
honneurs de l'ovaiion, 114, accusa- 
tion des Syracusiins contre lui, 116, 
sa réponse et sa générosité a leiii 
égard, ibid , il luarehe eonlic Aninbal, 
se« succès conlic lui, 117, il rcm- 
poi te de nouveaux avantages, 118, il 
reçoit un ccliet près de Catuisium, 
119; il bal Annihui, 120, accusé de 
nouveau il se juslifio, 121, il est 
nommé consul poui la cinquième fois, 
122, il va de uouvuau chcicher Aiini- 
hal,123, il Inmlic dans uii<‘ embus- 
cade, où il est me, 124, honneurs que 
lui rend Vniiibal, 12i, monuments 
publics dédiés par Maiccllus, sa pos- 
léiilé, ibid. 

Hahcu, iUle de Philippe, est mariée à 
( aton d'Uliauc, ili, 341 ; il la code à 
l'orateur llortensiU", 5i2, Caton Ij 
leprend après la moi t de celui-ci, 569. 

ÜAUtiuNies reste en Grèce apres le dé- 
pail des Xc'rxcs avec une armée de 
trois cent mille hommes, il, 143; ses 
pioposilions aux Athéniens, tb/d., il 
entre dans l'Alliquc, 14i, premières 
escai mouches entre lui et les Grecs, 
14K, il essaye de suiprendie les Grecs, 
qui en sont aveitis par le roi de Macé- 


doine, 149 ; il attaqiM l«s Lacédémo- 
niens, 152; bataille de Platée, 151; il 
périt dans le combat, 155. 

Maiiius, son eardcière. Il, 514; se^rc- 
miCKS campagnes , présage de sflpion 
sur sa grandeur future, tàM ; son iri- 
bunat, 315, refii'^é pour l'édilite, il 
obtient lapréture, qu'il est soupçonné 
d'avoir achetée, 316, il commande en 
Espagne, épouse Julie, de la famille 
de» Césars ; sa iwtieiice dans la dou- 
leur, 517; il est lieutenant de Métellus 
on Afrique Sa conduite dniis celle 
guerre, 316, il fait condanii.e» Tui- 
piluis à mort, 319, loblienl le con- 
sulat, fait son propr<‘ éloge, •*( inout.'e 
un grand mépiis pour la noblesse, 

320, Borrlius ‘ivre Jiipii' ihu ,i ■* la. 
qucsloui'dc Maiius;de la b m G >iiic, 

321, swond consulat de M.>riU' , oii- 
gine des Ciml>res,322; ilsfoimeni la 
ré->oliilion d'attaquer Rome On s'op- 
pose A l'élection de Marins, 324, son 
tuomphe , mort de Jiigiirlha, 32'); 
M.irnispjit pour le guerre, il endm- 
cit ses iroujies à la fatigue 326, sa 
conduite Jilmirible enveis Tiéboiiius, 
tbid , sr*' troisième et qinlricmp con- 
sulats, Il ouvre un canal jiour servir 
d’ernhouf îmre au Hhène, 527, il le- 
fusc la bilaillc (H)iit aecouliiiiioi «os 
soldats à l’o i>e(l des liarbüies, "29; 
fcmniL syiicime qo’il nionail üvec lui 
comme une propbé'esse, divirs pui- 
sages de sa victoire, 330; il suit les 
ennemis qui avaient décampé, 332; 
sa victoire, 333, inquiétude des Ro- 
mains pendant la nuit, on sa prépare 
è un second combat, 334, Marius 
remporte une seconde victoire, 536 , il 
e«l nomme consul pour la cinquièmo 
foi», 337 , nouvolleb de l'armée de Ga- 
tulus, ibid , Marius va le joindre, 359, 
scs dispositions pour la bataille, 34ü; 
elle s'engage, 341 , victoire de» Ro- 
mains ; triomphe de» deux consuls, 
343 ; réflexion'! .sur le caiaclere de Ma- 
nu», il se Ile avi c GlauciLis (>l Satur- 
ninlis, 344 son sixième consulat, sa 
foui bel le, 34.5, il |urela loi de Salur- 
ninus, 346; Mai ms est obligé de 
prendre les aiim» contre SaUirniniis, 
qui est tué avec ses eoniplicc's, 317; 
Mai lus va en Asie, 348, commence 
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ment de la guérie des alliés; conduite { 
de Marius, 349 ; il brigue le comman- 
dement de l’année contre MilhiidjiLe, 
330, il est obligé de sortir de Rome, 
33^, son filis échappe à ses ennemis; 
fuite de Marius et sa détresse, 353; 
anciens présages sur lesquels il se 
rassure, 354 , nouveau danger auquel 
il échappe, 355; il se cache dans un 
murais, ibid , il c^i pri«, 356, per- 
sonne n’ose le tuer et il est mis en 
liberlc, 557„ il aboidc en Aliique, 
d’où Seztilius le Tait sorln, 358, il 
est rejoint pai son fils et letoiiinc en 
Italie, 359, il se Iic avec Cinna et 
s'empare du Janiculc, 300; moit du 
consul Octavius, 361 ; cruautés de Ma- 
nus dans Uonic , (loiiiulus sauve par 
ses esclaves, 36i, nioil de Marc-.tn- 
toinc et de Laluliis, bon cuis com- 
mises dans Home, 363, septième con- 
sulat de Mai ms, sts inquiétude^, 365; 
sa moil, léllcvioiis sui son ambition 
cl sur son alladicmeiit à la vie, 366; 
moit de Mai lus le tds, 367. 

Mahius le jeune échappe aua ennemis de 
son pere, 11, 3.53, manière dont le 
traite llicmpsaHioi des Numides, 359, 
il rejoint son (icre, 60 , .'«on caiaclcie, 
367, il est bailli par Sjlla près de Sig- 
nium, 45^2, il s’enleime dans l'ré- 
ncsle, ihuL, ayant élé pris, il '-e donne 
la moil, 368, 457 

Uariiis CelsUs; Olhon lui sauve la vie, 
IV, 576, ta jusiilir.ilion, 578, Oihoii 
lui donne une |),iilie du commande- 
ment de son armée, 583, av.inla;,c 
qu’il remporte sur les Vilellicns, 585, 
il conseille de dilférer la bataille contre 
Vitellius, 587, il est cliargé d’aller 
traiter de la paix avec Cccina et Va- 
lens, 591 

Massimssa, roi de Numulie , Galon le 
censeur est chargé d'examiner les 
causes de ses différends avec les Car- 
thaginois, 11, '2(10 

llÉG.\i oi'OLis esl tuipiice et emportée par 
Cléomène, roi de Spaile, 11, 213; IV, 
137; ce roi la livre au pillage et envoie 
à Sparle le buiiri, 11, 214; IV, 138, 
l'iiilopmmcn vient à son secours, 11, 
tl3;lV, 138 

IdéfiiSTO.NL's épouse Crjlélisée, mère de 
GKomene, IV, 119; il entre dans les 


projets de Cléomène, 120; il met en 
commun tout ce qu'il possède, l'i5, il 
reçoit l'ordre d aller secourir la garni- 
son d’Argos, 133, il est tué en com- 
battant, 134 

Hélartas, eunuque de Parysatis, prend 
part à l'empoDonncmcut de Statira, 
IV, 536. 

MÉRiRiUb AonirrA apaise [lar son discours 
les dissensions entre le sénat et le 
peuple romain, I, 454. 

MésABATE, eunuque d'Artaxerxès. meurt 
par ordre de Parysatis dans les plus 
cruels tourments pour avoir coupé la 
tète et la main de f.yius à Cunaxa, IV, 
533. 

Mbssala piésenle Slralon l'ami de 
biulus, A Octave, IV, 45g, parole flat- 
teuse qu'il adresse è Octave apres la 
balai^e d’Aclium, 45'*. 

MEssÈN^piise par Nabis, est reprise pur 
Philopœmen, II, 222 

MeS'INE est prise pur Timoléon, 1, .513 

Hételuis Nuhidicus (Cécilius)’, chaigc 
d’aller en Afrnpie taire la gucirc 
contre Jugurlln, choisit Manus pour 
son lieutenant. 11, 318 , violence dont il 
est l'objet sous le liilmrial deMaiius, 
315, intiigues de Manus contre lui 
en Afiique, 519; Mélellus abandonne 
le comman.leriienl, 521 , noldcssc de 
son caratlire, 546, li relu se de* jiiêlei 
le serment proposé par ^alu^nlnlls, 
ibid.] il va en exd, durant lequel il 
s’ap|>li(|uc ù la philosophie, 347 ; il est 
rappelé, 548. 

MÉfELLUs Plus; son embarras dans la 
guerre contre Sertonus, lli, 108; pa- 
rallèle de ces deux géneiaux, 1Ü9, Mé- 
lellus refuse le défi d'un combat sin- 
gulier fait par Sirlorius, 110, il est 
obligé de levei honteux ment le siège 
de la ville de I an^ ubiigc, ibid ; son 
incapacité, 115; il csi blessé dans un 
combat, 119, il iiilI à piix la tète de 
Serlorius, 120 , sa i idicule vanité pour 
avoir battu berloiius da.is une re- 
traite, ibid. 

Métellus, tribun du peuple, forme des 
assemblées séditieuses, 111, 542, ses 
menaces au sénat, 543, moyens qu'il 
emploie pour faire passer scs lois, 
ibid , il est foi ce de quillei Rome, 545. 

Mt.TELLU.s, tribun du peuple, veut em- 



TÂBLE ALPHABETIQUE. 657 


pécher César de prendre de Vargent 
dans le trésor public, 111, 4i7. 

IIiLON, tribun du peuple, tue Clodtua et 
est traduit en justice pour ce meurtre, 
IV, 71 , Cicéron se cliarge de sa dé- 
fense, ibtd ; il est conddiiiné, 72. 

Minuciüs, général do la cavalerie, se 
moque des plans de raVnpagne de 
Fabius Masimus, I, 373, il tombal 
contre Aiinibal, au mépris de la dé- 
fense do Fabius, 377 ; le peuple lui 
donne une auloiilé égale à celle du 
dictateur, 378, maigre les conseils 
de Vabiu-', il atlaque Annibal, et est 
battu, 380, F.ibius va à son secours, 
lî reconnaît sa faute, "81 

Miltiaue, général atliciiien, commando 
Seul l’ai mec dc'' Allu-iiiens à Maia- 
Ihon, 11, 130, iiilliience de sa gloae 
sur Thémisiocle, 1, 2ÔA; tondamné ft 
une amende, il est mis en prison, et 
y meurt, 11, A7A 

MuuRiOATe, le l'cise, blesse Cyrus le 
^ne à la bataille de Cuiiaxa, IV, 
597; Ar(a\er\es lui envoie des pic- 
sents,530, son imiuudeme lui coûte 
la vie, b31 , Paiysjtis lui lait subit le 
supplice des .'uigi's, 532. 

Mithiuiiate, fils ■)’ Uioli ii/ane, dod sa 
vie à raiinlié do Dcméltius, il l'‘iHle 
le royaume de l'ont, IV, 204 

MiinnmATt , situation de scsaffaiio-, II, 
428, son culicMic avec ''ylla, 416, il 
conclut la paix aux conditions icgiées 
par Archclaüs, 417 , Mithiidaïc fait do 
nouveaux piépaiatils de guerie, 507; 
il bat (.otta sur Iciie et sm mei, 
508; il met le siege devant Cyzique, 
S09, succès que l.ucullus remporte 
sur lui, 511 , l.ucullus lui enlève une 
partie de sa (lotie, 513, MilhinJate 
prend la Inile, 520, piisc de Gabiies; 
mort violente de ses temnies, 
entrevue de Mi'liudate et de Tigrane, 
527 , il bal lucullus, 54i , enfeimc 
dans sou caiiip pai l’ompée, il s’e- 
clwppe 5 son insu, lll, 237, Tigrane 
met sa tète à prix, 250, ^lialoiiKe 
livre é Pompée le cbàleau où étaient 
les richesses de Miibinlaic, 2-42, ap- 
preiiaut l<i icvolie du son (ils l'har- 
nace, il SC rtomiL* la mort, 218. 

Mitiimuate de l'ont est mis à inoit par 
oidrede Gilba, IV, 5o5 


MimiNE est surprise iiar Luiullus, 11, 
504 

Momhe, femme de Milbriüate; sa vie, sa 
moil. H, 521. 

Monesès, le Pailhc, s’eiifun de la i eur 
de Phraatc et se léfiigiu auprès d’tu- 
tuine, IV, 2*15, l'hia.itc le lapjiclltf à 
sa cour, 250, il but donner axis ù 
Antoine dus luscs des P.irtlie*, 307. 

Mni siiiRE, (ils de Peléii*- , ■■es iiilrigues 
toiitre Ibesi-e, 1, 30, il soulève les 
Atbéniens, 31. 

.Mucils Scévdla lente (Tass.issiiu’i Por- 
sena, 1, 2l8. 

iloNATit's PLA^Cl's se brouil'u avec Caton 
d’I'tique, lll, îtî*>, ils -.e leto'n uie*.' 
554, liaduil eu justice, il cuii- 
danmé, 565 

Munda, bataille où C.ésai Inlij; b > iOa 
de Pompi-e lll, 416 

Mciuna (Lucius) lépand d.' ! ugunipour 
s.* laîie noiuiiiei* coti>-iit, lll, 558 , il 
est traduit eu ,nsli(f. et di fendu pui 
Cieéroii, îbul., il e^l absous, xlni 

Sfurms ou Mo|lEN^ ; les (oiimiIs lliitius 
et Pansa iiuttent Antoine sous les mut s 
de celle ville, IV, 275 

N 

Nabis, tyran ib; Lacedmione, pirnd 
Messe ne (]ue lui upieiid l’hilopumen, 
II, 222, Il bal l'hilopeiiii U d.ms un 
(Omlial naval, 224, Nabis c‘^t battu 
deux lois eu Irè'-ueu du pnir-, 22."», 
il est tué en trahison pai les l.ioUens, 
226. 

Néüptoi-èmk, ancien génér.»! d’ Uexandre, 
péiil dans un comlial siiigulirr contre 
Ëumène, Lll, 135 

Nfoptoi FMI-, jiarlape avec Pyrrhus la 
possession du royaume d’I jiiie, 11, 
268, Pyrilius le lait a.ssassinei dans 
un repas, 270. 

Néiiom proclniiie Coi inlbe In 'iberie de 
la Crèri,]|, 250, il veut aller en 
Lgypli , IV. 55^, son epuiivanle eu 
appteiianl la révolte de C.illia, 5î>4. 

Nectanéhis SC révolté coiilte ladius, III, 
198, il sollicite \pé‘ilas deiitiui dans 
son parti, 199, un concurrent s'ele^e 
contre lui , ses pei plexiles, tbtd , Agi*- 
silas le fait sortir d’une forteresse 
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où il était assiôgc, SOI ; il est r^ffartni 
.«ur le Irène pur une grande victoire 
gagriéti par Agésilas, tbid 

Nicaooiias, le Messcriicn, irrite Ptolcmée 
contre Cleomi'oc, IV, 148. 

Nicéa, iruinpéc par Antigone, laisse 
prendre lu citadelle de Coiiollie, IV, 
479 

üliciAS, son caractère, son crédit dans 
le gouveinement, 111, 3, sa rnagni* 
ficenccet sa libéi alité, 4; il conduit 
en pompe à Delos le chœur envoyé par 
les Atliéiiiens et y fait de riches .pru- 
bcnK ù Apollon, 5; supeistilion et 
timidité (le ISicias, 6, sa politique 
pour SC dcl'jiidrc contre les caluiri- 
niateiirs, 7; il n'a aucune part aux 
ccliücs que les Allicmons épiouvent, 
8, scs diver>, succès dans le com- 
mandemeul des années, 9, reproche 
que lui lait (Iléuii au sujet de l Ue 
de SpliucK'ne, 10 , plaisanterie que le 
succès de Uéon utiire sur hicias, Il ; 
Micias parvient a i éiahlir la paui entre 
Athènes et Lacédémone, 12; hon- 
neur que cette paix iail à Nicus, 13; 
in(|uiétudc (le INicias et d'Alcibiaüe 
sur ro>lra(isme, 16; ils se léuiiis- 
seni,elloiit bariiiir Ilypeibolus, 17, 
^Itlas est riornnie gencial avec Al- 
cibiade et Luinaclius pour la guerre 
de >icile, qu'il désapprouvait, 18; 
mollesse de la conduite de Nicias 
apres avoir reçu le commandenient, 
31, le» Athéniens sc langenl en ba- 
taille devant h* port de Syracuse, iNi- 
cias se rend méprisalde par la manière 
dont il conduit celle giierie, 22, faux 
avis par lequel Aicias trompe les Sy- 
racusains; il les bat, après s'êirc 
eniDaré du poit de Syracuse, 23, 
lenteur de Kicias ; il passe riitvcr à 
.\asos, 24. il enfcrnie piesque en^ 
üèrement Sy-acii'^e, 25; Lamachus 
est tué, 26, arrivée dcGylippe en Si- 
cile, ibid., il bat les Athéniens, 28, 
Nu las bal les byracusains qui se re- 
présentent au combat, 29, les Athé- 
niens sont battus , Uémostbenc amène 
une nouvelle lloite, 30, ce général 
ri'çoil un éclirc, 31 , il propose de 
soielirer; Nicias s’y oppose, 52, une 
éclipse de Uuie empêche Nicias de 
fiarUr; sa lloue est battue, 53. ilj 


donne un .nouveau combat et eaeufe 
un autre échec, 33: ruse dlHetiuo- 
crate pour l'cmpécher de partir, 30; 
fermeté de Nicus dans ses maliieurs, 
liémobthène est fait prisonnier, 97 ; 
Nicias, réduit à la dernière exiiemitë. 
se rend, 38, il est rnis h mort avec 
Démoslhene, 40. 

Nicoclès usurpe la tyrannie de Sicyone. 
IV, 467 ; il envoie des espions pour 
observer Aralus, 469, Aralus piend 
Sicyonc; Nicoclèi, sc sauve par des 
souterraïus, 472 

Noda; Ëumène s'y enferme, ill, 140, 
Antigone fait le siège do celte place, 
141 

Noriunus est ballu parSylla, II, 450. 

Norbanus, patlisaa d'Auloinc, est dé- 
fait par Biulus et fassms, IV, 442 

Numa ; Incertitude sui le temps où il a 
véeu;1||w origin>', 1, 127, son carac- 
tère, 12G, il a(ct‘ple la eouionne, 150. 
ses inslilulions ndigieuscs, 132, ses 
enlielibiis avec la déesse Lgéiie, 155, 
collège (lc&l'uiilifes,ir>5, Vuslalen, 156; 
lunérailles, 140, pièlics salieiis et 
feciuux, ibid buucUers sacrés, 141, 
céiéiriuines religieuses, 143, iniluence 
(Je la rcligiuii sur les mœurs des 
Homains, 145; ci ration des corps et 
métiers, 147, léfoinialion du calrn- 
drier, 148; temple de Janus, 150, aa 
mort, 152, sus obsèques, 155; ses 
livres sacré.», ibtd. 

NyupiiiDius bABiNUs, préfet du prétoire; 
boii crédit énorme à Rome, IV. 536; 
il aspire bccrèterncnl à l'empire, 557, 
%i jalousie (Outre Vinmus, 560, il 
entiepreiid de >c bubslilucr à Galba, 
561 , sa mort, 562 

Nypsius de Naples est battu en combat 
naval par le» byracusains, IV, 388. il 
surpiend Syracuse, et la livre au 
pillage, 389, Oiun le force de se réfu- 
gier dans la citadelle, 394. 


O 

UciiDS, fils d'Arlaxerxès, est déçu de 
scs esperanie« par son père qui dési- 

I gjie Daiius pour son successeur, IV, 
.544, il se défait de ses frères, 548. 
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OcTATiE, aœur d'Ocitve, épouse Antoine, 
IV, 289; elle provient les divisions 
qui allaient éclater entre Antoine et 
Octave. 293 ; clic .s'embarque pour 
aller re'iouvcr Antoine, 312; son 
frère veut l’obliger de sorti i de la 
maison de son m.iri, 314; elle en sort 
par l’oi'die d'Antoine., 317, ûénnnius 
tftclio de les réconcilier, 319, elle fait 
élcvei tous ses enl.ints, 34îJ, 

OCTAVius, tribun s'oppose à la loi 
aai'Qire pioposcc par l'ib Gracchus, 
lY, 1G3, il est déposé du tiibunot, 
16 j, è la pricre de Gornclie (.mus 
retire la loi qui dégradait Octuvius, 
180 

OcTAviia, consul, clia'sc ( inna de Home, 
11, 360, il est égoigc. '.ur son tii- 
bunal par les .patelines de Uarius, 
3ü2. 

OcTAVius, officier de Ciassiia; son dé- I 
vouement pour son général, 111, 84, ; 
iH||pcompagne Ciassus aiipics de Su- 
icna, 8b, il est tué par les l’orlliw, 
86 . 

O^.TlncL^, pnnro des Dardariens, son 
caractère, H, b18, il lente d’assns- 
siiier Lucullus, inai.s il c» boue, bl9 

Olympias épouse l’hilippc do Maccdoine, 
ill, 299, sa superslilion, 30Ü, elle met 
au monde Alexandre le Grand, 301, 
son caractère, 508, elle va en Epirc, 
ibid ; elle est soupçonnée «l'avoir pris 
part au nieurlre «le Philippe, 310, 
elle se venge de Cléopâtre, tbid.; sa 
leitro à son fils sur ses libéralités, 
348; conduite d’Atfcaandra k son égard, 
349, elle fait mourir un grand nombre 
de personnes soupçonnées d'avoir em- 
poisonné Alcxamire, 3S8. 

Omuius, consul, commence en entrant 
en charge par abroger les lois de 
Caïus Gracchus, IV, 188, le sénat lui 
enjoint de veiller à la sûieté publique, 
190; il tait rcj. ter par le sénat les 
propositions do Fnlvius, 191 , il fait 
arrêter le flis de Fulvius, 192, il élève 
un temple à la Concorde, 194, con- 
vaincu de s’iHre laissé corrompre 
par Jugurlha, il vieillit et meurt dans 
l'ignominie, 194 

Orchohfinb; description de cette plaifio, 
U, 442; vutoin» remportée par Syèia 
anr Arcbélaus, 443. 


OscnoPHoaiis; fêtes établies par Tliésée, 

1 . 20 

Otuov (Mai-cus), tubun, veut axsigncr 
aux (^licvaliers de» pinces sépaiéjM.iu 
tliéâlie, IV, 47. 

Otiiov prend pos-cssion de sa nouvelle 
dignili*, et cti cnmMieiice les fonctions, 
IV, 578, il fait mourir Tigelliiiiis, et 
consent, pour lomplaire au peuple, 
de pDMulrc le nom de ^élon, 579; 
mouvement séditieux de l.i dix-sep- 
ticiiie légion, .S80, Otlion l'apaise, 581, 
il éciil à \ilellius llei>uii-i qu’il en 
leçoit, thuL, il mai elle aii-dt ^arit des 
(apitauirs tbj Vilelliiis. 585 insoleooe 
de» troupes de Vi'eiliiiN, iM , avan- 
tage rempoitésur les uoupos de Vi- 
lellius par celles d'Ollion.GSi nniivcd 
avantage d’Oilion, 58.'», »C' olb«i»Ts, 
dans un «onseil degiuMio, »unt d'avis 
de ne pas risquer le tomiial, 586, il 
se iléi,ida pour livr<>i baloille, 587, 
psearmouebes cnlie l«>s deux parti», 
î»88, Othon enioie b se.< généraux 
i'oidro do livier bataille, 589, cause 
de J I déLiie ilo son armée, ibiil ; elle 
est battue VH), lioinblo «nrnagp qui 
eut lieu dan^ «e «ombal, 592, /cb‘ des 
troupes ri’ütlion pour bu, , ilis- 
couis que loin lionl Olbon, 593, il 
renvoie scs anus et les sémilcurs 
qui éloiont anpii'S di^ lui 594, il so 
lue, et se» li ou)>«‘s Un ren lent les hon- 
neurs funèbres, 593. 

P 

PACORcs.lils du roi des Parllios, est battu 
par Venlidius et p«*i il dans l’iicli.i'i 
avec un grand nombre «les siens, lY, 
292 

Panatiiénèe»; fête instituée par Thésée, 
1 , 22 . 

Passa et llirlms battent Anlomo près do 
Modene, IV, 275 

Pantauciiis, géiiPiul de Domélrius; sa 
bravoure, 11, 272, combat singulier 
entre lui et l'ynhus, 273. 

Pantéhs, ami do ( li'omciio, »c tue sur 
j le corps de celui-ci, iV, 151; rnorl lié- 
roique de sa feiniiie, 152 
1 PARHKMOir, géiiéial d’Alexandie, réponse 
I que lui lait Alexandre à la baiaill» 
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d’ArbclIe, 111, 338; sa conduilc pen- 
dant la b.iLiille, 542; si mort, 350. 
l‘Ai\YbATib, mcie d’Ariaxmès et de Cy- 
rus, clierciie à fane monter le second 
sur le trône, IV, 518, elle sauve la 
vie à Gvrus convaincu d’avoii con>>pité 
contre son fr<*re, blO; vengeances 
atroces qu'elle exerce sur les meur- 
liicrs de r^ius, b31 et suiv ; elle fait 
empoisonner Statua, femme d*Ar- 
laxerxp'., 536, elle est exilée à Baliy- 
lone, 557, elle sc réconcilie avec Ar- 
ta\erxès, 540, elle lui fait épouser 
sa fille Atos!»a, 541. 
l'ATAKE se Muinet à Riulus, IV, 437. 
l’ATiiocLE défeiirne Sélcucus de donner 
du sciourb 5 Déniclrius, IV, 251. 
rAui.-EMii.r, collègue de Viinon, est tué 
a la balai Ile de rannc", 1, 387. 

Pai L-FuiLr ; sa noblesse, sa naissance, 
11,3, scs ]>iemières cliaincs, 4; ses 
premicis faits d’armes, ünd ; scs ma- 
riages, 5, sa guerre dans la Ligurie, 
7; son goût pom les sciences, ibid.; 
guérie contie Pcisée, roi de Macé- 
doine, 8, l'aiil-Linle, nomme consul, 
est chargé de la guerre contie Pcisée, 
ii ; son discours au peuple et .son 
départ, 12, avance de Fersée, 13; 
habileté de Paiil-hmile, 15; Paul- 
Emile entre en Macédoine par le mont 
Olympe, 17 ; liaulour du mont Olympe, 
Snpion le li averse, 18; frayeui de 
Persée, 19; piudence de Paul-Emile; 
édipse de lune, tbid.\ dispositions 
de la bataille, 21, le combat s’engage; 
Persée se leliie, 22, résistance vigou- 
reuse de la phalange macédonienne, 
elle est eiilin rompue, 23, victoire 
complète de Paul-Emile, 24, son in- 
quiétude sur le sort de ses fils, 26, 
luite de Persée; il emporte ses tiésors 
en Samolhiace, tbid., Paul-Emile se 
rend maîlie en deux jours de loulo la 
Macédoine; promptitude avec laquelle 
Id nouvelle de cetle victoire est portée 
A Borne, 2H, Pci-ée e«t pri«, 50, il 
est bien traité par Paul-Lmile; bas- 
sesse de sa loiiduilo, 31; discours de 
Paul-Emile à ses soldats sur les vi- 
cissitudes de la vie humaine, tbid., il 
voyage dans la Grèce, et y fait plu- 
sieurs lèglcincnts sages, 32; satis- 
'aclion qu'il y goûte, 33; son expédi- 


tion en Epire, 34, son retour en 
Italie; Scrvius Galba vrut lui faire 
refuSiT les honneurs du tiiomplie, 
ibid ; Servilius parle en sa faveur au 
peuple, 36; le liiomphe lui est dé- 
cerné; .sa pompe cl sa magpificonce, 
37, Persée cuiidiiit en Irioinplie avec 
ses enfants, 39, ériat personnel de 
Paul-l milc, 40, Paul-Emile perd ses 
deux fils, ibid.; son courage dans ce 
malheur, 41; mort de Persée, et sort 
de ses enfants, 42, difrérencc de la 
conduite de Paul-Emile et de son fils 
Scipion l'Africain, 43, Paul -Emile 
nommé censcui, ibid ; sa mcrl, hon- 
neur qu'on lui rend ; médiocrité de 
sa fortune, 44. 

Paüsanias, 101 de Sparte, commande les 
L:u édémoiiicns à la bataille de Pla- 
tées, Ith; sa conduite à celle ba- 
taille, 152, •va hauteur et .<-a iierlé, 
ICO, il sollicite Tbcmisloole d'entret 
dans la trahison qu’ii médite, J, 
255. 

Pajsanias, autre loi de Sparte, réton 
cilio les Athéniens entre eux, eV ré- 
prinio l’ambition de Lysandré, 11, 
401 ; blâme que les Alliéoicns déver* 
eeni sur lui, tbid.’, les Spartiates lui 
ayant intenté une accusation capitale, 
il s’enfuit à Tégéc, où il passe le reste 
•le ses jours, 412 

Pausamas, le Macédonien, irrité contre 
Philippe, roi de Macédoine, l’assas- 
sine, III, 510; les Athéniens lui dé- 
cernent une coiiioiine, IV, 22. 

Paiisanias conduit Démétrius dans la 
Ghcraonëse de Syrie, IV, 234. 

Pellëae, victoire d'traïus sui les Eto- 
liens près de celte ville, IV, 493. 

Pni.LA (Luciusl, accusé de concussion, 
est condamné par Bi iiTu>, IV, 440 

l^Ei.oniiA'-; sa noblesse, son mariage, 11, 
51i caractère de Pélopulas et celui 
d’Épaminondas; leur intime amitié, 
52, les nobles, soutenus pïr les Spar- 
tiates, s’emparent do rnulrrité dans 
Tliôbes, 53, situation Lu lieuse des 
Tliébains; leurs bannis bien traités 
par les Atbénieiis, 54, complot formé 
par Pélopidas pour délivrer Tlièbes, 
ibid ; Pélopidas entre secrètement 
dans la ville avec quelques autres 
conjurés, 55, ils se ci oient décou- 
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verts; leur» Inquiéluiles, 57; CharoD 
les rassure, 58; nouvelle alarme de» 
conjurés; ils luent d'abord Archias, 

59, ils luent ensuile Léonlidas et 
llypalès, 60; ils sont secourus par 
Épaminondas et Gorgias, 6l;Pelopidag 
est nommé béotaïque. tbid ; les Spar- 
tiates portent la gueire en Uéotic, 
politique de l'clopidas, Ci, les Thé- 
bains remportent .sui eux plusieurs 
avantages, 63, loiUative sur Orcho- 
mène, qui ne réussit pas, 64, bataille 
de Tégyre, où les Spartiates sont dé- 
faits, 65; origine du b.itmlloii sacré, 
67; manière dont Pélopiil.is 1 employa, 
€8; CléomlirotP, roi de Spailc, marche 
contro les Tliébairis, 60, songe qui 
inquiète l’élopiiia'^, lO, bataille de 
Leuctres, gagnée par Épaminondas et 
Pélopidas, 71; leur imursion dans la 
Laconie, 73, accusation intentée contre 
CCS deux génciaux, 74, Pelopulas fait 
i4i^ndamner le rbeteur Méncclides, 
tbid', Pélopidas est envoyé (oiilro 
Alexandre, tyran de l'hcrcs, 76, il 
passe en Marédoiiie, tbid ; il va en 
Tlicssalie en qualité d’ainl»ass.idenr, 
Alexandre le i client piisomiicr, 77; 
fierté de Pélopidas envers ce 151.111, 
•JS; Fpaminondas le délivre, 79, il est 
envoyé ambassadeur en l’erse, ses suc- 
cès auprès du roi, 80, son déaiiilércs- 
semcnl f.ul la honte des autres génc- 
iaux, 82; il marche de nouveau coniio 
Alexandre de Plu ies, tbid , bataille où 
Pclopida» est tué, 84; regiels de l’ar- 
mée sur sa inoil, 85, pompe de ses 

funérailles, 86 

l’ÉLOPOMNÈsE, commence men t de la 
guerre du Péloponnèse, 1, 354. 

Péluse; Antoine se rend maître de cette 
ville et sauve les habitants du mas- j 
sacre, IV, 262. 

l’EiiDiccAS est le confident et le oîmpUco 
de Itoxanc dans le meurtre de SUtira, 
III 389, il claiilil lîuinènc dans la 
Cappadoce, 131, il est tué en Egypte 
dans une sédition, 137 
PÉnicLfs; gloire do sa maison, I, 323, 
son éducation. 324, il est formé par 
Anaxagore, 323, il entre dans l’admi- 
nistration, 328, léservc de sa con- 
duite, tin/.; t>on éloquence, 329; il al- 
tère les mœuis du peuple et abaisse 


l'aréopage, 331; il bit bannir et rap- 
peler Cimon, 332; Thucydide opposé à 
Pcnclès par la noblesse, 334, jeux et 
fêtes qu'il donne au peuple, ibi^ il 
embellit AUienes, 335; il fait llmnir 
Thucydide, 340, Pénclès reste seul 
maille des uiftires, tbid ; son désin- 
téressement, 341; son économie do- 
mestique, 342; tes vues pour augmen- 
ter la puiss.iiice d'Athènes, 343; sa 
prudence dans les combats, 344; scs 
succès dans la Chorsoiièsi’, le Pélopon- 
nèse et le Pont, 545; guerre de l'Eu- 
bée, 347; guerre de Samos entreprise 
pour Aspasie, 348; gueiri- du l’élojum- 
nèse, 554; iirilation du pe iple conl,< 
lui, 359, il peu! se» parents ei s nmi» 
de la peste, 502 il reprene l.i oud’iite 
dos affaiies, 363, li fait l g' limer 
l’enfant k|U il avait eu d‘ IsV-'sie, tbid.; 
il est aileiiit de l ip''*!*' 
éloge et legrcts des Alliéincn» après 
sa mort. 365 

Perpenn» Vbnto .illacbé au parti de Scr- 
toriu», arrive en Espagne avec une 
forte armée, III, 112, il '.on lève ses 
anll^ ronde Seiloim*., 123, lonjuiation 
de Pernennj eonlie Sciioiius, 124; 
Scrlonus csl a-sassiné par les conju- 
rés, 12'1, Pompée fjil mourir Per- 
penna, 120, 

Pliisi e, roi de M.irédomc, son caractère, 
11, 13, son avance, 14 sa frayeur à 
l'appiocbc de l’nul-l.iiiile,, 19, défaite 
! complète de Percée, 22, il pi end la 
fuite, 26, il emporte scs iiésors à S>a- 
niotlii ace, 27, il est pn». oO, il o»l bien 
traité par Panl-Kmile, 31, il est con- 
duit on lriomi»he avec ses enfants, 
39, mort de Persée et sort de ses en- 
fants, 42 

l'EKbÉK, philosophe, Antigone lui conbe 
le commaiidemciil de la tiUdelle de 
Corinthe, IV, 480; il en est chassé par 
Aralus, 486 

PhTicius leçoil Pompée sur son vaisseau 
après la bataille de Pluisale, Iil, 284. 
Pel'ce»tas est complelemeiit battu par 
Antigone, 111, 149 

Piiaiivacb, fil» de Miltndalc, se révolte 
contre son peie,lll, 248; il envoie des 
présents à Pompée, tbid.; Il est battu 
par César, 141. 


50 . 
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fS^&ALi:; victoire décisive de César sur 
'fémpée,lll. 281,456. 

les Athéniens lui confient la 
Üiduilc des travaux d'emhellisse- 
meni delà ville, I, 337; jalousie con- 
tre cet artiste, 357. 

Pbila, veuve do Gialère, devient la 
femme de Démétnui*, IV, 214; déses- 
pérant de la torlune de son mari clic 
se donne la mon , 248. 

Philippe, roi de Macédoine, épouse Olym- 
pias, 111 , 29'J; sa lettre à Aristote pour 
lui appicndre U naissance de son fils 
Alexaridie, 506, il lui confie son éduca- 
tion, lùid , il bat les Grecs a Cbéro- 
néo, 30S, scs troublés domestiques, 
ibia ; paroles que lui adresse Déma- 
ratc h ce sujet, 509, il est assassiné 
par Pnus.nnias, 310, joie des Athéniens 
à celte nou\ellc, IV, 22 
Philippe, médecin d'Alexandre, accusé 
de vouloir empoisonner le roi, III, 
320, conliame d'Alexandre en lui, 321 
Philipi’I' , fils de Démet nus; les Achéens 
lui confient les affaires de la Gtèic, 
IV, blO, il punit sévèrement l'inso- 
lencc de ses courlis.ms, tbid , il séduit 
la femme du jeune Aialiis, ibid ; s.a 
conduite envers les Grecs, tbid ; il est 
ballu sur mer par lei Romains, 515; 
sou caractère, i/iii/.; il lait empoison- 
ner Aratus, 514; il fait donner à .son 
fils des poi»ons qui le jettent dans la 
démence, 515; condilioni honteuses 
de sa paix avec les Romains, 516. 
Philiite, RotTiaui,son attachement pour 
Pompée, III, 205, il consent .i ce rpio 
sa |]|!c, femme de Caton, épouse Hor- 
lensius, 542 

Philippfs; défait'’ do Brutus et de Cas- 
sius par \nloine et Octave, IV, 447 
PuiLisTus, historien, chassé do la Sicile 
par Denys l’Ancien est rappelé do son 
exil p.ar Deiijs le Jeune, IV, 561, il 
amène du secours i Denys, cl est battu 
par les Sjracus'iins,584; il est pris el 
nus 3 mort, 585; jugements divers 
portés sur lui par les histOiiens, Ti- 
niée el Éphorc, tbid. 

PaiLocHATr, c'sclavc dc Gains Gracchus, 
tue son maître sur l’Ordre qu’il en 
reçoit, el ae tue lui-niôme après, lY, 
193. 


Philopémen; sa naissance el son éducatioo> 
11, 210; qualités extérieures de sa per- 
sonne, 211; son caractère et ses incli- 
nations, tbtd ; ses premières armes et 
ses autres occupations, 212, son goût 
pour les lectures solides, 213; il va au. 
secours de Mégalopohs, ibtd.; premier 
exploit de Philopémen, 214; il est 
blessé d'une flèclie et montre dans 
cette occasion le plus grand courage,, 
215, il va servir en Crète, et à son re- 
tour il est nommé généial de la cava- 
leiie, 216; il tue le général de la cava- 
lerie ennemie; idée de la ligue de& 
Achéens, 217, changements iiiirodints 
par Philopémen dans l’armure el la 
manœuvre des lioupes, 218, il tourne 
vers la magnificence dans les équipa- 
ges de guerre leur goût pour le luxe, 
t/nd., sUvictoirc sur Machaiiidas, tyran 
dcLaré^mone, 22Ü, il le lue de se 
miiin, ibid , honneuisquon lui rend 
aux jeux arhuens, 221, grande idée 
qu’avaient du lui les éliangers, 222, il 
reprend Messéne, dont le tjran Mains 
s’élail emparé, il pa’^se en Crète, 
à la pi'M'ie des Gortyniens, 223; les 
Mégalopolitains, mécontents de son 
dépail, veulent le bannir; ils en sont 
détournés, t^{d.;il est battu sur mer 
par Nabis, 224; il le bal deux fois en 
très-peu dc joués, 225, il unit Lacédé- 
mone à la ligue des Achéens, 226, il 
refuse des présents considérables que 
lesLacédémesMn» lui âvaïuni envoyés, 
tbid.; il défoid Sparte tonire Fiemi- 
nius et Dit^beoe, 227; il tiaite dure- 
ment la Ville de Latédémone, 228; il 
s'oppose à l’ascendant que les Romains 
jirenaient sur les Acliéens, ibtd.; il va 
attaquer Dinocrate, 230; il est fasfc 
prisQonier, 231; il e»t «ns dans un 
cachot, ibidr, douleur des Achéens à 
celle nouvelle; leurs projets, 232; Di- 
nocrale le fait empmsqpner, tèii/.; 
vengeance que les Aehéeiis tirent de 
sa mort; ses funérailles, 235; hen- 
neurs rendus 4 sa mémoire, 2^. 

li^iLOTAB, fils de Parménion, se rend 
suspect à Alexandre, 111, 357; il recèle 
la conjuration formée contre Alexan- 
dre par Lymnos, 358; il est arrêté et 
mis à mort par l'ordre du roi, 359. 

PniLOTAs, médecin; présents magnifiques 
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fans par le fils u Antoine à Pbilolas, 

IT, 285. 

PuOGio:!, parla faute îles circonstances, 
n'a pas joui de toute la gloire que sa 
▼ertu méritait, III, 478, austciitc ei- 
cessive de Caton, ]"our({Uoi il est rom- 
paré avec Phocion, 481, naissance et 
caractère de Phocion, 482, diverses re> 
parties do IMiocion, ibid ; roninit-nce- 
menlsdc Phocion sous CIijIumc; son 
allacliomenl poui Chabri.i$, 4S3, il si> 
forme également à la pnliiM|ue et à la | 
guerre, 483, il ne fldtlc jamais le 
peuple, 486, lums mots et saiics ré- 
ponses de Phocion ihid., réllciioiis 
sur sou caractère, 487; estime des al- 
liés des Athéniens pour Photion, 488, 
il rempoite en Euhée um* viciouecoin- 
plètc sur rarriiée de Philippe, 489, les 
alliés ii fuscnl de iccevon dans \.‘Ui 
poi l lit flotte de Charès, 490; Phocion 
est nommé il sa place, 491, u irml 
lilfc Athéniens inaîtie<! de Mégaïc e' 
leur conse ille de faire la p.iix avec 
Plulippe, ibid., d est mis üi la tête de 
la lépublique, 192, consoil dt> Pho- 
cioii rclalivemeni aux dix cilojeiis 
qu’Alexandi'f voulait qu'on UiilniAt, 
493, Il conseille ,1 ce prince de toui iiei 
scs armes contre les Peiscs, 494, il 
refuac les présents d'tlexandic, 493, 
fciniiics de Phocion, thid ; il mené 
son fils à Sparte pour y cire élevé 
don^ la discipline des Lacéclcmomens, , 
497; conduite de Phocion à l’égard 
d’IlarpaluH, 498, prudence de Phocion 
i la nouvelle de la mort d' llexaudre, 
499; son opinion sur la guerre La- 
nnaque, bOü, il f-'ii enrôler jiisqiraux 
hommes de soixante an«, cl hat 3Ii- 
cion, îMM; victoire et ensuite défaite 
desGrecs confédérés, h02; Phocion est 
envoyé en ainhassade vers Aiilipalcr, 
B03, nouvelle ambassade de Phocion, 
tbid., les Athéniens sont obligés de 
rccevoii garnison, îiOi, dureté et U- 
rannie d’Antipalor, 505, sage ronduile 
et désintéressement de Phocion, 506, 
mort de Pémade et de son fils, Îi08, 
Phocion engage hicanor à traiter avec 
douceur les Athéniens, ils sont trom- 
pés par Polyspenhon, ibid , Phocion 
accusé de Irahisun, 509; Polyspcrüion 
Tenvoio lié, sur un chariot, à Athènes, 


bli; le peuple le condamne è mort, 
512, constance de Phocion, 5l3; un 
pauvre homme nomme (.oiiopio^liii 
rciuPlcs dernieis dexoïis, 514, r^cn- 
tir des Alhémons, honuaura rendus 4 
Phocion, puiiiiion de ses accusaieuis, 
515 

Piioci's, fils de Phœion, est conduit à 
Sparte par son péri' puui \ êiie élexé 
dans la discipline des Larédeinonienf», 
III, ItH; il venge son prie de se-s ac- 
cusateurs, 515; anecdote ù sim sujet, 
ibtd 

PiiiEDiuAS s’empare pai '•ui pi isc île la ci- 
tadelle de Tlièhes, U. 53. 

PiiM/iATC, roi des l’arlhes, la ni^e poui 
surprendre tnioiiie, IV, 2't9 
PiMiAiiUs, .ilfianthi de (Ijssius 'Uttii*' l> 
lèlc 4 son iiiaîli e d'apj e^ foidie quM 
en a reçu, IV, 449. 

PiniTiiolis, sonamilic avec Ihé-éa^l, 28 
PisisjiuTC, aililice qu’il cniptolè potu 
s’empaiei de 1 aiiii'i ne, 1, iSTlideveuu 
niuUic, il donne ù Soluii des marques 
do consuléraiioîi, 198. 

Pison; Galh.i li désigne pour son sutcos- 
scurà l’i‘m|»iii*, IV, b“l, il est «'gorgo 
par un sjîdjldans le temple doVe&ia, 
5"6. 

Platics; victoire lemi'oiii'o pui Icx Grecs 
sur les Perses cuiiimaudi's par )Iai- 
donius, II, 154, fi'los puliliques in- 
slilui'cs opri's cette vicloue sur un 
décret d’ \iislide, 158, Vlexandre fait 
lebâlii relie ville, lll, 542. 

Platoîi vend do l’huile eu l'.g)ptc pour 
fournil aux frais de son voyage, 1, 
164, il ( ornpose son poème de YAUm- 
Ude, 199, son voyage en Sicile, IV, 
3:)4, inlluence de ses inlielicns sur 
Dion, thid , m'inièie indigne dont il 
est liailé par Denys l’Ancien, 355, 
Denjs Ib Jeune, sur le» instances de 
Dion, fait venir Maton en Sicile, 560; 
changement que sa piesoncc onèie sur 
Deny-, 562; passion de Denys pour 
Maton tl pour la pli iloso plue, 361 ; 
Platon retourne en Giècc, 3f)à; sui de 
nouvelles instances de Denys, il re- 
tourne ü SyiacUsC, 367, maltraité par 
Denys, i) revient déUniiivemeuV en 
Grèce, 368. 

I’oi.YsPEncii(iN trompe les \iheniens, m, 
508, il fait arrêter Phocion et l’envoi» 
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hé, sur un chaiiot.ft Athènes, 510. 

Poupée; amour des Komains pour Pom- 
pée, 111, 204, allachcmcnt eiiraordi- 
naire de Flora pour Pompée, il est ac- 
cusé de trop aimer les femmes; sa 
frugalité, 205; il sauve la vie à son 
père et apai&e U sédition de son 
armée, 206, il esl cité en justice, 201, 
meurtre de rmna; Pompée rassemble 
des troupes ci va joindre Sylla, 208; 
11 remporte plu^ieuis avantages sur 
les rheis du paiti oppose, 209 ; hon- 
neuis que lui rend ^ylla; Pompée va 
en Gaule pour secouiir Métellus, 210; 
il répudie sa femme Antistia, pour 
épouser Kmilie, 211 , il marche en Si- 
cile contre les généraux du parti con- 
tiairc, 212, il passe en Afrique, 214; 
il bat Domilius cl soumet l'Alrique en 
quarante jours, ibid , Sylla le rappelle 
et lui donne le surnom de Grand, 215 ; 
il obtient, malgré Sylla, les honneurs 
du tflomplie, 217, jalousie que Sylla 
conçoit de ^a gloire, 218, il tliasvc Lé- 
pidusderUiilic, 2lè, il va en Espagne 
faire la gueirc à Sertonus, 220; ba- 
taille de Sucron, 221 , la mort de Ser- 
tonus finit la guerre; Pompée taille 
en pièces les restes des esclaves ré- 
voltes, 223 , il est nommé consul avec 
Crassus, 224, il rélnlilil le tribunal, 
225; Pompée et Crassus se réconci- 
lient, leur conduite après le ronsulat, 
226; origine, de la guerre des pirates, 
227, Pompée est nommé pour aller 
leur faire la guerre, 229, opposition 
de tous les bons citoyens au pouvoir 
excessif qu’on avau accordé à Pompée, 
il finit par l'emporter, tbid.-, rapidité 
de ses suciès, 230, il revient à Rome 
et va ensuite à Athènes, 231 ; il 1er- 
mini' toute celle guerre, 232, il est 
choisi pour aller faire la guerre è Mi- 
thridale; lomment il en reçoit la nou- 
velle, 234 , sa conduite indécente en- 
vers Lucullus,236; Milhndatc, enfermé 
dans son camp par Pompée, s'échappe 
à son iiisï 257 ; bataille où ce prinpe 
est vainct' 138, Pompée fait la paix 
avec Tigr\...e, 259, il défait les Al- 
baniens et les Ibéncns, 241 ; il rem- 
porte uno seconde victoire sur les Al- 
baniens, 242 ;SlraloDice livre à Pom- 
pée le château où étaient les richesses 


de Mîthndate, ibidr. Pompée prend un 
autre château où il trouve des lettres 
de ce prince, 24i; il fait la conquête 
de la Syrie et de la Judée, 245; il ap- 
prend la mort de Milhridate, 247; pré- 
sents que Pharnace lui envoie; il va à 
Milyiène et è Rhodes, 248; Caton lui 
refuse ses deux nièces en mariage; 
l'une pour lui-méme et l'autre pour 
son fils, 251; triomphe de Pompée, 
tbid.] discours séditieux et violences 
de Pompée, 254 , insolences de Clodius, 
256; Pompée fait rappeler Cicéron de 
son exil, tbtd.i il est chargé de faire 
venir du blé à Rome et y rétablit l’a- 
bondance, 257 ; César vient en Italie; 
ligue entre lui, Crassus et Pompée, 
258; Pompée et Crassus se lonl nom- 
mer consuls par force, et font conti- 
nuerai César le gouvernement de la 
Gaule72t50, mort de Julia, 261 , Pom- 
pée cl César sc divisent, 262, Pompée 
est nommé seul consul, 263, il épouse 
CornéliP, 264; il se fait continuer son 
gouvernement pour qiiatie ans, 265; 
il demande le loiisulal pour César, 
alois absent, 266, toile présomption 
de Pompée, ibid.; piéparalifs de Pom- 
pée coiilrc César, cclui-ci passe le Ru- 
bicon, 209, Pompée est mis à la tête 
de la lépuiiliquc avec un pouvoir ab- 
solu, 27ü, épouvante générale à Rome, 
271 ; Cés.ii y arrive, 272, Pompée as- 
semble des forces de terre cl do mer, 
273, accommodement proposé par Cé- 
sar et refusé par Pompée, qui ne sait 
pas profiter d'un premier avantage, 
27 1, présomption que ce succès in- 
spire à Pompée, 275 , il se met à la 
poursuite de César, 2'7il; Pompée met 
en délibération s’il livrera bataille, 
278, ordre de bataille de César et de 
Pompée, 279 ; la bataille s'engage, et 
César remporte la victoire, 281 ; fuite 
de Pompée, 283; Pcticius le reçoit sin 
•on vaisseau, 284, il va rejoindre Cor- 
néhe è Lesbos, 285; i’ se retire en 
Égypte, 287 ; Plolémée c létermine à 
le faite assassiner, 288; il envoie Agé- 
silas au-devant de lui, 289, Pompée 
est mis à mort, 290; Philippe, son 
affranchi, brûle son corps, 291; sa 
mort est vengée par César, ibid. 

Poiipéx StaAuox, père du grand Pompée; 
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haine des Romains contre lui, 111,204. 
son fila lui sauve la vie au milieu 
d'une sédition iniliiairc, 206; apres sa 
mort, il est accusé de péculal, 207. 

Puui'éE (Sexlus), fils de Pompée, est 
dcfail par César à Muiida, 111. 146; 
aucommodeirienl entre lui, Oclavc et 
Antoine, IV, 280; sa r<‘poiise au pirate 
Menus, 290. 

PoMPÉiA épouse César, 111, 395; Clodius 
en devient amoureux, 399, César lu 
lépudie, 400. 

Pontifes, éiahlisscment de leur collège 
par Numa, I, 135. 

PopiLius Lénas; inquiétude où il jette 
les conjurés par sa coinersation avec 
César, IV, 420. 

PoRCiA, fille de Caton, est mariée i Di- 
bulus, 111, 541 ; elle est demandée en 
manuge par l'orateur llorlen«ius,t6td,; 
devenue veuve de Dibulus, Hrutus l'é- 
p^sc, IV, 417, son caruclèie, tbid ; 
cAimcnt elle montre à Drulus qu'elle 
est digne d'entrer dans ses secrets, ; 
ibid., douleur lui cause le départ 
de Biulus,427, elle se donne la mort, 
459 

PonsENNA vient assiéger Rome pour re- 
mettre les Tarqiiins sut le tidne, I, 
2lG; il fait la paix avec les Uoniuiiis, 
219. 

PoTiiiN délcrinine Ploleniée à faire as- 
sassiner Pompée, 111, 288; il diesse 
des embûches i César, 439; César le 
fait mettre à moil, 291, 440. 

Ponijs est vaincu et fait prisonnier par 
Alexandre, 111, 57 1 ; \lcxandro le traite 
en roi, 372. 

PiiiNEsTE, Syila fait tuer douze raille 
Préneslins, 11, 458 

PnocLLéios est envoyé par Octave pour 
se saisii de Cléopâtre vivante, IV, 338 , 
il parvient à s’iiiliodiiiic dans le tom- 
beau où celte reine se tenait enfer- 
mée, ibid 

PnusiAs, roi de Bilhynie, sacrifie Annibal 
h la haine de-< llomams, 11, 25$. 

Ptoléhée Lagus bal Déinclnus, qui, à 
son tour, le met en déroulé, IV, 206, 
il est cncoie battu en combat naval, 
216; il SC ligue avec Séleucus et Ly- 
simachus contre Dcmetrius, 246. 

pTOLFHËL ÉvEiiGÈTE etilic dans la iiguc 
Acbéenne avec le commandement des 


troupes de terre cl de mer, IV, 487 ; 
il demande en ol.i.:es & Ciéomèiic sa 
mère et ses enfants, 135; sa mort, 
146. . 

Ptoléh4c PniLOPATOR succède & iTidé- 
méeÉvergètn, IV, 146; son caractéie. 
ibid ; motif lie sou irritation conlic 
Cléoméne, 148, il le fait ineltrc à 
mort, 151, il lait mellie.i inoit toute 
sa famille, ibid 

Ptoléhée Aulétès est rétabli dans sea 
Étals par le consul Galniiiu^, IV, 261. 

Ptoleméb Diontsius se détermine à faire 
assassiner Pompée, III, 2H8, smi ar- 
mée est mise en dèeeule par t.csSP 
près du .^ll, et lui-méme ne n paiau 
plus, 291. 441. 

Ptoléhée, roi de Cypre, est cht<>s)< de 
son royaume, 111, 551 li piciut iiu 
poison cl mturl, 553, Oilun ruppo te 
ses nebesses a Rome, thnh 

Publicola; son oiigine, 1, 00, il décuii- 
vre la conspuât ion en faveur des Tar- 
; quins, 204; il est iioiiiinû consul, 207 ; 
viLioire reinjioi icc sur los Tuscuns et 
triomphe de l'ublitola, 2ü9, lionnours 
funcbies qu il riiul à Briiiiit., 210, sa 
modestie et ses lois populaïus, 211; 
lois contre la tyiannic cl sut les li> 
nances, 212, ileilu.uc du leiiipli> de 
Jupiter Capitolin, 214, Pmsiuna .ts- 
siége Borne, 217, paix avec l’oi'unnu 
par renlrenusc de Publicola, 219, 
guerre des Sabras, 221 , défaite l'es 
Sabras, 223, Inomplie et mort de 
Publicola, 224; ruHcraillcs et deuil 
public, 225. 

Ptona; viclone remportée par Paul- 
F.rmle sur Pursée sous les muis do 
celle ville, II, 22 

PTnnuos; sa généalogie, 11, 205, son père 
détrôné par les fils de Néoplolemc; 
Pyrrhus enfaiiL dérobé à leurs pour- 
suites, 266, Glaueias, loi d'illyne, le 
pirnd sous sa pioieclion et le remet 
sur le trône, 267 , il est oldigéde quit- 
ter une seconde fois l'Ejure, il y leii- 
Ire, et pailage l'empire avec Noopto- 
lèmc, 268 , les deux rois dcvieniieiil 
ennemis, Pyirhuo prévient Néopto- 
lème et s'en défait, 269, il va au se- 
cours d'Alexaiidie conlic Anlipater, 
270, division entre Pyrrhus et Demé- 

1 trius , la guerre se déclaie, 272, dou- 
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oeur dp son caracti^rc; sa femme et 
fiCs onranl<!, 274; il s'empare d*un» 
partie de la Macédoine, la perd aussi* 
tôt et Tailla paix avec Démélrius, 27K; 
il reprend les armes contre ce prince, 
thiil . Pyrrhus est déclaré roi de Ma- 
cédoine, 277; il la partage avec Lysi- 
riiarhufl ; il va à Athènes, 278; il 
abandonne la Macédoine, et se reine 
en Epirc, 279, il pense à eisounr 
Tarcnle contre les Romains, 280; por- 
trait de Cincas ; sa conversation avec 
Pyrrliii<>, 281 ; cc prince s’embarque 
ponr l'Italie; sa flotte ruinée pat la 
tempête, 283, il établit une discipline 
sévèto à Tarente, et va camper piiis 
dca llomains, 284, il livre la bataille; 
sa prudence et son courage, 285, il 
met les Romains en 'fuite et s'empare 
de leur camp, 286; il envoie Cinéasà 
Rome pour ncgotior la paix, 288, i^* 
pon«c du sénat, Fabritins envoyé en 
amliassadc à Pyrrhus, qui Tait des cf- ' 
forts inutiles pour le gagner ou l'inti- i 
midor, 290; les consuls avertissent '< 
Pyrihusdela perfidie do son médean, [ 
291 1 il remporte sur eux une seconde i 
victoire, 292, mot de Pyrrhus sur 
celle victoire, 293, il reçoit une am- 
bassade des Siciliens, rt passe dans 
leur île, 294, il se rend maître de la 
ville d'I'ii yx, 295; il rofliso la paix aux 
Carili.iginoib, il mécontente les Sici- 
liens, (|iii SC soulèvent, ibidr, il repasse 
en Italie, où il est attaqué par les Ma- 
merlins, 297 , il attaque les Romains, 
cl il esllMtlii, 298, il quille l’Italie et 
va en Macédoine, ou il défail Antigone, 
299, il marche vcis Sparte avec une 
foi le .innée, 301 ; les Spartiates creu- 
sent pendant la mut une tranchée 
devant leur ville, 302; Pyrrhus com- 
mence l'attaque, ^3 , Pyirhu'» recom- 
mence ra8<QUt ; il ost forcé de faire 
retraite, 304>; il arrive des secours à 
Sparte; Pyrrhus qurlic la Laconie et 
va à Argos, 305 ; il est attaqué dans 
■à retraite par les Lacédémoniens, 
qu'il taille en pièces, mais'son (Ils est 
tué, .306; il entre dans Argos, 307, 
combat nocturne; présages sinistres 
pour Pyrilins, 308 ; une femme le 
blesse d'un coup de tuile, et un soldai 
lui coupe la tète, 519; lionneurB fn- 


iièhres que lui rend Antigone, 3lti 

PTTiiAOorix; les institutions de ^unl• 
ont fait croire qu'il était disciple de 
ce philosophe, I, 133. 

R 

R CM us, frère dcRomulus, Roholus. 

Rome, diffcren les opinions sur l’origine 
de Rome, 1, 35; sa fondation, 45; 
les Gaulois la piennenl et la détrui- 
sent, 289; elle est reb&lio, COO; dis- 
sension du peuple et de la noblesse & 
Rome, 453 , les Volsaues viennent at- 
taquer Rome, 47C; elle est sauvée par 
Voiumnie, mère de Coriohn, 481 ; les 
impAts abolis ù Rome, 11, 43. 

Romulus, sa naissance, I, 38, Romulue 
cl Réiïi^ sont allaités par une louve, 
39, leur querelle avec les bergers de 
Nunnlor, 41 ; ils tuent Amtilius, 44; 
dispute entre les deux fi ères et meur- 
tre de Réinus, 46, iri'^iitulions de 
Rornulus, 49; enlèvement des Sabl- 
nés, 51 ; victoire de Romulus sur les 
Ccaniens, 54, oiigine du tiiomplie, 
55, guerre des Sabins, 56; réunion 
des Roma'iis cl des Sabins, 60; fêles 
religieuses des Romains, 62; lois de 
Romulus, 6b; prise de Tidènes, 66, 
guerre des Cuméiins et des Yéiens, 
67; Romulus disparaît subitement, 
70; conjectures sur sa mort, tbid , 
sa déilication, 74. 

Roscius, d’Amélie, aciusé de papneide 
et défendu par Cicéron, iV, 37. 

Roxase est épousée par Alexandre, II4 
356 , jalouse do Slalira, elle la fait ai. 
snssiner, 389 

Rdbicon; César franchit en armes ce 
fleuve, qui était la limitb de son gou- 
vernement, 111, 270, 424 

Rubhius, tribun du peuple, pioposepar 
une loi le rétablissement de G wilMge, 
IV, 185. 

S 

Sabines; leur enlèvement par les Ro- 
mains, I, 51 ; clics réconcilient les 
Romoins et les Sabins, 58. 

Sabibs i ils s'emparent du Capitole, 1» 
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Tictotra reaporiée sur eux par 
ValériuB, frèredo Pubhcola, 321 , puis 
par Publieola, 223. 

SsLicNs; prêtres matilués par Numa, 
1, 141. 

SjkLAHiNB; conquête de cette lie par So- 
lon, ], 170, Victoire remportée par les 
Grecs sur les Perses, 247 

'Sattrus, comédien, exiiorlo Démostliéne 
à ne pas se décourager, lY, 7 

^AnpÉDON est gouverneur de Caton d’Uti- 
que, III, 518 

Satuiininus, furieux démagogue, se lie 
avec Marius, 11,345; deveuu tnljiin, 
il propose le partage des terrée, ihd , 
il fait iiilerdire ê Mélellus le feu et 
l'eau, 547, le peuple se soulève conlie 
lui et il est assommé sur la place pu- 
blique, (bid. 

SciPioN l'Africain 1 emporte, en Espagne, 
de grandes victoires sur le» Carlha- 
l, 39G; Fabius fait tous scs 
efiorls poui l'empêchet de porter la 
gueiie en Afi'Kiue, 597, il tiiiinplie 
de toutes les résistances, ihuL] aiiivé 
en Afrique, il jusiific son eiificprise 
par les plus grands succès, 398, sa 
douceur et sa iiiagnonimité envers 
Aunibal, II, 2.VJ, son entrevue avec 
Aimilialà I pbcsc,260 

ScinoR ËiiiLiEN fait des piodiges de \a- 
leur à la bataille de Pydna, 11, 24, 
affliction des soldats, qui lu croient 
mort, 26; ses présages sur la grandeur 
futurs de M.uius, 314, il est sur le 
poiut de peidro la bienveillance des 
Romains, IV, 176, sa mort rnyslc- 
riciise, 186 

SciMON Méielus, beau-père de Pompée, 
se relue en Afiiquc. après la bataille 
de Pharsale, auprès de Juba, 111, 442, 
conduite de Galon à '^on égard, 574, 
il conseille n Juba d’egoiger tous les 
habitants d Utique, 575, il est battu 
par César à Tliapse, 443, .576. 

ScinoN Nasica traverse le mont Olympe 
pour vmir etiveloppei Peisee, 11, 17: 
son opiiiiuti sur la destriiciian de C.n- 
tliage, 201; il soit du sénat pour -dler 
assassiner lib Ciiaichiis, IV, 175, 
bainc des Romains < 0011*0 lui, 175, 
forcé de quiUer l’ilalie, il va mourir 
A Pergame, 176. 


ScTROs; Cimon s'empare de cette Ile, 
II. 479. 

Séuucüs Nigéhoa reconquiert b 
Ionie et va eoumciirc les nationalin- 
miliophee des Indes, IV, ^7; il liât 
Antigone et Demétnus, 230; il de- 
mande i Déméirms sa Allé Stratenica 
en roaiiage, 232, mauvais procédé de 
Séleueus à son égaid, 233, il donne 
Stratonice 4 son lils Antiocbus, 240; 
Séleuous I efuse de secourir Déinélnua, 
250, il le relegue dans la Clieisouése 
de byrie, 254. 

Selusie; victoire d'Ânligone sur Cleo- 
mène, IV, 141. 

ShPTiMULéius apporte au coostl Opimius 
la tôle de Gains Gracchus, IV, 195. 

Slrtorids, scs [iicinicres uiiucs d.ii.s 
les guerres toiilie les ( imlu' ;> ci .’s 
Teutons, 111,97, ses cvploiN en 
pagne, 98, il se distingue dan^ la 
guerre contre les Mar«.es, et y penl un 
ftil, il SP dcclnic piVir ( mna et Ma- 
nu» contre !‘yllji, 99; Marius se joint 
èCiiiuaet à Seitorius, 100, Sn tonus 
fait tuer qualio mille csclavi - d nt 
Marius se servait pour evcrcei ‘•es 
cruauté», jl pati ]ioiir aller s’pmp.ner 
de l'Espagne, 101, il sen rend maîiie 
et s’y fait .iimn par sa conduite, l(i2; 
il est oblige de quiller 1 Espagne, et 
y rentic eihuilc, 103, il passe en 
Afrique, où il fait la guerre 4 Alcali'-, 
104, caraclcrc de Sei tonus, 10.’i, de 
la biche de Serlonus, )06; ses divers 
.succès contre des generaux romains, 
108; .ses avantages sui Métellus, lUO, 
il lui fait man(|uer une enlicpnsc 
sui la ville de Langobrige, 110, ber- 
tonus gagne les cœuis pai sa libcia- 
lilc; éduealion qu’il fait doiinei aux 
oofanls des Espagnols, ibid , bcrloiius 
modèle l’ardeur des barbares qui s’é- 
taient réunis a lui, 112, slralagema 
qu’il emploie pour réduiieles Chara- 
tilauieos, 113; sa léputalmn saecioit 
apres l’ariivée de Pompée, il prend U 
ville de Lauron en sa picscnce, 115; 
il g.'ignc contre Pompée une grande 
bataille, 117, il sc bal eoiilre l'ompéo 
«l Métellus, il les loice de se sépaii r, 
118, Métellus met sa tête à prix; 
tdoge de la conduite de bei tonus, 

I 120, son amour pour sa patrie ei 
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^ four sa môrc, 12 1 ; sa grandeur d*Ame 
Mitundale. ikid ; 
^miiion du traité qu'il fait avee ce 
^iwliice, 122, Perpenna soulève ses 
’-<^sitiis contre Serlorius, 123; conspira- 
lion^’tle Peipenna contre Sertoiius, 
l24i;'Serlorius est assassiné par les 
conjurés, 12?t; Pompée fait mourir 
Perpenna, 126. 

Si HviLii, sœur de Cuton , est fort dé* 
fCiée pour son commet <0 avec César, 
*'îlf, 540; scs mœurs dissolues, 11, 5S0; 
LucuJlut la lépiidie, tl/id. ; dans la 
suite elle répare ses déporlements, 

III, 571 

âi'nviLius Ahala tue Spurius Ifélîus, IV, 
4U6 

Slwios (Lucius) est le premier consul 
pris du corps du peuple, I, 314. 

Sicile; expédition de Sicile par les Athé- 
niens. 1, 420, étal des affaires de la 
Sicile avant que Timoleon y fût cn- 
\oyé, 494, les Carthaginois veulent 
s'en onmarer, 495, les Siciliens en- 
Tû'.cnl (fomander du secours à Corin- 
ibo, 406; Corinlho y envoie une ar- 
mée, 502; les lloniains y envoient 
Naiccllus, 11, 102, Marcellus en fait la 
conquête, 103 et suiv 
SiLANus opine pour que les complices 
lie Catilina soient mis à mort, 111, .5'^9, 

IV, 5i. il levicnt sur son opinion, 111, 
539, IV, 55 

Sochate; son amitié pour Alcibiade, 1, 
406 

Soi-ON, son origine, I, 162, son caractère 
cl scs mœuis, 163, son goût pour la 
poésie, 1G7, son entrevue avec Ana- 
charsis, 166, avec Thaïes, 167; con- 
quête do Sataiiiine, 170, sa h.irangue 
pour ie temple de Dclplies, 172, conspi- 
ration cylonieniic, 175 , sa médiaiion 
entre les riches et les pauvres, 176; il 
refuse la royauté, 177 , il donne des 
lois à Athènes, tbfd ; abolition des 
dettes, 178; il abroge les lois de 
Dracon, 180, Établissement de l’aréo- 
page, 182, loi sur les séditions, 185, 
sur les mariages, ib.d ; sur les lesla- 
menU, etc , 185, scs lois sont confir- 
mées pourcent ans. 190, sca voyages, 
191, son iclour, lO.^, artifice de Pisis- , 
traie, 197, sa mort, 199. | 


Sopuocts remporte sur .Eschyle le prix 
de la tragédie, U«481. 

Sosis; son accu^atién calomnieuse con- 
tre Dion, IV, 3K3, convaincu d'impos- 
ture il est condamné à mort, 384 

Soso, sœur d'Avantiéas, cache chez elle 
Aratus encoio enfant qu'on voulait 
faire périr, IV, 4bD 

SPAUTAcas ; commencement de la guerre 
de Spartacus, III. 52, assiégés dans un 
fort, les compagnons de Spailacus re- 
poussent Clodius, 53, Spartacus rem- 
porlo divers avantages sur les gené- 
rauv romains, 54, Crassus est chargé 
de celle guerre ; son lieutenant est 
battu, tbid , Crassus cnicrme Sparta- 
cus dans la presqu'île de Rhégiiim, 55, 
Spartacus est défait par Crassus, et 
bat ensuite un détachement de son ar- 
mée^6, dernier combat, ou Sp.iila- 
cus est tué, 57. 

Spbusippe, par le rappoit qu'il fait i\ Dion 
sur les dispositions des Siciliens à l'é- 
gard de Uenys, détermine la guciie, 
IV, 370 

Spbodrias, gouverneur de Thcspies, son 
caractère, lli, 183; il tente de sur- 
prendre le Pirée, Ibid ; il est mis eu 
accusation par scs concitoyens, 184; 
il est absous, 185 

Statiha, fcmine d* \i laxerxèijion car ar- 
tère, IV, 521 , reproches qu'eile ndi es‘«e 
à Parysaiis, 522; hûile implacable 
entre ces ileuv iniiiaij|)i|1;PilrHir-i est 
empoisonnée par l’arysfttis, 536. 

Statira, fille de Ihinub, est épousée par 
Aloxandre, III, 381 ; Itoxane la fait as- 
sassiner opres fa mort d’Alo\andre, 
589 

Statyllios veut imiter l’impassibilit'’ de 
Caton d’Ut.'ques, 111.. 583, il meurt a la 
bataille de IMiilippe&r589, IV 457 

SrHATOCLÈs propose lies décrets imjncs en 
l'honneur de Déméliius et d’Aiiiigone. 
IV, 224. 

Straton, ami de Dnilus. l’axle à sc don- 
ner la mon, IV, 458 Mess.na le pie- 
scnle à Octave, qui l'a tuoille avee 
bonté, ibtd 

SvcRON, victoire de Serionus sur Pom 
péc, 111, 117. 

SunÉNA, général des Parlhes, son c.irao- 
tère, 111, 70, il bal Cras-us, 73, iii^e 
qu'il emploie pour découvrir si Cras- 
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sus était à Carres, 82, il fait proposer 
uno entrevue h Cra«su‘i, 84, Crassus, 
inreé par ses soldats de l'accepter, 
est nus 5 mort ainsi que scs compa- 
gnons, 85 et suiv. 

Suze; Alexandre se rend maître de cette 
ville, ni. 315. 

SuTiiiuu est prise par les Toscans et re- 
prise le même jour par les Romaina, 
1, 304. 

Stlla, son originis et sa torlune. II, 
414, sa figure, son goût pour les lions 
mots et pour la table, 415, Docchiis 
lui livre Jugurtha. 416; source de la 
haine do Harius et de Sylla, 417, il 
est nommé préteur, et ensuite envoyé 
en Gappadooc, avec le litre de lieute- 
nant, 418, scs succès dans la guerre 
sociale; il les attribue à la fortune, 
420; inégalité do ^a conduite, 421 , il 
e^iiommé consul, commencement de 
li^ierrc civile, 422, Marius se ligue 
avec lo tribun Sulpicius, qui lui f.ut 
donner le commandement de la guerre 
contre Mithridate, 424, préteurs ou- 
tragés par les soldats de Sylla, il mar- 
che contre Rome, 42G, le sénat lui en- 
voie des ambassadeurs; il entre dans 
la ville, 427; Marius s'ontuit de Rome, 
Sylla mot sa tête à prix, ifnd ; Sylla 
met le siégo devant Athènes; il dé- 
pouillé les temples de la Grèce, 429, 
prise et sac d'Athènes, 433, SylKi fait 
cesser le carnage; Aristion se rend, 
ibid.; Sylla passe en Réotic, les 
ennemis méprisent le petit nombre de 
-PS troupes, 435; il s’empare d'un 
poste avantageux, et sauve la ville de 
Cliéronée,436; présage de scs succès; 
il campe près d'Archélaûs, 437 , deux 
habitants de Chéronéo chassent les 
t nnemis du poste de Thuriuin, 438, 
Sylla remporte une victoire complète, 
440 ; il dressr ilcs trophées , i| est 
attaqué on Thessalie par Rorylaus, 
441 , il remporte une seconde victoire, 
442 ontrcviio de Sylla eld’Ardielaiis, 
4.44, il fait la paixavei Archélaris, les 
embassadeurs de Millirnbite rofubcnt 
de la millier, 445; entrevue de Syll.-i cl 
de Mithridate, suivie de la inncliision 
du traité, 446, Sylbi luine l’Asie Mi- 
neure , remporte (!’Alliùne>- les livres 
d' Aristote et de TliéopbraEle, 448. 

IV 


il défait le consul fiorbann^ 449; il 
corrompt l'année de Scipion, 4^ il 
remp'orte une grande victoire &m le 
jeune Marius, 452; Télésious est .sur 
le point de prendre Rome, 455 ; Sylla 
lui livre bataille, tltid ; il assemble 
le sénat, et fait, pendant rc tcmps-là, 
égorger six millo hommes; change- 
ment dans scs mtrurs, lorsqu’il sc 
voit le maltic, 455; horribles proscrip- 
tions ordonnées par Sylla, 4I>6 ; il fait 
tuer douze mille hommes i Rrénestc, 
457, il SC nomme dietatcui , 458; i'. 
SC démet de la dictsture et prédit . 
Pompée la guerre qu’il ebl bientdl 
après contre Lépidus, 459, il rimsacre 
à Hercule la dîme de bien-, 
il est attaqué de la maladie pi'-dicu- 
laire, 401 ; mort de Sylla, 462 ; ses 
lunéraillcs,463. 

Stnali}>«, gouverneur de Minoa, veut 
s'opposer è la rlesceiitc de Dioii en 
Sicile, IV, 374; Dion, après avoir re 
connu Synalus, lui rend la ville dont 
il s’était emparé de foire, 375 

Syracuse est prise d’assaut par Timo- 
léon, I, 515; il fait inviter tous le^ 
bannis à rentrer dm;» leur patrie, 
516; il y rétablit l.i liberté, 517 
siège de celle ville par Marrcllus, Il 
103; elle, est emportée d'assaut et 
livrée au pillage, 109, Marecilus trans- 
porte à Rome les tableaux et statue- 
de Syracuse, 113. 

T 

Taciios. général dos Égyptiens, se fait 
déclarer roi et attire à son service 
Agésilas, 111, 197, abandonné par Agé- 
silas, il quitte l'Egypte, 199. 

Tanaorf; les Atliéiiicns sont défaits pai 
ie'i L.icédémunicns, II, 493 

Tarf-nte appelle l'yrrhiis à son «crour) 
contre les Romains, 11, 2SÜ; r.ir.iclere 
des babiUnls de Tarenle, 284, Fabiub 
Mnxiious surprend celle ville tombée 
au j»nu\oir il’Annibal, 1, 393 

TAi;ri IA introduit le*- Sabm-- dans la 
Gapitoli-, I, 56, punition de sa tra- 
hison, 57 

Taruius i.r. Sl'Perde est tbas'é de Rome 
1, 201' scs efforts poui rcinonlcr sur 

z: 
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le trône, 909; Trirscnn veut li- rc- 
metlrc Fiir le irflnc, 21C. 

'J'atius oI nnn)ulii<! r^frnrnt rn<si'nilil(‘ & 
Home, I, (îO, sn mort, 00. 

T*\ifF, «on rnlrpvno aver Alesandrr, 
111, :.70 

'J'ArnoMftniini f Pt orrupôc par Timolôon, 

I. r.04 

Tfr.vnr, flôfaile rtes ISparliatcs par les 
Tliôliaipp, 11, G'i. 

le Snmnite, est Piir le point 
lie prenilie Home, II, ôliâ; Sylla lui 
livre limaille et le liai, 4b4. 

IrNniTKi'F.s ; CAsar le»- illtnqiie et le» 
taille en pièces, 111, 413. 

IfnüNTU femme île rieôron ; son ea- 
rnrtèrc, l\, !>4; Cicérpn la répudie, 
7R 

TriiTAiiF, motif de sa liaine eonire ! u- 
mene, 111, 44R, il forme et exécute 
avec Aniipnnc le complot de livrer 

r.iimeiic, thid 

Tritons, rny Cuinnr.s 

Tii*i,î>; pon enirctien avec Solon, 1, 
107. 

IiMrsijs; victoire remportée par fé-sar 
'III Jiilia et Scipion Métellus, III. 

443 

Tiifiif, femme d’Alexandre de Plièrcs, 
^a fonpoler l'élopidas dans sa prison, 

II, 78, elle .i‘ipnssine son maii, 88 

i'fiinF'.: l'élopidas delivre llièhe-. de la 

lyr.mnip de« Lacédémoniens, 11, 34; 
Alexandre la détruit, 111, 511. 

Turni'-Tocir, '•a naissance, 1, 230, sa 
jeiine‘.«e, 231; '.i iivalile avec Aris- 
11110,233; il délerminc le.s Alliéniens 
à con'lriiiie des vaisseaux, 234, il 
tait liannir Aristide, 230, il est élu 
général contre les Perses, 237, il cède 
le coinmjndemenl n r.viryhiade, 238, 
«a feinte pour délei miner les Athé- 
niens à sortir d’Athènes, 241, nippcl 
d'AriMide, 243, il met les Giecs dans 
la nécessité de romhallre, 2l4, vic- 
toire de Siilamine 247, lioniieurs icn- 
du8 à lliémi.slocle, 240, sa passion 
pour 1.1 gloire, thid ; il relève les inii- 
lailles d’Athenes et eoiisiriiil lePirée, 
2.31, ses protêts politique®, 2.»2; ses 
ronciif* ions, 233, il est lianni pai 
l’ostrarisine, 234 , il quitte l.i (iièce, 
230, il jnssi- on Peiso, 238, •^oii en- 
irov'ie .;ver Arl.ixeisès, 2tiü, lion ac- 


nieil qu*on lui fait, 201, il se lue 
pour ne pas servir contre sa pitlric, 
%4, ses enfants, honneuis qu’oif lui 
n iid, 203. 

TiuonoTF, le rhéteur, détermine Plolé- 
ini‘o 3 f.iire assassiner Pompée, 111, 
28R, nriitiis lui fait expier son rrime 
p.ir les plus cnirls tourments, 292; 
IV, 438 

Tiiôoi'Iianr, de Losboa, engage Pompée à 
aborder en Égypte, 111, 287. 

TiiFonis aeiuséc par némoslliène est 
condamnée .à mort, IV, 13 
TnÉnrciON excite Cléomcne A se donner 
la mort, IV, 144, lui-inCinc sc tue, 
14.3. 

TiiÉséc; sa naissanre, I, 3; son éduca- 
tion etson voyage à Delphes, 4,ému- 
lalio\que lui inspirent les travaux 
d’IIcicule, 7 ; .ses exploits contre les 
brigands, tbid ; son .anivéc à Athè- 
nes, 10; il combat le taureau de Ma- 
ralbon, 11, il va eDCiëtc,l4; il tue 
le Minotaiiro, 15; son leionr à Athè- 
nes, 19 , .se.s institutions rp|i;.'icuse' 
et ja)liliques, 21 ; guerre des Amaro- 
nes, 23; il épouse Plii>drc, 27, son 
amitié avec Pinilioiis, 28, il enlève 
Hélène, 29; les Athéniens se révoltent 
contre lin, 52 ; il se retire à Scyros, 
33; .sa mort, tbid ; «>cs ossc'monlsmp- 
poiiés longtemps après à Athènes, 
54, sariiUces en son honneur, tbtd 
'Iiirspis donne une foimc nouvelle à la 
IragcMlie, 1, 19C. 

TiirsTA , réponse ronr.igrii.se qu'elle Ijil 
à son frère Denys lo tyran, IV, 3(!9 
Tl ur,vrii)n est opposé ù Périclcj pai i.i 
noblesse,!, 334, ses plainte- au sujet 
des dépcnse.s do Pénclcs, 340; il est 
banni, tbid. 

Tuiicypiof:, l'iiislonen, admiré pour s.‘c 
véhémence, son énergie cl ha variété 
de .ses récits, 111, 2. 

Toïnsts, .'irfiMncbi d’Octave, est liattii 
de verges par l’ordre d'Aiooine, IV, 
I 333. 

Tifirii.nns; le peuple demande A gr.mds 
cris .sa mort, IV, r>G3, Gallw refiisi 
de le pniiir, , Oihon le f.nt ineltrc- 
' à mon, Îi79, scs infâmes déliaiiches, 
' ?bid 

jTicr.ANF, roi d'Arménie, son .'u.’r.indis 
! serncnl et «on iii'oltiicc, il, 32C , son 
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cntrcvuti avec Mathridaie, 527 , il eut 
uompletenicnl battu par Lucullu'i, 
53C; il be léfu^io aupiè» du Milbii- 
dale, 538; l'un ut l'autie bont battus 
parLuculius, 541,Tij}ranu met .1 piu 
la tutu du Mitliridale, III, il Lit 
la paiK avec Pompée, 239. 

TiGOANOOhHTE ; Lucullua l’assicge ut la 
piuiid, 11, 532. 

'I iGi niaiLMs sont soumis pai Césai, UI» 
408. 

liMACOHAs; présents inagniluiucs que 
lui fait Arldsuiiub, IV, 54Ü. 

TimTe, hisltiiiuii, coilipjié à Thucydide 
dans le lécil du l'expudiliou du hicilc, 
111 , 2 . 

iiMoniATE, épouse la remme de Dion. IV, 
3GU; il piund la ruite au luluui de 
Dion, 377 

iiuüLbu.N, état des afiaiius du la Siulo 
avant que Timoleoii y fût envoyé, 1. 
49||^ Coiiiithc aiielü d'envoyer du se- 
cours sous la conduite de Tiinolcuu, 
PJG , noblesse du Timuleun , sou ca- 
laclùiuelsa valcui, loid ; ilcuncouit 
a la mort du sou liùie, qui avait 
tisuipé la tyrannie, 497, jugcuieuls 
diveis sur cullu action, il piend lu 
parti du vivie dans la retraite, 498, la 
tiahisuu d'icélas fait presser l'envoi 
du secours , 5UU, Icétas cliercbe à 
irompei Tiniolcon qui '■c trouve dans 
l'eiiibaiiasi; ^lOi, Tmiolcon trompe Us 
Caitliagiiiois, ctaboidecu bicile, ibid , 
iiiéhaiite des Syiatusains cl des au- 
nes peuples de la Sicile < nvers Timu- 
Jeon, .504, il reiiqioite un avantage 
:>ui kulas, 505, Adiaiie ouvre ses 
poitcb à Tiiriülf'on, Deay> lui luiiel 
le ebâtuau de Syiacusc, ^)0G, leiiluit 
envoyé du Coiinthe a 'ITinuléun, LÜ9, 
dangei que cuuit Tuuoiéoa, 510 , ev- 
Liéinilé à lai|uullu su trou veut leduits 
ceux qui Iciiaiciil le château de Syia- 
cusu, 511, Timolcüii s'empare de 
iUcssiiie Lt niai elle à Syiacuse, 513, 
Syiacuse est prisC d’assaut, ruiue 
du chaleau de byiacuse ut Ue tout eu 
qui avait appaileiiu au tyran, ibid.; 
rclablisscmeiiL de la liberté en Sicile, 
51G, non vi lle lentalive des Caillia- 
ginois SU! la Smle. 517, Tiiuoleon 
va a leui icnconlie, 51b, il lassuie 
SOS soldais cltijyi ,a, 519^ riinoUon 


oni 

attaque les Caithaginois au pastago 
d'une rivièru, 520, un oiagu lu favu- 
ii>e, 521 , il rumpuilü une vul^u 
loinplclc, 522 ,'rnnoléoti ouvoie leurs 
dépouilles a Coi mille, 523; les Cai- 
lliagiaois envuii-fil une nouvelle armée 
en Sicile, ibid., preuvus du la protec- 
tion des dieux £>ui 'limoléon, 52i, 
hetis leLOmmeucu la gueiie, il est 
pt is et tué, 525 , Tiiuuléoii soumet tous 
hsaulius tyrans du la bitile, 52G, r« 
coiinjissaiicüdesSaihctie poui lui, 527, 
Timoleon lompaié aux grands bum- 
mes de son temps, 528; 11 su lixu a 
Syracuse, 529, il |>eid la vue dan - la 
vieille>-e 530, lioimeuis que lui rtii- 
dent les Syiaciisaïus, 531, >.i .noil, 
monumeut qu'uu lui eiige, il> a 

TiuoriiANs, friTc du Timoleon, sou ta 
lactère, 1, 497 ; son fiùie lui sauve la 
vie dans un combat, ibid ; il luule du 
si- reiuhe maille du gouveinemeiil dc 
Coimtlie, il est uns à rnoil, ibid. 

Tuuua^e, sou éluuideriu ut sa vauitu, 
iV, 521 ; il doiiue au 101 le loiiseil du 
combattre, 523, il sauvo la vm â 
ArtJ^clxe^ a tunaxu, 52G, slralagnnu 
duiit il Use pour faire la paix avec 
les Ladusieus, 542, sa foi lune de- 
vient biillanlc, 513, sujet du sa haïuc 
cuiiliu Arlaxeixes, 54l>, il exiiie lu 
rcssciilnneul du lils (l'.Ai taxui x 6 s, ibid . 
il conspire avec Darius, 547, la con- 
juiation est décuuvurle, il est mis â 
luoil, ibid 

'lis''Ai'iibiiME, satiape du loi du Perse, 
sou taiaclèic, 1 430, il accueille 

Alcibiade, ibid , il le leUeiil piisuu- 
iiier, i'o, il est dulaiL pai tgésilas, 
Jli, lli5, il déiiuiicu a Ailaxui xus lus 
dussuiiis de Cyius, IV, 519; sa mau- 
vaise loi a l'egaid dus capitaines 
gie.:s, 531, Artaxuixès le fait iiiuUu 
a inoit, 540 

Titinniijs, üflicicr du Cassms, est dé- 
pêché poiii lecomiailic un gios de 
cuvali'iie, IV, 149, Cassius, lu cioyaiil 
pus pai les cmicmis, se lue, ibid.;i\ 
se lue dedesespoii, 450. 

Tii! .ir, pieniieiu vicluiiud' Vniiibal sur 
les Uoiiianis, 1, 3(/i 

TuciwiMiis lui II' iicvi'u (h Maiius, II, 
327, admiubli' coiiduile ik M.iiins a 
•un igii'l, tbid. 
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liiENTE, ctablib^suiiiuiii de ce gouver- 
iicmenl & Alhùiicb, 11, 594; dcbtruc- 
tien dcsliciitu lyiaus, 401. 

Tvh est abbi6('cc et pribe par Alexandre, 

111 , 3 ^ 

U 

UnuRiciUb, devin, déclare h Galba le 
danger qui le incnacc, IV, 57S. | 

UspiENb , Ccbar les attaque et les taille l 
en picLCs, III, 413 I 


V 

VALLnu, bieui d'IIoricnsius, cpoubc 
bylla, H. 461. 

VAi.ÉKiub, frère (le l'ublicola, Cbl nomme 
I onbul cl lui les Sabins, 1, 221. 

VAr.uoN, consul, est battu par Annilul à 
la bataille de Ganncb, 1, 3SG. 

VtiENs; iN son! d(:fails par Iloinulus, 1, 
07; siège du Voies, 208, prise de la 
ville par Camille, 272. 

VÉLiTiitb ; cettr ville se donne aux Ilo- 
niains, 1, 4b0. 

VENTiniob est envoyé par Antoine arrêter 
lespiogiès (les Pailhcb, IV, 2'JO, ses 
«iueccb, 2*JI ; il bal Paeorus, bib 
d'ilyrodc, 292; il c>l le seul général 
lumairi ([Ui ail tnompbc des l'arlbc-, 
293 

VbliCbiL, VH'lüiie de Naiius ('I der.aliilus 
sur les Giinbres, 11, 510 

VbiiciNUENTOHix bc soulovc, 111,410 , < é>ai 
l’oblige de se rcnfi’imcr dans la ville 
li’Ab'bia, 417, il se rend à (/"■ai, IIN 

VuKiiNiiN RuiUb, ayqielc a reinpire, le 
reluse, IV, 058, il lemcl le comman- 
deniunt do bon armée à Iloidconius, 
1159. 


Vehrès est arcubc par Cicéron, IV, 41 ; i 
obt condamné, ibid. 

VbsTALEb; août inbtituécb par I\omultt.s, 
1,64 

ViNDBX.se révolte contre Néron, IV, 553 , 
ses lettres à Galba, tbid.; il se tue lui- 
méiho sur le corps de^ vingt mille 
Gaulois, 555 

ViNNiub. chef d'une cohorte prétorienne, 
harangue Galba, IV, 554; son portrait, 
r>(i0, son avarice, tbid.; mauvaib con~ 
'•cils (ju'il donne à Galba, 5Gb, motifs 
(pu le portaient & appuyer l’adoption 
d’ülhon, 569, il est mis A mort par 
l’ordre d’Othon, 570 

ViTEiMus se fait proclamer empereur, 
IV, 581 ; sa réponse A Othon, 582, les 
troupes de Vitclliub défont l’armée 
d’Otbou, 590. 

VoLbQul^, Coriolaii s'empare de Coriolcb, 
1, 455 ; défaite des Volsqucb, 456, Co- 
iiolan se retire chez (c peuple, 409, 
la guerre recommence entre les llo- 
niains et les Volsqucs, 473, Coiiolan 
bc met à leur tête, 474, les Volbqucb 
sonlboumib, 488. 

VoLUMME, mère do Couolan, vient bup- 
plicr son nis de i emmener son arm^, 
et bauve Rome d’un péril iinmiiient, 
I, 482. 

X 

XANTiiiLNb, Ihulus abbiügc Xantlu’, IV, 
430, leui dcbcspuir, ib'd. 

Xénaiœs d(;louine Gléoinène de ses pio- 
jcls (le lélormc, IV, 115 

XLNociiATb, v(irtu admiiablr decophiio' 
bo|.lie, 111, 503 

XciuEb eiivabit la Grèce avec une arifiét' 
imiombrable, 1, 234, *il est défait A 
Aiiénnbium,239 ; bataille de Salamine, 

1 217, il pi end la fuite, 218. 
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